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En  vM*  iiitaiA  [Mnefitr  la  UvniBOR  qut  tefini rie  la  3*  lonée 
du  BuUttin,  nous  croyM«  d^otf  bppeler  tout  particulière* 
ment  votre  attention  sur  la  situation  actuelle  de  ta  Société, 
telle  qn'elle  se  trouve  exposée  dans  ce  cahier  tnâme. 

L'œuvre  est  bien  loin  d'avoir  atteint  le  développement  que 
Ses  fondateurs  étaient  en  droit  d'ambitionner  pour  elle,  alors 
qu^ils  avaient  reçu  de  toutes  parts  Taccueil  le  plus  sjmpathi- 
que.  Ia  Société  n'avait  pris  qu'une  faible  extension  durknt  la 
seconde  année  ;  pendant  la  troisième,  elle  est  restée  pou^  ainsi 
dire  stationnaire.  Nous  comptons  aujourd'hui,  toutcoifipris, 
treize  cent  quatre-vingt  seize  membres  et  souscripteurs  effeclib  : 
est-ce  un  chiffre  dont  il  y  ait  lieu  de  se  contenter?  SooUce  là 
les  fruits  d'une  association  qui  s'adresse  à  tous ,  et  qui ,  par 
le  concours  de  tous,  pourrait  être  si  féconda  en  résaltatlY 

C'est,  nous  a-t-on  dit  et  écrit  de  divers  Côtés,  c'est  rtflifta- 
tive  individutlte  qui  fait  défaut  :  il  faudrait  la  réveiller,  la 
mettre  en  demeure Eh  bien!  nous  suivons  ce  conseil,  en 
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TOUS  adressant  ici  un  appel  spécial  et  personnel.  Nons-venons 
TOUS  mettre  sur  la  conscience  l'aTancement  de  Tœorre  dana 
Toire  sphère,  petite  ou  grande.  Avec  Totre  permissioa  ,  nous 
TOUS  sommons  de  la  répandre  autour  de  tous,  et  de  payer 
Tolre  dette  à  la  Soeiitiea  lui  trouTant,  dans  le  cours  de  cette 
quatrième  année,  an  moins  un  ami,  un  Bouscripicur  de  plus. 
Agréez,  M  ,  l'assurance  de  dos  sentiments  tout 

déToués. 

PoDr  la  Comitd  : 

Le  Préiidmt. 

p.  s,  Hotra  Tréfoiter,  en  éauméraDt  Isa  corpi  eocléalutlqnei  qui  figurent 
■Kore  iMli  lor  la  lUte  da  It  SoâM,  a  montra  m  qui  rctte  I  Un  da  ca  c6U- 
U.  Noos  donnons  d-aprè»  on  état  gteéral  des  inaiiibres  et  louKripteart  par 
dtpartcnMnts;  Il  tm  res«ortir  li  tous  lu  yanx  l'imoienie  diaprc^ortion  entre  ca 
qnl  lit  at  ca  qal  deTrait  Atre. 

trn  (tituL  DES  iMDiEs  n  sigsuirmiis 

PàI  DÉrjLRTINIKTB. 

Aime 8 

Algérie 7 

Alpes  (Hautes-) 3 

Alpes  (Basses-) > 

Ardtefae sa 

Ariége f 

ArdwtnM ri    •  4 

Aube % 

Aude 1 

Aveyron ( 

Boucbes-du-RbAne. 11 

CatTados 11 

Charente 19 

Cbarente'Inlérieure ^    .  37 

Cher * 

Corse 1 
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—  8  - 

GAte-d'Or 1 

CAtcs-da-N(Hrd 1 

Deux-Sivres ' 13 

Dordogne Ifi 

Doubs 16 

DrAinfl SO 

Eure '3 

Eure-e(-Loire 1 

Finistère S 

Gard. 159 

earoone  (Haute-) 13 

Gironde 49 

HéraiiH •    .    .    .  52 

lle-et-VibiM 1 

bdre-et-Loire 1 

hn 1 

Itère la 

Loir-et-Cher    .    .    .    ■ S 

Loire 9 

Loir«  (Baille-) 3 

Loire-Inférieure 15 

Loiret 6 

Lot-et-Garonne ;    .  1( 

Lozire S 

Haine-ct-Loire 9 

Maiiebt 8 

Mane S 

Henrthe Y 

MeoM 9 

Morbiban 9 

MoHUe 9 

Nord 13 

Oise * 

Onw 6 

Pafrde-Calais 3 

Puy-de-DAme 3 

Pyrénées  (Basses-) 9» 

^renées  (Haute»-) S 
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-  *  — 

^yrénéea^nentales 1 

Hhin  ^as-) M 

tlîiin  (Haut-) 69 

Rhône 90 

9a6De  (Haute-) 12 

Sftône'et-Loire 9 

Seine  (Paris) Si3 

Seine-et-Marne S 

Seine-«t-Oise t 

Seine-lnférienre ttt 

Somine  . ^ 

Taro W 

Tarn-et-Garonne M 

Tar fl 

Taucluse H 

Tende 0 

Vteone i 

Vleone  (Haute-) É 

Vosges tf 

Yonne 1 

ÉTKANGBt. 

Allemagne,  Bavière^  Belgique,  Cap  de  ftonne-Ëspé- 
rance,  Danemark,  Etats-Unis,  Grande-Bretagne, 

Hanovre,  Hollande,  Piémont,  Prusse,  Suisse  .     .  l&l 


.dbïGoogIc 


T1BL£  DES  MATIÈRES 


AMinntions  atorquées  ta  RefresUi  par  dM  cnréa  et  des  dngou,  etc. 

((683-89) 7 

—  forcées  et  ftctfres 394,474 

—  intéreBsAet.    , 664,576 


Lcidànles  protestantes.  L'ëcole'  de'  théologie  de  Nîmes.  (Siàte.). 

I- L'Andtaia  d'Ortbei.  .    , 

h^eouoU  de  l'Aoééntle  de  Die ,  comm 
sTle  Mintetre  de  l'Instruction  publique 


—  HèideauoU  de  l'AcidéiBle  de  Die ,  commnakniét  nr  le  D^  Lodr 
eTleMiiiia—  -■-  "' '-  -"- 


Assemblées  du  Déaert.  La  prealère  MDM  en  Grieme  (474S).  .    .    .    ata 

—  (Oufre  portative  pour  les) 394 

—  dans  l'Agenals 601 

Assemblée  générale  de  la  Société  en  18B5.  Allocution  du  Président  .  -  657 

—  Rapport  da  Trésorier  .    .'    , 696 

Avlpion  (Bertrand  d'},  cordelier.  Sa  profeselon  de  foy  bile  ft  Ablon , 

en'teos.  '    .    .    .    .* 453 

Afis'  au  lectears. 4  ,iii 

AaU^  (Françoise  d'I,  Teuv«  Scarron,  de  par  brevet  royal  fïibricanle 

de  fonrntauz  à:o»oiniques,  en  4674 77 


Bnrider  <JMné],  ministre  converti  du  Dauptdné 565 

BapUme  (Un)  en  tT79,  de  par  le  Roy,  laLoy  et  JusUce 199 

—  imposé  par  yiolence  aux  proteâtants  de  France,  vers  tT&O.  .    .  479 
BasTÎllé  (De).  Son  projet  de  dévaslallon  des  Hautes-Cévennes.  ...  171 

—  (Un  BOBvealr  de). s    ......  S87 

BayeuK  (Les  protestants  de)  apris  la  Révocation 475 

BlbUographle;  revue  da  livres,  critique  historique.      91,101,812,377,370, 

3SS,500,SOS,508,S09,510,S1(,632,638,644,65f 

.8  mi^nies  des  anciens  ParleneiiUi  — Chambrede  l'EdK  du 

Languedoc M3  . 

Chansons  spiriUellea  du  XVI*  siècle  .    ..  ..        447 

Cbarenton  (Plan  du  tempie  de).     .    .    ; iM 

Ctienevlx  (Paul  de),  conseiller  au  Pariemmt  de  Mets,  mort  relaps  et 

traîné  sur  la  claie,' eo  4686 ^    .    .  M7 

Calvb.  Ses  CowmeiUairet  sur  le  Nouveau  Teatamett 919  . 


.dbïGoogIc 


M  TABLE   DES  UTIERES. 

Caractère  (Le)  protestant  en  France  au  XVI*  dtele 681 

Casaubon.  Extraits  de  ses  Ephéméridet  au  sujet  de  Cbarenton  .    161,518 
Caumont  de  La  Force  (ramUle  de).  Leur  persécotioB  pour  cause  de  re- 
ligion, de  4G9i  A  1699 67,(6t,298 

—  (Testament  du  duc  At) 177 

Cambrée  (U  RéTonne  dans  le),  au  XVI*  siècle 265,396,fti& 

Gunisards  (Un  souvenir  des) 337 

Cavalier  [Jeao).  Ueu  de  son  InbumaUon,  etc. 443 

Calas  (Jean).  Son  exécution  sur  la  roue,  à  Toulouse,  le  10  mars  1762.    62B 
CalTiÉre-Sainl-Cos'iie,  de  Nimcs.  Sa  honteuse  conduite  aprte  la  Révo- 
cation  $S7 

Claude  (Jean).  Son  lieu  de  naissance 13 

Coligny  (L'amiral).  Vtdsdtudes  do  ses  restes  mortels,  et  leur  réinhu* 

nation  en  1BÔ1 3i$ 

—  Son  portrait,  d'aprËs  Janet 3U 

—  Son  arritrc-pctitc-fllle,  la  ducbease  Anne  de  Wurtemberg.    .    .  53 
Qmetit^re  pour  les  prolrstanls  étrangers  établi  a  Paris  en  17S0.    .    .  595 

Conrart  (Valcnlin).  Particularilée  la  cooc«mant iss 

Conseil  (Le)  de  ia  Reine  de  Natarreâ  La  Rochelle  (1569-70).    ...  1» 
Conslsloires  de  la  Gulenne,  dépossédés  au  profit  des  bîpitaui  de  Péri- 

gueux 120 

Convergions  forcées 7,39( 

Court  de  Gébolin.  Lettre  de  1760,  au  pasteur  Ladevèze 19 

—  Lettres  inédiles  au  pasteur  Gal-Pomaret 6D3 

Culte  de  la  Vierge  Marie  employé  comine  fortification  contre  l'héréue.    308 

Démolliion  du  temple  de  Salot-Malient lia 

D^ondaiion  des  prolestanis  de  la  Généralité  de  Caen 173 

Dévastation  des  IL-Cévennrs  par  Basville  et  Mootrevet,  en  1703.    171,186 
Documents  Inédits  sur  le  protestantisme  fniiiçais,  conservés  en  Hol- 
lande  353,188,590,595 

—  Sur  les  guerres  de  religion  dans  l'AUdgeois  et  le  Castrais,  au 

XVi»  siècle 632 

—  Manuscrits  et  Imprimés  sur  l'histoire  de  la  Réformatloo  ft  Lyon.    615 

EiUts  de  Louis  XiV  contre  les  protesUnts,  eiëcutéa  m.  milieu  do 

XVIlK^ècle Il.nft 

—  de  1787,  sur  l'eut  civil  des  protesUnts 330,617 

Eglise  réformée  de  Montpellier.  Ses  commencements  et  ses  progrès.  .    225 

—  du  Cambrées 255,396,525 

—  de  Paris 118,118 

Episode  de  la  vie  du  pasteur  du  Désert  J.-L.  filbert ooo 

Erralaetavis 1l2,S2I,213,St6,65G 

bpril  (L')  des  Cordcliers  d'Orléans.  Note  de  Calvin 32 

Etat  civil  des  protestants  du  Désert 121,199,179,595 

—  rendu  par  l'Edlt  de  17S7 331 

Exborlatiou  aux  adëlee  demeurés  en  France  après  la  Révocation  .    .    311 


.dbïGoOgIc 


fABLE  DIS  Mltltus.  Vir 

Exbuouliou  i  Kimes  du  iwp"  ^  d'Andriot,  frère  de  CoUgny.  Poëne 

sur  ce  suiel 229 

Galériens  protestants 192,293,317 

Guinnd,  grand  prévit  de  Niraes,  coiiTerll 576 

Influence  exercée  directement  par  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nanteii 

sur  l«  mœurs  de  la  nation 197,597 

Jeûne  (Un)  de  huguenot  A  la  Bastille,  en  1676 481 

Fmancb  PBOT&iTANTa.de  MM.  Haag 406,515 

—  Liste  des  articles  contenus  dans  le  t.  IV 406,317 

—  —  dans  le  t.  V,  1"  partie.      ....    651 

LsrruB'DocviiE.vTS.  Lettres  coiisoblolrcs  de  divers  i  Madame  de 

Soublse[l&66).     . 36 

(de  H.  d'Aubeierre,  p.  36;  — deTh.  de  Bèie,  p.  39i  — de 

BI.  de  La  Tour,  p.  366  ;  —  de  Mademoiselle  de  La  Regnau- 

die,  p.  26S;  —  de  la  mémo,  p,  S7I.) 

—  d'one  arrii'ire-p<-lite-lUlc  de  l'amiral  Caligny 53 

—  deJ-  de  Bellevillc  Languillier  &  lord  Burghley Ii3 

—  du  Tfa.  lie  Dèzi!  à  J.icob  Gryuée 115 

—  du  comte  de  Tessé  el  de  Uuvois,  sur  Piiielon  de  CbambniR.   .  156 

—  de  Fléchler,  évéque  di,<  nimcs 186 

—  de  Charles  JX  aux  cantons  suisses  proteslanls 274 

—  de  Th.  de  Rèze  aux  consuls  de  Montauban 177 

—  (le  Catherine  de  Navarre  au  ministre  de  Nérac 279 

—  de  Coibt'rt  St^ignelay,  sur  les  galériens  protestants m 

—  d'un  ctiré  â  l'êvéque  de  Gap 310 

—  du  comte  d'Argenson  1  M.  ic  P.  P.  de  Piolenc 312 

—  de  l.-J.  RousMau  à  MM.  J.  de  Pourtalès  et  J.  Poulrfuier.    .    .  319 

—  de  Lafayate^  Paul  Rabaut ,  Rabaul-St- Etienne ,  de  Poitevin.    331 ,617 

—  de  Henri,  princi^  de  Réarn,  à  sa  mère,  Jeanne  d'Albrel.    .    .    .  623 

—  de  J.  Bongars,  sur  la  mort  de  Henri  IV 6tl 

—  de  l'évéquc  de  Grenoble  Le  Camus 5*76 

—  dç  Court  de  Gébeliii,  Gal-Pouiaret  cl  Marie  Durand    ....  603 
L'EUoile  (Pierre  deJ.  Exlntils  de  son  Journal,  au  sujet  de  Cbaren- 

ton .      (I«,56< 

Uste  des  membres  et  souscripteurs  de  la  Société 123,522 

Louis  XIV,  flélébtévoar  San?»»  et  sa  ^utHce 223,295 

Lalhéranisoie  en  France,  an  commencement  du  XVI*  siècle.    ...     il 

Mas^'AziUUsiégcdu),  en  1615 ;    .    EM 

Hédailies  en  l'honneur  de  la  Salnt-Rarthélemï 137 

Mémoires  d'un  R.  P.  Jésuite,  pour  la  conversion  de  la  ville  de  Stras- 
bourg  63 

Ministère  (Le)  sous  la  croix  en  France.  Les  pasleurs  Cardel,  de  Hal- 

aac,  Malhurin  et  de  Salve 690 

Mézîëre  (François],  médedn  poitevin,  éditeur  des  Œuvres  de  Ciém. 

Marot,  Niort,  1596 « 

Pallssy  (BemuMlJ  devant  l'Académie  des  Sciences,  en  1S54.    ...       < 
Parlements.  Chambres  ml-partles  ou  de  l'Edit 362 


.dbïGoogIc 


VHl  rUU  »m  HATIUM. 

PeRsiQBiuirE(UK)diiclei^roBaiiMHiBUiiiB  JUli M 

Placet  d'une  Jeune  protestante  recluse,  an  maréchal  de  Richelieu.  .  .  76 
Procès  k  \»  mémoire  et  au  cadavre  du  S'  de  Jouralac,  relaps.  ...  487 
Réfonnatêurs  (Les)  du  XVI<  stëtàe,  organes  de  l'opinioii  publique.  8i,30t 
BéfuKiés  dans  le  pays  de  Vaad U 

—  ev  Hollande,  etc.  Laurs  prières 133,388 

—  dans  le  pays  de  Neucbâtel 6îQ 

n^ohumation ,  en  1  S5i ,  de  la  dépouille  mortene  de  la  marquise  de 

RolhellD,  dévédée  en  1587,  et  eihiunéeen  4794  ....  S(W,SBB 

—  des  restes  mortels  de  l'amiral  Collgny  il  CbàtiUon-sur-Lobg,  eo 

48b4 3i6 

Rochette  (  Prançols) ,  ministre  du  Désert,  et  les  trois  gentilshommes 

verriers.  Complainte  sur  leur  mort 14(,200 

Roger  (Jacques),  mloisire  du  Désert.  [nstnicUons  du  comte  d'Argen- 

son  qui  lui  coâlèrent  la  vie 342 

Rohan  (Jaqueline  de),  marquise  de  Rothelln,  et  son  château  de  Blandy, 

en  Brie 94,300,285 

—  (duc  de),  indemnisé  pour  ses  cbileanK  de  Halilezais  et  du  Dot- 

gnon,  cédés  par  d'Aubtgné S32 

Société  de  l'Histoire  de  France-  Le  Président  de  la  Soc.  de  l'Ulst.  du 
Prétest,  franc,  en  est  Dimmé  membre,  pour  représenter  dans 
son  sein  ladite  Société    , K4i 

Sonnet  à  Paul  Ferri,  ministre  de  Metz U 

—  du  XVI>^cle,sarleleverduftoldl.  .    .    .    ; 447 

Tarif  (Le)  des  Indulgences  et  absolutions  de  l'Ei^lse  romaiiM.  Set 

diverses  éditions  authentiques 140 

Temples  (Les  deux)  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  sous  ITdit  de 

Nantes.  L  (^Hfte.)  Ablon  (4S99-4606) 148 

II.  Charenton  (4606-46SK).  4>  Depuis  ré(sbltss«oent  tusqu'l  la 

mort  de  Henri  IV  (4640) 448 

~  3°  Depuis  la  mort  de  Henri  IV  jusqu'à  l'incendie  du  premier 
tem|^er<624).  (Premièrepartie.) e4a 

—  de  Saint-Maixent,  Sa  démolition 448 

— ^  Bancs  y  réservés  aux  catholiques •    ■    •      60 

Tumèbe  (Adrien).  Notice  sur  sa  vie  et  ta  mort 66& 

Viguier  (J.).  ministre.  Son  iDlemsaiAire  m  la  p*IMlA,  dewil  le 

Parlement  de  Toulouse.  (Suite.) S49 


(  DB  Li  TABLE  DES  lUTlfcUS. 


.dbïGoogIc 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

UU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


TKOISltHB  » 


Hier  nous  aidicvkms,  noD  sans  quelque  satisfaction  et  quelque  en- 
couragement, la  seconde  période  de  notre  œuvre.  Il  nous  but  déjji 
rouvrir  nos  portefeuilles,  et,  sans  prendre  haleine,  rentrer  dans  la 


Hais  nous  j  rentrons  sous  le  coup  d'une  profonde  douleur,  et  cette 
douleur  est  celle  que  tous  nos  lecteurs  ont  partagée  en  apprenant 
la  mort  de  l'illustre  et  vénérable  amiral  Chuilbs  Bihdik . 

De  bien  des  cAtés  sa  perte  est  vivement  sentie  :  on  peut  dire  qu'elle 
l'est  partout  où  l'amiral  a  été  connu,  car  on  n'a  pu  connaître  cet  homme 
excellent  sans  le  chérir  et  sans  apprécier  tout  ce  qu'il  valait,  sans 
être  pénétré  d'un  sentiment  de  respect  et  d'affection  pour  lui.  Mais  le 
deuil  de  tant  de  personnes  publiques  et  privées  est  notre  deuil  aussi. 
Là  oii  la  marine  française  perd  un  de  ses  plus  glorieux  vétérans  ;  les 
premiers  corps  de  l'Etat  et  la  science  des  longitudes  une  de  leurs  plus 
pures  illustrations;  1&  où  le  protestantisme  français  pleure  un  de  sas 
membres  les  plus  fidèles  et  les  plus  actifs,  nous  aussi  nous  sommes 
•  bien  douloureusement  frappés,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de  payer 
ki  le  tribut  de  nos  profonds  regrets,  à  ce  dévoué  collaborateur,  à  ce 
membre  de  notre  Société,  de  notre  famille,  allions-nous  dire,  qui 
vient  d'être  enlevé  du  milieu  de  nous. 

Ce  tribut,  nous  le  lui  rendons  avec  te  sentiment  d'une  vive  grati- 
tude, et  non  pas  seulement  au  nom  de  notre  affection  persmmelle, 
mais  au  nom  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  oublié  la  communication  si 
reroarquaUe  dont  le  premier  de  nos  Bulletins  fut  redevaUe  à  l'amiral 
Baudin;  au  nom  de  tous  ceux  qui  ont  gardé  dans  leur  eœur  le  souvenir 
de  cette  admirable  lettre  qu'il  nous  écrivit,  en  nous  envoyant  \6sFrag' 
mentt  d'un  registre  des  galères,  dont  la  publication,  souvent  rappelée 
fst  nous,  e^Lcita  tant  d'intérêt.  Ces  précieuses  feuilles,  qu'il  voulut  lui- 

IIU.  B>l  Ml.  UIRIDU. 
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même  placer  iaoë  *4i  ^rehifts,  ellA  (htliti  ptisMUnis  à  notre  der- 
nière assemblée  générale,  et  nous  avons  dit  avec  quel  empressement 
on  les  avait  examinées.  Hélasl  le  pauvre  amiral  n'avait  pu  assister 
à  notre  réunionj  aintii  qu'il  l'eût  souhaité  ;  et  un  des  derniers  billets 
que  dOus  ijoUa  remuai  de  sa  mais  (27  avril),  nous  témoititalt  la  peine 
qu'il  éprouvait  d'en  avQir  été  empêché  par  l'état  de  sa  santé,  a  Tort 
ébranlée  depuis  une  quinzaiiie  de  joues,  a  nous  disait-il;  11  avait  pris 
une  part  constante  à  nos  travaux,  il  nous  en  entretenait  souvent,  les 
voyait  avec  bonheur  se  développer,  et  ce  zèle  ardent  qu'il  avait  pour 
tout  ce  qu'il  croyait  bon,  ill'a  eu  jusqu'au  bout  pour  l'œuvre  de  ootre 
Soeiétéf  au  TObm»  titr»  et  au  m^me  iegrh  que  pour  ta  pi o^>ériti  de 
VËgliM  Obrétientie  protestante  elle-même. 

Sask  BBiu  étendre  etir  ce  sujet,  Ji  la  fois  doox  et  cruel,  nous  serif 
t-il  permis  de  faire  un  rapprochement  qui  se  présente  de  lui-même 
et  qse  beaucoup  ont  déjà  bit,  mais  qui  est  ici  tout  particulièrement 
m  ion  Ueul  Oui,  pourquoi  ne  parlerions-nous  pu  dès  à  présent  de 
l'amiral  Baudin^  codime  en  parlera  l'histoire,  à  laquelle  appartient 
désormais  sa  noUe  figUreT  Pourquoi  ne  marquerionfr-nous  pas  cette 
place  où,  devançant  les  Bnnéesj  nous  le  voyons  classé  dans  la  galerio 
de  ees  glorieux  enbnts  de  la  France  prolest«nt«,  les  Coligny  et  les  Ou 
QuesDe,  aVeo  letqueh  il  n'eut  pas  seulement  un  vain  titre  en  partage, 
mais  le  plus  loyal  et  le  plu»  complet  dévouement  h  la  pktrie,  le  plus 
fehne  attachement  à  la  fin  réformée?  Obt  uns  nul  doute,  le*  aitelek 
<ntt  marché)  les  (bmps,  grâce  à  Dieu,  sont  bien  autre»,  et  les  hommes, 
qui  toujours  sobt  peur  une  si  grande  part  le  produit  des  cireonstUKes, 
diflbrent  Iwaucoup  aussi.  Mais,  sous  le  personnage  qui  varie  stcc  les 
époques,  il  y  a  la  physionomie  propre,  il  y  a  leS  sentiments,  le  corar, 
le  caractère  de  l'homme,  et  c'est  par  ces  traits  que  Charle*  Bau'- 
din  était  Men  véritablement  de  la  famille  de  nos  grands  amiraux  pro- 
testants, en  même  temps  qu'il  se  trouvait  leur  successeur  dan»  la 
haute  dignité  militaire  dont  il  était  rerètu.  Combien  de  fois  nous 
avons  été  involoiitairem«it,  irré«stiblenieRt  «tioené  à  faire  en  nous- 
môme  ce  parelMle^  et  cela  dans  des  occasions  privées^  dans  le  tiète- 
k-Mt«  de  chaque  jonr,  dans  les  relations  familières  et  intimes,  oik  nom 
apparaissaient  k  découvert  les  mériles  si  éminents,  les  qualités  si  ai- 
mables de  notre  vénéré  coreligionnaire  i  «on  infatigable  bonté,  sa 
dnHture  antique,  la  vivacité  et  la  profondeur  de  ees  convictions,  la 
constottte  Mévatton  4e  ses  sentiments,  sa  Si&oèrs  Awdastie,  sa  vraite 
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huDilitj!  Oui  (il  n'est  pas  Ih  pour  bdub  lèrnier  la  boocbe),  nout  lui 
nndroDs  librement  et  baufement  oe  témoignage  :  qu'il  a  bien  mérité 
des  sens,  qu'il  a  été  le  Cotigny  de  notre  époque,  par  sa  vivante  piété, 
KHI  zèle  si  chaleureux  pour  la  foi  qu'il  avait  embrassée  lui  aussi  de  pro- 
pos délibéré  (1),  par  la  ligne  de  conduite  pleine  de  modération  qu'il  a 
tiiiTJe,  et  l'inaltérable  dévouement  dont  il  a  fait  preuve  dans  les  char- 
ges ditQciles  que  lui  imp<^reBt  tour  à  tour  sert  la  eonflaaee  de  l'E- 
glise, soit  celle  du  gouvernement,  au  sein  des  Consistoires  du  Havre 
et  de  Paris,  ou  à  la  tête  du  Conseil  central.  Tel  nous  connaissons  le 
caractère  privé  de  Coligny,  par  ces  détails  de  bnùUe  que  la  tradition 
nous  a  transmis,  ou  qui  ressortent  des  lettres  qu'on  a  conservées  de 
lai,  et  surtout  de  ce  précieux  testament  inséré  dans  notre  recueil  (t.  I, 
p.  S63),  tel  s'est  toujours  montré  k  nous,  dans  la  vie  ordinale,  le 
brave  amiral  qui  vient  de  nous  quitter  :  bon  citoyen,  chrétien  éprouvé, 
ami  plein  d'affectueuse  obligeance,  père  de  raroilte  plein  de  sollicitude 
el  de  tendresse,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  enclave  du  devoir.  Les 
dernières  lignes  qu'il  a  pu  tracer,  les  derniers  mots  qu'il  a  pu  dic- 
ter, peignent  tout  entiers  cette  rare  intelligence,  ce  cœur  plus  rwe  en- 
e«t(^.  Il  est  mort  omniae  il  avait  vécu,  en  édification,  en  consola- 
(iOB  à  emit  qui  Fapprochideflt  et  qui  lui  Survivent.  Qne  ne  nous  est-jl 
donné  d'en  dire  plus  long  à  cet  ^ard  !...  Rapportons  du  moins  ici 
quelques  lignes  qui  ont  été  rendues  publiques  :  aussi  bien,  elles  sont 
de  nature  à  montrer  que  si  toute  association  d'idées  semble.  Dieu 
merci!  impossible  entre  UQo  de  notre  vénérable  ami  et  celle  du  grand 
martyr  de  la  Seiot^rtbélemy  auquel  Bom  le  coiBparioDS  h  Ilttstant, 
c'est  pourtant  dans  cette  Sn  même,  scellée  du  sceau  du  vrai  christia- 
nisme, que  se  manifeste  d'une  manière  éclatante  la  sainte  parenté  qui 
relia  à  traven  les  liàclM  l'amiral  q«e  nous  étiona  fiers  deveaipter 
panai  nous  et  celai  qui  défwdit  ai  valeamiseBiaDt  la  ««use  de  nos 

[I]  On  uit  qu'en  effet  l'amiral  Baudia  était  protaiMiii  par  choix,  par«dM- 
tion  iiiontanée  ;  c'était  tin  prosélyte,  un  néophyte  de  1  Evangile,  comme  le  héros 
doot  d'Auhigaé  doiu  a  nacré  la  coiiverBian,  icèoe  plaine  de  aimpliciU  et  de 
grudenr,  duit  une  pag*  4crils  &  la  maalâre  dé  Plalarque. 

(1)  Dans  le  MUetqo'Ilnons  écrivit  le  î7  avril,  et  que  nous  dtjonti  tout  à  l'heure, 
H  aod»  demandait  encore  deVnoavcIleB  d'une  grave  affaire  d'égUse  dont  il  s'était 
Hinpé  avec  la  plits  grand  dévouetnent,  et  dont  il  a  eu  le  bonneur  d'appreculra, 
tvant  MB  dermèreï  angoitEes ,  t'tieureiise  conclnsion ,  due  ccriaioemenl  &  lee 
(tTorU.  —  On  H  rappelle  la  belle  lettre  dn  Coligiiï  reproduite  dans  le  Bulletin 
(i.ll,p.8»31,  et  qui  finit  par  ces  mois;  a  Car  e'esitrop  grand'piliéqua  de  limiter 
«htii  eertatiu  lieux  pour  servir  Dieu,  eomnu  s'il  ne  le  vouloit  être  en  tout  t^ 
traiit.»  Cettflpemée,  qaiettia  liberté  des  cultes  elie-méDie,  était  profoodéaunt 
gnièedaiu  le  ccsurde  l'amiral  Baudin;  el  il  noue  l'a  bien  souvent  exprimée. 
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ancêtres.  Voici,  «n  effet,  en  quels  termes  était  conçu  le  billet  qu'il  flt 
écrire  à  un  pasteur^  lorsqu'il  vit  empirer  son  état  : 

•  Le  vice-amiral  Baudin,  atteint  d'une  maladie  douloureuse,  dùsire  obtenir 
»  les  prières  de  l'Eglise,  non  pas  pour  que  ses  jours  soient  prolongés  sur 
■  cette  terre,  mais  pour  que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  trouver  la  patience 
>  et  la  résignation  nécessaires,  par  la  contemplation  des  souffrances  de  notre 
<>  divin  Nalb^  et  Rédempteur  Jésus^biist.  » 

Qu'ajouterions-nous  après  une  telle  citation  1  Nous  cherchons  des 
monuments  de  la  foi  de  nos  aïeux,  et  nous  voulons  répondre  à  cette 
question  que  nous  a  posée  le  Prophète  :  Vos  pères,  où  sont-ils  f...  Sou- 
haitons que  ceux  qui  viendront  après  nous  en  rencontrent  beaucoup 
comme  celui-là  dans  les  archives  de  famille  que  nous  leur  légue- 
rons (1)!  C.  R. 

Le  digne  llls  de  l'amiral,  M.  Charles  Baudin,  premier  secrétaire  de  l'am- 
bassade de  France  à  Londres,  a  voulu  prendre  la  place  de  son  père  sur  la 
liste  des  membres  de  notre  Société. 

L'archevêque  de  CaDlorbery  (I^.  B.  J.-D.  Suinner)  est  un  des  derniers 
membres  inscrits,  et  il  a  bien  voulu  nous  faire  savoir  qu'il  mettait  à  notre 
disposition  tout  ce  que  1rs  arctûves  de  Laisbelh  Palace  (K  1. 11,  p.  500) 
peuvent  avoir  de  documents  relatifs  aux  réfugiés  protestants  de  France. 

COmS  BS  POND  ANC  E. 

OBSERVATIONS  BT  GOMMUNIUTIONS  RELATIVBS  A  DES  DOCXMBnTS  PtlBLIiU.— 
ttÉPONSES  A  DES  DEIUNDltS  DB  KKCHEKCBSS  KT  NODVUUX  APPBtS.  —  AVIS 
DIVERS. 

Beru»HI  PkUwt  darant  l'Audtmla  du  MleacM  «■  18*4. 

Lorsque  nous  nous  hasardions  à  présenter,  dans  l'un  de  nos  derniers 
cahiers  (t.  11,  p.  5S2),  un  résumé  des  écrits  de  Palîssy,  au  point  de  vue  de  la 
science,  nous  ne  nous  attendions  pas  que  ces  écrits  étalent  k  la  veille  de  re- 

(1)  Les  journaux  protMtactB,  le  Lien,  ùks  10  et  U  juia,  et  l'Eapéranee,  du  IS, 
ont  consicrâ  det  articles  nécrologiques  à  l'amiral  Baudin.  Sa  fiinèraillas  ont  été 
tout  &  la  foU  modestes  et  spleudides  :  —  modeatCE  par  tout  ta  qui  toucliall  i  la 
personne  de  l'iMutlre  défunt,  si  étranger  i.  toute  vanité  mondaine^  —  splpudidei 
par  1c  déploiemi^nt  du  cortège  militaire  et  les  homcnaseE  rendus  au  marâchil  da 
France,  au  grand  dignitaire  de  l'Etat  ;  —  mais  belles  et  touchantes  surtout  par  la 
deuil  sincère  qui  élïlt  sur  uns  les  visages  et  dans  tous  lescœurs!  Oueûtditqueeetta 
foule  sentait  conubiea  est  applicable  aussi  k  Charles  Baudin,  la  belle  [Ntrole  de 
Montesquieu  sur  Coligny  :  e  11  ssi  Noar  n'ayant  daks  lb  ctEin  que  la  cloire  di 
l'Etat!» 
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eercHT  un  nouvel  bonniage  en  plein  Institut.  C'est  ce  qui  vieni  d'arriver  k  la 
séance  de  fAcadémie  des  sciences  du  12  ]uin,  où  a  été  lue  la  letlre  suivante 
de  H.  Marcel  de  Serres  (de  Montpellier),  sur  la  [ireniière  itiâorie  donnée  des 
ptrits  mUsIciis,  et  sur  l'époque  k  laquelle  on  a. annoncé  pour  la  première  fois 
la  pétiiflcatîon  des  corps  organisés  dans  les  temps  actueis. 

>  Lorsque  j'annonçai  ï  l'Académie,  écrit  M.  Marcel  de  Serres,  que  certains 
corps  organisés^e  pétrifiaient  dans  les  mers  actnelles  comme  dus  celles  de 
l'ancien  nonde,  J'étais  loin  de  nedoider  que  ce  fait  ratconm  et  depuis  plu- 
siean  siàdes.  Aussi  ma  surprise  a  été  grande  lorsque,  parcourant  les  OEu- 
vret  de  Bernard  Paltssy,  J'y  ai  trouvé  ce  fait  condgné. 

■  C'est  partieuUèrement  dans  le  chapitre  consacré  aux  substances  pier- 
reuses ,  que  Beniard  Paliisy  soutient  «  qu'il  se  forme  tous  les  Jours  des 

■  pierres  et  des  métaux,  et  que  les  bois  et  les  herbes  peuvent  se  réduire  en 

■  pierre.  •  Il  sloccupe,  daos  le  màne  chapitre,  «  des  coquilles  itélrifiées  que 

■  l'on  trouve  es  grand  nombre  Jusqu'au  sommet  des  montagnes  el  même 

■  dans  les  rochers.  >  Il  observe  que  •  la  terre  ne  produit  guère  moins  de 

•  poissonsponant  coquilles  que  la  mer,  comprenant  enicelle  les  rivières,  fon- 

■  laines  et  ruisseaux.  L'on  voit  aux  étangs  et  ruisseaux  plusieurs  espèces  de 

■  moules  et  antres  poissons  portant  coquille  ;  quand  lesdilcs  coquilles  sont 

•  jetées  en  terre,  si  eu  icelie  il  y  a  semence  saline,  elles  se  pélriBent  bicntAl.  ■ 

■  Ces  divers  passages  [«oovent  que  Palissy  avait,  dans  le  XVI*  siècle,  des 
idées  asscs  Justes  sur  la  pétrification  des  corps  organisés.  Ils  prouvent  éga- 
lèvent  qu'il  admettait  que  ces  corps  se  pétriHaient  dans  les  temps  actuels, 
ïussi  bien  le  bois  que  les  ossements  de  l'homme  et  des  uimaux ,  enGn ,  les 
coquilles  elles-mêmes,  dont  la  solidité  est  naturellement  plus  considérable. 

•c  fe  n'est  pas  le  seul  titie  de  gloire  de  Bernard  Palissy  ;  il  a  en  elet  donné 
ime  théorie  plus  exacte  des  fontaines  et  des  puits  artésiens  que  celle  que, 
cinquanlË  ans  plus  lard,  Bacon  proposa.  D'après  ce  dernier,  les  fontaines 
sont  produites  par  l'ianiiration  des  eaux  de  la  mer,  résultat  de  l'évaporaiion 
et  de  la  condensation  des  eaux  contenues  dans  les  cavernes  au  sein  des 
montagnes.  Palissy  avait  admis  antérieurement  que  les  eaux  de  sources  pro- 
venaient de  l'ioDltraiion  des  eaux  de  pluies,  qui  tendent  â  descendre  dans. 
l'intérieur  de  la  terre,  Jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  un  fond  de  roc  ou  une 
argile  imperméable  qui  les  contraigne  de  s'arrêter  et  de  se  faire  Jour  ft  la 
partie  la  plus  déclive  du  terrain  qu'elles  ont  traversé.  Le  phénomène  des 
eaux  Jaillissantes  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la  condition  que  les  eaux  viennent 
d'un  point  ^tué  plus  haut  que  celui  où  elles  se  montrent,  et  qu'ainsi  1rs 
eaux  ne  s'élèvent  jamais  au-dessus  du  lieu  dont  les  eaux  proviennent.  » 
(Elirait  des  Compte-rendu*  d«t  séatint  hebdomadaires  de  l'Académie 
det  Kiaiçes,  t.  88,  p.  IHI.) 
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FrftBçol*  HUlJtre,  médeclq  Un  Po|toN,  «I  l'èdlUon  «•■  <B«ipm 
de  Cl.  Marot  pnbU^  P>r  tnl  à  Ml»rt,  en  1999. 

AM.U  Préiident  de  la  Société  de  FHUMn  du  PnjteitemtUme 

La  Uothe-Salnt-Hén^a,  tS  mai  ISS4. 
MoRslour  le  Préaldent, 

A  l'ocQUîOD  du  très  Ini^rasaant  artiote  sur  Bernard  Palissy,  Inséré  lu  der- 
nier cahier  du  Svllettn  [t.  11,  p.  Sji],  Je  reçota,  de  mon  ami  le  dooMar 
Sauzé,  la  communii^tion  auivante. 

«  Parmi  tes  illoatres  auditeurs  du  cours  d'hislolre  naturelle  professé  i 
Paris  en  157S,  par  B.  Panssy,  on  cite  (Bull.,  l.  Il,  B30}  an  homme  j^reaquA 
iiwonltn,  FrtmçoU  Mitire,  médecin  eaMnisU  du  Poitou.  Je  ne  sala  ri  C0 
BMD  a  été  copié  eiaotament  dans  l'ouvrage  de  Pallssy,  mais  j«  croto  que 
c'est  le  mâfoe  paraonnage  que  François  Mlztêre,  dootenr  médecin,  qui  faa- 
httait  la  ville  de  Niort  en  lEdfl.  Oublié  de  tous  les  Mographae,  Rnrièreioé- 
rilalt  cependant  une  place  dans  l'histoire  littéraire  du  Poitou,  de  mArae  qu'il 
en  mérite  une  dans  la  Fraïuit  protmàlanU. 

Notre  Poitevin  a  publié  une  cbarmante  édition  des  poéstas  de  Marot  dont 
voiel  le  titn  exact  i  Lm  auurea  de  Clément  Marot,  de  Cahar»,  en  Querei, 
valut  de  chambre  du  Roy,  revuet,  augmentée»  de  plutlewê  okotet,  et 
diapotéeê  en  beaucoup  meilleur  ordre  qui  ot-derant.  Plut  quelques  au- 
vret  de  Michel  Marot,  fiU  dudlt  Marot.  Niort,  Thomas  Porteau,  f6M, 
ln-16,  Si8-2i8  pages,  plus  M  pages  au  oommeneenent  et  96  k  la  fln  non 
cotées. 

■  Ce  volume,  extrtoement  rare,  est  Imprimé  en  caractères  italiques  très 
nota  et  très  déliés  ;  c'est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  l'Imprimerie 
en  Poitou.  Miziére,  médecin,  et  fioête  iut-mdme,  s  pris  soin  de  la  publica- 
tion de  cette  édition,  ainsi  que  nous  l'apprend  un  passage  de  i'épttrc  de  l'im- 
primeur  au  lecteur,  qui  se  trouve  en  tête  du  votumi^,  datée  de  Niort  le 
*•'  Jour  d'octobre  (896  :  «  Ayant  sollicité  et  ainsi  fait  disposer  le  tout  t 
H  M.  François  Miiière,  docl«ur  médecin,  mon  ami,  qui,  aimant  la  m^tolre 
n  de  l'autbeur  et  la  conservation  de  ses  œuvres  plus  graves  et  moins  lascives, 
>■  en  a  voulu  prendre  la  peine,  par  manière  de  récréaiion  et  relascbe  d'autres 

•  études  plus  sérieuses;  e'estant  en  outre  efforcé  d'anipllller  et  esclalrclr 

•  une  bonne  partie  des  petits  ttltres  ou  suscriptlons  de  chacun  poËme  tm 

•  sujet,  pat  l'addition  qu'il  y  a  faite  des  drconsUnccs  convenables  ft  scavoir, 
B  à  qui,  de  qui,  de  qoy,  en  qnel  lien,  en  quels  temps,  et  l'occasion  pouN 

•  quoy  ils  ènt  esté  escrits  :  voire  autant  qu'il  l'a  peu  apprendre  par  l'his- 

•  toire  de  ce  temps-lâ  et  par  l'édition  d'Estienne  Dolel,  de  l'an  1543,  et  autres 

•  précédentes,  scion  lesquelles  ils  ont  esté  restitués  là  où  ils  auraient  esié 
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•  ftstafar  ^d^ws  tefriaeiirs^  Inaçunt  ii«fi  turAguBt  les  esoriU 

•  L'impriaur  leraiBc  ïiiri  son  éçllLrt  ;  •  Veilii  ^e  j'avois  A  te  dire...  le 
<r  lout,  bènti  lecuair,  Ji  U  coosolatiOD,  ^imeii  que  tu  le  {u^Boes  «b  auBji 

■  bowe  [wit  «<MUDe  curtrasGBeBi  je  f  y  u  -\'oulu  compbiUc.  Et  A  Dieu  :  im 

■  attendant  le  diacoun  de  la  rie  itadU  MjuiAt  .fue  lu  ven»  «e  peu  de  Juin 
«  A  la  Ou  de  ce  Uvre^  » 

•  51ûn  exemplaire,  revStu  de  sa  reliure  ancienne  en  vélin,  parfaitement 
consenè,  et  paraissant  bien  oomplct,  ne  contient  point  cette  vie  de  Marot, 
«1  je  ne  sab  si  rédleio^t  elle  a  élé  Hnpnnàe- 

•  Pour  Mrmtaipr «eue 4iole,  Il Mt  bon  de  dl*e  mn  not  de  fliiOBwPoitean, 
imprimeur  ,A  Niort.  C'était  un  protestant  fcr\'ent  ;  la  plupart  des  livres  soKIs 
de  ses  im'bssks  le  l^nioignent  baulement,.  Vous  pouvons  citer  taive  autres.: 
JU  ëacrifiat  d^broAaiH,  kagàdie  de  TliéoflttW  ide  £fze,  À'i^'i;  iA»  /^ 
tefres  de  po^,  de  Christophe  Deffranœ,  t&S^i  Let  Dltpnteë^t  ijo^ .4e 
laBiachiére,  mhtiHrt,  contre  J.-C.  Boulanger,  jétulfe,  <Ei96  et  tSW. — 
Plus  lard  Fortcau  cessa  d'habiter  Niort  et  se  relira  ^  Saumur,  où  \\  é(tita  le 
Trotté  de  [EucharitOe  deiPli..de  Moroay,  AtiU.» 

n  VeuiDezapréer,  etc.,  itbiiiLàMi,  P*.  > 

NouaremerutonsM-  IcD' Sauié  des  ^élails  qui  précèdent,  et  nous  savons 
bon  gré  AM-ie  pasteur  Milliard  de  nous  avoir  tfansoâs  sa  compuaicatiQQ. 
Kous  ne  doutions  pas  d'ailleurs  «{ue  le  personnaye  désigné  par  PaUsejr«oufi 
le  nom  de  Misère  ne  ftlt  le  mfone  que  Franco  te  Wsfére.  Le  frère  alflé  de-oe 
n)édccin,'Nicaias,  était  notaire  royal  fi  Fonlenay-le-Comte,  el  tl-'i^re. comme 
l'un  df«  deux  notaires  dans  la  pièce  ({ula  fait-couuaître  QI-  CFillgn,  et  gue 
nous  avons  citée  dans  la  note  de  la  p.  533  du  Bulletin.  Il  y  signe  popjioqi 
iV.  Mitére,  d'où  31.  FîHon  a  conclu  qu'on  l'écrivait  dts  deux  manières  (ndif- 
féremmont.  «  Francoiê  JtlisAr^,.<ijouIait  M-  Fillou,  fut  grand  amaieiir  de  .li- 
vres, d'objets  d'art,  de  médailles  et  d'histoire  iiaturdlc.  Son  îuveni^re  f^ait 
foi  du  profit  qu'il  avait  lire  des  leçons  de  maître  Bernaf^  Pallasy...  C'est  A 
lui  qu'on  doit  la  jolie  édition  des  OEKvres  de  Cl-  Marot,  imprimée  à  Niort 
en  1596.  •  {archives  de  tart  français,  septembre  *852,  p.  195.J 

AUNnttittsi  extaT«HAM,  <in.«;(MMM,  pwr  #m  cii>Aa  .«t  .d«a  Am^ 
jtQWi*  -^  l*rBcès-Tael>ftnX'«lt  qnltt&neei  d'Iceax,  en  bonne  ol  due 
forme,  pour  valoir  ce  4>e  de  r&laon. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Mistaire  du  jProfe^lanlisme 
français. 

Roqucdur,  par  lu  Vïgan,  1"  avril  18S4. 
Monsieur, 
fal  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de  plusieurs  pièces  que  j'ai  reneon- 
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8  COEULEaPONDANCE. 

trées  dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  le  protestamisme  de  nos  pères  et 
son  histoire  dans  ma  paroisse  el  aux  environs.  Mes  copies  sont  teKliielles. 
C'est  d'abord  un  acte  d'a))juraUon  d'une  pauvre  femme  malade,  âgée  de 
quatre-vingts  ans,  qu'on  prend  la  peine  d'aller  inquiéter  dans  son  lit,  i 
PinoK,  â  quatre  Itilomëires  de  SumËne,  lieu  d'habitation  du  curé.  (Registre 
de  l'état  civil  de  Suraène,  Gard,  depuis  1G7J  jusqu'en  16930 

Abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  faite  par  Claude  Megeke,  vtuve  de 
Pierre  Ducros,  âgée  d'environ  quatre-vingts  ans. 

Ce  vingt-uni esme  janvier  mil  six  cents  soixante-dix-sept,  je,  Qaude 
Reboul,  prestre  et  curé  de  la  ville  de  Suœéne,  fus  adverÛ  qu'il  y  avait 
au  lieu  de  Pinox  une  femme  huguenote  malade,  je  partais  en  mesme 
temps  pour  tâcher  de  gagner  quelque  chose  pour  son  saleut,  après  lui 
avoir  remonstré  qu'il  s  agissoit  de  son  saleut  et  qu'il  dépcndoit  de  cet 
heureux  momant  l'éternité  bienheureuse,  scavoir  de  renoncer  h  toutes 
les  maximes  de  l'hérésie;  Dieu  tout  plain  de  miséricorde  esclaira  son 
entende  pour  lui  faire  voir  clairement  dans  le  maie  lieurus  cslat  où 
estoit  son  âme.  Après  avoir  bien  considéré  l'abisme  dans  lequel  elle 
avoit  esté  ensevelie  si  long  temps,  elle  leva  les  yeux  au  ciel,  que  cette 
bonté  divine  dessillia  pour  lui  faire  voir  à  travers  de  son  âme  téné- 
breuse la  vérité  de  l'Evangille  de  Dieu,  elle  Ht  donc  avec  beaucoup 
de  joye  abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  entre  mes  mains  et  tesmiH- 
gna  un  mâr  repantir  de  sa  vie  passée,  avec  protestation  sincère  de 
vivre  et  mourir  dans  le  giron  de  la  vraye  Eglise.  Le  landemain. 
Jaques  Coste,  aussi  curé  de  la  susdite  ville,  lui  apporta  le  saint  via- 
tique que  je  accompagnai,  qu'elle  récent  avec  grande  satisfaction, 
aprËs  avoir  fait  une  générale  confession.  Présents  aussi  à  son  abjura- 
tion, Anthoine  Sarrau,  Authoine  Bertrand,  Pierre  Ducros,  fils  de  la 
susdite  Hegehe,  et  Suzanne  Valette,  tous  de  Pinox,  illétrés.  Signé  : 
Jieèoul,  curé. 

Au  mois  de  février  suivant,  on  Ht  de  même  à  une  ferame  du  mâme  lieu, 
âgée  de  frant  ans  (sicj,  qui  adjura,  et  dont  l'acte  de  décès  suit  Immédia- 
tement l'acte  d'abjuration.  Le  U,  elle  abjure,  et  le  15,  à  trois  heures  du 
matin,  elle  mourait.  J'ai  â  votre  disposition  une  copie  de  ces  actes. 

Voici  une  pièce  d'un  autre  genre  : 

Antoine  Guibal,  demeurant  au  Mas  de  Parran,  logera  un  dragon 
jusqu'à  nouvel  ordre,  pour  ne  venirre  pas  à  la  messe,  ny  luy  ny  sa 
fomille.  Fait  au  Vigan,  ce  sixiesme  janvier  16S9. 

Mesui,  capitaine  du  Vigan. 

Sur  le  dos  du  billet  on  lit  : 

Biliet  de  M.  de  Musus,  captaine  de  dragons. 

Le  Mas  Parran  et  la  famille  Guibal  qui  le  possède  encore  sont  de  la  com- 
mune de  la  paroisse  du  V^gan,  canton  du  Vigan,  Gard. 

Autre  pièce  : 
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Bwre  de  Jean  Parran  apporteront  deux  cens  six  livres  foin  sec  et 
nns  déchet  au  magasin  du  Vigan,  à  peyne  de  garnison.  Au  Vigan,  ce 
se-  juû  1602.  Signé  :  Villar,  consul. 

Ces  hoirs  de  Jean  Parran,  c'est  la  famille  Guibal.  Ce  foin  était  prabable- 
blement  destiné  k  la  nourriture  des  cbevauz  des  dragons.  Il  faut  remarquer 
ce  mot  :  à  peyne  de  garnison. 

Autre  pièce  : 

Comme  despnté  de  la  comté  du  Vigan  déclare  avoir  receu  du  sieur 
Antt).  Guil>al,  du  Has  Parran,  la  somme  de  vingt  livres  pour  fournir  à 
la  subsistance  des  drivons  logés  en  la  ville  du  Vigan.  Ce  second  no- 
vembre mil  six  cent  huitante-trois.  Signé  :  De  La  Cour, 

On  Ut  an  dos  du  billet  : 

Qtâttanee  de  dragons  pour  30  livres.  S^de  La  Cour,  1683. 

Autre  pièce  : 

Comme  faisant  la  levée  des  tailles  en  la  paroisse  de  Rocodu  des  de- 
niers royaux,  ay  reçu  de  sieur  Anthoine  Guibal  la  somme  de  cinqt 
livres  dix-neuf  soûl»  ;  pour  une  imposition  faict  sur  les  messieurs  de 
la  R.P.  R.  la  somme  de  quatre  livres  quinie  soubs.  Faict  ce  13  dé^ 
cetutire  1684.  Signé  :  Foureoml. 

Sur  le  dos  du  billet  on  lit  : 

Quittance  de  la  talhe  de  Rocodu  de  dragon,  k  1. 15  t.  168b. 

Rocodu  est  encore  le  nom  patois  qu'on  donne  dans  tout  le  pays  A  Ro- 
quedur. 

Autre  pièce  : 

Comme  fesant  la  levée  des  deniers  imposés  concernant  l'amende  de 
100  livres^  par  ordonnance  de  Monseigneur  de  Baville,  ay  resu  de 
fa.  de  Jan  Paran  la  somme  d'une  livre  seize  sos  sept  deniers,  donq  le 
quite.  Fait  ce  19  octobre  1699.  Sgné  ;  Beauregara. 

H.  de  Jan  Parran  sont  les  boirs  de  Jean  Parran,  souvent  mentionné  dans 
les  papiers  de  la  famille  Guibal.  11  y  a  tout  lieu  de  croira  que  l'amende  de 
l'intendant  était  l'une  de  celles  qu'il  imposait  à  toute  une  communauté  quand 
une  assemblée  de  protestants  y  avait  ^té  tenue.  A  Roquedur,  des  vieillards 
se  souviennent  que  leurs  pères  leur  ont  dit  qu'une  amende  de  4 ,0i)0  livres  fut 
imposée  à  la  paroisse  dans  une  circonstance  semblable,  amende  énorme  pour 
le  temps  et  surtout  pour  la  localilé,  qui  est  pauvre.  Mais  on  se  souvient 
aussi  que  les  protesuuls  de  tous  les  environs  aidèrent  à  la  payer.  Que 
cette  solidarité  cbréUenne  est  belle  en  réponse  à  la  solidarité  infâme  des 
Baville! 

Autre  pièce  : 

J'ay  receu  du  S^  Anthoine  Guiba),  habitant  du  Mas  Parran,  la 
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somme  de  trente-six  livrie»,  qu'il  était  ehsrgé  de  me  bsHUr  p«u(  les 
Jubitaos  de  la  religion  des  lisui:  de  Bouliech  et  Esperiés,  #our  leur 
portion  des  gages  du  ministère  de  l'anaée  deroiëie,  mil  bU  «enb  s«pr 
tante-cinq.  Dout  quitte  le  dit  Guibal  ensemble  lesdits  babitans.  Faict 
au  Vigan,  ce  premier  juin  mil  six  cents  septantc-^z.  Signé  :  Hossel, 
miDistre. 

Bouliech  et  Esperiés  sont  des  bameaux  voisins  du  Mas  Parran  et  compris 
dans  la  commnne  de  la  paroisse  du  Vlgan. 
Au  doB  du  reçu  on  lit  i 

Quittance  de  M.  Rostel,  minitire,  36  lîvet. 
Sur  papier  de  six  deniers  au  timtire  de  la  f^némll^  de  Moiripelfier. 
Autre  pièce  : 

J'ay  receu  de  ôeur  Jaquei  Ponrtalèt  la  toame  de  trois  Uvtm  oeuf 
sols  six  deniers,  qui  se  monte  la  cottité  de  son  départiment  fait  à  Ro- 
quedeux  seur  les  nouveaux  convertis,  et  c'est  par  mains  et  argan 
propre  du  Sr  Hooyse  Guibal,  du  Maa  Parran,  le  Bobro^nt  en  mon 
lieu  et  place,  dont  le  quitte.  Fait  ce  deuxième  janvier  iml  sept  cens 
onze.  Signé  :  Corées. 

Antre  pièce  : 

Reseu  de  sieur  Antoine  Gibal  cin  livres  en  dédusion  de  la  cotisa- 
sion  pour  les  quavalies  l<^és  au  Vigan.  Ce  trante-euneniëme  mars 
1684.  Signé  :  Maaiat. 

Sur  le  dos  du  reçu  on  lit  : 

Quiiance  des  eamlliers  pour  5  livres,  1684.  Massai. 

Autre  pièce  ; 

Je  sousiné  commo  faisant  la  levée  de  la  contnbusion  de  la  paro^ 
de  Roquodur  pour  la  susixtanso  de  dux  companies  de  dragons,  qui 
sont  au  quartier  Duver,  au  Vigan,  a;  resu  de  Jan  Parran  unno  livrro 
treso  soux  dux  deniers.  De  quoi  quito  pour  dux  mois,  savoir,  le  der- 
.  nier,  ce  23^  mars  1687.  S«né  :  CoKtohrt.  (1 1.  13  s.  S  d.} 

Sur  le  do8  du  reçu  : 
,     Dragons,  1  /.  13  s.  Rocquedur,  1687. 
Autre  pièce  : 

Resu  d'Antoine  Conbe  vieux  une  livre  siiuf  sens  9  d-,  que  OMaic 
sa  contnbusion  du  mois  de  mars,  de  quoi  le  quitc.  Fait  ce  4™<  mars 
16ST.  Signé  :  Journet, 

Sur  k  dos  on  lit  : 
Dragons,  it.&s.9d.  Journet, 
Le  billet  précédent  explique  celui-d. 
Autre  plèee  ; 


.dbïGoogIc 


It 

J'ai  ntm  4e  sienr  Antoine  Gîbal  un  Uvrei  ut  dédmioa  «n  boun 
couote  des  colisaàon  fête  seur  les  h&tMUiw  de  ^uliee  ou  la  masado. 
Ai  couché  le  peieman  ce  dise-neuf  janvier  168V.  Massai,  signé,  plus 
une  livre  dis  soubs  ai  resu  queQues  jours  après.  Signé  :  Massai. 
(61.  tOs.) 

Sar  le  dos  on  lit  : 

QniioMa  de  dragontz,  Mattoi,  pour  9  l,  10  «.,  16$^. 

Aatra  pièce  i 

nesD  des  hoirs  de  Jun  Paran  dis  livres  neuf  soubs  six  deniers  que 
BMnte  sa  contribnsioo  du  mois  de  mars,  de  qut»  )«  quHe.  Fait  c« 
W  man  1687.  Signé  :  Jowrwt. 

Les  reçus  ci-dessus  npllquem  clidrenent  oelut-d. 

tnlre  plèee  : 

le  confese  de  avoir  reseu  de  sieur  Antoine  Gibal,  du  Mas  Paran, 
trois  livres,  c'est  par  men  de  Kere,  f.  Fesquet,  eset  pour  la  contribu- 
noa  qui  a  été  fête  pour  le<  dragons  ou  cavaliers  l^éa  an  Vigan.  Fait 
le  premier  juillet  1684.  Signé  :  Massai. 

Au  dos  on  lit  : 

Çailance  de  dragontz,  pour  S  /.,  1684.  Massai. 

VeiUUra  ayréer,  etc.  Q.  Ribabd,  P'. 


b«caMMi  «M  MUa  *m  ImmIm  %MV  «MttM  cmx  d«  U  ■■  P.  B., 
«MU  le  Hl41  Ae  1»  Vmmmc,  «■  HlllM  «m  XVni*  a««le. 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  tHisMre  du  Protestantisme 
fivnçats. 

Salavas,  limaillSt. 
MonMenr  le  Président, 
L'on  des  membres  da  eotsefl  prMbïléral  4e  mon  ^lis«  m'a  mn|s  quel- 
ques plèoes,  qui  pourraient  avoir  pent-Atre  quelque  IntérM  poar  le  ButlêU» 
de  b  SoeUté;  Je  dis  pent-^tm,  parce  que  Je  présnme  que  les  Uls  qn'etlea 
cnaUenneM  ne  sont  pas  If^orés. 

Trois  de  œs  pièces  sont  des  JugemenU  rendus  coirtrs  dee  protestants  qui 
ont  assisté  à  des  ssumMées,  nu  contre  des  pasteurs  qal  ont  tont  slmpleTiient 
rempli  les  fonctions  de  leur  ministère.  L'nn  (m  date  du  i  mars  4  Ti5,  ■  coB' 
■  damne  les  luUtania  N.  C.  des  communautés  qui  oomposent  l'arrondisae- 

•  ment  d'Arpailbar^es,  diocèse  ifUiès,  où  II  s'est  tenu  une  assemblée  le 

*  H  févrter  demlep,  en  lOOO  Hvrea  d'amende  et  196  lifres  de  fMt.  •  Ce 
jasement  est  ^né  :  Léman,  et  phis  bas,  par  monseigneur  i  D^iur. 

Vb  eeeoad  )ug«Ment  *  condamne  le  sieur  /nu»  RoêsUn,  reUgtomatre  de 
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'  U  TUIe  d'Uiès,  en  aoOD  livres  d'ameade,  pour  avoir  fait  baptiser  quUre 

■  de  sra  enrantfi  par  des  ministres  de  la  R.  P.  R.  >  Ledit  sieur  RossiËre  est 
en  outre  condamné  A  420  livres  s  sols  de  Trais.  Fait  à  Montpellier  ie  9 
septembre  f75i.  Si^né  :  i^  Saint-Priest,  et  plus  i)as,  par  monseigneur  : 

Dn  troisième  condamne  ■  Jean  Vesson,  Jacob  Bontssel  et  Antoine  Comte, 

■  atteints  et  convaincus  d'avoir  fait  les  principales  fonctions  de  prédicant 
«  et  de  ministre  dans  des  assemblées,  A  faire  amende  bonoralrie,  niids  en 

■  cbemise,  la  corde  au  col,  tenant  cliacun  une  torche  de  cire  ardente,  du 

•  poids  de  deux  livres,  devant  la  ^jorle  de  la  chapelle  de  cette  citadelle,  oA 
»  ils  seront  conduits,  par  l'exécuteur  de  la  haaie  Justice  ;  et  làj  étint  A  ge- 
«  noux,  déclareront  que  méchanuneol  ils  ont  contrevenu  aux  ordres  de  Sa 
•■  Majesté  sur  la  religion,  par  les  fonctions  qu'ils  ont  faites,  en  demanderont 
«  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  A  la  justice,  et  seront  ensuite  conduits  pour  faire 

•  pareille  déclaration  et  amende  honorable  devant  ia  crns  de  la  place  de 
<i  l'Esplanade;  après  quoi,  ils  seront  pendus  et  étranglés,  jusqu'à  ce  que 

•  mort  s'ensuive,  i  des  potences  qui  seront  pour  cet  effet  dressées  sur  ladite 
n  place.  ■ 

Pour  avoir  assisté  dans  leurs  fondions  et  cérémonies  leadits  Vesson,  Bo- 
nî9sel  et  Comte,  les  nommés  Jao^ues  Bourreley  et  Pierre  Fitraret  sont  con- 
damnés A  assister  A  leur  exécution,  après  avoir  ausû  fait  amende  honorable, 
aux  lieux  et  en  la  forme  ci-dessus  et  i  servir  de  forçats  A  perpétnitë  sur  les 
galères  du  roi.  El  pareillement  :  André  Comte,  François  Cximte  et  François 
Bettinies.  Les  nommées  Anne  Robert,  Jeanne  Hazsur^e  et  Suuan«  Lou-. 
bière,  qui  ont  reçu  les  prédicants  et  les  ont  assistés  dans  leurs  fonctions, 
sont  condamnées  A  assister  ii  leur  exécution  et  à  être  ensuite  rasées  et 
enfermées  pour  le  reste  de  leur  vie,  dans  les  prisons  qui  seront  jugées 
convenal>les.  La  maison  où  s'est  tenue  i'-asseroblée  sera  rasée  jusqu'aux 
fondements,  sans  pouvoir  être  réédiQée.  Une  croix  sera  posée  au  milieu  du 
sol,  au  piédestal  de  laquelle  il  sera  fait  mention  par  une  inscription  du  pré- 
sent jugement.  La  nommée  Anne  Gassente,  qui  a  asûsté  aux  assemblées, 
sera  aussi  rasée  et  enfermée  le  reste  de  ses  Jours.  Les  biens  des  susnommés 
sont  acquis  et  confisqués  au  prolit  du  roy,  distraction  préalablement  bite  du 
tiers  des  biens,  pour  leurs  femmes  et  enfants  s'ils  en  ont.  J'ai  abrégé  la 
dernière  partie  de  ce  dernier  jugement.  Fait  A  Montpellier,  le  22  avril 
4723.  Signé  :  De  Bemage,  et  les  autres  omders  du  présidial  de  Mont- 
pellier. Ces  trois  pièces  avaient  été  envoyées  A  Salavas  pour  y  être  affichées, 
car  sur  l'une  d'elles  on  lit  :  Pour  afScher  A  Salavas. 

tin  quatrième  document,  particulier  A  SaJavas  et  de  moins  d'importance, 
est  un  0  Etat  contenant  te  nom  des  nouveaux  convertis  de  la  communauté 

•  :de  Salavas,  diocèse  de  Viviers,  tpil  doivent  être  condamnés  A  t'ameDde  de 
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I  dht  sols  pour  chaque  ton  que  leurs  enfants  ont  manqué  d'asdster  aux 
■  messes  et  mstrucliuns  pendant  le  mois  de  novembre  1741.  ■  Trois  enrahis 
Manquèrent  buit  fob  et  leurs  parents  riirent  obligés  de  payer  quatre  livres 
au  receveur  des  laillefi.  Le  maître  d'école  d'alors  cer^e  le  présent  état 
véritable.  Si  ces  pièces  peuvent  avoir  qupiqiie  valenr,  nous  les  teiione  à  votre 


Je  s<^  beureux,  monsieur  le  Président,  d'avoir  cetK  oeca^on  de  voua 
assurer  que  la  Société  a  toutes  nos  sympatlites;  elle  fait  une  œuvre  que 
BOUS  aimons  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'édification.  Il  était 
bieu  oécessûre  de  rappeler  â  notre  mémoire  ces  hommes  de  fol  et  de  science, 
de  dévouement  et  de  courage,  de  Adulte  et  de  cbarilé,  ces  hommes  voués  ft 
la  potence,  destinés  aux  bOehers,  condamnés  aux  galères,  persécutés  de 
tant  de  manières  iiijustes  et  atroces,  mais  toujours  fermes  et  inébranlables 
dans  la  foi  en  Jésas^^brist  leur  Sauveur.  Quels  grands  enseignements  ils 
nous  transmettent!  Quelles  hautes  leçons  ils  nous  donnent  !  Chaque  cahier  du 
duUetin  li^t  raviver  notre  peu  de  piété,  et  stimuler  notre  peu  de  lèle.  Il 
faut,  il  faut  que  cette  œuvre  prospère  et  qu'elle  soit  bénie  de  Jour  en  ]our. 
Puissent  nos  descendants  trouver  en  dods  quelques  restes  de  cette  foi  et  de 
cet  amour  qui  se  rencoDlrent  cbei  nos  pères  ! 

i^irétz,  etc.  P.  Olliu,  P'. 

Ba  lien  de  ««luance  dn  pasleer  JleaN  Clsnde. 

AU.  le  Président  de  la  Société  de  tHUtoire  du  Protestantisme 

franfoii. 

La  Boqoiile  (Gironde]  1»  mars  iist. 
Monteur, 
'  Dans  le  travail,  si  intéressant  du  reste,  de  H.  le  pasteur  Croltet,  sur 
l'ancienne  Eglise  réformée  de  Paris  et  sur  la  liste  de  ses  pasteurs,  l'auteur 
commet  uae  erreur  de  nom  et  de  lie»,  en  faisant  nallre  le  célèbre  Jean 
Qaude  àSawetal,  prés  flll^ra^he,  etiRouergue  :  celte  erreur  com- 
mise par  la  plupart  des  biographes  du  savant  pasteur  de  Cbarentou,  a  é\A 
répétée,  avec  une  variante,  par  M.  le  professeur  de  Félice,  dans  son  liisloire 
des  protestante  de  fnasxi.  Cet  auteur  assigne,  en  effet,  pour  patrie  â 
Claude  La  Salmtatt  dans  te  Rimergve  (pag.  360}. 

Or  il  est  certain  que  Jean  Claude,  Ois  de  François  Claude,  est  i\éà  La 
Satwelal-dtt-Dropt,  dantfAgenait,  lieu  où  son  père  exerçait  le  saint  mi- 
nistère en  1649,  année  de  la  naissance  de  notre  célèbre  auteur  [Vojf.  Aymon, 
St/itodee  naUonaux  etc.,  tom.  >■»,  pag.  33&). 

Jean  Claude  étudia  d'abord  les  tmmauités  aoprès  de  son  père,  et  flt  en- 
suite ses  cours  de  philosoplâe  et  de  théologie  dans  i' Académie  de  Montau- 
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bau,  oit  il  fui  conEacrd  eo  46iS,  i  ràg«  de  viogt-aix  ans.  La  trwIiUui  porte 
que,  n'étant  encore  que  propogant,  il  préctu  aoa  prtmier  âermtm  daw  kl 
ctupelle  des  aeigoeun  de  PaidaiUn,  sdUs  partisaiM,  couune  ou  sali,  des 
docirùies  de  |a  Réfenw.  Cet  édiflœ  assez  bi«i  coDurvë,  etaujourd'^udcciuverii 
eu  fpaB|iB,%flt  Hitué  à  environ  cinq  kilomèlres  de  La  Sauvetat-durDK*pt, 
et  tout  au  plus  à  quinze  ou  dis-huit  de  Sainte-Foy.  J'ai  eu  iduMeun  foJB 
Occa^ou  de  visUer  uas  deux  lotalltés  qui  autrer(HB  n'étaient  peuplées  fue 
de  rélomés,  et  qui  de  nos  Jours  ne  coBtiennent  plus  qua  qul^iiea  rare*  ia- 
nûUes  restitea  Od^es  i  l'Evangile,  tristee  débris  des  penécutione  du  XVII* 
siècle. 

Ka&a  uoe  autre  erreur  s'est  gUssé«  dans  le  nom  de  la  prenlâre  Eglise  qup 
dess^^it  Jeau  Claude,  aussitôt  après  qu'U  eut  été  reçu  nijiistjre.  Ce  n'est 
pas  La  FreiMy  ctsime  le  dit  H-  Crottet,  maie  bien  La  Treiae,  atmauiae 
de  la  Guyenne  qui,  pendant  un  an,  eut  en  effet  )es  prénifies  du  minlsldre  i» 
Claude- 

11  existe  encore  de  nos  jours  à  La  Stuvetat-du-Dr«p,  mais  ^ofessant  k 
caibolidsine,  des  dascandanls  dn  notre  illustre  pasieur,  doal  le  pare  ti 
l'aïeul,  )e  flls  et  le  peiU-flls  eaercèreat  aossi  le  jniaistëre  évangéliqu^. 

Agréez,  elc.  k.  Nsaur,  P'. 


Mariage*  d«  rèfuirléi  fran^ls  dana  la  par«lH«  de  BonalM^a* 
tler.  —  IMctalona  de*  seicnenra  de  Berne»  H>iif  e«ala«  du  paja 
de  V«ad.  —  IVotca  inr  le  Refaire  ea  ce  itaTs,  depnti  lS4a  ,  et 
•«r  ton  importaxcn, 

M.  D.  de  Bray,  pasteur  à  Romainmotler  (canton  de  Vaud),  nous  avait,  dès 
le  début  de  notre  «euvre,  offert  son  concours  et  nous  mait  promis  de  nous 
transmettre  les  renseignements  qu'il  pourrait  recueillir  sur  les  réfugiés  fran- 
çais dans  le  pays  de  Yaud.  (^.  t.  1,  p.  190,)Volcl  la  commnnlcationqD'll 
fioaa  a  adressée  le  3  février  dernier,  a  tib%  de  premier  à-compte  sur  les 
documenta  qull  se  propose  de  nous  envoyer.  On  trouvera  certainement  Int^ 
ressant  cet  aperça  statfstiqtte  dn  Refuge  dans  l'un  des  distrirts  de  ce  pa)'5 
de  Vaud ,  qui  se  montra  si  bospltaller  pour  nos  pères  expatriés. 

Selevf  dêt  mariages  de  rifugiét  Jramçait  dmt  lapar^m 

àe  Romaititnotitr. 

Moyse,  Dis  de  feu  Pierre  Mai/nemat,  de  Bretonniènes,  et  Denize  (4),  HUc  de 

feu  Claude  Bourgier,  de  la  pjanis  (ïj  !ip,u  de  Bourgogne,  ont  été  épousés 

audn  village  de  Bretonniéres,  le  16  février  1648. 

(1)  Le  t  octobre  1684  ,  eit  steur  FrtucoÎH,  qui  Mit,  avait  bit  a^UMlaM  ie 
k  religion  papale  (sic),  dans  le  temple  de  Romain  mol  ter, 

ii)  Planii  M  trouvait  dans  ta  seigneurie  de  Pontoriy  CPontatlier),  peut-être 
aatauid'livi  f  to*fa.  i  •  liwiw  4a  LaH-le-Sanlntar. 
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Vas»  tht  Martin,  bMirgcoh  de  BoMilMWUêr,  et  Prasçolse  Bourçot  (t). 
bOHrpiioioUe,  reUste  du  HIs  de  JértisiDe  Moubdy,  JeBoCfle»,  ont  Hé 
épousés  le  30  septembre  1647. 

Cbude  ymilkguaf/,ûeSMaQax,  lem  de  Monbéliard.. .(?>..  de  H.  le  tte«- 
lenaDt  TlssM,  el  Hoirielte,  BUe  de  Heory  GaiUod,  de  Gnadvillârds, 
terre  de  Beflord  (2),  ont  été  épûusés  en  ce  lieu  de  Romainmotier,  par 
permtsaoD  et  commksloa  eratuite  du  uugniQque  seigneur  Bally,  dudll 
lieu,  au  mois  prédit  (décembre  (G19j. 

tCU,  6  lévrier.  UoDoraUr  et  prudent  Daniei  Cretpln  (3),  mon  frère,  et 
honorée  fiarbiile  Clerc,  de  Gui,  vefve  de  feu  vénérable  Abraham  Margue- 
fuerat,  en  son  vivant  ministre  du  saint  Evangile  a  Agis. 

1657,  H  ma     "  "  -  - 

MonbéUar 


1688,  B  iuiD.  Jean  jlttUgtoux,  réfugié  d'Auverf^K,  et  Susanae  CouMItr, 

aussi  d'Auvergne,  tous  deun  habitant  à  BofOeos. 
Danid  (5)....,  réfugié  a  Orbe,  et  Anne  Cbaudel,  de  BreUtDniÈres,  épousés 

lemardy  26  avril  1692. 
Aon de  la  provlDce  d'Auvergne,  réfugié  k  B  ornai  nmolter,  et  Jeaose- 

Françoise  Magnenal,  dudit  RomainmotieF,  épousés  le  9  mars  1 695. 
Sinéfin  Gaultier,  de  Qiabassaires  (6),  en  Auvergne,  réfugié  i  Romaînmo- 

lier.  et  Catherine  Faucher,  de  (7)  Martes,  aussi  en  Auvergne,  Épousé* 

audit  Romalnmolier,  le  16  avril  469S. 
itaa  Paecg,  réfugié  de  CoDdougnancq  (B) ,  au  Bas-Languedoc ,  babitanl  i 

RomalDmotier,  et  Calberfoe  ilarssa,  ae  Beauvert  (9)  en  Yivarcts,  aossy 

réfugiée  i  Itomainmotler,  é)>ousés  le  9  JiUtlel  1C96. 
JoMpb  Efcuyer.  tailleur,  de  Romiinmotier,  et  Jeane-MatU-HeUine ,  réfu- 
tée prés  de  Grenoble,  éfunsée  le  2  février  1 697. 
AMhoht  AN(KA«r  (14),  François,  rélngié  d'Auvergne,  et  Victoire  BwUuMid, 

de  BofDens,  épousés  le  6  février  1697. 
Pierre-Louto  GandUlM,  de  Jurtens,  et  EUsabetli  RaUUm,  de  Die,  «a  Oau< 

pbM,  épousés  il  Romatimiotjer,  le  4  Novembre  4697. 
Joseph  nefoiond,  de  Vaullions,  et  Claudine  JoucAof ,  de  la  provinee  d'Au- 

vapie,  réfu^  en  ces  lieux,  épousés  â  Romainmoller,  le  1 1  février  1699. 

B  sœur  de  Deniia,  quoiqae  l'orthographe  du  nom  de 
..._      F  Cmpin,  toll  un  peu  dilKrsnta;  m«i«  nos  vieux  rt- 

S'  iiet  en  offrent  bi«D  a'autrei,  les  non»  mâme  des  commaam  de  la  paroitM  et 
;  eovirons  changent  presque  &  chaque  nouveau  pasteur, 
(ï)  Belfort.  Désormais  Je  n'annoterai  plus  ces  noms,  si  faciles  ï  reconnaître, 
fs)  Jean-Jacques  Grespin ,  Français,  pai'         "    "        '        ■■        -  -  . 

dans  ce  pnle,  \e  1  ttvrier  lAM,  par  Hiero 
(0  Midetfroil,  a  t  llsues  de  Plcërmel. 
[S)  M.  JeAQ-Bdpliite  de  Saussure  âtait  lion  puteur  de  Bomaioniotlcr,  et  11  a 
amf»  le  nom  de  famille  de  David,  de  Jeaa  et  de  Jeanne-Marie  Reldne. 

JB)  Je  n'ai  pu  retrouver  ce  nom.  Serait-ce  nn  titre  de  terre  T 
I)  Ne  seraît-CB  pas  Saint -Martial ,  canton  de  Chaudesalguea ,  k  8  Iteoes  de 
nt-Plour? 

(g)  iDConnn.  (Ce  dall  être  Codognan,  danirarrondiKementOsntmei.— RAf.) 
(S)  Peut-être  Beauvoir? 

jlt)  CTett  évidemmeot  I«  frère  d«  Catherine,  qol  précède.  C:tle  faniillt  sitte 
encoraà  BotOeoi. 
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Jean  Gmdtter  (4),  le  vieux,  de  Chabussalres,  en  ta  province  d'Anver^e,  et 

Marguerite  Obtjotix,  aussy  d'Auvergne,  tous  deux  rérugiés  à  Itomalnmo- 

lier,' épousés  le...  avril  1 699. 
Simon  Lafimd,  du  Languedoc,  réfugié  et  habitant  à  RomainmoUer,  et 

Jeane  Cregut,  épousés  à  Itomainmoiier,  le  16  octobre  170t. 
Etienne  Dumas,  habitant  et  réfugié  â  nomainmotter,  et  Judltb  Chesaux,  de 

Juriens,  éponsés  à  Romainmotler,  le  G  aoust  4705. 
Matthieu  fiolon,  réfugié,  et  Elisabeth  Sigot,  veufve  de  Michel  Glayre,  de 

Homainmotier,  épousés  audit  lieu ,  en  vertu  d'un  mandat  baillival,  le  7 

mars  t7H. 
Jean  Benoit,  de  Gazelle  (%),  en  Auvei^e,  et  Anne  Bennier,  de  Saint- 

Ploret  (3),  épousés  à  Romainmotler,  le  16  octobre  4713. 
Jean  Pierre,  fils  de  feu  Jacques  Vlard,  de  Jurian,  et  Marthe-Sara  Fabre,  de 

Noes(i),  en  Auvergne,  épousés  le  42  mars  4746. 
Jean  Bomain,  bourgeois  de  la  ville  de  Colma,  en  Alezace,  a  épousé  Marie- 

Estber,  fille  d'André  Glaire,  bourgeois  de  RomatnmoUer,  le  29  avril  4747. 
Loys  Fabre,  d'Overgne ,  réfugié,  a  épousé  Judith  Viard,  de  Jurims,  le  40 

septembre  4718. 
Gabriel  Benoit,  de  la  Guaielle,  en  Auvergne,  et  Anne-Renée  Bannler,  de 

Saint-Fleuret,  en  Auvergne,  épousés  le  19  aoust  4720. 
Anihoyne  Modier,  réfugié  de  la  province  d'Auvergne ,  demeurant  a  Jurien, 

a  épousé  Suzanne,  Qllede  feu  Pierre  Bouchât,  deJurien,  le  27janv.  4734. 
Anthoyne,  fils  de  Jean-Pierre  Gontet,  réfugié,  habitant  à  Lausanne,  a  épousé 

Jaqueline  Boulai,  QUe  de  Baptiste  Boulaz,  de  Premier,  le  41  janvier  1735. 
(5)  J'ai  béni  ledit  mariage,  sous  la  nromesse  solennelle  qu'il  m'a  faite  de  ne 

pas  s'établir  habitant  dans  le  bailliage  de  Lausanne,  puisqu'on  n'a  voulu 

permettre  autrement,  comme  il  m'a  paru  par  la  signature  de  Monsieur  le 

ministre  de  Crousaz,  de  Lausanne,  du  27  décembre  1731.  Et  c'est  par  plus 

grande  confirmation  de  ditte  promesse  qu'il  s'est  signé  ici  :  AtUoIm  Gonet. 
Jean-Rodolphe  Buccel,  de  RomainmoUer,  a  épousé  Anne  Goace»,  Péfi^iée, 

habitante  à  Romainmotier,  le  32  avril  4739. 
Le  4"  novembre  47B6,  Antoine  feu  Kerre  Du  Seigneur,  natif  de  Meins,  en 

Dauphiné,  a  épousé  Louise  feu  Ethienne-Olivier  Boulaz,  de  Pr^er. 

Annonces  signées  :  Lullin  de  Château  vieux,  et  de  Rodiemont,  pasteur. 

Nous  entrons  maintenant  dans  une  nouvelle  phase  pour  les  réfugiés  fran- 
çais dans  le  pays  de  Vaud,  contrée  jusqu'alors  jtout  agricole,  et  soumise 
sans  restriction  à  tous  ceux  qui  avaient  bien  voulu  s'en  emparer.  Non- 
séulement  les  réfugiés  avaient  apporté  avec  eux  l'industrie,  dont  leurs'des- 

(1)  Père  ou  frâre  aîné  de  Siméon,  qui  précède. 

(a)  Ce  nom,  écrit  pliis  ba»  Guaielle,  m  se  retrouve  daos  aucun  filage  à  moi 
connu.  Je  Eflrais  porté  à  l'cnviea^er  comme  un  titre,  d'autant  plus  que  la  tradi- 
tion porte  que  celte  Tatiitlle  arriva  k  Juriena  avec  plusieurs  mules,  dont  une 
portant  une  caisse  pleine  d'or.  La  famille  Benoit  est  restée  ricbe.  (C'est,  pCDSons- 
nous,  la  Gaielh,  en  Auvergne.  —  Réd.) 

(3)  Ecrit  plus  bas  Fleuret.  —  Saint-Floret  est  un  village  du  canton  do  Cham- 
pcii,  à2  lieues  il'issoire, 

(4)  Il  a'ï  a  point  de  village  de  ce  nom  en  Auvergne,  mais  on  trouve  un  Noei 
damt  le  Forez,  a  4  lieues  de  Hoanne, 

{i\  Note  écrite  de  la  main  d'Isîiac- Gabriel  Croisier,  pasteur  ï  Bornai omotier.  — 
La  différence  d'ortbo^rapbe  des  notna  se  trouve  ainGl  au  registre,  et  peut  laite 
comprtodre  la  difficulté  de  les  rétablir  la  plupart  du  temps. 
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eendaiils  sont  mcoK  i  peu  {»rëB  les  seuls  ea  possessioo  j  nuls  il  parait  qu'ils 
«Taient  répandu  uoe  certaine  vie  iotellecUielle,  et  peut-^tre  quelques  idées 
d'iDdëpendance  et  de  liberté.  Ce  qu'il  y  a  de  cerUb,  c'esl  qu'ils  avaient 
conçu  le  dessein  de  Tonder  dans  le  pays  de  Vaud  une  grande  ville  de  refuge, 
pouvant  contenir  30,000  habitants  au  moins,  et  susceptible,  par  sa  position» 
de  prendre  un  grand  développement.  Us  avaient  Jeté  les  yeux  sur  Horges, 
petite  ville  agréablement  située  sur  les  bords  du  Lànan,  entre  Genève  et 
Lausanne.  Les  plans  de  la  ville  projetée  dcuvent  encwe  se  irouv»  aux  ar- 
diives  coiomunaies  de  Morges.  Nos  seigneurs  de  Beroe,  sous  prétexte  du 
Toisiiuge  (le  la  France,  mais  plus  réellement  par  peur  de  voir,  avec  la  création 
de  la  ville ,  s'élever  dans  l'esprit  de  leurs  sujets  vaudols ,  des  idées  dinde- 
peodance  et  de  liberté ,  désapprouvèrent  les  plans  projetés,  ordonnèrent  A 
etiaque  réfugié  d'entrer  dans  l'une  des  colorations  ou  directions  établies, 
on  de  se  faire  recevoir  bourgeois  de  l'une  des  communes  du  canton.  C'est  ce 
qai  donna  lieu  k  l'ordonnance  qui  va  suivre. 

[Recaeit  de*  ardonmancei  pour  la  igliaet  du  payt  de  faad, 
l"Juin  1758.) 

■  Art.  9.  Les  mariages  des  réfugiés  qui  n'ont  point  de  bourgeoisie  ne 
pourront  être  bénis  sans  le  consenlement  des  directions  dont  ils  dépendent. 

•  SA  ces  réfugiés  sont  nés  dans  le  pays,  qu'ils  aient  quelque  bien,  et  qu'ils 
ioienc  en  état  de  gagner  leur  vie,  ce  consentemeni  leur  sera  accoraé  par  ces 
directions. 

>  S'ils  ne  sont  pas  nés  dans  le  pays,  ils  devront,  pour  obtenir  ce  consen- 
tement, demander  auparavant  la  naturalisation,  et  acheter  une  tHHirgeoisie. 

•  L.e  Consistoire  suprême  ne  leur  expédiera  aucune  dispense  que  sur  les 
dédarationa  d'un  consenlement  de  ces  directions.  » 

Du  20  juin  4763,  livré  (1)  les  annonces  de  Jaques,  fllsdeGeorges/odry,  de 
Bavan,  principauté  de  MonLl>éliard ,  et  habitant  ï  Genève,  avec  Jeanne- 
Marie,  Olle  (le  feu  Claude  Robert,  habitant  A  Romahiniotier. 

Du  3  novembre  1766,  livré  i  Monsieur  le  châtelain  Nillon  les  annonces  de 
Monsieur  son  frère,  Jean-Louis  Nillon,  Labilant  à  Lausanne,  avec  Marie 
Meytlre,  de  Nîmes,  demeurant  i  Aulranne. 

Du  3  novembre  1766,  livré  i  Monsieur  le  Juge  Bonnard,  les  annonces  de 
Jean-Louis-Harc-Albrecht,  dis  de  feu  Bernard  Jacquet,  de  Thouloute, 
natif  de  Champvent,  balliage  d'Yverdun,  demeurant  à  Genève,  avec  Judltta- 
Saiomé,  Slle  de  feu  Jean-Abram  Roy,  de  Jurien. 

Da  19  septembre  1769.  J'ai  béni  le  mariage  de  David  feu  Abraham  Mazou- 
Uer,  François,  réfugié  â  Lausanne,  habitant  à  Genoullier,  avec  Rose,  tille 
de  feu  Henri  Chaudet,  de  Brelbonnière.  Annonces  signées  Potier,  premier 
ministre  i  Lausanne,  Richard,  ministre  de  BreEhonnière,  et  Favre,  ministre 
1  Genoullier. 

A  partir  de  cetu  époque  les  registres  ne  portent  plus  de  désignation  de 
rérogiés.  L'ordonnance  de  1 753  avait  porté  ses  fruits,  ils  étaient  naturalisés, 
ayaniKlieté des  bourgeoisies,  ou  inscrits  surles registres  des  corporations, 

(1)  Ecrit  de  U  main  du  putrar  Agauis,  boorgeoli  d'Envi  al  de  Bavoit. 
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qui  etles-niiiaei  tatein  asifmlieaB  â  des  iKiur^olsieB.  KuatA  Tit-on  appa- 
nttK,  le  SB  Kvrler  4773,  les  nouvelles  ordonaances  erctésltiïtiques  pour  le 
pays  de  Vaud,  qui  conllennent,  ari.  H  :  «  Les  Français  réfugiés,  qui  n'ont 
point  de  bourgeoisie,  ne  pourront  être  mariés,  sans  avoir  un  consentement 
de  la  dlreeUon  dont  ils  dépendent.  ■ 

En  jetant  ^nsi  les  réfugiés  sur  la  surface  dU  pays,  en  les  implantant  dans 
(Jbaqae  commune,  c'était  pour  ainsi  dire  une  nouvelle  sève  ifxe  messieurs  de 
Berne  dlaleni  inoculer  k  leur  peuple  jusqu'alors  si  soumis.  Aussi  quand  vint 
la  ^nde  teure  de  l'Indépendance,  tous  ceux  que  vous  trouverez  à  la  Ijte 
du  mouvement,  et  comme  cbef^  du  nouveau  gouvernement,  portent  à  peu 
prtfl  eana  eiceptton  des  noms  réftigtés.  Aus^  peut-on  dire  sans  exagération 
que  c'est  aux  Français  du  Kfuge  que  le  canloli  de  Vaud  doit  son  industrie, 
son  Indépendance  et  sa  nationailtri,  qui  lui  fUrent  plus  tard  assurées  et  garan- 
ties par  le  grand  et  immortel  citoyen  français  qui  s'appela  Napoléon  I". 

Je  vous  envoie  environ  40  noms  de  réfugiés,  en  retranchant  ceux  des  Al- 
sadens,  de  la  principauté  de  Monbéltard  et  quelques-uns  qui  font  double 
emploi  :  nous  n'en  compterons  que  30.  Il  y  a  cent  paroisses  dans  le  canton 
qui  pourraient  vous  en  foumir  autant  :  ce  qui  donnerait  un  chiffre  de  3,000. 
Les  corporaiions  en  ont  peut-être  plus  de  15,000.  J'en  connais  dont  le 
cbiffre  s'élève  à  près  de  4,004.  L'on  peut  donc  afttrmer  sans  crainte  d'être 
démenti  que  le  canton  de  Vaud  a  reçu  pour  sa  part  au  moins  18,000  réfugiés 
franc^s;  et  ce  petit  pays  égale  A  peine  l'un  des  départemente  de  troiaiëme 
claBN.  b.  n  B. 

fJa»  ICttM  lKMlt«  4«  C*BH  ««  «MbftllB  *  «a  ITVO. 

A  M.  le  Pfittiknt  de  ta  Soctiti  de  tHittotre  du  PntestaniUme 
ffançaU. 

Umuz,  le  17  mai  1U4. 
Monsieur  le  Président, 
L'accueil  qui  a  été  fait  dans  le  EuUettn  aux  documants  qui  se  rapportent 
A  Court  de  Gébeltn,  le  Sa\'atit  auteur  du  Hfotide  primitif,  l'Infatigable  ami 
des  EgUses  sous  la  croix  pendant  la  den)ière  moitié  du  XVII1°  siècle,  me 
fait  supposer  que  vous  n'accueillerez  pas  avec  moins  de  satisfaction  la  lettre 
lldTBtite  écrite  de  Paria,  en  date  du  99  septembre  1760,  à  M.  Oal-Ladevéze, 
pasteur  au  Vigan,  ou  plutût  au  Désert.  Car  on  montre  encore  dans  les  mon- 
tagnes escarpées  au  milieu  desquelles  celte  petite  ville  est  assise,  les  lieux 
où  se  tenaient  les  saintes  assemblées,  et  même  les  postes  avancés  occupés 
par  les  senlinelles.  La  plupart  de  ces  anfractuosités  rocheuses  ont  été  con- 
sat;rées  par  la  An  tragique  de  quelques  victimes,  et  arrosées  du  sang  des 
martyr»  de  notre  tôt. 
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La  IHtn  de  (Mbelin  M  de  l'époque  où  s'igltali  déjà  ■érlflUHnMot  m 
Pnnce  h  t]untlon  da  marisfte  dM  rslvInlMei  et  mâroe  du  ]«ur  nppel.  Le 
Mémoire  tMotoçlque  et  potittgue  au  sujet  des  mariages  clandestins  des 
proleslanU  de  France  est  de  i  755.  L'ouvrage  Intitula  ;  PrincipespolUlqv.es 
t*r  le  rappel  des  proUstanti  en  Ftattee,  «H  de  1764.  Il  est  vrai  que  ces 
némotres  d«stlné»  1  t»  réfuter  d'iutm  qui  préconUaieiit  le  niaiiiUfii  de 
rintolérancp  et  de  h  penécuiton,  en  ressassant  les  calamnlea  séoulilres,  et 
1  moDtrcr  surtout  quel  préjudice  avait  causé  3  la  patrie  rëmigratlon  forcée 
d«  tant  de  dl«yeofl  InduUrteus  et  utiles,  ne  coacluaient  pas  ï  ce  que  de 
grands  prfvUAges  len-  fnlBo&t  lowrdés.  Le  dernier  leur  refuuU  tiMOlument 
le  cuite  publie,  alnri  que  loule  admission  aux  eAplolB  mllltalm  et  aui 
cliarges  de  judicature  et  mMe  municipales.  L'un  et  l'autre  s'accordaient  à 
ce  qu'ils  demeurasMnt  dans  un  état  d'Inégalité  vis-à-vis  des  catbolîques,  A 
coDsenieteitt  l'enidoi  de  ocrUinet  faveurs  eitoulées,  daaa  le  but  de  les  ni* 
dieiter  IssensIbleiBeBl  par  ces  i^sslères  amorces  an  glroD  de  l'église  ro- 
maine. Toutefbls,  ces  publications,  quoique  combitlues  à  leur  tour  par  les 
champions  du  oode  de  l'intolérance,  étaient  un  signe  des  temps  (1}.  L'opinion 
paMiqne  éclairée  par  ia  pbilosophie  allait  au  deiâ,  surtout  dans  la  partie 
MOréfl  de  le  Mtlon,  les  protestante  proHtaient  da  cas  dispoutioQS  favorables 
pour  reconstituer  leur  cuite  et  leurs  assemblées  rellgieasea,  partout  oO  les 
intendants  des  provinces,  vaincus  par  cette  opinion,  quand  ils  ne  la  parta- 
geaient pas,  leur  accordaient  uae  sorte  de  protection  tacite.  La  lettre  de 
CéiMlin  tel  une  preuve  de  c«  pregréa  vers  des  temps  melllaitr*.  Elle  se  rap- 
porte pu  son  Goolenu  an  ehap.  S,  Ihr.  III,  de  ÏUM.  da  B^Uea  en  Déaert 
de  Cb.  Coquerel- 

A  Monsieur  ladeviM, 

%9  uplembre  lT6a. 
Mondenr  et  très  honoré  frère, 
Je  suis  pénétré  d'une  vive  reconnaissance  pour  la  part  que  vous 
prenez  à  la  terrible  épretive  à  laquelle  Dieu  m'a  appdé,  et  que  Je  res- 
sens tous  les  Jours  plus  vivement.  Je  ne  suis  pas  moins  sensible  ^  la 
confiance  que  vous  me  témoigner.  Vous  me  rendez  justice  en  pensant 
que  je  suis  touyours  attacbé  à  ces  églises  pour  lesquelles  mon  père 
^est  toujours  sacrilié.  Toujours  Je  soupirerai  pour  leur  avantage  :  c'est 
de  bon  UBur  qiia  je  leur  ai  offert  mes  tervices,  quoique  Is  poète  de 

1}  Le  Ménmre  Ihéologique  et  poiUigue  fut  combattu  par  le  Mémoire  polïlico- 
.  jt^,  ofl  l'on  eiamine  ^11  nt  de  l*int#r#l  de  t'Egiiso  et  de  l'Eut  d'ttabllr  poar 
1«<alrki)SlMdarojfunM  UMnouvcItofornwd^se  ni«riar.  II  Je  fut  ancore  par 
£a  vois  du  vrai  patnoliqve  calliolique  opposée  à  celle  dei  faux  patriolet  toléraitti. 

Cm  daasUtMlM.MMDoai.MatMntB.  G.-L. 

On  uil  que  le  Mémoire  théol.  et  pol.  est  de  [U(^rt  de  Honlcla^  srocorear 

Îêniral  an  parlement  d'Aix,  et  les  Principe  pol.  tw  le  rappel  «ont  de  Tunneaa 
E  La  MonuKlière. 


erth^, 


.dbïGoogIc 


9V  CORHBSPONDAITCB. 

corrMpondant  me  devienne  extrêmement  pénible,  étant  seul,  et  qu'il 
ne  me  procure  pas  les  mêmes  agréments  que  je  pourrais  trouver  dans 
des  établissements  beaucoup  moins  pénibles  et  de  beaucoup  plus  gra- 
cieux. Hais  être  utile  aux  églises  est  pour  moi  d'un  grand  prix.  Il  est 
vrai  que  j'ignore  encore  quel  sera  le  succès  de  mes  démarcbeti.  En 
attendant,  je  ne  change  rien  à  ma  Ihçon  d'agir  et  de  penser. 
'  Je  suis  très  impatient  d'avoir  des  nouvelles  de  l'état  des  choses  en 
Rouergue.  Les  protestants  du  Périgord  ont  recommencé  leurs  assem- 
blées ou  sociétés,  mais  à  petit  bruit,  L'Agenois  est  fort  tranquille, 
quoiqu'on  y  ait  fait  une  douzaine  de  prisonniers,  qui  ont  été  enfermés 
au  château  du  Hà,  à  Bourdeaux,  pour  n'avoir  pas  tenu  ce  qu'ils 
avaient  promis  à  M.  de  Bichelieu,  d'ei^ager  les  protestants  à  taire 
rebaptiser  leurs  enfants.  On  savait  qu'il  y  avait  des  protestants  dans 
l'Ile  de  Rhé,  mais  en  petit  nombre,  et  jamais  ministre  n'y  Ait.  Eh 
bien  !  ils  viennent  d'y  bâtir  deux  églises,  et  puis  ils  ont  appelé  un  des 
ministres  de  Saintonge,  et  qui  y  Tonctionne  le  plus  tranquillement  du 
monde.  Un  ministre  vient  d'être  déposé  dans  la  principauté  de  Neu- 
chàtel  pour  avoir  prêché  contre  l'éternité  des  peines.  Son  ég^  le 
redemandait  à  toute  Torce;  le  roi  de  Prusse  lui  a  conservé  sa  pension. 

Ce  prince  était,  il  y  a  six  semaines,  dans  un  terrible  détroit.  Cinq 
ou  six  armées  allaient  tomber  le  lendemain  15  aoiït  sur  lui,  et  toutes 
à  la  fois.  Il  les  prévient,  décampe  à  minuit,  marche  à  celle  du  géné- 
ral Laudon,  qui  était  en  route,  la  choque  et  l'extermine.  11  en  fait 
autant  il  une  seconde,  celle  du  général  Percy,  et  à  une  troisième,  et 
foit  reculer  la  grande  armée.  Actuellement  il  vient  de  battre  à  plate 
couture  celle  du  général  Beck.  Pour  surcroit  de  bonheur  pour  lui,  on 
assure  que  les  Bavarois  se  sont  joints  à  lui. 

Dans  la  Hesse,  rien  de  bien  considérable.  Souvent  de  petits  com- 
bats, mais  aucun  de  décisif  ou  de  bien  essentiel. 

La  paix  est  rétablie  en  Saintonge. 

Nous  lisons  la  Mort  d'Abel,  traduite  de  l'allemand,  n  y  a  de  très 
belles  choses,  mais  bien  lamentables.  L'Allemagne  fournit  &  présent 
nombre  de  poètes  de  premier  ordre. 

(Suivent  quelques  parUcularilés  sans  intérêt.} 

Cest  avec  une  pjirfoite  considération  que  je  demeure,  Monsieur  et 
très  honoré  frère. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
De  GÉBEUN. 

Agréez,  etc.  GAL-L&oBvkxB,  P^. 

Cette  lettre  contlrme  encore  ce  que  nous  avons  déjà  fail  ohsover,  sa- 
voir ;  qu'il  y  3  dans  la  correspondance  de  Court,  comme  dans  celle  de  Ra- 
baut,  un  grand  exemple  et  en  même  leraps  une  grande  leçon.  On  y  reconnaît 
toujours  l'homme  dévoué  qui  sacrifie  tout  aux  Eglises,  et  à  qui  les  Eglises 
ne  sacriflent  rien,  qu'elles  découragent  au  contraire  sans  cesse...  «  Sua  ti 
bona  Ttorlnt!  » 
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DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
U  LUTIÉR&IISIE  II  FRAICE 

AV   CONMBNCBIIENT   DR   XVI*  SlftCLK. 

hini»  iatdiu  le*  M^rtM*  d*  PuteBcU  4>  Pari*. 

15S5. 

La  SenaitMitncê  et  la  R^ome  procMent  de  la  mfOM  cause,  tendeot  an 
mène  but,  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Elles  se  sont  produites  siniiilla- 
Béaent,  ont  gnndi  l'une  par  l'autre,  et  passé,  pour  ainsi  dire,  par  les  mËmes 
épreuves.  Il  D'est  pas  jus(|u'à  leur  nom  qui  ne  révèle  leur  unité  d'origine, 
et  leur  entière  corrélation.  Qu'est-ix,  en  effet,  que  la  RenaUmsiûe,  ûnon, 
dans  le  domaine  des  lettres,  U  libre  eitor  doitné  à  YinUlligence  humaine, 
afrandiie  des  entraves  de  la  vieille  école  monranle  d'Impuissance  et  d'inanl- 
tùm;  qu'est-ce  que  h  Ri/orme,  »non  U  Ubre  examen  proclamé  dans  le 
domaine  de  la  théologie,  et  appliqué,  au  nom  de  la  raiton  humaine  débar- 
rassée des  étreintes  d'une  argutieuse  et  stérile  argumenlatlou. 

Mais,  s'il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  grands  événements  des  lemps 
modernes  se  lient  éirollement  entre  eux ,  et  sont ,  par  leur  essence  même, 
solidaires  l'un  de  l'autre;  s'il  n'est  pas  douteux  que  cette  union  étroite  et 
eontinne,  que  cette  solidarité  Incessante  datent  de  leur  apparition,  cL  n'ont 
Jamais  cessé  de  subsister,  comment  se  fait-il  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
MHit  occupés  du  XVi*  siècle  les  aient  méconnues  et  complètement  négligëes  ? 
Cest  ce  qu'il  n'est  pas  fadle  de  s'expliquer  ;  seulement,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'on  n'en  a  généralement  pas  tenu  compte,  et  qu'on  ne  saurait 
trop  déplorer  le  peu  de  soin  que  l'on  a  pris  de  signaler  ces  rapports  Intimes 
et  d'en  tirer  toutes  les  conséquences  propres  à  éclairer  de  son  véritable  Jour 
l'histoire  de  cette  mémorable  et  solennelle  époque,  si  dénaturée  par  les  pas- 
sons, si  mal  comprise  par  certains  esprits  à  courie  vue,  et  si  Imparfaite- 
ment racontée  Jusqu'il  nos  Jours.  Ce  qu'on  n'a  pas  fait  encore,  il  serait  bien 
temps  de  le  réaliser.  1^  Justice  et  la  vérité  le  commandent;  le  respect  de 
Mns-mémes  et  l'obligation  où  nous  sommes  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui 
petit  contritKier  au  perfectionnement  de  nos  facultés  inlellectu elles  nous  en 
font  nu  devoir. 

Ce  n'est  pas  qu'il  entre  dans  ma  pensée  d'aborder  ici  6  fond  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  compliqué.  Outre  que  le  temps  et  l'espace  me  manque- 
raient, je  n'hérite  pas  à  rcconnatire  que  la  tâche  serait  au-dessus  de  mes 
forces  ;  mais,  en  debors  des  études  générales  que  comporte  la  matière  et  du 
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travail  d'ensemble  qu'die  exigerail,  11  m'a  paru  utile,  je  dois  mime  dire  né- 
cessaire, d'entrer  dans  quelques  détails  sur  un  des  points  les  plus  impor- 
tants, et  d'aulant  plus  digne  d'attention  qu'il  a  été  plus  mal  exploré  jusqu'à 
ces  derniers  temps.  Je  vcui  parler  de  la  manière  dont  le  mouvement  reli- 
gieux suscité  par  Luther  se  produisit  en  Pranœ, 

On  a  cm  longtemps,  et  on  est  encore  assez  d'aceord  A  croire,  que  la 
Rérorme  ne  se  produisit  que  tard  et  lentement  parmi  nous;  on  va  même 
jusqu'à  dire,  que  1c  mouvement  qu'elle  7  opéra ,  quoique  prenant  sa  source 
dans  les  idées  religieuses,  fut  pourtant  moins  religieux  que  politique.  Celte 
opinion,  communément  accréditée,  tient  â  deux  causes.  D'une  part,  les  ten- 
dances de  la  société,  li  dilpMitiDn  d«a  esprits,^))  moment  ot  LMker  donna 
le  signal,  ne  sont  pas  oonnues  ou  le  sont  fort  nul  ;  de  l'autre,  on  uppl^pie, 
aux  masses  dissklenlea  des  premiers  tempe,  les  vagues  desseins,  les  praiiets 
mil  digérés  de  quelques  esprits  inquiets  et  ambitieux  du  milieu  et  de  la  lin 
des  guerre*  de  raligtoa.  C'est  li  une  dDu))ie  erreur,  que  les  faits  combattent 
et  routent  complètement  j  maiE  il  sufQt  qu'elle  ait  existé  et  qu'elle  ait  été 
généralement  aucréditée,  pour  nous  Taire  comprendre  combien  il  était  diffi- 
cile de  parler  de  cette  grande  révolulloa  morale  d'une  maaière  convenoMe, 
tout  le  lemi»  que  l'opinion  publique  se  trouva  aous  l'inpreBsion  de  cette 
double  erreur,  et  combien  surtout  ceux  qui  ont  voulu  en  faire  connaître 
l'origine  et  la  ntardie  étaient  exposés  i  s'égarer,  conune  ils  l'ont  fUt,  au 
miiiem  des  conjectures  et  des  supposItiOBe. 

Un  des  écrivaine  qui,  à  ma  connaissance,  ont  le  mieux  compris  et  le  ptaa 
Jostement  apprécié  ce  grand  mouvement  religieux,  c'est  H.  Eug.  Haag;  ce 
qui  s'explique  tout  naturellement  par  l'étude  exacte  et  rélécdile  qu'il  a  faite 
des  événements  et  des  causes  qui  préparèreM  la  Rèfoimation.  Dans  ua 
Iravaii,  à  mon  avis  fort  remarquable,  liséré  dans  un  jouRial  quotidlea,  ei 
t837  (1),  après  avoir  résumé  les  faits  généranx  avec  une  grande  luddité,  M 
expliqué  avec  une  érudition  vraie,  la  longue  querelle  de  Vidée  et  du  afmi- 
boUsme,  source  réelle  de  tontes  les  luttes  reltgioiRea  qui  remontent  à  l'o- 
rigine du  christianisme,  et  se  sont  reproduites  sous  tant  de  formes  diSé- 
rentes,  il  trace,  à  grands  traits,  un  tableau  de  la  situatiOD,  au  moment  où  la 
nouvelle  dissidence  allait  éclater,  et  met  par  la  le  lecteur  parfaitement  à 
même  de  se  rendre  un  compte  exact  de  tout  oe  qui  prépara  la  rupture,  de  la 
manière  dont  «e  produisirent  les  nouvelles  idées,  et  de  la  dlreclioa  qu'vUes 
reçurent.  En  effet,  an  moyen  des  détails  qu'il  y  a  groupés,  détails  4UI  sont 
de  la  plus  rigoureuse  exactitude,  et  qui  jettent  la  plus  vive  lumièn  sar  oetic 
époque  agitée,  dont  les  aspiratiens  incertaines  attendaient  une  directiOD,  Il 
demeure  démontré  que  la  propension  k  m  cbaRCeneU  était  Mantfeite ,  H 

<l)  U  Bv»  S«M,  a-  dM  fl  et  •  favrler. 
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qu'on  g'altendait  partout  qu'uDe  occasion  favorftUei  poi»  se  jeter  4anB  bi 
nouvelle  voie  qui  allaii  iiicvilaiiIcmfpL  s'ouvrir  {\). 

Lts  indulgences  de  Ixon  X,  et  surtoul  l'obsiination  déplorable  avec  la- 
quelle op  persista  à  en  faire  II-  trafic  le  plus  élionté,  founiii'ent  celte  oiîca- 
siOQ,  Luther  se  trouva  jâ  tout  â  point  pour  la  saisir  et  en  tirer  tout  le  parti 
désirable.  Ce  fat  en  1517  (i),  que  ce  grand  homme,  animé  d'une  sainte  îndî- 
^Dilion,  tonna  contre  l'odleui  abus  des  indidgences,  appelant,  de  toute  la 
forcB  de  son  génie,  la  réforme  religieuse  fondée  sur  la  liberté  d'examen;  et, 
Idle  était  la  dispo^tlon  de  l'opinion  publique,  en  France,  que  sept  années 
t'étaient  t  ptiue  Aooutëes  d^uts  qu'il  arait  éleré  la  voix,  qur  d^  te  nMw* 
iMBent  r^ieoK  éuit  dawwi  gmén),  M  qu'a  eaite  époque  (veri  lUIi) 
l'évfqpe  du  iitaxm  (3),  dâl)onJâ  par  U  nouvelle  doc{nofii  au  nQfMtl  où  il  y 
peiuU  le  Hioius,  se  trouvait  oliligii,  povr  la  eoDlenir  ûv»  S4P  diocèw,  de 
lïtre  a|4>el  A  la  forue  légale  (i)  ;  et  que  Vannéa  suivante  \e%  litthériantt 
comme  on  disait  alors,  pullulaient  tellement  dans  Pari^,  qu'un  personDage 
iniportaiil  et  des  plus  liaut  placés,  se  crut  obligé  de  faire  une diSmarciie  oP- 
delle  auprès  du  Parlement,  pour  que  cette  cour  s'occupât  de  remédier  et 
pourveotr  aux  hérésies  et  blaphémes,  en  faisant  le  procès  à  ceux  qid  te 
IrotHiatent  entaché»  de  la  doctrine  de  Luther  et  autres  hérésies.  Voici  ies 
déliBs  de  cette  déinaKiie,  ies  explleations  qu'elle  provoqua  de  la  part  du 
tntàet  président,  et  tes  résoiiitions  qui  en  furent  la  suite,  tels  qu'on  lea 
lit  dans  dtns  le  registre  dn  emarildupirleneBl,  eoté  66  bU,  fol.  S1T  et 

Extrait  dtt  Registres  du  Parlement  de  Paris. 
Ce  jour  (20  mars  152!»=15g5  N.  S.],  mes&ire  Brigoonet  (6),  ctieya- 

(1)  IfaoB  raprodalpoQS  c"  momeu  dans  U  partie  dn  Mélmgu,  comme  on* 
pièce  jnsliflcativc  en  quelque  sorte  à  laquelle  se  réfère  M.  Dessaliez. 

(5)  On  pourrait  dire  que  la  Renaissance  s'einil  tiiîji  nrodiiilo  Imietcmps  avant 
IH1,  pnîMu'an  en  vit  (ipp«ikUre  lea  premiem  s^mptoinM  au  reJour  da  l'cipéi 
dîlion  de  Charles  VIII  en  Italie;  mais,  à  ce  compte,  on  pourrait  silirriier  que 
tel  premian  cfHiplâme*  de  réforma  remontent  mïme  bu  deUilu  concile  de  BJt«. 
Ce  qu'il  Y  a  de  posiLir,  coiDRie  je  l'ai  dit  en  cotmoeiiEani ,  c'iAi  que  aue  celta 
double  révolntion  intellectuelle  ne  régularisa  m  marche  que  dans  le  XVI'  siècle. 

(S)  GuillauTneBriçonnet,  lllsdBGuillaumeBriçonnet,  depuis  cardinal  deSaint- 
llale.  Il  fut  présidini  de  la  chambre  des  comptes  et  évAqae  de  Meaui  en  IStS. 
Ob  l'accuM  d'avoir  attira  aupree  de  lui  des  ptirtiUQS  de  k  Réfanae  ;  ce  dont  il 
Fut,  dit'OD,  obligË  de  se  Justilier  dcv^int  le  Parlement,  comme  la  donne  solllsami 
ment  à  entendre  le  passage  qu'on  lira  plus  lus,  où  U  est  question  de  lui  ;  k  la 
laite  de  quoi  il  condaiiioB  les  livres  de  Luther.  On  rapporte  bjssî  qge  ies  cor- 
deliers  l'accusÈrent  d'Mrfcie,  mais  qu'ils  furent  regar^L^s  comme  cal Diniiia leurs. 
Celi  Icndrail  a  laisser  croire  que  le  haut  clcrgS,  en  France,  ii'i-'lait  pas,  de  ppimo 
abord,  aussi  ([énéralement  ennemi  de  la  Réforme  qu'on  a  voulu  le  prétendre. 

(4)  Voyei  les  documents  originaux  reproduits  cl-dessous,  oâ  il  est  aussi  qwn- 
Uon  de  poursuites  exercées,  sur  la  demande  de  l'archevAquo  de  Sens. 

(5)  Aréb.  de  l'empire,  X,  li!7. 

[Si  Frire  de  Guillaume  Briçonnet,  alors  évèqua  de  Meaui,  qu'il  reiRpla(a  le 
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lier,  président  des  comptes,  a  dit  b  l'assemblée  qu'il  lut  semble  t|ue 
les  tribulacions  et  calaoïitez  qui  sont  advenues  en  ce  royaume  pro- 
cèdent des  péchez  énormes  qui  se  commectent  chaque  jaur  en  ce 
d.  royaume,  et  mesmement  en  ceste  ville  qui  est  grande  et  Taicte  de 
toutes  nations;  et  qu'il  y  a  deux  principauU  péchez  qui  régnent  et 
pululent,  qui  sont  bérézie  et  blasphèmes,  ausquelz  il  hut  remédia 
et  pourvoir.  ¥  a  plusieurs,  tant  en  ceste  ville  que  ailleurs,  en  ce 
royaume,  qui  sousUennent  la  doctrine  de  Luther;  et  fouit  éviter  les 
erreurs.  Et  oultre  a  dit  qu'il  y  avoit  ung  personnaige,  en  ceste  ville, 
bien  qualifié,  qui  est  décédé  depuis  certain  temps  en  çà,  lequel,  ung 
jour,  se  trouvant  à  taUe  avec  led.  Briçonnet,  et  fut  question  de  parler 
de  purgatorio  vel  returrectione  (1),  et  ne  scet  bonnenaent  lequel  (de* 
deux);  (mais)  estant  assis  près  de  luy,  (ce  personnaige)  luy  dist  ces 
parolles  en  l'oreille  :  a  Monsieur  le  président,  croyez-vous  que  ce  que 
a  Tondit  soit  véritable;  ce  n'est  que  pourlalucrature  des  prebstres.  * 
LaqueDe  paroUe  ne  sortit  de  la  bouche  dud.  BKçonnet,  depuis  (ni)  ne 
le  nomma  jamais,  mais  en  a  eu  moindre  estime  de  luy  beaucoup  (3) 
qu'il  n'avoit  auparavant;  et  luy  s  l'on  dit  que  ung  de  ses  enfans,  à 
présent  vivant,  est  ung  grand  iMtherian;  et  lequel  personnaige  qua- 
lifié, comme  dit  est,  est  mortma  inte^atiu  et  ineonfettus  (3),  ainsy  qu'il 
a  esté  adverty.  Non  pas  que  ex  hoc  velit  arguere  (i)  estre  autrement 
décédé  que  bien,  car  peult-estre  qu'il  s'en  repentit  depuis,  juxta  illud 
ptalmitte  :  a  Justus  et  si  préoccupâtes  fuerit,  anima  tamen  ejm  in 
a  refrigerio  erit.  (5).  »  Et  aussi  qu'il  y  a  ung  autre  personnaige  bien 
qualitBé,  moings  toutesrojrs  que  le  trespassé,  lequel  se  trouva  en 
quelque  lieu  de  ceste  ville,  au  commencement  de  ce  karesme,  sur  le 
soir,  et  hit  question,  entre  luy  et  led.  Briçonnet,  dejejvnio  (6),  disant 
led.  Briçonnet  que  :  JVbs  tenebamur  jejtmure,  nin  mèesaet  causa  légi- 
tima et  rcdianabûis;  ipte  vero  contra  (7),  disant  que  :  FecUsia  non 

il  novemt»^  iODT,  comme  président  dea  comptes,  parce  ^a'k  cette  époqae  Guil- 
laume rot  nommé  évéqiM  de  Lodâve,  ilége  qa'il  occupa  jusqu'en  IMe,  qo'il  Int 
appelé  a  celui  de  Meaux. 

(1)  Da  purgatoire  ou  da  la  réeurrecUon. 

(%)  Bien  plus. 

(S)  Eat  mort  intestat  et  iDConfessé. 

(t)  De  cela  U  vaDilie  ar^aer. 

(S)  Selon  ces  paroles  da  Psalmiste  :  Lt  jutte,  quoiqu'il  ait  été  préxxitpi,  atm 
âme  ntptndant  sera  dans  le  amimiement. 

(ft)  Du  JeAoe. 

(T)  Nous  étions  tenus  de  iefiner,  à  moins  qn'it  n'adstàt  ma  caaie  légitime  et 
nfaonoBUe;  lui,  au  contralto. 
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patent  oUifan  ad  peeeatum  mortale  (1)  ;  «t,  entre  les  raisons  qu'il 
&)légaB>  ee  Ait  ce  qui  est  escript,  Marci  lectmdo  (sic)  ufri  Pkaràei 
dùxnaitad  C/irittum  :  «  Quart  dûcxpuli  JohmtnU  jejuiumt  fréquenter, 
*bàveronoHJejtmant{%1  Et nustre  Seigneur  leur  répondit:  ■  Non 

•  potsunt  fUii  tponti  jejwnare,  quamdiu  cum  illit  ett  tponiut.  Ventent 

*  «utemdietin  qmbuiauferthtr  ab  eis  iporuus  et  tune  jejuna&unt  (3).  ■ 
Après  lesquelles  parolles  ainsi  aUéguées,  comme  dit  est,  on  en  sub- 
stance, (il)  dit  aud.  Brî^nnet  :  a  Pensez  que  velà  une  belle  raison  et 
bien  friT(4le.  >  Lors  tuy  dist  led.  Briçonnet,  que  ce  n'estoif  pu  bien 
parié  à  Inj,  et  qu'O  ne  devoit  point  calumnier  les  parotles  de  nostre 
Se^neur,  et  que  plusieurs  avoient  passé  par-dessus,  grans  clercs  et 
docteurs  de  l'Eglise,  et  qu'il  pourroit  bien  calumoier  les  parolles  de 
saînct  I^erK  et  sainct  Pol  et  des  évangéiistes,  puisqu'il  s'attachoit  au 
capitaine  de  l'Eglise  chresttenne;  que  led.  Briçonnet  M  lors  mer- 
Teilleuseoient  scandalisé  dud.  personnaige  et  de  ses  parolles  et  en 
pula  à  ung  docteur  en  théoli^e,  qui  lu;  dist  qa'il  se  devoit  enquérir 
de  quelle  parrdsse  il  estoit,  et  en  parler  à  son  curé  ;  ce  qu'il  flct  (i), 
etiuy  brïla  pu  mémoire  là-dessusd.  allégance,  pour  lu;  en  parler* 
ee  que  led.  curé  luy  promiit  bire  et  remonstrer,  en  confession. 
Aussi  led.  personnaige,  quelque  temps  auparavant,  ainsi  que  luy 
et  led,  Briçtmnet  disputaient  de  la  aaiocte  Escripture ,  led.  Bri- 
Çoonet  luy  idlé^ua  quelqu'auctorité  de  Ysaye  ou  Jeresmye ,  et  Te- 
nant au  propos,  dont  lors  estoit  question,  ne  scet  lequel;  laquelle 
ftuctârité  rejecta  led.  personnaige,  disant  que  :  ■  Ormei  prophétie 
liitamenti  Veterit  erant  nulle  (5),  pour  ce  que  :  Omnia  forant  eon- 
tummata  in  morte  Chriati  (9)  ;  et  encores,  quelque  peu  de  temps  au- 
paravant, ledit  personnaige  et  led.  Biiçonnet,  divisans  et  parlans  de 
la  Bible,  luy  dist  qu'il  y  avoit  plusieurs  livres  en  icelle  apocrilTes,  et 
ansqndz  on  ne  debroît  adjouster  aucune  foy,  qui  est  contre  le  texte 
dn  chappitre  :  Saneta  romana  Eccletia  ekristiana,  distinelione  (t);  et 

(1)  L'EglÎN  ns  poDvtit  obliger  à  un  pécha  morlcl. 

jt]  Ad  fécond  (diapllre)  de  (saint)  Marc,  où  les  Phariiiens  dirent  an  Cfaritt  : 
■  PoDniaoi  let  diidpiei  de  Jaaa  jeûinenM^  «onveot,  «t  pourquoi  lei  tiens ,  au 
cootnire,  ne  Jeûne nVt-ils  pai?* 

(1)  «Ne  penveat  lei  Bli de  l'Epoui  jeûner,  tout  le  temps  que  l'Epoux  est  iTec 
aox;  mail  m  jours  vieodroat  aoiquëU  l'Epoux  sera  eolera  de  parmi  eui,  et 
■lors  ili  jeAneroat.  ■ 

(*)  Fit. 

(&)  Toalai  ki  prophdtiet  de  l'Annan  Testament  étaient  nulles. 

(6)  Touln  cboses  avaient  ât£  consommées,  dans  la  mort  da  Ctiriat. 

(7)  La  sainte  romaine  Eglise  cbrillenne,  par  la  distinction,  etc. 
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d9puia,  parlant  hà.  firiçonncl  dud.  perseimaigs  à  (pieUpu  tioaua*  d« 
bisQ  et  pliu  califlié  que  luy,  e^jérant  qu'il  luy  pourroit  raoumstnr, 
1«  luy  nanniii  m  seoret  ;  lequel  gront  pertonnaige  respondit  (|u'it  «n 
«ayoU  bien  d'autra,  et  luy  eu  noguoe  4«ux  de  Mrablabls  qualité  que 
e«t  le  dewuBd.  Et  aussi  a  esté  advarty  qu'il  y  ep  a  d'autres  qui  ma»' 
geanaot  obair,  forniBige  et  mati  en  kareatuii,  et  font  plusieurs  autres 
chosw  contre  Dieu,  irrévérenca  de  Luy  et  dai  comawiodameflR  de 
l'Eglise!  et,  quant  aux  blaphèates,  que,  quant  il  va  par  la  vil^,  il 
o'oyt  aioan  que  on  blapbëme  le  nom  de  Dieu;  et,  depuis  dix  ou 
douze  jours  ta  ^à,  sortaol  du  palus,  s'en  allant  h  ion  logis,  reucoatra 
ung  pereonnaige.  avec  laqviel  il  alla  jusques  h  ny^citaoïiB,  qui  faisait 
bien  loa  debvoir  de  bUpbèinar  la  nom  de  Dieu  ;  que  le  pjcbé  est  «i 
fortooiamun  qu'il  ne  pourroit  astre  plus,  et  que,  veodradi  àeraiêt, 
H*  Guillaume  de  Qu^n  (1),  ainsi  qu'il  luy  a  asté  réqité,  en  BW  seiv 
ttum,  dist  avoir  trouvé  ung  petit  garçoa  qui  n'avait  que  cinq  ou  ait  - 
«ns^  qui  blf^hémott  la  nom  de  Dieu,  at  scet  que,  an  oeste  ville,  y  a 
ose  maison,  où  il  y  avoit  ung  enfant,  unicus  (Hiutpalrn  (St),  qui 
estoit  Bccoustunoé  jurei-  et  blaphemer,  ce  que  enduroit  le  père,  et  ue 
le  vouloit  contrister,  pource  qu'il  estait  &cul;  et  advint  que  l'anfoiit 
tomba  mallade,  de  laquelle  malladie  il  mourut;  et  en  sa  malladia 
ledt  enfimt  se  ceotoit  en  terre  et  disfflt  ;  «  Ostez-moy  ces  griflbae, 
lyo»  et  bestes  horriUes  q«e  je  vois  se  cai4uat  au  «ein  du  père  «t 
de  la  mère;  et  ainsi  mourut, le  scet  led.  Briçonnet,  pourca  qu'il  j 
av«t  «icuDS  peraoqnai^s  pr^ns  qui  (le)  luy  ont  réoité,  et  fault 
pourvoir  aux  choses  susd.,  afQn  qu'elles  ne  pullulant,  et  que  nostre 
Seigneur  s'en  appaise  plus  tost,  quant  il  verra  qu'w)  se  eera  mis  en 
son  debvoir.  A  quoy  led.  messire  Jehan  de  Salve,  premier  président, 
a  dit  que  ee  sont  articles  qtû  oon^meot  le  i^t  de  la  justice,  qu'il 
prendra  la  darniw  pour  la  piemier,  at  que  M'"*,  mère  du  roy,régeote 
-  en  ?rauee  (3),  adviaée  des  juremens  et  Uaphèmes,  y  a  pourven,  et 
envoyé  ses  lettres-patentes  pour  tes  pubUer,  ensemble  pour  &iire  pu- 
blier toutes  les  ordonnances  qui  ont  esté  par  cy-devant  laictes,  par 
les  roys  précédons;  mais  elles  ne  l'ont  esté,  pource  que  on  a  trouvé 

(I)  Ce  Guillaame  de  Quereu  est  le  Tnènie  que  Guillaume  du  Cbesoe ,  dont  U 
sera  parla  plus  bas,  docteur  en  théologie,  qui  joua  un  cerlnio  rûle,  ï  celle  âpoquej 
dans  les  poursuites  exerce  contre  les  Lutnériens. 

(i)  Le  fils  unique  de  son  père. 

(3)  Louise  de  Savoie,  mère  du  François  I". 
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qu'il  y  avoit  différence  esd.  ordoonaoeas.  ¥  eu  a  nat  de  Mgr  BU 
Lc;s,  une  autre  du  roy  Pbilîppeft-I^Bel  ti  u»«  du  roy  Loys,  dernÎQr 
tretpatté,  A.  la  couri  donné  obai^  aux  gens  du  roy  de  les  veur,  et 
K  las  a,  la  coort,  voulln  bin  puUier,  pource  que  les  jugea  dp  oe 
royaume  feraient  didiculté  sur  laquelle  ils  se  devroient  arrestor, 
eombien  qu'ils  ne  sa  dégelant  excuiur  de  iHigoir  l«s  blapbéoMteiint 
n  que  les  droits  y  ont  pourveu;  mais  que,  de  luy,  an  panant  panni 
les  mes,  il  n'en  a  riene  «y,  ^t  n'en  a  auoupa  plainte,  et  luy  semble 
qoe  on  doit  bire  publier  l«8  ordoonances  du  roy  lioys  XIi>  dernitr 
décédé,  qui  oat  esté  les  dernières  Glictes,  et  fault  garder  le«  oonroan- 
deniens  de  Dieu  et  empe&cber  les  blaphëmes,  car  sa  mqjnté  wt 
plus  grande  que  celle  des  rois,  et  que,  si  on  est  contraînct  de  garder 
les  ordonnances  des  roys,  par  plus  fwt«  raisofli  on  doit  garder  Im 
commaDdemens  de  Dieu,  et  que  on  en  parlera  à  ia  court  qui  y  pour- 
toyra. 

Au  r^ard  de  l'hérésie  qui  eu  grmde  et  puli%ite  en  ee  royaume,  (il) 
croit  que  on  en  a  oy  parler,  st  non  sans  cause,  car  y  a  des  gens  qui 
se  sont  mys  en  la  dootrina  de  lAilher.  (U)  an  a  esté  question  en  la 
court;  et  (il  ^oute)  qu'il  y  a  eu  grani  ptrtonnaigeg  qui  ont  fait  difji' 
tulté  d'en  prendre  cognoiêtaiice;  que  la  eorrection  en  appartient  à 
lïgliio,  et  l'exécution  aux  gens  lai«;  qu'il  y  a  des  prisonniers  qui 
en  sont  cbai^i  auiqueU  on  u  batUé  gons  pour  foira  leurs  proete, 
qa'ii  en  y  (1)  a  eu  aucuns,  en  lad.  dourt,  qui  ent  eaté  pugnii  et  fusti' 
gez,depuis  trois  jours,  non  pas  comme  bérétiquos,  utais  pour  l'inrévé> 
rence  grande  qu'ils  avoient  faicte,  contre  Dieu  et  l'élise,  pour  avoir 
altacbé  des  ébicquettes  en  l'Eglise  de  Meaulx,  lorsque  les  pardons 
y  fbrent  ;  donnans  (à)  entendre  que  le  pape  n'avoit  aucune  puissance, 
et  autres  cboses  de  la  doctrine  de  Luther;  que  l'évesque  de  MeauU 
ta  avoit  bit  son  debvoir  et  Tort  grande  diligence,  pource  que  le  cas 
estoit  occulte,  et  l'advera,  et  après  en  advertyt  la  court  qui  y  envoya 
U<*  André  Veijus  et  Jéban  Papillon,  conseillers  du  roy  en  lad.  court, 
pour  leur  bire  et  parfaire  leurs  procès,  ce  qui  a  esté  fait,  Finalement 
mt  esté  pugoiz,  par  arrest  de  la  court,  ont  fait  amende  honorable 
et  esté  Touétez  en  ceste  ville,  et  les  a-on  envoyé  aud .  Moulx,  pour  eu 
&ire  autant,  oToir  une  fleur  de  lys  au  front  et  bamys  du  rsyanne, 
et,  s'il  en  vient  d'autres,  la  court  y  donnera  tel  ordre,  et  fers  telle 

(1)  T  en. 
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justice  qu'il  appartiendra;  que  on  a  commis  gens  pour  faire  le  pi'ocè* 
d'un  nommé  Maigret  et  antres  pnsonniers  es  prisons  de  l'évesque  de 
Paris,  qui  a  baillé  vicariat,  comme  ont  fait  l'arcevesque  de  Sens  et 
led.  évefique  de  Meauh,  et  espère  que,  s'il  y  a  qnelqu'ung  qui  soit 
chargé  d'hérésie,  que  on  parlera  à  luy,  et  y  pourvoira-on  (1);  et  est 
une  des  principales  choses  à  quoy  on  doit  tenir  la  main  et  a  l'4m  den 
dire  (2)  qu'il  y  avoit  quelques  advocats  qui  avuient  mangé  de  la  chair 
aux  jours  inhibez.  On  s'en  est  enquix  et  n'a-<»n  trouvé  (3)  pas  un 
tesmnng;  et  fault  que  led.  Briçonnet  nomme  ceulx  dont  il  a  parlé, 
afin  que  on  en  fasse  pugnicion  telle  que  les  autres  y  puissent  prendre 
exemple. 

A  dit  l'évesque  de  Paris  que  la  doctrine  de  Luther  est  une  chose 
qui  n'est  fondée  sinon  en  gloire  (V),  et  que  ceux  qui  la  tiennent  et 
suivent  sont  gens  de  peu  de  savoir,  qui  n'entendent  tes  Ecritures 
saintes,  et  interprestent  la  Bible  et  les  docteurs  de  l'Eglise  autrement 
que  on  ne  doit,  qu'il  y  a,  en  ung  villaige  près  cesié  ville,  ung  labou- 
reur qui  est  en  ceste  folye  qu'il  dit  qu'il  n'yra  point  à  l'église  tant 
que  l'on  questera  pour  les  trespassez,  et  qu'il  y  a  longtemps  qu'il  n'i 
fut,  et  y  fouit  pourvoir,  et  est  prest  et  oOrt  de  bailler  vicariat  à  ceulx 
que  la  court  nommera  pour  faire  et  parfaire  les  procès  de  ceuix  qui 
se  trouveront  entachez  d'hérésie;  et  ce  fait  lad.  assemblée  a  ordonné 
aud.  Briçonnet  qu'il  eust  à  nommer  ceubc  dont  il  a  parié,  et  prié  led, 
évesqne  de  Paris  de  les  y  contraindre  lub  vineuta  excommunication  is  (5), 
ce  que  led.  évesque  a  accordé. 

Celle  démarche  de  Briçonnet  et  cette  première  délibération  du  Parlement 
furept  suivies  de  la  seconde  dëlibératiOD  qu'on  va  lire ,  prise  dans  le  méaie 
Jour,  et  dans  le  préambule  de  laquelle  se  Uvuvent  énoncées  sommairement 
les  explications  qui  précédèrent. 

Autre  extrait. 

Ce  jour  Qe  30  mars  1631-^1525  N.  S.),  messire  Jehan  de  Selve, 
premier  président,  a  dit  &  la  court  qu'il  a  esté  question,  cette  après- 

(1)  Et  qu'on  ^  pourvoira. 

(3)  L'on  a  dA  dire. 

(S]  On  n'a  pu  trouvé. 

(i)  VanlU.     . 

(S)  Sous  le  Ken  d'excommonkatloo. 
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drâiée  (dans  le  parUmatt)  qui  a  esté  fidt  en  la  lalle  verte^  de  deux 
aBulx  qui  pululent,  qui  soot  les  bloiphèmts  et  les  hérétm,  à  quoy  il 
biuH  pourveoir.  Et  après  qu'il  a  eu  récité  les  propos  qui  ont  esté  tenus 
en  lad.  assemblée,  et  dit  que  l'évesque  de  Paris  offtait  bailler  vica- 
riat, tel  que  lad.  eourt  verrait  estre  à  foire,  aux  personnages  qu'elle 
nommeroit,  pour  foire  le  procès  de  ceuli  qui  se  trouveront  estre  en- 
tachez de  la  doctrine  de  Luther  et  d'autres  hérésies,  la  court  a  or- 
donné et  ordonne  que  l'ordonnance  foicte  par  le  roy  Loys  XII,  der- 
nier trespassé,  qui  a  esté  leue  et  publiée  céans,  sera  demain  republiée 
en  jugement,  et  que  led.  évesque  de  Paris  sera  tenu  bailler  vicariat 
h  maistre  Philippes  Pot,  conseiller  du  roy  en  lad,  court  et  président 
des  enquestes,  à  André  Verjus,  aussi  conseiller  en  icelle,  et  maistres 
Guillaume  Du  Cbesne  et  Nicole  Leclerc,  docteurs  en  théologie,  pour 
foire  et  parfaire  le  procès  de  ceulx  qui  se  trouveront  entachez  de  la 
doctrine  luthériemie  et  autres  hérésies. 

Ces  documents  précieux,  dont  l'authenticité  ne  saurai  être  mise  en  doute, 
constatent  donc:!  "que  le  luthéranisme  puUtUait  ii  Paria  el  danslesprovin- 
asdés152S;ï'qu'ily  avait  surtout  pénétré  parles  classes  élevées  et  lalelti- 
geiilesi  3'  que  la  nouvelle  doctrine  s'était  plus  particulièrement  répandue  à 
Meaux,  avec  une  grande  rapiditéi  4°  que  déjà,  parmi  les  membres  du  Parle- 
ment, il  s'en  trouvait  de  plus  ou  moins  partisans  de  celte  nouvelle  doctrine; 
S*  que  les  campagnes  elles-mêmes  commençaient  Ji  l'adopter;  6°  enUn, 
que  le  mouvement  religieux  s'était  propagé  du  haut  en  bas  de  l'écbelle 
sociale,  et  que  les  progrès  qu'il  avait  faits  avalent  Jeté  l'alarme  parmi  les  In- 
térêts privés,  qui  voyaient  déjà  et  voulaient  surtout  qu'on  vit  la  sodété  en 
péril  dans  leurs  privilèges  compromis,  dans  leurs  prérogatives  menacées.  Or, 
O  n'est  pas  admis^le  de  croire  que  tout  cela  se  fût  atxompli  spontanément, 
wi  I&25,  ni  même  dans  le  cours  de  quelques  mois,  antérieurement  à  la  dé- 
daraUon  de  Briçonnet.  11  faut  au  contraire  convenir  qu'un  pardi  change- 
ment n'avait  pu  s'opérer  que  progres^ement ,  que  l'élan  dooné  remontait 
déii  très  probablement  À  plusieurs  années ,  et  par  conséquent  que,  du  mo- 
ment ou  Luther  avait  pris  l'initiative  de  la  résistance  k  celui  où  les  partisans 
du  libre  exameo,  en  France,  commencèrent  i  s'agiter,  l'espace  de  lemps  dut 
élre  très  court  ;  ce  qui  Justine  pleinement  l'opinion  de  M.  Haag,  au  sujet  de 
ladispositiondesesprilsetdes  tendances  générales  de  l'époque,  et  ce  qui  ne 
rend  pas  moins  évidente  mon  assertion  au  si^jet  de  l'union  étroite ,  de  la 
GODptète  solidarité  existant,  dès  l'origine,  entre  La  Renaissance  et  la  Ré- 
formei  pnisqu'â  mesure  que  la  Renaissance  faisait  des  progrès,  la  Réforme 
irandlssalt  i  côté,  et  parallëlemeut  avec  elle  ;  se  développant  l'une  et  l'autre 
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dans  les  raSmn  eoDffiUond,  par  reotreniie  de  la  nème  cIbgw  d'honma  et 

a  l'aide  des  médies  procédés  {<)■ 

Mais  œ  n'est  pas  tout  :  ces  doeudieiits  nous  apprennQDt  en  outre  que  ce 
ne  fat  pas  seulement  dii-bult  ans  aprÈs  i|ue  le  lulbéranisme  etu  fait  son  a|H 
parilioD  que  les  premières  poursuites,  avec  condamnaiions,  s'exereèrent 
contre  les  partisans  lie  la  Réforme,  et  que  loin  de  ne  remonter  qu'au  bùclier 
allumé  par  François  l",  (-.a  1535,  sous  l'inspiralion  de  l'inquisileur  de  la 
foi  (2),  ou,  »  l'on  veut,  aux  lettres  que  ce  même  prince  érrivall,  en  1 533,  Jt 
révoque  de  Paris,  portant  injonction  à  ce  prélat  de  commettre  deux  coDsetl- 
lerS  du  Taflcment  pour /aire  et  parfaire  le  procès  atix  kéréUnnet  qui 
pKlhtteiUdatu  ta  bonne  tilUe  de  Paris  {z);  eltesdaletlten  réalité  de  t5S5, 
inonde  153i,  et  peut-être  mthne  de  1S13;  qu'elles  commcncer^t  a  Mcaux, 
ofl,  coane  Je  l'aE  dit,  le&  oonreUes  idées  semblent  atolr  ^^é  plus  rapide- 
ment du  termln  que  partout  eilleura;  tiu'ellM  se  eoBtinu^nt  A  Sens  et  t 
Paria,  presqu'en  mflne  lemps  ;  qu'elles  s'mtereèmit  conlbniéaeM  su  droit 
qui  régissait  la  matière,  en  pareille  circonstance,  c'esl^-dire  d'ui  otatmM 
accord  entre  l'autorité  religieuse  et  l'autorité  civile,  et  que  les  condamnations 
titrent  ce  qu'elles  étalent  toujours  en  pareille  occtirence  :  la  fustigation,  avec 
amende  honorable  et  empreinte  d'une  (leur  de  lys  au  front. 

EnBn,  ces  documents  prouvent  encore  que  les  préoccupations  générales 
portaient  toujours  et  partout  sur  des  questions  de  doctrine  cl  de  diM^IplInc 
religieuses,  et  n'avaient  aucunement  pour  objet  les  questions  et  les  théories 
politiques,  comme  on  ne  s'est  que  trop  habitué  I  te  croire;  questions  et 
théories  qui,  loin  d'être,  dès  lors,  l'objet  de  l'attention  commune,  ne  furent 
mises  en  avant  que  bien  plus  tard,  et  par  le  petit  nombre,  et  ne  réveillèrent 
Jamais  que  de  faibles -sympathies.  Encore  est-il  vrai  de  dire  qu'au  moment 
ob  la  politi(tue  essaya  d'exploiter  les  sentiments  religieux  an  proilt  de  ses 
utopies,  la  situation  était  complexe,  et  que  les  populations,  ruinées  et  dé- 
couragées par  les  luttes  Intestines,  semblaient  devoir  facilement  croire  a  h 
possibilité  de  trouver  la  fin  de  leurs  maux,  dans  un  changement  de  gouver- 
ncmem. 

Je  me  résume ,  et  Je'  dis  qu'Indépendamment  des  diverses  assenions  dé- 
duites dans  le  cours  de  cet  article,  Il  résulte  encore  de  l'ensemble  des  t£xles 
que  je  viens  de  reproduire,  que  les  Inquiétudes,  suscitées  par  les  réforma- 

(1)  Jn  ne  me  suis  oas  atlaclid  I  expliquer  romment  la  Menaiuiaiice  t'tiiàt  pro- 
dalla.  Tout  le  monde  sait  qu'die  ne  pouvait  êtm  que  le  fait  dea  liominn  inulli- 
geoU  et  voués  à  la  ccieaoe,  qui  ciierchaient  à  agrandir  le  domaioe  de  rimagioalioa 
et  de  l'esprit.  Il  me  sufRiait  donc  de  prauTer  que  cette  même  classe  d'Hommes 
avait  contribue  i  rdubliaumaot  de  )•  Réforme,  pour  instiller  m  qna  j'«i  4it  en 
commentant,  et  c'est  ce  i^ic  les  faits  se  sont  cbargte  de  prouver  poiirnioi. 

(t)  y.  BUlhlin,  t.  I,  11.  318. 
'  (tl)  Ibid.,  p.  4T«. 
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rews,  tontes  vives  qu'eiks  se  montnieat,  élaievt  peurtMi  toin  de  toucher 
ID  inroxysme  qui  devail  les  transformer  en  colère  et  en  haine  aveu^a.  Celle 
sod^  iDulliple  et  uonruse,  destinA»  I  Alparattre  avec  le  moyen  âge,  n'allait 
pas  an  delà  de  ses  instincts  de  i-^nservation,  et  ne  se  doutait  pas,  à  celle 
époque,  que  ie  danger  la  rendrait  féroce.  Elle  voulait  bien  réprimer  ce  qu'elle 
appelai!  le  mal,  par  rapport  i  plie  ;  mais  elle  he  pouvrit  psa  wibltenwnt  con- 
cevoir la  terrible  pensée  d'avoir  recoursaux  moyens  extra-Judidaireset  extra- 
Mgaox  qui ,  preiqne  toi^oiirs ,  ont  pour  conséqtwnco  fatale  l'avillssment  et 
l«  mépris  des  lois  tl  de  la  JuMice,  d'un  cdté  corane  de  l'autre.  Il  aemide 
^■'eUe  M  voilait  pas  avoir  a  se  reprocher  m  que,  dix  ans  plus  lard^  elle  eut 
le  Auieate  courage  d'entreprendre,  —  il  est  vrii,  sous  l'inapIrBUon  d'un  ia- 
qnialteur.  Que  se  passa-t-U  pendant  ces  dit  années,  pour  surexciter  les 
paasious  tua  tel  degré  P  Rien  de  plus  que  oe  qui  avait  eu  lieu  depuis  t&t7; 
seulement,  à  mesure  que  le  nombre  de«  réformateurs  croissait,  les  partisans 
la  passé  penbteU  du  terrain,  et  s'Irritaient  profressivement  de  voir  leur 
pdasaaoe ,  leurs  privilèges  et  leur  posseestM  d'état  diminuer  sans  cesse,  et 
■Huoer  ruine.  VoUft  comment,  à  un  mnment  donné,  pris  de  vertige.  Ils  s'a- 
tawiongèrent  à  la  <riolence,  sans  penser  un  seul  Instant  peut-être,  que  II 
liolenoa  amène  tné<rltableinent  la  violence.  Cest  atasi  que,  dans  tous  les 
Knps  at  dam  toui  les  lieux,  les  hommes ,  (tUalement  entrataés  dans  la  vole 
mote  par  Itar  aveuglemem  et  leur  obstination ,  prétwdent  foire  remonter, 
vers  sa  source,  le  fleufe  de  HnieHigenoe,  arrêter,  m  passage,  le  torrent  de 
bpropagathM  de  la  pensée  hun^ne,  et  déUvIre,  par  le  seul  hit  de  le«r 
vokntë,  les  lois  de  ta  gtavtuUon  morale,  non  moins  certahies,  non  moins 
pogttivea  que  les  lois  de  la  gravitaUon  physique.  Quelles  furent  les  oonsé- 
qwncee  de  oa  dé^orahle  entrabiementP  L'&lstotre,  telle  qu'elle  a  été  faile 
avant  noaa,  les  présente  sans  doute  funestes,  désolanies.  Irréparables,  et 
pOOTtaot  nous  ne  pouvons  pas  ]elw  nn  coup  d'oeil  scrutateur  dans  le  moindre 
petit  ootn  de  œ  posté,  sans  iln  dfrayés  de  l'immense  diffiArence  qui  existe 
entre  le  rédt  étrtqué  de  l'hlsiolre  et  la  lenibte  r^ltté  des  falU,  tels  r^'ils 
it  dans  les  Ides  origlnatt  du  temps  (t  ). 

L.  Dessalis. 


bterait  itre  en  contradiction  avec  ce  qoe  J'avance  ici  ;  m^is  celle  contradiction 
M'est  qn'kppaTtnte.  EoeilM,  le  lapplieeda  Schueh  a«  Tut  pa«  ordoaaéenFraDn, 
et  tout  dODD«  i  penser  qu'on  abu»  d»  l'ignaraoca  du  duc  de  Lorraloe  pour  lai 
hirs  ctiAre  que  le  pasteur  da  Salnt-HIppolyie  avait  Ait  causo  commane  avec  les 
Muaw  on  nwlMHt*.  Oa  wveit  d^A  pariaiHOieDt  l'art  de  ealoiDDier  m*  tint- 
Hiret,  et  de  let  WHUiiier  avtc  un  /«-  tacrt. 
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1SS4. 

HÂMOtHB  INÉDIT  DB  CALVIN 
(D'iprèi  U  minnlc  oritiult  de  U  nùa  d«  Chuta  de  JoatiUen ,  na  Mtréuln.) 

La  très  instruclive  et  amosanle  notice  que  noua  avons  publiée  aur  t his- 
toire du  protetiantitme  dont  k  diocèse  de  Gap  (t.  Il,  p.  370)  a  fait  con- 
naître Cetprtt  des  Capucins  du  couvent  de  celle  ville.  Peut-Ëtre  à  la  vue  du 
titre  que  nous  venous  d'écrire,  nos  lecteurs  s'imagineDi-ils  que  nous  allons 
leur  montrer,  en  guise  de  pendant,  l'esprit  des  Cordeliers  d'Orléans.  Cela 
ne  serait  pas  impossible  ;  mais  il  s'agit  id  d'un  autre  genre  d'«<prit,'  il  s'a- 
git, pour  touide  bon,  d'un...  kbvbnjU<t. 

Une  feame  auteur  a  dît  que  les  couvents  étaient  d'ennuyeux  mausolées 
où  des  collections  d'êtres  humains  s'enterraient  tout  vivants  pour  y  ■  hin 
niaisement  leur  salut.  >>  Plût  au  del  qu'on  n'y  eût  Jamais  &it  que  cela  et  que 
le  mot  eftt  partout  et  toujours  été  applicable.  Mais  sans  parler  d'emplois 
moins  innocents  auxquels  servirent  les  monastËres,  comme  ce  BvlteUn  nous 
en  a  fourni  déjà  des  exemples  (V.  t.  II,  p.  77,  358  à  363  et  &W),  on  a  vu 
que  les  bons  pères  capucins  de  Gap  ne  s'ennuyaient  pas  toujours,  qu'ils 
savaient  desipere  in  loeo,  qu'ils  avaient  leur  moment  de  gaieté,  de  grosse 
gaieté  même,  dans  lesquels  se  déployait  une  adorable  et  caradérîstiqtte 
niaiserie^  Et  l'on  va  voir  avec  les  cordeliers  d'Orléans  une  des  bonnes/an»*, 
des  spirituelles  plaisanteries,  par  lesquelles  on  savait  rompre  le  Jeûne  et 
les  austérités  de  la  vie  monotone  du  cloître.  Il  est  juste  de  dire  que  les  ca- 
pucins sont  de  vrais  enfants  auprès  des  cordeliers,  et  que  si  les  licences  des 
premiers  étaient  des  péchés  mignons,  celles  des  seconds  passent  la  permis- 
sion et  sentent  un  peu  la  hart.  !tlais  c'était  le  bon  temps  des  indulgences  et 
des  immunités,  et  l'on  avait  sans  doute  conclu  quelque  accommodement  avec 
qui  de  droit...  D'ailleurs  il  s'agissait  de  Jouer  pièce  aux  luthériens  qui  pul- 
lulaient, de  faire  crier  haro  sur  les  bérétiques,  et  la  fin  autorisait  en  pareil 
cas  tous  les  moyens. 

Ce  curieux  morceau  nous  est  communiqué  par  notre  ami  H.  J.  Bonnet.  Le 
même  récit  se  retrouve  en  substance  dans  le  1. 1  (p.  17  à  19)  de  ['Histoire 
ecclétiastiqve  des  Eglises  réformées,  moins  cette  vivacité  de  tour,  ce  set  et 
ce  piquant,  qu'y  répand  ici  i'ilîustre  narrateur.  «  Auparavant  que  ces  choses 
■  advinssent  à  Paris,  y  lit-on  (c'est-à-dire  avant  l'affaire  des  placards,  qui 
•  est  du  commencement  de  novembre  ou  de  la  fiu  d'oclobre  I53i),  les  Cor- 
.  ■  deliers  d'Orléans  Jouèrent  une  tragédie  quasi  pareille  à  r«lle  des  Jacobins 
'  de  Berne,  dont  les  bisloires  font  mention  :  et  passa  la  chose  ain^  que 
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•  s'tBsuk...  ■  Mais  lalMons  la  |>arole  à  maître  JesD  Calviii.  Ajoutons  Beule- 
ment  que  le  tecieur  pourra  comparer,  û  cela  lui  plaît,  les  deux  versIoDS,  et 
même  une  troislËme,  s'il  le  désire.  Car,  en  tête  de  noire  pièce,  Charles  de 
JoDvillers,  secrétaire  du  Réformateur,  a  écrit  ces  deux  lignes  r 

L'Histoire  de  l'Esprit  des  Cordeliers  d'Orléans ,  faicte  par  Monsieur 
Calvin,  cl  que  j'ay  escripfc  soubz  lut/ pour  servir  de  mémoire  à  Sleidan 
m  son  Histoire  ecclésiastique. 

Et  en  effet,  on  voit  au  livre  IX  de  VHUtoire  de  Festat  de  la  Religion  et 
Bépublique  sous  C Empereur  Charles  r,  p»r  Jean  Sleidan  (p.  2*1  <Je  l'édi- 
tion de  Strasbourg,  1 55S]  que  cet  historien  a  mis  la  communication  a  profit, 
en  consignant  dans  bOn  ouvrage  ce  qu'il  appelle  la  farce  des  Cordeliers 
dOrléans. 

Cela  dit,  voici  le  mémoire  dicté  par  Calvin  â  son  secrétaire  (1)  : 

[jra-Mcnli  il  la  BiUlMUj-*  it  Gtniv,  mJ.  IW.] 

L'an  mil  cinq  cens  trente  et..,,  la  prévoste  d'Orléans  trespassa, 
ordonnant  par  son  testament  qu'on  ne  ftst  ne  chanter  ne  sonner  à  sa 
sépulture,  mais  qu'on  l'enterrast  sans  pompe  ne  luminaire,  ce  que  fut 
observé  par  le  mary.  Et  pource  que  son  père  et  son  grand-père  estoient 
enterrés  aux  cordeliers,  elle  fut  mise  enleursépulchre.  Le  mary  pour 
contenter  les  cordeliers  de  ce  qu'on  ne  leur  fiiisoit  faire  nul  service, 
leur  donna  seulement  six  escus. 

Tantost  après,  pource  qu'il  vendoit  la  coppè  d'ung  boys,  deux  cor- 
deliers le  vinrent  requérir  de  par  le  couvent,  qu'il  leur  permist  d'en- 
voier  leur  char  une  fois  le  jour  durant  la  dicte  vente,  pour  amener 
une  partie  de  leur  provision.  A  quoy  il  respondit  qu'il  estoit  bien 
content  qu'ils  y  envoyassent  trente  chars  en  payant,  pource  qu'il  ne 
demandoit  que  bonne  dépêche  et  argent. 

Les  gallans  pour  se  venger  vont  faire  une  fourbe  que  re^rit,de  la 
prévoste  estoit  revenu,  pour  leur  signilîer  qu'elle  estoit  damnée.  Les 
principaux  conducteurs  estoient  deux  docteurs  de  Paris.  L'ung  nommé 
Colliman,  provincial,  l'aultre  frère  Estienne  d'Arras. 

La  façon  fut  telle.  Ils  mirent  ung  jeune  novice  sur  la  voulte  de  leur 
Eglise,  lequel  menoit  là  ung  grand  bruit  quant  on  vouloit  commencer 
maltiaes.  Quant  on  le  coi\juroit  de  parler,  il  ne  sonnoit  mot.  Quant  on 


.dbïGoogIc 


M>  l'uPRIT   des  COaDBLlBRS  n'OKLKinS. 

le  conjuToit  de  faire  signe  s'il  estoit  muet,  il  faisoit  ung  grand  bruil: 
pour  dire  que  ouy. 

Âians  disposé  leur  cas,  ils  vont  prier  quelques  personnages  des  plus 
apparens  de  la  ville  qui  estoiént  de  leurs  dévotz,  se  vouloir  trouver  h 
leurs  mattines  pour  quelque  malencontre  que  leur  estoit  survenu^  sans 
leur  spécifier  [ce]  que  c'estoit.  Si  tost  qu'on  commença  :  Domine  labia, 
le  novice  joue  ta  farce,  comme  il  estoit  appris.  Collîman  aussi  et  les 
cordeliers  jouent  leur  personnage.  Colliman  estoit  l'exorciste  avec 
l'équippage  accoustumé  quand  ils  veuUent  parler  au  diable. 

Après  que  l'esprit  eut  fkict  signe  qu'il  n'avoit  pas  congé  de  parler, 
on  le  conjure,  selon  qu'il  sera  intern^ué,  de  respondre  par  signe  sur 
cbacung  article.  Et  alors  le  novice  mettoil  l'aurelUe  en  ung  pertuys, 
et  avoit  une  planche  devant  sa  poitrine  sur  laquelle  il  frappoif,  telle- 
ment que  le  son  estoit  entendu  d'en  bas.  On  luy  demande  s'il  est  l'es- 
prit de  quelqu'ung  de  ceux  qui  sont  enterréz-là  dedans.  Il  répond  que 
ouy.  Apres  long  circuit,  l'exorciste  vient  à  la  prévoste.  Le  novice  faict 
le  signe  qui  luy  est  donné.  Après  avoir  racompté  tous  les  péchés  que 
l'Escripture  condamne,  en  la  fin  on  vient  à  s'enquérir,  si  la  prcvoste 
estoit  damnée  pour  avoir  esté  luthérienne.  Le  novice  respond  que 
ouy.  On  luy  demande  pourquoy  il  faict  telle  tempcste,  et  si  c'est  affm 
que  le  corps  soit  déterré.  Il  respond  que  ouy,  tousjours  frappant  sur 
la  planche  aultant  de  coups  qu'on  luy  commandoit. 

Sur  cela  le  provincial  et  le  gardien  prient  les  tesmoings  de  signer 
ce  qu'ils  ont  veu.  Cardesjàilsenavoyent  cousché  ung  acte  par  escrit, 
Quelqu'ung  s'advise  qu'il  ne  se  falloit  point  tant  haster,  de  peur  qu'Us 
ne  s'en  trouvassent  empeschéz,  si  le  prévost  en  intentoit  procès.  Ils 
refusent  doncques  de  signer.  Néammoins  les  cordeliers  retirent  leur 
ciboire  du  temple  avecques  le  reste  de  leurs  instrumens,  et  vont  fïiire 
leur  service  divin  qu'ils  appellent  en  leur  chapi^tre. 

L'official  de  l'évesque  estant  adverty  de  cela,  y  vient  avecques 
bonne  compagnie  pour  informer  de  la  vérité,  et  commande  que  les 
conjurations  se  facent  en  sa  présence.  Or  le  promoteur  qui  n'estoît 
point  de  mauvais  vouloir  requisl  que  gens  feussent  députés  pour  aller 
sur  la  voulte,  sçavoir  s'il  y  auroit  point  d'esprit  visible;  h.  quoy  frère 
Estienne  d'Arras  s'opposn,  disant  qu'on  troubleroit  l'esprit.  Ce^en- 
dtfnt  les  escoliers  aussi  y  viennent  en  grand'  trouppe,  se  doublant  bien 
que  c'estoit  ung  complot  faict  par  malice,  et  voulant  descouvrir  ce 
qu'il  en  estoit.  Tant  y  a  que  jamais  depuis  ne  voulurent  faire  leurs 
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eoojuratknt,  pour  quelque  commandement  que  leur  fist  l'offlcia). 

Le  préTost  cependant  après  avoir  assemblé  toute  la  Justice,  et  avoir 
requis  d'y  tenir  la  main,  s'en  alla  en  court.  Et  pource  que  les  corde- 
liers  atléguoienl  immunité  et  exemption,  le  roy  députa  certains  eon- 
Millon  de  son  parlement  de  Paris  avec  plain  pouvoir  et  authorité 
souveraine.  Et  le  légat  Du  Prat,  d'authorité  papalle,  donna  vicariat 
an  commissaires  ecclésiastiques,  tellement  qu'il  fallut  que  les  corde- 
lins,  bon  gré  maugré,  resiiondissent  devant  ces  juges-là.  Toutesfais 
encore»  que  la  fraude  fust  évidente,  jamais  on  ne  peult  arracher  con- 
fession d'eulj,  jusques  à  ce  qu'on  promist  au  novice  de  l'affranchir  de 
leur  subjection.  Car  combien  que  il  fust  mis  en  maison  séquestre  chez 
monsieur  Fumer,  maistre  des  requeetes,  si  est-ee  qu'il  tenoit  bon, 
eraingoant  que  les  cordeliars  ne  le  tuassent  pour  avoir  déshonoré 
Tordre. 

Estant  asseuré  qu'il  ne  luy  en  adviendroit  nul  mal,  il  déclaira  tout 
le  badinage,  et  estant  confronté  avec  les  beaux-pères,  il  leur  maintint 
la  subornation  bicte  par  eux.  Et  combien  qu'ils  feussent  convaincuz, 
si  ne  laissèrent-ils  point  de  récuser  les  juges  et  protester  de  leurs 
droict«  et  privilèges.  Nonobstant  cela,  l'arrest  fut  donné  par  tous  les 
conseillers  tant  laicz  qu'ecclésiastiques  qu'ils  seraient  menés  en  la 
prison  au  chastelet  d'Orléans.  Que  là  leurs  chaperons  leurs  seroient 
ostés,  qu'avec  chacung  une  torche  au  poing  iroient  faire  amende  ho- 
norable en  la  grande  Eglise  sur  ung  eschaffault  là  drossé.  Depuis  estre 
menés  en  leur  couvent  pour  y  faire  le  semblable,  et  en  la  Qn  en  la 
place  nommée  de  Martroys  où  on  exécute  les  malfaicteurs,  et  que  par- 
tout ils  confessassent  que  de  certaine  fraude  et  malice  délibérée,  ils 
avoient  conspiré  une  telle  meschanceté. 

Or  sur  ce  temps-là ,  il  y  survint  ung  mat  qui  empescha  que  justice 
n'en  fust  faicte  h  la  rigueur,  c'est  qu'à  l'occasion  des  placars  la  fiirie 
s'enflamba  si  grande  contre  les  fidèles,  que  ceste  cause  fut  rendue 
odieuse,  ou  bien  qu'on  craignist  de  donner  nulle  faveur  à  ceux  qu'ils 
appellent  luthériens,  mesme  l'exécution  de  l'arrest,  combien  que  ce 
ne  fust  guères  rigoreux,  en  fust  empeschée.  Car  quant  les  gallans 
(brent  amenés,  ils  retomèrent  à  leurs  protestations.  Et  à  cause  de  leur 
refiis  et  contumace,  seulement  ftirent  renvoyés  en  prison  estroicte  et 
réparés  Vung  d'avec  l'aultre.  Toutesfois  ils  ne  laissèrent  pas  d'estre 
visités  par  les  bonnes  femmes  de  la  vile.  Et  en  la  fin  on  trouva  moien 
de  tes  bire  eschapper,  comme  dc»jà  quant  ils  fussent  menez  à  Paris 


.dbïGoogIc 


36  LKTTRES  COMSOLltOlHBS 

t)our  leur  faire  leur  procès,  il  y  avoit  beaucoup  de  bigottes  qui  con- 
duisirent les  charrëtcsjusques  1&  porte  de  la  viDe  avec  grandes  lamen- 
tations. Et  tousjours  on  leur  fournit  argent,  tant  pour  bire  grant  obère 
que  pour  mener  leurs  pratiques. 

Si  le  trouble  des  placcars  ne  fust  survenu,  le  roy  avoit  délibéré, 
après  les  avoir  punis  seloti  leur  mérite,  de  faire  raser  le  couvent,  et  y 
faire  bastir  une  maison  pour  le  duc. 


LETTRES  COISQLATQIRES 


(Tlreei  dti  BeeuaiLi  iaiditi  de  Piemdi  L'K>biil«Mr  1«  ligae  daOïula  tX-) 

Nous  continuons  la  aérie  de  ces  documenu  si  bien  appelés  amtolaUtiret.  Trop 
souvent  noas  ea  avons  d'affligeants  A  publier  :  ceui-d  élévenl  l'âme  et  montrent 
la  vie  Intérieure  da  protestantisme  français,  ilonirbUtoire  est  une  histoire  éle- 
yte  et  religieuse  avant  tout. 

NûU(  appelons  particulièrement  l'attention  snr  la  lettre  de  Tbéodore  de  Bèie, 
très  belle  et  très  difoe  de  ce  grand  rérormateur. 


De  M.  le  vicomte  d'Aubeterre  (1). 

Madame  ma  sœur,  je  n'employeroy  point  le  temps  à  vous  discourir 
l'extrèroe  afllixion  que  j'ay  receue,  quand  j'ay  entendu  par  H.  de 
Chevalon,  mon  cousin,  le  piteux  estât  auquel  il  vous  a  laissée,  car  je 
puis  protester  en  vérité,  que  j'ay  esté  si  au  vif  atteint  et  tellement 
accablé  d'ennuy,  que  je  suis  comme  celluy  qui  est  stupide  et  ne  sent 
pas  son  mal  ;  mais  quand  ce  grand  excès  sera  passé,  lors  je  commen- 
ceroy  à  entrer  en  de  merveilleux  combats  et  sentiroy  des  passions 
qui  m'accompaigneront  jusques  à  la  fosse,  d'autant  que  je  vous  veux 
faire  fidèle  compaignie  pour  regretter  à  jamais,  avecques  vous,  celluy 
qui  m'estoit  aussi  cher  (on  peut  parler  plus  proprement  et  en  toute 
rondeur)  que  je  le  préféroy  k  ma  propre  Ame.  Et  certes  je  peux  dire 
qu'après  vous  et  ma  niepce,  j'estoy  un  de  ceulx  qu'il  almoit  le  plus 
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CD  ce  inonde  et  auquel  il  descouvroit  ses  plus  secrets  aflïiires.  Aussi 
se  pouvoit-îl  bien  fier  entièrement  en  moy,  car  si  la  vie  eust  peu  ou 
pouToit  estre  rachetée  par  la  mienne,  je  donneroy  si  certaine  preuve 
de  l'assurée  et  intime  amitié  que  je  lui  devoy  et  portoy,  qu'un  chas- 
qu'an  jugeroitquece  bonSeigneuravoit  peu  de  tels  amis  et  serviteurs 
que  moy.  A  la  vérité,  Madame  ma  bonne  amie,  je  l'estimoy  et  bon- 
noroy  sur  tous  tes  hommes  de  la  terre,  et  comme  mon  propre  père, 
n  est  ainsi  el  je  ne  mens  point.  Mais  puisque  ce  a  esté  la  bonne  vo- 
lonté de  nostre  bon  Dieu  de  nous  oster  ceste  perle  précieuse,  aussi 
d'afOiger  si  extrêmement  toute  son  Eglise  par  la  mort  de  son  bon 
serriteur;  disons  tous  ;  le  nom  du  Seigneur  soit  bénit,  et  adorons 
ses  jugements  sans  vouloir  par  trop  entrer  en  l'abysme  d'icculx,  hu- 
millîons-nous  soubs  la  mnin  puissante  du  Souverain  et  par  vray 
repentance  prévenons  son  ire,  laquelle  nous  voyons  embrasée  contre 
nous  et  contre  tous  nos  frères.  Car  c'est  un  merveilleux  tesmoignagc 
de  sa  ftireur,  quand  il  retire  à  soy  tels  piliers  de  son  Eglise,  et  de  si 
excellents  personnages.  Il  est  vray  que  nous  aurons  grande  matière 
de  nous  consoler  quand  nous  considérons  que  celluy  qui  nous  estoit 
à  cher  est  au  repos  que  nous  désirons  tous,  ayant  vescii  cinquante- 
deux  ou  cinquante -trois  ans  sans  avoir  esté  jamais  chargé  du  moindre 
mauvais  acte  du  monde;  ains,  au  contraire,  vescu  en  si  grande  répu- 
tation que  ses  propies  ennemis,  et  les  plus  afTectionnés  à  l'Eglise 
romaine,  l'ont  tenu,  et  ce  à  bon  droit,  en  grande  réputation  et  honneur. 
Ces  choses  considérées,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  consoler, 
aussi  de  travailler  en  toutes  manières  à  nous  conformer  k  la  volonté 
du  Tout-Puissant,  car  il  ne  fait  rien  sans  bonne  et  juste  cause.  Et 
(comme  dit  le  proverbe)*il  Tait  tout  bien,  quelque  chose  qu'il  face.  Et 
encore  que  ses  secrets  nous  soient  cachés,  pensons  que  ce  bon  Père  a 
tel  soin  de  nous,  qu'il  pourvoit  plustot  à  nostre  salut,  qu'il  n'obéit  pas 
à  nostre  volonté.  Et  quoy  que  les  chastiments  nous  semblent  rudes, 
assurons-nous  que  nous  avons  affaire  k  un  médecin  qui  cognoist  1res 
bien  nostre  portée.  Parquoy  (ainsi  que  dit  l'apôtre)  il  est  fidcle  et 
juste,  et  ne  nous  tentera  point  oultre  nos  forces,  ains  à  mesure  que 
l'affection  abondera,  à  mesure  aussi  la  consolation  croistra,  et  nous 
sera  donnée  du  Tout-Puissant  qui  nous  chatlie  comme  un  bon  père, 
pour  nous  communiquer  sa  sanctiricalion.  Il  vaut  donc  beaucoup 
mieulx.  Madame  ma  bonne  sŒur,  de  participer  à  la  croix  de  Jésus- 
Cbrist  pour  estre  faits  ses  frères  et  membres  de  son  corps,  que  de 
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jouir  pour  ua  peu  de  temps  des  délices  de  ce  siècle  tout  migérable  et 
corrompu  et  eatre  bastards  et  eafaas  réprouvés.  Je  sçai  bien  que  la 
croix,  pour  le  présent,  nous  semble  fort  rude  et  de  mauvaise  diges- 
tion :  mais  ainsi  qu'il  est  escrit,  nous  verrons  bienlost  le  profllt  qu'elle 
nous  apportera  quand  nous  aurons  esté  exercés  par  ieelte.  A  ceste 
cause,  ne  prestons  l'oreille  à  cest  enchanteur  Satan,  d'autant  qu'il  ne 
cherche  que  nostre  ruine  et  ne  demande  qu'à  reculer  ceuls  qui  sont 
les  plus  avancez;  mais  résistons-luy  fermes  en  foy,  par  pnères  contl- 
nuelles,  et  ce  faisant,  la  victoire  demeurera  de  nostre  costé,  à  la 
grande  gloire  de  ce  bon  Père  céleste,  à  nostre  salut,  et  à  Ut  confusion 
de  tous  nos  ennemis.  Je  ne  m'estendray  plus  avant  sur  ces  propos^ 
sachant  assez  les  grâces  singulières  qu'avez  receues  abondamment  de 
nostre  Dieu;  aussy  que  vous  estes  accompagnée  de  plusieurs  gens  de 
bien,  qui  ne  vous  abandooneront  en  ceste  vostre  nécessité.  Seule- 
ment, pour  la  fin  de  ma  lettre,  je  vous  supplieroy  de  coDSidérer  que 
vous  avez  aujourd'hui  cent  mille  fldelles  qui  tous  accompaignent  en 
vostre  deuil,  et  un  nombre  infini  de  ceux  mesmes  qui  sont  contraires 
il  nostre  religion,  qui  sentent  et  plaignent  nostre  perte,  ce  qui  vous 
doibt  apporter  une  consolation  admirable,  mesme  quand  vous  consi- 
dérerez que  vous  avez  esté  si  honorée  de  nostre  Dieu,  que  d'avoir  eu 
pour  mari  im  des  plus  hommes  de  bien  du  monde,  qui  a  vescu  sans 
aucun  reproche,  servi  et  profité  grandement  k  l'Eglise  de  Dieu  et  qui 
est  mort  si  cbrestien,  que  nul  ne  doibt  doubter  de  son  salut  éternel. 
Or,  loué  sott  Dieu  par  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  la  laveur  qu'il 
luyafaite.  Je  le  supplie  très  humblement.  Madame  ma  bonne  sœur,  de 
vous  environner  tellement  de  ses  saintes  bénédictions,  que  puissiez, 
avecques  toute  patience,  supporter  le  mat  qu'il  luy  plaira  de  vous 
envoyer,  et  vous  conservant  en  bonne  et  heureuse  santé,  vous  thire 
servir  à  sa  gloire  jusques  au  dernier  soupir  de  vostre  vie  :  me  recom- 
mandant bien  humblement  à  vostre  bonne  grÂce,  j'en  dis  aultant  à 
celle  que  vous  aimez  le  mieulx  en  ce  monde. 
D'Àubeterre,  ce  xui  de  septembre  (1). 

Madame  ma  bonne  sœur,  j'adjousteray  ce  mot  pour  vous  supplier 
bien  humblement  de  me  fiiire  ce  bien  de  Ihire  estât  de  moy,  comme 
du  meilleur  frère,  amy  et  serviteur  qu'avez  en  ce  monde  :  car  à  ta 
vérité  je  vous  obctray  jusques  au  prix  de  ma  vie  et  vous  le  cognoistrez 

(1)  PeUte  villo  da  Francs,  fc  quelque*  Uenea  de  Pârigueni. 


.dbïGoogIc 


ADHESESm  A  MiPAKE  DB   SOl'BIZE.  W 

par  effet  quand  vous  voudrez  Ibire  preuve  de  l'amitié  et  de  l'ob^is- 
sSDCe  que  je  \oug  doy  et  porte.  Àlais  je  vous  requiers  ue  doubler  aul' 
cuoement  de  mon  affection  :  car  à  la  vérité  je  suis  à  vous  à  vendre  et 
engager  et  me  sera  un  singulier  plaisir^  quand  je  vous  pourray  faire 
humble  seniee;  vous  assurant  qu'il  n'y  a  chose  en  ce  monde,  soit 
femme,  enfans  ou  biens,  que  je  ne  laisse  quand  vous  me  le  comman- 
derez et  que  je  pourroy  servir  en  vos  affaires.  Bricf,  je  suis  plus  & 
vous  qu'à  moy-mcsmc  et  je  parle  en  toute  rondenr  et  du  meilleur  en- 
droit de  mon  cœur,  comme  à  l'essay  vous  le  coanoistrez  par  erfect. 
J'eusse  envoyé  un  gentilhomme  par  devers  vous,  mais  la  sufQsance 
de  M.  de  Ghevaion  m'en  engardera.  Et  sans  les  raisons  que  j'écris 
amplement  à  mon  trère,  qui  vous  les  faire  entendre,  je  feutse  allé 
moy-mesme  par  devers  vous,  quand  j'eusse  deu  mourir  par  lesdie- 
nÛDs.  Car,  en  vérité,  je  désire  aultant  de  vous  voir  qu'il  est  possible. 
Car  je  m'assure  que  pour  l'amitié  que  m'avez  tousjours  poi^ée  ma  pré- 
sence vous  serviroit  de  beaucoup.  Mais  mes  excuses  sont  si  raisonna- 
bles, quand  les  aurez  entendues  que  ne  cuiderez  que  faulte  d'amitié 
m'ait  empesché  d'aller  par  devers  vous.  J'escris  à  M.  de  Sainl-Hartia 
et  le  prie  de  vous  communiquer  mes  lettres.  Je  vous  diray  de  rechef 
que  j'ay  un  regret  inestimable  que  je  ne  vous  puis  aller  voirj  mais  ce 
sera  le  plustost  que  je  pourray,  avecques  la  grâce  de  Dieu.  Ce  petit 
mot  de  ma  main  sera  pour  vous  supplier  humblement  de  ne  m'oublier 
jamais,  et  m'aimer  comme  vous  avez  acoustumé;  car,  à  la  vérité,  en 
vostre  endroit,  autant  ou  plus  que  homme  de  la  terre,  j'ay  bien  des 
teverses,  comme  entendez  par  mon  frère,  mats  ce  n'est  riea  au  prit 
de  la  nouvelle  que  j'ay  receue.  Loué  soit  ce  bon  Dieu  par  sa  misérieordel 
\otn  humble  frère  et  à  jamais  oUigé  ami  &  vous  faire  service. 
D'àUBETSfiRS. 

VI. 

De  Jfonii«ur  de  Bèse  (1  ). 

Madame  ,  combien  que  voslre  aiïllction  Toue.soit  teUeinenl 
commune  avec  moy,  entre  aulires,  que  j'ay  besoin  moy-mesme 

(I)  Gel  illuttrt  chef  àa  parti  t)ro[esUnt,  NiTernois  d'origine,  s'étnit  rptiri  & 
Genève  depuis  )'ann^  1548.  Il  revint  dans  sa  patrie  pour  assister  au  colloque  de 
Pouy,  ea  i58l,  et  il  y  parla  ai<x  beaucoup  d'éloquence.  En  1571,  il  présida  le 
«jnode  deLaKoctielle.  Tb.deBèzG  mourut  en  1605,  en  n^putation  du  plus  accré- 
dilédet  mlDlttrea  proiestanls  de  France,  de  Saisn  ei  dee  l^is-Bas. 


.dbïGoogIc 


M  LBITHU  ConSOLATOIRKS 

de  consolation  et  que  je  Bçache  bien  qu'avec  les  remèdes  que 
le  Seigneur  vous  a  appris,  vous  n'avez  faulte  par  delà  de  tels 
personnages,  que  vostre  mal  requiert,  si  n'ay-je  youIIu  faillir  à 
mon  debvoir,  ayant  rencontré  l'opportunité  du  gentilhomme 
porteur  des  présentes.  En  somme  donc,  Madame ,  celiuy  au- 
quel le  Seigneur  a  tant  fait  de  grâces  ,  que  nous  ne  pouvons 
doubter  qu'il  ne  l'ait  msintenant  recueilli  en  son  repos  éternel, 
ne  peult  estre  pleuré  par  tous  à  son  esgard,  qu'il  ne  puisse 
sembler  que  vous  soyez  marrie  de  ceste  grande  et  souveraine  fé- 
licité qui  luy  est  avenue.  D'aultre  costé ,  ceux  qui  lamentent 
oultre  mesure,  non  pas  ceuli  qui  sont  départis  d'avec  eulx  pour 
estre  mieulx,  mais  le  dommage  qu'ils  ont  receu  en  les  per- 
dant, que  desclarent-ils  sinon  qu'ils  ne  les  aimoyent  que  pour 
le  bien  et  plaisir  qu'ils  en  recevoyent?  Il  ne  reste  donc  que 
l'affection  naturelle  renfermée  par  l'estroite  conjonction  de  luy 
et  de  fous,  qui  vous  puisse  et  doive  entretenir  en  vos  douleurs. 
Et  de  fait,  qui  vouldroit  condamner  telles  affections  scroit  luy- 
mesme  à  condamner  par  l'authorité  de  toute  l'Escriture.  Mais 
tant  y  a  qu'il  fault  qu'elles  soient  domptées  et  contenues  en 
leurs  limites ,  comme  toutes  les  aultres ,  par  la  vertu  de  l'es- 
prit qui  nous  est  donné.  Et  cella  vous  sera,  peu  à  peu,  rendue 
aussi  aisé,  comme  du  premier  coup,  il  vous  semble  impossi- 
ble, quand,  vous  estant  recueillie  en  vous-mesmes,  vous  au- 
rez bien  considéré  que  c'est  de  ceste  tant  grande,  tant  puissante, 
tant  sage,  et  tant  bonne  procédeure  de  Dieu  en  toutes  choses  : 
car  qui  trouvera  à  redire  des  oeuvres  d'içelluy.  Et  s'il  est  ainsi, 
quelle  raison  y  auraît-il  de  s'en  plaindre ,  ou  de  souhaiter 
qu'il  en  feust  aultrement.  Or,  nous  ne  sommes  pas  seulement 
asseurés  de  ce  que  les  plus  ignorans  sçavent  bien,  c'est  asçavoir 
qu'on  ne  peut  enfraindre  le  vouloir  de  Dieu,  et  qu'il  gouverne 
toutes  choses  ;  mais  avons  aussi  apprins  quelque  chose  davan- 
tage en  l'eschole  du  Seigneur,  c'est  à  sçavoir  :  qu'il  nous  est 
père  en  nostre  Seigneur  Jésus4!!hrist,  et  que  par  conséquent, 
il  n'a  rien  ordonné  et  ne  fait  chose  quelconque  qui  ne  tourne 
ù  bieu  ù  ses  enfants,  comme  toute  l'Escriture  le  nous  tesmoi- 
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gne  et  l'expérience  le  nous  conlîi-me.  Car,  quoy  que  les  coups 
soieot  bien  rudes  quelquefois,  si  est-ce  que  l'issue  nous  mons- 
tre lousjours  qu'il  y  a  une  merveilleuse  dilTérence  entre  le 
sceptre  de  fer,  duquel  il  brise  les  rebelles,  et  la  verge  de  sa 
correction  ou  espreuve  paternelle.  Il  y  a  Dus^i  celte  espérance 
qui  ne  confond  point,  à  laquelle  nous  renvoyé  t'apostre  par- 
lant de  ceste  matière  ,  et  qui  nous  assure  que  telles  sépara- 
tions ne  sont  que  pour  un  temps,  qui  ne  sçauroit  estre  long, 
puisque  nostre  vie  toute  entière  est  si  courte.  Davantage ,  com- 
bien que  le  Seigneur  ne  vous  ait  donné  grande  lignée ,  si  est-ce 
comme  j'ay  entendu,  qu'en  une  seule  fille,  il  vous  a  plus  donné 
qo'à  plusieurs,  qui  en  ont  bon  nombre;  ce  qui  vous  doibt 
grandement  consoler  dès  maintenant  et  cy  après.  Dieu  aydant 
vons  soulagera  encore  davantage ,  combien  que  tousjours  il 
TOUS  faille  regarder  plus  hautt  et  plus  loin  pour  vous  bien  ap- 
pnyer. 

Voylà  ,  Madame  ,  ce  que  j'ay  eu  pour  le  présent  à  vous  es- 
crire  poar  me  consoler  avec  vous,  et  pour  vous  tcsmoigner 
aussi ,  selon  le  (letit  moyen  que  j'ay,  que  l'affection  et  véné- 
rence  que  j'ay  portée  à  feu  monsieur  de  Soubize  ne  sont  mortes 
avec  luy,  mais  sont  passées  à  vous ,  Madame  ,  el  aux  vostres , 
auxquels  je  me  liendray  tousjours  beureux  de  pouvoir  faire 
très  humble  service.' 

Madame ,  je  prie  nostre  bon  Dieu  et  Père  de  toute  consola- 
tion qu'en  vous  fortifiant  et  gouvernant  en  tout  et  pour  tout 
el  par  son  esprit ,  il  vous  maintienne  en  sa  sainte  et  digne 
garde,  sans  oublier  mademoiselle  de  Partbenay,  à  laquelle  je 
soubaite  la  vraye  snccession  des  vertus  paternelles  el  mater- 
nelles, avec  continuation  et  accroissement  de  toutes  celles 
qu'elle  a  desjà  receues. 

De  Genève,  ce  28  d'octobre  1566. 

Vostre  bien  humble  et  obéissant  serviteur. 
THÈOn.  DE  BÈZB. 
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]«is  à  less  1?} 

Dans  le  3"  supptéracnl  au  calalogue  de  la  collection  d'autographe»  de  feu 
le  baron  de  Trëmont,  vendue  rn  avril  et  mai  1 863,  Qgitraient,  sous  le  n"  1339, 
deux  pièces  de  la  main  de  Pierre  Joly,  l'un  des  plus  célèbres  He-ssins  du 
XVI"  siècle,  mon  conseiller  du  roi  en  16î2.  Ces  deux  pièces  étaient  :  f  un 
tomut  adressé  par  lui  i  son  neveu  Paul  Ferry,  le  pasteur  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  MetZi  2°  un  manuscrit  de  ts  pages  fn-i»,  daté  du  18  mal  458S,  r^- 
lalif  â  la  lecture  des  écritures  secrËles  ou  écritures  en  chiffres. 

Le  premier  de  ces  deux  morceaux,  dont  nous  avons  pu  prendre  copie  au 
passage,  est  celui  que  nous  allons  reproduire  ici,  non  pas  à  titre  de  poésie 
remarquable,  mais  à  cause  du  nom  de  l'auleur  ei  de  celui  du  célèbre  ministre 
de  JHelx,  qu)  a  déjA  été  l'objet  de  plusieurs  mentions  de  noire  part.  {r.  t.  J, 
pp.  159  et  3SS.)  On  sait  que  Ferry,  né  en  1991,  fut  appelé  à  l'Eglise  de 
Metz  en  septembre  icil;  d'un  autre  eûtë,  Joly  est  mort  en  1632.  C'est  donc 
entre  ces  deux  dernières  dale-s  qu'il  faut  placer  le  sonnet  en  question. 

A  Monsieur  Ferri ,  /idelU  ministre  de  îa  pcirolli  de  Dieu 

en  VEgtise  réformée  de  Metz. 
Dieu,  quel  ravissement!  quand  es  jours  otieux 

Que  chomment  au  public  mes  peines  et  mes  veilles. 

Libre,  j'oy  du  salut  les  divines  merveilles 

Consoler  par  ta  voix  nos  esprits  soucieux  t 
Non,  Ferry,  nul  n'est  vu  plus  aimable  à  nos  yeux  ; 

Nul  plus  sensiblement  pénétrer  nos  oreilles, 

(  Lorsqu'au  saint  lieu  se  font  ces  leçons  nompareilles), 

Que  toy,  mon  cher  ncpveu,  rare  ptésent  des  cieux. 
Eternelle  Bonté,  protège  ton  ministre. 

Détourne  de  son  chef  tout  accident  sinistre. 

Que  longtemps  ton  Eglise  en  puisse  profiter  I 
Et  donne-moy  qu'en  elle,  instruit  par  sa  féconde, 

Kn  nk'approchant  de  toy  je  m'esloigne  du  Monde  : 

Et  quitte  sa  faveur,  pour  ta  grâce  bériterl 

JOLY, 
ConEeillerduRoi  et  ton  Procureur  général  et  villes  et 
pftvs  de  lleb,  Toul  et  Verdun. 
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Dans  le  môme  catalogue  de  Trémoot  se  trouvaient  encore,  Hous  le  n"  H5T, 
trois  pièces  de  vers  d'un  Rodielais,  P.  Béraud,  toutes  trois  adressées  k  Paul 
Ferry.  Elles  provenaient ,  de  même  que  le  sonnet  de  Joly,  de  la  vente  du 
«Hnte  Emmery,  dont  nous  avons  parte  (  t.  I ,  p.  4  SâJ.  Nous  les  avons  eues 
sous  les  yeux  et  nous  n'avons  pas  jugé  à  pro^ltis  d'en  relever  copie;  mais 
vous  en  donnerons  ici  l'indication.  Nous  en  faisons  autant  pour  six  autres 
plèresde  vers,  dé^gnées  aumÈrae  catalogue  sous  les  n°*  42(7  et  1518.  Ces 
poésies  TugitiTes ,  la  plupart  déjeunes  théologiens,  n'ont  absolument  rien 
pi  stât  de  nature  i  en  motiver  l'impres^on  ;  mais  par  les  dates  et  les  noms 
qui  l'y  rapportent,  elles  penvent  être  de  quelque  utilité,  i  titre  de  rensei- 
goenents. 

1*  A  MM.  Paul  Ferry  et  Delautet,  itvdtant  en  phtlotophte.  Slancea. 
n  janvier  1609.  3  p.  sut.  sign.,  in-i^,  de  P.  Béraud. 


1°  Sur  le  mariage  de  M.  Paul  Ferry  et  Either  de  VigfieiUe.  En  atten^ 

ikmt  le  jour  du  festin.  U  avril  1613.  Vers  anonymes.  3  gr.  p.  in-folio. 
!°  Sonnet  àM.  Ferry,  sur  le  sujet  de  sonpremler  œuvre  de  théologie. 

Vers  par  Jacquier.  Aut.  1  p.  iD-t". 
3*  Au  moyne  Le  Gault,  sur  sa  response  faite  au  Dernier  Désespoir.  Vers 

par  Amout,  Messin.  Aut.  lign.  3  p.  in-t". 
i*  A  M.  Ferry,  tur  ton  IiabeUe.  Vers  par  Prançoii  Onrieu.  Aat  sign. 

K  p.  10-4". 
5°     Idem.  Idem.  (Avec  quelques  variantes  )  4  p.  in-i". 

G"  Sonnet  pour  W.  Ferry,  sur  sa  pastorale.  Par  J.  de  Gasc ,  docteur  et 

avocat.  Ant.  ^n.  I  p.  iD-i". 


LES  AICIEHES  kCADtlIES  PROTESTUTES. 

L'fcCOLB  DE  TBËOLOOIB  on  ACADËUIE  DE  NlHtS  (1). 

n. 

L'école  fondée  en  1561  sous  le  nom  de  Proposition  en  théologie,  re- 
çut pour  directeur  et  professeur  en  théologie,  Guillaurae  Hauget ,  que 
les  Pères  de  Genève  avaient  envoyé  et  qui  desservait  l'Eglise  depuis 
U  29  septembre  1559.  Les  premiers  proposants  qui  se  firent  inscrire, 

(1)  Voir  la  premiir*  parlia  da  ce  ttavai),  au  t.  II|  p.  Ht, 
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étaient  déjà  membres  du  consistoire,  et  se  noinoieient  Piètre  Chabot, 
Pierre  de  la  Joncquière,  Pierre  Maltrait,  Etienne  George,  Trophime 
Picheron  et  Jean  Rouget. 

Le  6  octobre  1561,  Mauget  reçut  pour  coaJjuteur  Pierre  Viret, 
l'ami  de  Calvin,  et  le  collègue  à  Genève  de  Favel  et  de  Saulnier  j  il 
avait  cinquante  ans  quand  il  arriva  à  Nîmes  et  n'y  vint  que  pour 
chercher  un  climat  plus  doux  et  plus  favorable  au  rétablissement  de 
sa  santé.  Il  Tut  chargé  d'enseigner  la  théologie,  et  consacra  par  l'im- 
position des  mains  devant  huit  mille  personnes,  les  deux  premiers 
étudiants  qui  sortirent  de  l'école  et  qui  furent  Trophime  Picheron 
qui  fut  envoyé  à  Bagools,  e^  Jean  Rouget  qui  desservit  les  Eglises  de 
Congénies,  de  Clarensac  et  de  Vergèze.  Il  présida  une  autre  con- 
sécration de  trois  nouveaux  candidats  dans  l'Eglise  des  Auguslins,  le 
23  décembre  1561,  dont  deux,  Simon  Compagnon  et  Jean  Moynier  de- 
vinrent plus  tard  pasteurs  de  Nîmes,  et  dont  le  troisième,  Antoine  Co- 
pier, Tut  envoyé  dans  la  province.  Enfin  le  2  février  1562,  il  consacra 
encore  Pierre  de  la  Joncquière,  Bertrand  Rougier,  Antoine  Rcillan, 
et  noble  Guillaume  de  Barjac,  qui  furent  chargés  d'évangéliser  les 
Eglises  de  Cardet,  de  Lézan,  de  Langlade  et  de  Nages.  Le  lendemain 
de  cette  cérémonie,  Viret  partit  pour  Montpellier,  pour  soigner  sa 
santé  toujours  chancelante,  d'où  il  ne  revint  que  pour  faire  ses  adieux 
h  l'Eglise  et  à  l'Académie. 

Jacques  Kneton  de  Chambrun  père  succéda  à  Viret,  et  Mauget, 
en  1563,  fut  nommé  principal  du  collège  des  Arts  à  la  place  de  Guil- 
laume ZuHïin  qui  s'en  était  démis.  £n  15T7,  le  synode  provincial  as- 
semblé à  Sommières,  choisit  de  Saint-Ferréol  et  Claude  de  Falguerol- 
les  père,  pour  être  adjoints  à  de  Chambrun,  et  le  3  septembre  1578, 
le  conseil  de  la  ville  nomma  Jean  de  Serres  à  la  fois  recteur  de  l'Aca- 
démie et  principal  du  collège  des  Arts  par  suite  du  décès  de  Mauget. 

Son  Inventaire  de  l'histoire  de  France  qu'il  avait  déjà  fait  paraî- 
tre (t),  l'avait  rendu  célèbre  dans  la  république  des  lettres;  il  fut 
chai^  d'une  lecture  de  grec  et  de  philosophie,  pour  un  an  seulement; 
c'est  lui  qui  contribua  à  l'établissement  de  la  première  impnmerie  il 
Nimes,  en  fïicilitant  par  ses  démarches  actives,  le  traité  que  les  con- 
suls passèrent  le  â&  février  1579,  avec  Sébastien  Jacquî,  natif  du 
Dauphiné,  par  lequel  ce  dernier  s'engagea  à  tenir  sa  vie  durant,  un 
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alelter  garni  de  caractères  grecs  et  latins  et  de  tous  les  outils  néces- 
saires à  rirapression  des  ouvrages  classiques,  moyennant  <)ue  la  ville 
loi  donnât  une  maison  d'habitation,  avec  quatre-vingts  écus  sol  une 
Rms  payés  et  Vexemption  de  toutes  tailles  et  charges  personnelles 
(contrats  de  la  ville,  fol.  3!»9). 

En  1583,  on  réorganisa  l'université  et  le  collège  des  Arts,  dont  les 
fléaux  de  la  guerre  et  de  la  peste  avaient  de  beaucoup  afTaibli  la  dis- 
cipline et  les  études.  Jean  de  Serres  fut  chargé  d'en  rédiger  les  sta- 
tats  nécessaires  pour  y  rétablir  l'ordre  ;  il  le  fit  en  latin  et  dans  le 
style  de  la  loi  des  douze  tables  ;  les  expressions  en  sont  si  pures,  les 
tournures  de  phrases  si  élégantes,  qu'on  y  trouve  une  preuve  incouv 
testable  que  cet  écrivain  était  aussi  versé  dans  les  sciences  humaines 
que  dans  les  systèmes  philosophiques  (1). 

Après  son  année  de  rectorat,  de  Serres  fnt  nommé  pasteur  ordi- 
naire et  remplaça  de  Saiat-Ferréol  qui  venait  de  mourir.  £n  1586  la 
mort  ayant  enlevé  â  son  tour  de  Falguerotles  père,  ce  flit  Jean  Moy- 
nier  qui  lui  succéda.  En  1590  il  tiit  nommé  recteur  de  l'université, 
et  6t  agréer  Pierre  Lans  pour  professeur  de  philosophie;  c'était  un 
homme  profondément  instruit,  dons  les  efforts  joints  h  ceux  des  six 
autres  r^enls,  Anne  Rulmann,  Chrétien  Pistorius,  George  Artiaud, 
Bonibce  Avignon,  André  Rally  et  Jean  Jeanin,  ne  tardèrent  pas  à 
replacer  le  collège  des  Arts  au  niv^u  de  son  ancienne  réputation. 

En  1596,  les  jésuites  s'établirent  à  Nimes,  et  au  lieu  d'instruire  la 
jeunesse,  se  livrèrent  à  des  disputes  de  controverse  ;  celui  qui  se  dis- 
tingua le  plus  dans  ce  genre  de  polémique,  fût  le  père  Cotton,  qui 
devint  dans  la  suite  le  guide  spirituel  des  deux  rots  Henri  IV  et 
Louis  XIII.  En  présence  d'adversaires  plus  redoutés  que  redoutables 
encore,  les  protestants  sentirent  l'urgence  qu'il  y  avait  pour  renou- 
veler avec  plus  de  vigueur  les  études  de  l'université,  d'en  donner  la 
direction  à  un  homme  connu  dans  la  république  des  lettres  par  son 
éloquence  et  son  savoir,  et  ils  jetèrent  unanimement  les  yeux  sur  Ju- 
Itns  Pacius,  Italien  d'origine,  qui  avait  déjà  mis  en  renom  Tuniversité 
de  Sedan,  et  qui  se  trouvait  alors  à  Genève,  où  les  troubles  suscités 
par  la  guerre  civile  l'avaient  forcé  de  se  retirer.  Il  fut  donc  nommé 
recteur  et  professeur  public  de  philosophie,  science  sur  laquelle  il 

10  Son  Uémoîra  est  intiluH  :  Academim  Nemau^aBis  I^es ,  ad  optimarum 
uàdamiararo  (âeniplar,  eollaiks  doctissimonim  virornm  jadiâis,  summi  cura  et 
diljgeolii  iustauratie  alque  emendatte.     Nemaud,  1ST3. 
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avait  déjà  puMié  plusiéun  traités.  11  ne  prit  cependant  possession  de 
son  emploi  qu'en  1598,  année  de  la  publication  de  l'Edit  de  Nantes. 

De  son  cAté  le  consistoire  appela  léréraie  Ferrier  pasteur  à  Àlaîs  et 
Daniel  Charnier  pasteur  b.  Hontétimart,  pour  aider  Jean  Mobilier  à 
soutenir  des  conférences  publiques  de  controverse  avec  le  p^re  Cot- 
ton.  La  minate  de  ces  disputes  existe  encore,  en  <i  une  copie  des  actes 
«  faits  les  (^  et  1&  décembre  1699,  par  messire  Annibal  d'Aymon, 
a  Chanoine  de  Nîmes,  au  nom  du  père  Cotton  jésuite,  au  sieur  Chalas 
■  comme  procureur  Tonde  du  ministre  Charnier,  avec  les  réponses  du 
«  sieur  Chalas,  touchant  l'exhibition  des  actes  originaux  de  la  confé- 
a  rence  publique  entre  lesdits  père  Cotton  et  le  ministre  Charnier,  et  . 
«  le  coUationnement  des  copies  desdits  actes.  » 

Jérémie  Ferrier  se  distingua  tellement  dans  ces  conférences,  que 
le  17  mare  1601,  le  synode  provincial  l'accorda  k  l'Eglise  de  Nîmes 
comme  pasteur  ordinaire,  alors  que  Aubus  fut  nommé  principal  du 
collège  et  professeur  de  philosophie.  Et  lorsque  le  28  octobre  de  cette 
année,  Jacques  Pineton  de  Ghambnin  fut  mort,  après  avoir  desservi 
l'Eglise  pendant  trente-neuf  ans,  sa  place  de  professeur  de  théol(^e 
fut  donnée  à  Jérémie  Ferrier,  après  qu'il  eut  été  examiné  par  douze 
pasteurs  du  colloque  d'Aiguesmortes.  A  cette  époque  le  registre  d'im- 
matriculation ne  contenait  que  huit  étudiants  inscrits  :  Samuel  Tous- 
saint, Isaac  des  Tssarts,  Josué  Barbut,  Gantelme  de  Nice,  Paul  Bril- 
legent,  Hypotite  Gentilhomme,  Alexandre  Pion  et  Isaac  Ferrter .  — En 
1602  le  nombre  en  augmenta  si  sensiblement,  qu'il  fUlut  nommer  un 
second  professeur  de  théologie,  et  Jean  Hoynier  fut  appelé  À  ce  nou- 
veau poste  par  le  synode  national  de  Gergeau,  et  celui  de  Gap  qui  lui 
succéda,  nomma  Altzier  de  Langlade,  natif  de  Sainte-Foy,  à  la  chaire 
de  langue  hébraïque. 

En  1607,  D' Aubus  s'étant  retiré  du  collège,  la  place  de  recteur 
qu'il  occupait  fut  donnée  à  Pierre  Cheyron,  avocat  et  docteur,  qui 
s'adjoignit  Thomas  Dompster,  Adam  Abrenétbée,  Jacques  Gomba- 
rius  et  Hugues  Piantré,  régents  écossais,  qui  étaient  sortis  de  leur 
pays  pendant  la  guerre  civile  qui  désolait  leur  royaume,  par  suite  de 
l'introduction  que  Jacques  i"  roi  d'Angleterre  venait  d'y  bire  de 
l'Eglise  épiscopale,  avec  une  partie  des  p<Hnpes  du  culte  anglican.  A 
la  même  époque  le  pasteur  Mardochéc  Sufftcn  remplaça  dans  la  chaire 
d'hébreu  Alizier  de  Langlade  qui  l'avait  occupée  avec  distinctton 
pendant  deux  ans. 
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L'hùtoire  de  Jérémie  Ferrier  est  célèbre  dans  les  annales  de  l'E- 
glise de  Nîmes:  après  avoir  obtenu  des  succès  brillants  comme  pré- 
dicateur, controver^ste  et  thétrfogieD,  il  commit  de  graves  tkutes 
contre  la  discipline  et  Ait  de  plus  accusé  de  recevoir  de  l'aient  ponr 
trahir  comme  Judas  la  cause  de  son  Maître;  il  en  résulta  une  procé- 
dure, dont  s'occupa  d'abord  le  Synode  national  de  Privas,  qui  fut  dé- 
férée ensuite  au  colloque  de  Lyon  et  qui  se  termina  par  une  excom- 
manication  publique  qui  fVit  prononcée  dans  le  temple  de  la  Calade,  le 
dimanche  ik  juillet  1613. 

Hardocfaée  Suffren,  impliqué  dans  cette  affoire,  après  avoir  été  een- 
Guréj  se  retira  de  l'Eglise  et  de  l'Académie. 

Jean  Hoyaier  étant  mort  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  après  en 
avoir  consacré  quarante>neuf  ^  l'exercice  du  saint  ministère,  les  pla- 
ces vacantes  furent  données  k  OUivier  et  k  Jean  Cottelier,  et  de  plus 
Pierre  de  Calvière,  seigneur  de  Saint-Césaire,  fut  député  à  Genève 
pour  aura  la  recherche  de  Diodati  comme  pasteur  et  professeur  en 
théologie  h  la  place  de  Ferrier.  Hais  les  syndics  de  cette  république 
t'y  opposèrent,  parce  que  ce  théologien  soutenait  l'académie  de  leur 
ville,  à  cause  de  la  vieillesse  de  ses  collègues.  —  Jean  Cottelier  prit  po»- 
session  de  sa  ehaire  le  17  avril  1613.  Deux  ans  après,  le  30  juin  1615, 
Samuel  Petit  fut  nommé  professeur  de  grec  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  et 
Btyrol  fut  appelé  en  même  temps  que  lui  k  la  cbaire  de  théologie; 
il  fut  remplacé  par  Jean  Fauchier,  que  le  synode  national  de  Vitré 
en  Bretagne,  confirma  dans  ses  fonctions  le  17  mai  1617. 

Ce  fut  ce  synode  qui  ordonna  la  réunion  des  académies  de  Mont- 
pellier et  de  Nîmes  en  une  seule,  dont  il  plaça  le  siège  à  Nhnes,  avec 
iojaaction  au  conseil  académique  de  s'entendre  avec  les  députés  des 
provinces  du  Dauphiné,  du  Vivarais,  des  Cévcnnes  et  de  la  Provence, 
pour  se  procurer  de  bons  professeurs,  et  de  donner  tous  ses  soins  à 
ce  que  les  jeunes  gens  fussent  instruits  et  maintenus  sous  la  diset- 
[dtne,  vigilants  à  suivre  les  leçons  de  langues  mortes,  assidus  à  foire 
la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  en  chaire,  et  vêtus  avec  la  modestie 
convenable  k  leur  vocation.  L'agrandissement  de  l'Académie  exigea 
un  nouveau  professeur,  et  Philippe  Godur  fut  choisi.  — En  1619  une 
plainte  d'immoralité  fut  portée  contre  Cottelier,  il  s'en  suivit  une  nou- 
velle procédure,  k  la  suite  de  laquelle  il  fut  déposé  pour  toujours,  par 
le  synode  national  d'Âlais,  comme  indigue  du  saint  niinistère{l), 

(1)  Cottelier,  après  son  exclueion  ds  rEgljw,  Qt  al^uration  et  éleva  son  Bb 
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en  1620,  Adam  Abrenethée  fut  nommé  recteur  de  l'Académie,  et  le 

savant  Benedict  Turretin  vint  passer  six  ^ois  à  Nimes^  dans  le  but 

d'engager  les  pasteurs  de  France  à  empêcher  l'arnÛDianisme  de  se 

glisser  dans  leurs  Eglises  et  à  adhérer  aux  décisions  du  syaode  de 

Dordrecht. 

Kd  1621 ,  Claude  Rosselet  commença  son  long  ministère  dans  l'Eglise 
et  sa  carrière  dans  l'Académie,  qui  ne  se  terminèrent  qu'en  1649. 

Le  synode  national  assemblé  à  Charenton  en  1623,  supprima,  dans 
l'école  de  théologie  de  Nîmes,  la  place  de  professeur  de  grec,  et  Sa- 
muel Petit  qui  l'occupait  tat  mis  à  la  chaire  d'hébreu  en  remplace- 
ment de  Philippe  Godur,  qui  fut  chargé,  conjointement  avec  Fauchier, 
de  l'enseignement  de  la  théologie. 

En  1626,  la  mort  ayant  eulevé  Fauchier,  Raymond  Chauve  ou 
Chauvet  lui  succéda.  Lorsqu'il  "aniva  à  Nîmes,  on  voyait,  de  Jour  en 
jour,  s'éteindre  le  lustre  que  le  collège  des  Arts  avait  jusque-là  pos- 
sédé; sa  décadence,  il  est  vrai,  fut  attribuée  k  la  mauvaise  adminis- 
tralion  d'Adam  Abrenéthée  qui  en  était  le  principal;  aussi  pour  y  re- 
médier le  duc  de  Rohan,  à  qui  il  était  d'ailleurs  suspect  à  cause  de 
ses  liaisons  avec  la  cour,  le  déposséda  de  son  emploi  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 16^,  et  tes  consuls  choisirent  à  l'unanimité  des  voix  Samuel 
Petit  pour  le  remplacer. 

Les  premières  atteintes  contre  l'Ëdit  de  Nantes  éclatèrent  en  1631. 
Les  sommes  données  pour  l'entretien  des  académies  furent  suppri- 
mées, et  la  quint  des  aumônes  reçues  dans  toutes  les  Eglises  dut  y 
suppléer  par  forme  d'avance  ou  de  prêt  seulement,  jusqu'à  ce  que 
l'octroi  du  roi,  que  l'on  solUciterait  avec  instances,  étant  de  nou- 
veau alloué  et  perçu,  le  remboursement  intégral  piit  s'en  opérer  dans 
les  caisses  où  l'emprunt  en  aurait  été  fait.  Les  provinces,  dans  ce  but, 
furent  imposées  par  le  26<  synode  national  à  13,601  livres,  sur  les- 
quelles l'Académie  de  Nîmes  dut  en  recevoir  1800,  pour  deux  profes- 
seurs en  théol(^ie  et  un  troisième  d'hébreu,  fournies,  savoir  :  875  par 
le  Bas-Languedoc,  875  par  la  Basse-Guyenne,  et  60  par  les  Cévennes. 

En  1633  les  jésuites  cherchèrent  à  s'emparer  du  collège  ;  Samuel 

dans  la  religion  calliolique  romaine.  C'est  ce  flis,  du  nomde  Jcan-Bapiiste  Coltd- 
licr,  né  à  NImM  en  1619,  et  mort  à  Parii  eu  ISBe,  quiTut  un  des  hnit  savanU 
nommés  pour  prononcer,  avec  l'archevêque  de  Harlai,  »ir  l'auteur  du  livre  de 
Vlmilalion  dcJéaui-Chritt.  Il  fut  employé  i  la  Bibliothèque  do  roi  pendant  cinq 
ans  parColbert,etnoinmé'profesieur  de  grec  au  collège  royal,  AParis.—tlalainé 
plu*ieaT«  ouvragK  importants. 
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Petit  fut  envoyé  h  la  cour  pour  s'y  exposer,  il  échoua  dans  ses  démar- 
cbes,  puisque  un  arr(t  du  conseil  d'Etat,  du  23  juillet  de  cette  année, 
décida  qu'à  Castres,  qu'à  Nioies  et  qu'à  Monlauban,  les  places  de  prin- 
cipal, de  régents  de  physique,  de  première,  troisième  et  cinquiètne 
classes,  ainsi  que  celle  de  poiiicr  scr.tient  données  aux  catholiques; 
tandis  que  les  places  de  rcgentj  de  logique,  de  seconde,  de  quatrième 
et  de  sixième  classes,  seraient  gardées  par  les  protestants,  et  comme 
l'enseignement  de^intpar  cela  même  mixte  et  que  toutes  sortes  d'éco- 
liers y  Turent  admis  pour  y  être  instruits  dans  la  philosophie  et  les 
bonnes  lettres,  le  même  arrêt  détendit  aux  régents  de  forcer  aucun 
écolier  de  faire  des  actes  de  religion  contraires  à  sa  conscience  et  de 
traiter  dans  leurs  leçons  (tes  objets  controversés  pour  ne  pas  détruire 
l'harmonie  qui  devait  régner  entre  eux. 

Les  jésuites  furent  installés  au  collège  le  20  juillet  163%,  par  le 
père  Ficbet  leur  général,  qui  fit  un  sermon  dans  lequel  il  compara 
Louis  XIII  à  Judas  Macchabée  purifiant  la  ville  et  le  temple  de  Jéru- 
salem souilléspar  le  culte  des  idoles.  L'allusion  était  on  ne  peut  mieux 
choisie  et  surtout  en  rapport  avec  l'analogie  de  l'histoire  !  !  !  Les  sta- 
tuts intérieurs,  rédigés  par  Jean  de  Serres-  en  1582,  furent  compté- 
temeot  changés,  et  le  consistoire  dut  pourvoir  aux  moyens  de  fiiire 
instruire  les  jeunes  gens,  en  dehore  du  collège^  sur  les  vérités  reli- 
gieuses. 

Pour  s'opposer  aux  succès  des  jésuites,  il  fallait  un  homme  dont 
l'éloquence  égalAt  le  zèle,  et  le  choix  du  consistoire  tomba  sur  Josué 
Darvieu,  qui  hit  confirmé  par  le  synode  provincial  tenu  h  Luoet 
en  1635. 

Sa  nomination  ftat  rendue  nécessaire  par  la  conduite  de  Philippe 
Codur,  dont  la  légèreté  et  la  négligence  occasionnèrent  sa  déposition 
joridique  par  le  synode  provincial  de  Montpellier. 

Si,  en  l'année  1643,  le  royaume  de  France  perdit  successivement 
la  reine  mêre^  le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  Xlll  lui-même,  l'Aca- 
démie de  Nîmes  vit  mourir  Samuel  Petit  qui  y  était  professeur  depuis 
vingtHieuf  ans.  Rudavel  fut  appelé  à  sa  place,  et  l'année  suivante  les 
ji&uites,  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  Aircnt  rendus  posses- 
seurs du  collège  des  Arts,  avec  ses  dépendances,  revenus,  privilèges 
et  exemptions,  par  arrêt  de  la  cour  du  5  février  1644. 
A  la  suite  de  cette  usurpation  légale,  les  pasteurs  de  Ntmes,  qui 
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étaient  RosseUt,  Chauve,  Darvieu  et  Rudavel,  furent  collectivement 
cbu^és  par  le  synode  national  de  prendre  soin'  de  l'Académie  et  de 
cultiver  les  études  des  écoliers  en  théologie,  en  s'entendant  eQtre  eux 
soit  sur  les  cours  qu'il  y  avait  à  bire ,  soit  sur  le  nomhïc  des  leçons 
qu'il  convenait  de  donner. 

La  vieillesse  et  les  infirmités  de  Chauve,  qui  entrafaiërent  sa  mort 
en  16&â,  forcferent  le  consistoire  à  faire  choix  d'un  nouveau  pasteur 
qui  put  en  même  temps  le  suppléer  à  l'académie  ;  Antoine  Baudan, 
pasteur  d'Anduze,  Ait  désigné  pour  ce  poste  important.  Il  avait  été 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  l'Académie  de  Nîmes;  ses  pro- 
grès dans  tes  tangues  latine,  grecque  et  hébraïque,  comme  dans  les 
sciences  religieuses  et  morales,  avaient  été  constatés  par  le  synode 
du  Bas-Languedoc,  tenu  à  Uzëile  19  Juin  1643,  où  après  les  examens 
en  usage  it  avait  été  consacré  au  ministère  évangéliqne. 

n  fut  impliqué  dans  une  affaire  très  grave,  puisqu'elle  occaùonna 
une  émeute  violente,  k  la  suite  de  t'enlëvement  d'un  mineur  protes- 
tant par  les  jésuites,  ce  qui  l'obligea  à  sortir  de  la  ville  ;  mais  il  fut 
réintégré  dans  ses  fonctions  par  une  lettre  que  Louis  XIV  lui  écri- 
vit de  sa  propre  oiain,  en  date  du  25  juillet  1651.  A  la  suite  de 
cet  événement,  le  consistoire  wdonna  aux  pères  de  familles  de  re- 
tirer leurs  eoEante  du  collège,  et,  dès  ce  moment,  cette  institution 
qui,  après  avoir  été  exclusivement  protestante,  était  ensuite  deve- 
nue mixte  >  se  trouva  h  la  fin  entièrement  catholique.  IX  n'en  fut 
pas  pourtant  encore  ainsi  des  cours  publics,  puisqu'on  trouve  sur  le^ 
ragistres  de  l'Eglise  qu«  cette  anaéo-iàj  le  pasteur  Flory  ayant  été  Ap- 
pelé à  occuper  la  chaire  de  philosophie,  fut  admis  à  cause  de  ion  QO- 
ractèr^  sacré,  à  assister  aux  séances  hebdomadaires  du  consistoire, 
fiprès  avoir  levé  la  main  à  Dieu  de  n'en  violer  les  secrets. 

Dans  l'une  de  ces  séances,  après  que  quatre  jeunes  gens,  Noguier, 
Coulon,  Abraham  et  Chambon,  furent  reconi^us  aptes  à  être  présentés 
au  synode  pour  subir  leur  examen  et  recevoir  l'imposition  des  nains, 
Josué  Darvieu  ayant  demandé  à  la  compagnie  de  vouloir  bien  rendrç 
témoignage  de  sa  doctrine,  vie  et  mœurs  pour  tui  «ervir  en  cas  de 
twçDÏn,  l'assemblée  d'un  voix  unanime  déclara  aussitôt:  1°  que  la 
doctrine  que  Josué  Darvieu  avait  toujours  prêchée  comme  pasteur  or-  . 
dinaire  et  enseigné  comme  professeur  de  théologie,  était  orthodoxe^ 
pure,  saine  et  chrétienne,  conforme  à  la  vérité  de  l'Evangile  et  à  la 
c  ODfession  de  foi  des  Eglises  réformées  de  France  ;  3°  que  sa  vie  était 
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ionoeente,  sana  reproche  et  en  édifloatien  b,  tout  le  troupeau  ;  3°  enfin, 
que  M»  mœurs  étaient  devenues  exemplaires,  par  la  sévérité  et  la 
probité  avec  lesquelles  il  avait  jusqu'alors  vécu. 

(1)  Le  3  ntai  1656,  le  synode  d'Uzès  chargea  Jean  CHaude  d'ensei- 
gner la  théologie  à  Nimes,  conjointement  avec  Darvien,  et  lean  Bru- 
goier  hit  noiBDié  pasteur  ordinaire  de  l'Eglise  ;  ces  deux  serviteurs  de 
Cbriit  prirent  possession  de  leurs  chaires  h  l'époque  où  l'évoque  Cohon 
écrivait  k  un  prélat  de  la  cour  de  Rome,  cbai^  de  poursuivre  l'expé' 
dltùm  de  ses  biitlefi  :  ■  L'on  sait,  dans  votre  ville,  que  févèché  de 
<  Nismes  est  l'arsenal  de  l'hérésie  et  qu'il  y  a  cinquante-cinq  minbtres 
■  dans  toute  l'étendue  du  diocfese,  qui  n^ayant  point  d'opposition  à 
•  vainere,  entreprennent  tout  ce  qu'ils  veulent  et  le  font  réussir.  » 
Toat  n'était  donc  pas  perdu  à  cette  époque,  la  toi  tlorlssait  encore 
•insi  que  la  science;  un  des  principaux  propagateurs  de  cette  der^ 
nifere  était  David  de  Rodon,  chargé  du  eours  public  de  philosophie. 

Au  nombre  de  ses  disciples  se  trouva  David  Martin,  qui  flit  dans  la 
suite  ministre  du  saint  Evangile  à  Utrecht  et  l'auteur  de  la  version 
française  de  la  Bible,  reçue  concurremment  de  nos  jours  dans  nos 
Eglises  avec  celle  d'Osterwald.  Il  soutint  en  effet  avec  éclat,  le 
Il  Juillet  1669,  des  thèses  sur  toute  la  philosophie,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  sans  président  ;  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  maître  ès-arts 
et  docteur  en  philosophie,  qui  étaient  les  grades  universitaires  par 
lesquels  se  terminaient  alors  les  études  seolastiques  dans  l'Académie 
de  Nîmes,  d  laquelle  le  roi  avait  attribué  le  droit  de  les  conférer. 

En  1668  l'évëque  Cohon  fit  proscrire  et  condamner  au  feu,  par  le 
pariement  de  Toulouse,  un  ouvrage  que  de  Rodon  avait  hit  imprimer 
à  Francfort;  intitulé  ;  Oisputatio  de  ntppoiito,  dans  lequel  il  tAchait 
d'établir  que  saint  Cyrile  et  le  concile  d'Ephése  avalent  donné  dans 
les  erreurs  des  Entichéens,  en  ce  qu'As  avaient  confondu  les  deux 
aatures  de  Jésus-Christ  pour  n'en  composer  qu'une  seule,  et  que^  par 

(1)  Nofli  reprodaitoDi  ici,  à  Ulre  de  Tensei({:nemeiit ,  un  nr'icle  dn  Actes  du 
lynoda  dM  Cévennes  et  de  GénudaD,  tena  &  Meyrueis,  te  1"  julIlBt  Ifltt.  Nous 
r^vgni  eowA  dani  un  maDiucrit  de  cm  Aclee,  aux  Archivât  imptrialti.  (T-t.  M7), 

C.B. 

•  Ayant  aeU  proposé  par  le  colloque  d'Andaie  qa'll  est  très  Importent  qae 
rAcadéiqie  d«  N'jsmfs  botI  rectabUe,  a  esU  ordoDQâ  que  lettres  sercot  e^mlptea 
de  U  part  de  celle  wiopagnie  au  conilstcuredeNTsmes,  pour  l'exhorter  et  prier 
4e  nmellre  ladite  AcBd^mle  de  Nyscnes  en  son  premier  estât;  ce  qu'aTant  esté 
dtlTtBdu  pv  Bl'  le  oommituire,  a  nli  letfooia  qa'ella  a  droiel  de  oogqoistra  ce 
qui  rtgante  l'Académie  de  Nysmes,  auquel  reitabli&semeni  le  conseil  académique 
Koo^Bn  ceufonndmont  aux  arrestéa  des  t;nodeg  nalionaui.  ■ 
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conire,  Nestorius  avait  été  très  orthodoxe  sur  l'union  bypostatique. 

Le  synode  provincial,  convoqué  à  Ntmes  le  9  mai  1661,  et  composé 
de  soixante  pasteurs  et  d'un  nombre  égal  d'anciens,  s'occupa  particu- 
lièrement de  ta  conduite  des  étudiante  en  théologie  ;  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  les  universités  de  Die,  de  Sauinur,  de  HontaUban  et  de 
Nimes,  avaient  été  accusés  au  synode  de  Loudun,  a  de  laisser  croître 
a  leurs  cheveux,  de  porter  de  grandes  manches  pendantes,  des  gants 
a  à  franges  et  des  rubans;  de  fréquenter  les  tavernes,  de  rechercher 
a  la  compagnie  des  femmes,  de  porter'l'épée  au  cAté  et  d'employer 
a  dans  leurs  propositions  un  style  emprunté  pluidt  aux  romans  qu'& 
«  la  Parole  de  Dieu,  n  Pour  porter  remède  à  tous  ces  maux,  quatre 
commissions,  composées  de  ministres  et  d'aodens,  furent  nommées 
pour  inspecter  ces  académies.  Les  quatre  commissaires  qui  arrivèrent 
dans  ce  but  k  Nîmes,  furent  :  Isaac  de  Bordïeu  et  Etienne  Brochei 
pasteurs,  avec  Edouard  de  Gariot  et  de  Pontperdu,  anciens  ;  ils  aver- 
tirent tous  les  étudiants  réunis  en  leur  présence,  que  leurs  noms  se- 
raient rayés  de  la  matricule  de  l'école,  et  de  plus,  qu'ils  seraient  ex- 
communiés par  le  consistoire  s'ils  ne  réprimaient  de  semblables  excès  ; 
et  si,  outre  cela,  ils  ne  se  conformaient  k  la  volonté  du  synode,  qui 
était  que  chacun  d'eux,  6  son  tour,  fît  publiquement  la  lecture  de  la 
Parole  de  Dieu  avant  le  prêche. 

En  1661,  Jean  Claude  fut  interdit  de  ses  fonctions  à  Ntmes,  avec 
ordre  de  sortir  de  la  province  dans  deux  mois,  parce  qu'il  fut  accusé, 
par  l'évéque  Cohon,  d'avoir  été  le  principal  instigateur  de  la  violation 
dont  s'était  rendu  coupable  le  synode  provincial,  de  la  défense  que 
le  commissaire  du  roi  qui  assistait  à  la  séance  avait  faite  d'insérsr 
au  procès-verbal,  une  délibération  touchant  le  pernicieux  dessein  de 
l'accommodement  des  deux  religions  dans  le  royaume. 

Cohon,  après  avoir  foit  injustement  firapper  le  professeur,  s'attaqua 
à  l'institution  dont  il  était  le  principal  soutien,  dans  un  mémoire  qu'il 
rédigea  en  1662;  après  avoir  gémi  sur  la  défection  d'un  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  moines,  comme  sur  la  conduite  de  femmes  re- 
lapses qui  retournaient  au  prêche  après  y  avoir  renoncé  pour  épouser 
des  catholiques,  il  parla  en  ces  termes  de  l'école  de  théolc^e  :  c  Le 
a  plus  grand  mal  qui  naît  de  ce  prétendu  lecteur  en  théologie,  est 
«  qu'il  lait  de  sa  classe  un  séminaire  de  ministres,  ou  les  écoliers  qu'ils 
a  nomment  proposants ,  viennent  de  Hollande ,  d'Allemagne  et  de 
(I  toutes  les  provincesdu  royaume,  par  le  renom  du  lieu,  qui  est  con- 
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■  àiiré  par  les  étrangers,  par  une  erreur  de  Tait;  comme  le  boulevard 

•  de  la  R.  P.  R.^  quoique  ses  forces  ne  soient  qu'imaginaires  et  qu'un 
I  souffle  de  Votre  Majesté  puisse  les  anéantir,  v  Ce  souille  se  dirigea 
sur  la  personne  de  Davtd  de  Rodon,  qui,  par  arrêt  du  29  janvier  1663, 
fut  banni  k  perpétuité  du  royaume  pour  avoir  fait  imprimer  un  livre 
intitulé  :  Le  tombeau  de  la  messe,  qui,  à  son  tour,  fut  brûlé  le  6  mars 
suivant,  par  l'exécuteur  de  la  haute-justice  sur  la  place  de  la  Tréso- 
rerie. Une  scène  du  même  genre  se  renouvela  sur  le  même  lieu, 
le  29  du  mèaie  mois,  pour  l'exécution  d'un  second  arrêt  portant  : 

•  Qu'un  libelle  que  le  pasteur  Jean  Bruguier  avait  fait  imprimer  à 
«  NÎBiDes,  cb»  Edouard  Raban,  sous  ce  titre  :  Discours  sur  le  chant 

•  da  Psawnes,  serait  brûlé,  son  auteur  banni  de  la  province  et  inter- 
i  dit  des  fonctions  de  son  ministère  pendant  un  an.  De  plus,  que  l'im- 
«  prîmear  serait  expulsé  comme  lui  pendant  deux  ans,  condamné  à 

•  une  amende  de  300  livres,  et  privé  à  jamais  du  droit  de  rouvrir  sa 
<  boutique,  ainsi  que  sa  famille  et  ses  garçons.  » 

Aux  places  vacantes  de  Claude  et  de  Bruguier  furent  nommés  Etie 
CbeiroD  et  du  Rozel,  mais  ils  n'exercèrent  que  les  fonctions  de  pas- 
teurs, car  dans  le  mois  d'avril  1664,  un  jugement  interlocutoire  du 
conseil  d'Etat  Ût  fermer,  pour  toujours,  l'école  de  tliéoli^ie,  qui  fut 
suivie  de  la  démolition  du  Petit-Temple. 

Elle  avait  duré  cent  trois  ans,  et  vingt  professeurs  s'étaient  succédé 
dans  ses  chaires,  Â.  BoaREL,  pasteur. 


TROIS  LETTRES  IRÉDITES 

■  'DUS    AiaifcSB-VBflTB-VlLLB   BB  L'ÂHlRiL  COLISUT 

leeo. 

(CtuDDiiiDicatioa  do  H.  le  F'  A.  Mcdar,  da  Strubourg.) 

Avne  de  Ccligny,  fille  du  marédial  de  Cbâtillon  et  arriëre-petltp-fille  de 
l'unirai  de  Coligny,  naquit  en  <634.  Son  père  élanl  morl,  vn  1646,  elle  sui- 
vit sa  mère!  Béfort,  dont  son  beau-frère,  k  comle  de  LaSuze,  était  gou- 
veneor.  Cest  là  que  le  duc  George  de  Wurtemberg,  qol  devint  comte  de 
MonibéUard  en  1662,  lit  sa  connaissance,  s'en  éprit  et  l'épousa ,  le  20  avril 
tus,  du  consentement  du  chef  de  sa  famille.  Elle  résida  altcmattvenient  A 
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Horbourg  (<].  &  HonU>ëliar<l  et  à  Riquewir,  ob  elle  mourut,  le  (3  Junler 
teso  (S).  Dans  ses  Mémoire»,  publiés  par  Al.  le  comte  de  Monlbrisson , 
Madame  la  baronne  d'Oberkirch  dit  qu'Anne  de  Coligny  avait  du  bravp  sang 
huguenot  de  l'amiral  dans  ses  veines ,  et  j'ajouterai  qu'elle  avait  sa  ptété  et 
son  dévouement  à  l'Eglise  réformée  de  France.  Sa  làmille  lui  ressembla  si 
peu,  que,  par  sa  tiédeur,  iOtt  père  perdit  la  confiance  des  huguenots,  dont  II 
était  un  des  cbefsi  que  son  frère  n'ilteodlt  pas  la  mort  du  maréchal  de 
{^Atilton  pour  abjurer  le  calvinisme,  et  que  sa  aœur,  la  spiritueQs  et  légère 
comtesse  de  La  Suie,  se  Bt  catholique  pour,  dit-on,  n'être  avec  son  niarl, 
qu'elle  détestait,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  l'autre.  Quant  au  prince  Oeftrgâf 
son  époux,  c'élalt  un  parbU  bonnets  homme,  mais  biiarre,  grtild  lecteur 
de  la  Bible,  qu'il  aurait  lue  en  entier  quinze  cents  fois,  et  luUiérien  rigide. 
Il  se  croyait  prédestiné  à  convertir  sa  femme ,  qui  se  fil  lulliérienne  le  85 
décembre  4662,  après  avoir  demandé  vainement  un  colloque  de  quelques 
théologiens  des  deux  communions  protestantes,  et  aprts  avoir  chargé  son 
chapelain,  Jean  Mellet,  plus  lard  pasteur  â  Sainte- Ma  ri  e-aux-Mi  nés,  de  trai- 
ter par  écrit  la  réunion  des  niltes  (3).  Je  ne  me  permettrai  pas  de  décider  si 
sa  convér^on  a  été  Impérieusement  commandée  par  sa  conscience,  ou  si, 
partageant  les  Idées  larges  sur  le  luthéranisme  des  calvinistes  Trancals  de 
son  temps  [4],  elle  n'a  fait  que  céder,  de  guerre  lasse,  aux  sollicitations  de 
son  mari,  qu]  avait  mis  oioe  mois  â  la  catéchiser  (S).  Je  me  borne  i  affirmef 
que,  en  1660,  elle  était  télëe-calvinisle  et  employée  aaiveuMUiA  la  prospérlIA 
des  églises  réformées  d'Alsace;  car  c'est  au  commancemeiit  de  1660  qu'dte 
donna  deui  mille  rixtlialers  à  l'église  réformée  de  Strasbourg,  pour  aider  les 
Français  de  cette  paroisse  â  avoir  un  pasteur  â  eux ,  au  lieu  du  pasteur  de 
BIscbwilier,  qui  ne  les  voyait  que  de  loin  en  loin.  Le  consistoire  lui 

(1)  L'ancionne  Aryenhiaria,  près  de  Colmar,  céLâbre  par  la  victoire  de  Grfttien 
sur  les  Allemands,  en  378. 

[i]  Une  de  ses  ftlleg,  la  prlocasse  Henriette,  la  chérissait  ai  tendrement,  que, 
pour  ae  pas  lui  survivre,  alla  s'obatioa  ft  M  Uilser  moDrir  de  tuim. 

(3)  L'auteur  du  Précis  hialoiique  de  la  Réfomiaiion  dam  l'ancien  mmié  de 
Montbâiard,  pnïttnd  qui  le  Urre  de  J«an  Helldt  âtait  remari^iMble,  «t  avait  fait 
sensation  pirmi  les  savants.  Ja  n'ai  pas  pu  me  le  procurer. 

(l)  Comme  la  conversion  au  luthéranisme  d'Anne  de  Coligny  coïncida  avec 
ravdnemcnt  de  son  mari  à  la  dignité  de  souverain  du  comté  de  UontbdIInrd,  il 
serait  possible  de  l'altribuer  k  la  raison  d'état;  maisje  ne  suis  pas  assez  initié 
dans  les  secrets  de  la  poHtique  wurtembergeolse  du  XVII'  stScle  pour  trancher 
cette  question. 

{&)  U  est  certain  que  les  calvinistes  français  de  celte  époque  étaient  très  larges 
i  légard  des  luthériens.  t«  second  synode  de  Charenton,  de  l63t,  leur  permit  de 
présenter  dssenrants  au  baptême  et  de  participer  k  la  sainte  CAna  sans  abjura- 
tion, tandis  que,  de  l'avis  de  quelques  membres  de  son  conseil  et  des  pasteurs, 
lecomleLéopolii-frédéricdBMontbélianl  déf.imlif  an  très  tolérant  pasteur  Charles 
Duvernoy  d'Héricourt,  de  recevoir  à  la  sainte  Cine  la  anartebale  de  ChAtillon  et 
les  Fr.inç^is  de  sa  Suite,  à  moins  qu'elle  et  les  siens  ne  donnassent  leur  approba- 
tion formelle  anx  dogmes  de  l'Eglise  protestante,  et  spédalemeul  en  ce  qui  con- 
cerne l'eucharistie. 
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lyaot  fajt  observer  qu'il  serait  dangereux  de  séparer  en  deux  une  paroisse 
réduite  à  vingt-six  bourgeois  et  envircn  ia  moilié  autant  d'Iiabiiants,  elle 
ëerÎTit  à  ce  sujeL  au  pasteur  Philippe  de  Bischwillcr^  par  l'enireinise  duquel 
die  ivait  fait  le  don  des  deux  mille  rixlhalers  :  «  Jamais  je  n'ai  ét^  plus 

•  surprisa  que  d'entendre ,  par  une  lettre  et  par  envoyés  des  pasteurs 
'  et  des  anciens  de  l'église  allemande  de  Strasbourg  qui  se  recueille  Jl  Wol- 

•  flshehn  (4),  le  Diécontentement  qu'Us  prennent  de  ce  que  ]'al  donné  à 

•  l'église  rrançatse  de  Strasbourg;  ces  deun  mlfle  loul»>bluics  ;  J'aurais  cru 
I  cerlalniiMnt  qu'ils  dcvDent  en  avoir  de  la  ,]ole.  Je  vous  en  prie  de  leur 
'  dire  escora  de  az  part,  qu'il  est  libre  &  chacun  de  disposer  du  sien,  et  qu 

•  )e  d'bI  fait  sDcua  domnMge  tu  églises  tllemandesj  mais  Je  trouve  et 

■  avoir  fait  aux  églises  françaises,  ayant  veadu  i  ma  sœur,  qui  est  papiste^ 

■  le  bien  que  j'ai  hérité  de  mes  père  et  môre,  où  il  y  a  trois  églises  et  un 
"collège  (le  ceux  de  notre  confassionj  et  comme  J'ai  ceci  sur  ma  conscience 

•  et  en  ai  beaucoup  de  peine  dans  mon  Ame,  aussi  esl-ce  aux  Français  que 

■  j'ai  désiré  avant  tout  procurer  le  bénéfice  d'avoir  des  pasK'urs  à  eux  assi- 
«  gnés  .  (a).  Ou  je  m'abuse,  ou  c'est  li  le  langage  d'une  vraie  huguenole. 
Aussi  ne  suls-je  pas  éloigné  d'altrlbucr  au  souvenir  de  la  conversion  au 
ntliollclsme  de  son  frèire  et  de  sa  soeur.  Joint  aux  signes  précurseurs  de  ti 
révocation  de  l'Edil  de  Nantes  et  au  prosélytisme  du  prince  George,  l'alté- 
ration de  se»  faculrés  meninles  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Quoi 
qu'il  ta  mK,  eu  4669 ,  la  duchesse  de  Wurtemberg  était  zélée  calvkilste, 
Iris  prtocetvée  des  intértts  des  églises  réfonnéee  d'Alsace,  très  avide  de  la 
Part^  de  IHeu,  Iris  désireuse  de  recevoii*  dea  instnictioiiB,  des  conseils  et 
des  remontrances  de  ses  pasteurs.  Les  trois  lettres  qui  sont  restées  d'elle, 
portent  l'empreinte  de  cette  disposition  d'esprit,  et  mémo  d'un  cœur  brisé 
par  l'abjuration  et  les  obsessions  de  ses  proches.  Voici  ces  Iclires,  qui  sont 
toutes  à  l'adresse  du  pasteur  Philippe  de  Bischwillcr  (3] ,  et  qui  se  trouvent 
aux  archives  de  la  paroisse  réformée  de  Strasbourg.  A.  M. 

(!)  La  oélJbntlon  dn  culte  pnblio  et  privé  avait  été  interdite  aoi'  rébr* 
met  A  Straibourg  f  n  1S7T,  et  alla  ne  leur  a  de  nouveau  été  permisa  qu'en  178S. 
Dans  rinlervatle,  at  depuis  lest  tsulsmenl,  ili  purent  ee  réunir  à  cinq  Icilomèlrea 
de  la  ville,  aa  village  da  Wolflaheim,  qui  appartenait  aa  cnmte  de  Hanau. 

(1)  Cette  lettre,  du  10  mars  166»,  n'eiiate  que  ions  fornia  d«  citation  dans  un* 
aalre  au  paatear  Philippe,  dn  16  avril  1G60.  Malgré  la  déclaration  de  la  princesse, 
il  (ut  convenu  de  ne  s'occuper  de  la  nomination  d'un  pasteur  français  qo  an  temps 


opportun,  et  de  k  contenter  au  préalable  des  secours  spirituels  c 
Çais  de  Bischvriller.  Quant  aux  deux  millo  riithalare,  ils  furent  partagés,  par  por- 
Hons  égales  et  sans  indication  d'un  emploi  spécial,  eutre  les  églises  réformées  de 
SkuiNiurg,  Blsch^ller  et  Lixbeim. 

\s]  En  IMI ,  Pltrre  PMIipp« ,  originBire  de  Meti,  devint  pailenr  de  l'BgllM 
vntltonne  dt  Hanaa. 
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A  HoBslear  i*klli»0«,  P.  M.  D.  M.  B.,  à  Maehwlller. 

A  UoTbourg,  ce  11  téniar  lUfl. 
Monsieur, 
N'ayant  point  reçu  réponse  d'une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y  a  assez 
longtemps,  j'appréhende  qu'elle  ne  soit  perdue.  Je  m'adresse  k  vous, 
cette  fois,  pour  vous  supplier  de  foire  tenir  le  paquet  ci-joint.  Je  tous 
rendrai  ce  qu'il  aura  coAté  de  port,  si  Dieu  pUlt,  à  la  première  vue. 
Je  TOUS  envoie  les  lettres  à  cachet  volant;  lorsque  vous  les  aurez  lues, 
vous  prendrez  la  peine  de  mettre  de  la  cire  sous  les  cachets  et  les  ei>- 
verrez  à  mon  dit  sieur  Fery  (1).  Je  vous  fois  la  même  prière  qu'à  lui, 
que  vous  me  disiez  franchement  mes  dëfouts,  que  vous  ne  me  flattiez 
en  aucune  chose,  et  que  vous  m'avertissiez  de  tout  ce  que  voîis  trou- 
verez que  je  doit  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  son  Eglise. 
Ne  m'épargnez  jamais  en  rien  de  ce  que  vous  me  jugerez  si  heureuse 
que  de  pouvoir  y  rendre  quelques  services,  et  en  ce  que  vous  verrez 
qui  pourra  lui  être  en  édiGcatiou.  Je  sais  bien  que  j'ai  très  peu  de 
capacité  et  de  puissance  ;  mais  la  passion  que  j'ai  de  pouvoir  l'édi- 
fier, avec  la  grâce  de  notre  bon  Dieu,  m'en  fera  possible  trouver  les 
moyens,  si  vous  me  conduisez  pour  me  trouver  les  occasions  et  m'a- 
dressez en  ceci,  m'avertissait  toujours  de  ce  que  je  peux  et  dois  faire. 
Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  le  grand  désir  que  j'aurais  que 
l'EgUse  française,  de  Strasbourg  observ&t  le  jeune  que  !e  synode  tenu 
à  Loudun  (2)  a  ordonné ,  afin  que  nous  ne  négligions  point  ce  temps  . 
que  nos  pasteurs  et  conrrëres  prennent  de  s'humilier  particulièrement 
chacun  devant  Dieu  pour  le  prier  pour  son  Eglise,  et  qui  nous  avance 
tous  en  sanctification,  afin  d'être  rendus  dignes  de  son  soin  paternel. 
Pardonnei-moi,  je  vous  conjure,  la  hardiesse  que  je  prends,  mais 
souvenez-vous  que  nous  sommes  demeurés  d'accord  que  cette  dite 
Eglise  se  conduirait  selon  les  usages  de  nos  Eglises  en  France.  Si  elle 
se  comporte  suivant  iceux,  comme  vous  eu  ordonnerez  certainement, 

(1)  Ce  ne  paut  Éln  que  l'Jloqucnt  et  aavant  Paul  Perri,  pasteur  de  l'Egliu  ré- 
[ormâc  de  Metz,  qui  a  iravaillé  ardemment,  avec  Je  célèljre  Ecossais  Duratut,  k 
la  râiinion  des  dillérenteB  Enlises  prolesUntea ,  et  dont  le  Caléchisme  général  dt 
la  Itéformalinn,  publif  en  ISSt,  tnnrque  Jas  débuts  littéraires  de  fionuef,  alon 
cbauoins  et  archiiiiucr»à  tleti,  qui  le  réfuta.  J'ai  lu  quelque  part  que  cette  guarre 
de  pluine  n'empêcha  point  Bossuel  et  Ftrri,  qui  étaient  compatriotes,  de. rester 
Biuu  jusqu'à  la  mnrt  du  dernier,'  qui  arriva  eu  lOâB. 

(3)  Du  10  nâvembni  1659  ui  10  janvier  1661. 
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je  m'emploierai  de  bon  cœur  &  lui  rendre  tous  les  services  dont  vous 
me  trouverez  capable,  sans  jamais  dénier  aucun  de  mes  soins.  Tous 
m'avez  promis  toutes  les  consolations  qui  vous  seront  possibles  dans 
votre  ministère,  tenez-moi  donc  cette  promesse,  en  me  foisant  part 
de  vos  saintes  admonitions,  réprébensions,  et  me  fortifiant  contre 
..toutes  mes  biblesses,  et  me  voulant  bien  consoler  dans  les  angoisses 
d'esprit  oà  parfois  il  plaît  à  Dieu,  pour  châtiment,  que  je  passe.  J'ai 
bien  à  lui  rendre  gr&ce  des  délivrances  qu'il  m'a  données,  mais  j'ai 
bien  besoin  d'être  fcHtifiée,  et  c'est  de  quoi  je  vous  conjure.  J'attends 
ee  seeoors  charitable  de  votre  part,  et,  me  recommandant  avec  les 
miens  ft  vos  saintes  prières,  je  vous  assure  que  personne  ne  peut  être 
fias  véritablement  avec  sincérité.  Monsieur, 

Votre  servante  et  très  affectionnée  amie, 


P.  S.  Je  vous  prie  de  m'avertir  aussitôt  que  vous  pourrez,  si  nous 
pouvons  nous  assurer  d'avoir  par  engagement  Bischwiller  ou  non. 
n  m'est  important  d'en  itre  bientôt  informée  ;  l'affaire  presse  à  pré- 
sent. 

II 


[San*  date,  maii  écrite  &  Horbourg,  et,  à  en  ju^r  par  le  coatena,  ver* 
k  mi-mars  ISeo.] 

Monsieur, 
Je  vous  envoie  le  papier  que  je  vous  ai  promis  de  vous  mettre  entre 
les  mains,  afin  que  personne  ne  puisse  vous  mettre  en  l'esprit  que 
cet  argent  vous  peut  jnmais  être  demandé,  ni  recherché  à  quoi  il  a 
été  employé,  me  fiant  que  ces  deux  mille  écus  soulageront  l'Eglise  et 
vous  serviront  à  un  entretien  plus  considérable  que  vous  n'aviez  par 
ci-devant,  ou  aideront  à  avoir,  avec  le  temps,  un  pasteur,  ce  que  ee 
dernier  fait  produisant,  j'c  serais  très  disposée  de  faire  me»  efforts  pour 
y  aider  encore ,  à  contribuer  de  quelques  deniers.  Si  voua  méjugez  ca-  ■ 
pabte  ou  propre  à  servir  et  nos  Eglises  et  ce  qui.  regarde  votre  intérêt 
particulier,  je  mus  supplie  de  m'y  employer,  mais  que  ee  toit  en  secret 
et  qui  ne  se  divulgue  pas,  afin  qu'il  ne  cause  plus  ni  dispute  entre  nom 
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ni  peiné  enten  mus,  et  si  vous  me  (hitas  la  grftce  de  me  Aura  part,  de 
quinraine  en  quimaiae,  de  vos  sermons,  j'aurai  assurémept  le  boa- 
heur  de  reconnaître  vos  peines  comme  je  doit,  moyennant  la  grâce 
de  notre  bon  Dieu.  Je  vous  supplie  do  ne  pas  me  dénier  cette  ronio- 
lation.  Renvoyec-moi  otissi  les  sermons  de  MU.  Gaclie  et  Durci,  avec 
et  accompagné  des  vAtres,  je  voiu  en  supplie  très  iuiiableœfti^  Je 
prie  Dieu  de  continuer  les  grâces  qu'il  vous  a  départies  dans  sou  saint 
ministère,  et  qu'il  le  fasse  abonder  joomellemeat  ea  plus  précieuses 
et  salutaires  bénédictions  sur  vous  et  votre  sainte  cho^e,  k  la  oonso' 
lation  et  édification  de  son  Eglise.  Je  désire,  d'un  grand  désir,  le  ser- 
mon que  Dieu  m'a  làitia  grâce  de  vous  entendre  prononcer.  Ënvoyca- 
le-moi  BU  plus  tdt  et  ceux  que  vous  m'avex  proDois,  et  tous  les  quiass 
jouts  honorez-m'en  d'un  nouveau.  Assurei-vous  que  vous  ferez  en 
ceci  une  œuvre  agréable  k  Dieu,  Je  le  prierai  de  boa  cœur  de  vous 
le  rémunérer,  et  je  vous  aieare  encore  que,  moyennant  sa  divine  as' 
sistance,  je  vous  satisferai  des  peines  et  des  travaux  que  vous  y  aurez 
apportés.  le  me  recommande,  avec  les  miens,  à  vos  saintes  prières, 
et  vous  supplie  d'être  assuré  que  je  suis.  Monsieur, 

Votre  très  afTcctionnéè  amie  et  servante  au  Seigneur, 


tSans  dat«,  mai*  écrite  vraisemblablement  pen  de  tempt  aprèt  oeile 
de  mars  1S60.] 

Monsieur, 
J'ai  reçu  le  livre  de  sermons  que  vous  m'aveï  renvoyé  et  un  des 
vAtres,  lequel  je  ne  chérjs  pas  moins.  Je  vous  en  rends  très  humble 
grftce.  Jevous  peux  assurer  avec  vérité  que,  comme  j'ai  reçu  d'ex- 
trêmes consolations  de  vous  l'entendre  prononcer,  j'en  ai  aussi  beau- 
coup  de  le  lire.  Je  l'ai  nioi-mâme  copié,  et  ensuite  j'ai  pris  la  liberté 
de  l'envoyer  k  madame  de  Turenne  (t).  Je  vous  conjure  de  ne  vous 
en  point  lâcher,  et  de  soufTrir  que  celle  que  j'aime  soit  édifiée  aussi 
de  la  grâce  que  Dieu  vous  fait  de  vous  avoir  donné  de  si  excellents 

(1)  Cfasriotta  de  CaunMDl  La  Force  avait  épouaé  h  vloomta  de  Tureom  en 
1693.  Elle  inoarat  k  Parie  en  ISSG,  âgée  de  quarante- Irais  aue.  C'était  nos 
hmiM  d'uD  rare  tavotr  et  d'une  pMté  exemplaire. 
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dons  pour  prêcher  u  P«role.  Gertainamcnt,  dtpuùqiM  je'VOUB  «  oui, 
j'ai  beaucoup  plus  de  désir  de  l'accomplissemeat  des  temps  et  d'im- 
patience de  la  bienheureuse  venue  de  notre  divin  Sauveur,  et  vous 
m'avez  mieux  fait  entendre  cette  joie  que  nous  en  aurons  lors,  que  je 
n'avais  jamais  encore  fait.  L'Eternel  veuille  verser  toujours  sur  vous 
et  votre  ministère,  de  plus  en  plus,  les  gr&ces  de  son  Esprit,  et  vous 
donner  toute  occasion  de  vous  réjouir  et  de  bénir  son  saint  nom  en 
votre  sainte  charge.  Toutes  les  Tois  que,  sans  incommodité,  vous  pour- 
ret  me  gratifler  de  quelques-unes  de  vos  méditations,  je  vous  assure 
^e  je  tiendrai  ce  bonheur  pour  une  particulière  grâce  de  Dieu,  et 
vous  en  aurai,  moyennant  l'assistance  de  l'Etemel,  l'obligation  et  la 
recoDuaissance  que  ja  dois.  J'ai  eu  beaucoup  de  regrets  que  nous 
n'ayons  pu  faire  d'accommodement  avec  Uessieura  da  Strasbourg,  à 
cause  des  Eglises  qui  umt  proches,  et  que  je  m'était  proposé  tant  de 
satisfaction  d'entendre  souvent  de  vm  prAohes }  mais»  paiiqu*  Dieu* 
ne  l'a  pas  voulu,  il  est  juste  que  je  me  remette  à  aa  divine  Provideneç. 
Je  vous  atture,  en  toute  sincérité,  que  j'ai  le  même  déiir  de  lervir  nos 
Egtiiei  que  je  vous  ai  auuré.  Si  vous  m'avtrliuei  jamait  de  qmiqu» 
$ervict  queje  puiu»  MnisnfM/rr,  vous  vgrreique  je  dis  la  vérité.  Je  me 
lecoomande  toujours,  aveo  les  mieni,  à  vos  «aintei  prièrM>  et  mis 
assurément.  Monsieur, 

Votre  sertante  et  vôtre  affectionnée  amie  au  Seigneur, 
AfiNK,  bUCBESSE  DE  WIRTEMBERG, 
née  DE  COUIÛNY. 

P.  S.  Je  TOI»  ti  tarvfi  le  papier  que  vms  et  quelques  ebeBi  d« 
bmOte  de  l'F^lise  ft-ançaise  de  Strasbout^  aviCE  tipié.  Pour  l'eulre, 
Je  me  châtierai  de  vous  le  reporter.  Js  n'en  ai  en  qu'on  que  vous 
devez  avoir  à  présent.  Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  ne  l'avez 
pas  reçu.  Je  suis  dans  la  résolution  de  faire  imprimer  les  sermons  de 
H.  Gâche  ;  mais  je  désire  premier  recevoir  ceux  que  madame  de  Tu- 
renne  me  bit  encore  espérer.  Faut  donc  attendre  ce  temps.  Cepen- 
dant je  TOUS  supplie  de  me  faire  savoir  le  prix  de  ce  qu'il  coûtera  pour 
foire  imprimer  chaque  sermon,  et  prévenez-moi  de  faire  imprimer  les 
vétres. 
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EN  SUITTB  DB  L'ENBBGISTBEHENT  DE  LA  pÉCUBATID.f  DU  BOT  QUI  VEUT 
QUE  LES  UTH0LIQCB9  AIENT  CN  BA.tC  DANH  LES  TEIIPLES  DE  CEUX  DE 
LÀ  H.  P.  R. 

10SS. 


Avant  de  reproduire  le  document  Inédit  dont  le  litre  précède,  nous  allons 
donner  un  extrait  de  l'Histoire  de  la  pertêculion  de  t  Eglise  de  Rouen, 
publiée  i  Rotterdam,  en  1701,  aux  Trais  des  fldËlea  de  cette  Eglise  réfugiés 
en  Hollande.  On  sait  que  cette  histoire  [15i  pages  in-43).fomie  la  première 
partie  da  volume  contenant  cinq  sermons  de  Philippe  Legendre,  qui  fvt, 
avec  Jacques  Ba«iage,  l'un  des  deux  derniers  ministres  de  l'église  de  Que- 
vUly.  On  y  twuve  un  plan  du  rei-de-chaussée,  ainsi  qu'une  élévation  et  un 
■pn^l  du  fameux  temple  de  ce  nom. 

Au  début  de  VHUloire  de  FEglue  de  ilouen,  on  lit,  page  3  : 

•  On  avolt  eu  divers  présages  de  notre  catastrophe.  Il  avoit  paru,  les  vingt 

■  dernières  années  que  le  temple  de  Quevllly  a  été  debout,  une  prodigieuse 

*  quantité  d'arrêts  et  de  déclarations  qui  avolent  peu  â  peu  ruiné  tous  no& 

*  privilèges.  On  en  avoil  même  vu  où  l'on  abaissoii  la  majesté  royale  jusquea 
I  à  la  faire  intervenir  pour  retranctier  les  bras  e[  les  dealers  de  tous  les 

■  sièges  où  II  y  en  pouvoit  avoir  dans  les  temples  (l)i  et  dans  le  même  temps 

■  que  l'on  abaltoit  ainsi  les  bancs  des  Odéles,  on  y  en  élevoit  pour  les  moines 

■  et  tes  autres  espions  qui  avoient  ordre  de  nous  observer  (3J.  Et  ce  fut  une 
«  cliose  assez  ^gulière  que  toutes  les  mesures  que  l'on  prit  pour  bUroduire 
a  cette  abomliutHon  daiu  le  liev  taint.  Messieurs  de  Bonnemare,  Jnbert  et 

*  Brice,  doyens  du  Parlement,  se  transportèrent  à  Quevilly  avec  le  procureur- 
•(  général ,  eu  vertu  d'un  arrêt  publié  et  affiché  dans  la  ville,  une  foule  in- 

(0  Arr^t  du  conseil,  du  16  ffvrier  1671.  (V.  BtaoH,  aiil.dtl'Edil  de Nùnfet, 
U  ITI,  piècei  juBt.,  p.  79.) 

[I)  Déclaration  du  SI  mai  166S.  Elle  portait  qu'il  était  utiVe  à  la  reSigton  ca- 
îholigae  que  det  ger.a  lauanti  en  iceilt  alUsseot  aux  teroplet  pour  enteadra  ce  que 
let  ministres  précboient,  o/fn  non-ieulement  de  la  pouvoir  réfuter  ^il  m  étoitoe- 
«o/n,  inoi'i  auni  de  les  empécAer,  par  leur  présence,  d'avancer  aucune  cAwe  con- 
hvïM  au  respect  dû  à  la  religion  dominante,  et  pryudiciabJe  à  l'Etal  et  au  service 
du  Roi.  Pour  c«tle  raison,  lo  Boi  ordonnait  qu'il  y  eût  iL  l'avenir,  dans  les  temples, 
un  lieu  marqué  ott  te  pourraient  mettre  lei  catholiques  gui,  portés  d'un  zile  pour 
lebienelaeeroissementdelareligion,àfginnleatassitterauxprfclies.[V',BaiuiHt 
t.  III,  p.  607,  rt  pièces  just.,  p.  )4G0  II  serait  trop  long  de  montrer  ici  quels  Tu- 
runi  là  rfsullalj  de  cette  belle  mesure  :  invasion  des  templm  par  des  troupes  da 
pre  mi  .TE- venus,  prétentions  de  toutes  sortes ,  etc.  Mais  une  dus  consÂ^uences  les 
plos  curieuses  qaf  M  produisirent,  fut  la  conversion  au  protestantisme  de  tieau- 
conp  de  ces  catholiques  ou  désœuvrés  qui  étaient  venus  Û,  i^orant  ce  qu'élalt 
le  culte  réformé,  et  dans  une  pensée  prévenue  et  hostile. 
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■  croyable  de  peuple  i  leur  suitf ,  qui  auroil  sans  doute  abattu  le  temple  dès 

•  ce  jour-là,  si  Dieu  n'y  avoit  pourvu  par  sa  boaU.  Car,  pour  ces  Messieurs, 

■  ils  n'eu  purent  ou  u'en  voulurent  pas  être  les  inallreB.  Ils  s'en  trouvëreot 

■  tellement  incommodés  qu'il  leur  fut  imiiossible  d'exécuter  leur  comniliisioi] 

•  qu'après  avoir  fait  feinte  de  se  retirer.  Ils  n'eurent  pas  moins  de  peine  à 

■  s'Kcorder  tju'i  se  débarrasser  de  la  populace.  Car  le  procureur- gêné  rai 

■  vouloit  que  le  banc  des  missionnaires  fût  au  milieu  du  temple ,  devant  ta 

■  chaire  et  sous  les  yeux  des  ministres,  et  les  commissaires  se  conlcnloient 

■  du  banc  que  Messieurs  les  consdllrrs  de  la  Religion  avoient  occupé,  et 

■  qui  étoit  en  effet  le  plus  honorable  de  l'église.  Il  étolt  poussé  par  les  bigots, 

■  qui  cbfTcboient  tm  lieu  propre  pour  troubler  te  prédicateur  et  Incommoder 

■  l'assemblée.  La  cbose  alla  si  loin,  qia'ils  en  écrivirent  en' cour,  d'où  il  vint 
>  un  ordre  à  l'Intendant  de  se  transporter  sur  les  lieux  et  d'achever  ce  grand 

■  ouvrage. 

■  TaïUx  moiit  erat  Bomofam  coitraKK  scàMi«VN  I  ■ 

On  va  comprendre  nuinlenant  la  pièce  inédite  que  nous  avons  annoncée. 
On  remarquerj  que  Messieurs  les  conseillers  veulent  â  toute  force  faire  placer 
le  6anc  dit  des  catholiqwt  •  directement  devant  le  prédicateur,  pour  pou- 

•  voir  le  réfuter.  »  C'est  une  scène  digne  du  Lvlrin.  Voila  Jusqu'où  se  ra- 
valaient, ainsi  que  le  fait  observer  l'hislorien  de  l'église  de  Rouen,  et  la  ma- 
jesté royale  et  la  majesté  parl^eniairel 

Mémoire. 

L'arrest  du  Parlement  de  Rouen,  qui  ordonne  l'enregistrement  de  la 
déclaration,  ordonne  en  mesme  temps  que  les  deux  doyens  delà  grand'- 
Chambre  se  transporteront  dans  le  temple  4e  Quevilly,  pour  y  mar- 
quer un  banc  pour  les  catholiques,  sur  lequel  ils  veulent  que  l'on 
écrive  :  a  Place  marquée  pour  les  catholique»,  en  exécution  de  la  dê- 
elaration  du  Roy.  d 

Ces  messieurs,  solvant  leur  commission,  se  transportèrent  le  18"  de 
ce  mois  de  juillet,  au  ttioople  de  Quevilly,  avec  monsieur  le  Procureur 
général. 

Ils  s'en  retournèrent  sans  foire  autre  chose  qu'un  procès-verbal 
pour  faire  leur  rapport  à  la  Cour  de  ce  qu'ils  avoienl  veu  et  du  lieu 
où  ils  croyent  qu'on  doit  placer  le  banc. 

On  a  recueill;  de  leurs  discours  qu'ils  ont  dessein  de  mettre  un  grand 
banc  au  milieu  du  parterre  où  sont  les  baucs  des  femmes,  qui  sera  di- 
rectement devant  la  chaire  et  assez  près  d'elle. 
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Et  Hir  c«  qu'on  leur  représenta  les  dirersea  incommodités  que  Pon 
pouToit  en  recefoir,  monsieur  le  Procureur  général  et  quelques-uns 
de  messieurs  les  Conseillers  qui  estoient  là  par  curiosité,  soutinrent 
qu'il  falloit  que  le  banc  Aist  placé  directement  devant  le  Prédicateur 
pdur  pouvoir  le  réfuter,  prétendant  que  c'estoit  l'intention  du  ttoj  et 
l'esprit  de  la  déclaration. 

Monsieur  le  Député  général  est  supplié  très  humblement  de  repré- 
^nter  au  Ro;  et  &  Nosseigneurs  de  sqq  Conseil  qu$  c'est  étçqdrç  I41 
^éolai^tioa  au  delà  de  ses  termes  et  des  intentions  de  S-  U, 

Ce  s«roit  Caire  des  temples  de  ceux  de  Udite  Religion  des  lieux  de 
disputes  publiques,  ce  qui  seroit  nne  source  perpétuelle  de  diviuons 
et  de  séditions. 

Les  temples  ont  esté  donnez  à  ceux  de  ladite  Religion  pour  y  Dure 
les  exercices  de  leur  Religion  et  non  pour  y  entendre  des  mission- 
naires. 

Si  moaseigneur  le  Marquis  de  Châteauncur  vouloit  avoir  la  bonté 
de  faire  sçavoir  à  monsieur  le  Procureur  général  du  Parlement  de 
Rouen  que  l'intention  de  S.  M.  n'est  pas  de  permettre  de  pareils  tu- 
multes, il  tçroit  cesser  h  désolation  où  la  crainte  d'uQ  pareil  événe^ 
ment  a  jeté  avec  raison  tous  les  4i)jeU  du  Roy  fusant  profession  d^  U 
R.  P.  R.  dans  le  ressort  du  parlement  de  Rouen. 
[T.i.  8610 


■  ËIOIIIE  B'UI  R.  f.  JÉSUITE 

'  POUR  LA  CONVEASION  DE  U  VILLE  DE  STRISBOURG. 
1080. 

(DMmtat  lotfit  ■■  puUi,  ■ÉviainiT'i  ptrK.lt  iinir.  Ch.  a*tHH4t.) 

Cette  pièce  a  été  composée  dans  le  courant  de  l'année  4686,  par  un  de» 
Jésuites  qui,  dès  1683,  deux  aQs  après  que  Strasbourg  se  fut  rendu  k  la 
France,  s'étaient  élablis  en  celte  ville,  Bien  que  la  plupart  des  propositions 
faites  par  le  révérend  Père  n'aient  pas  eu  de  suile,  le  mémoire  n'en  est 
pas  moins  curieux  comme  monument  du  temps.  H  tut  trouvé  parmi  les  pa- 
piers d'Ulric  Obrccht,  préteur  royal  à  Strasbourg,  auquel  II  avait  été  remis 
après  sa  couve rsion  au  catholicisme.  Herrmann,  ancien  maire  de  9tra^tnç, 
est  le  premier  qui  l'ait  menlionné  et  qui  en  ait  donné  quelques  extraits  dans 
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IM  f/aUceatirla  oiUe  de  Striubourg,  t8l7, 1. 1,  p.  179.  Nous  an  publions 
id  Ir  texte  couplet,  d'après  uns  eaiw  fsite  sur  l'original.  Quant  a  un  coni' 
«ntaire,  nou*  mm  «n  abstenona,  U  pièce  étant  luan  élotiuwtB  par  eUe- 

Mémoire. 

Comnu  BOUS  tYonttouJouncru  que  laeonveraitm  de  H.  OèrtcMt  (t) 
âoit  le  oaayen  le  plus  iofailUl^le  pQur  convertir  taoi  violence  et  par 
U  douceur  les  protestans  de  la  ville  de  Strasbourg,  nous  sommes  aussi 
persuadés  qu'il  est  temps  de  l'employer  pour  la  réduction  entibre  de 
4eUe  ville.  L'expérience  oous  a  appris  que  toutes  loe  converstons  des 
luthérÎHMj  quo  Boua  avoua  vues  en  cette  ville,  sont  les  suites  de  U 
mia».  !•«  nombre  en  suroit  été  plus  couôdérabla,  si  un  autre  de 
ceux  qui  sont  aouveUement  convertis  eût  eu  autant  de  zèl4  et  eilt 
donné  d'aussi  bons  exemples.  La  eonsidération  que  M.  Obrecht  s'est 
atfirée  dans  le  sénat  et  dana  l'esprit  do  peuple,  jointe  h  ta  çonneis- 
■■aee  qu'il  a  de  la  religion  et  à  ton  éloquence  naturella ,  nous  (bit 
a^iCTer  qu'il  fers  une  greode  impression,  si  l'on  veut  et  ai  l'on  juge 
qu'on  puisse  s'en  servir  de  la  roaiiière  quj  suit  : 

1.  SileHojavoitlabontéde  donner  i^n  édjt  par  lequel  il  déelarAt  i 
qu'ayant  a^ris  avec  douleur  que  le*  ministres  et  docteurs  protestana 
de  la  vjUe  de  StvadxMii^,  pour  erapédier  la  conversion  de  ses  sujets, 
•npiojent  tous  les  jours  dans  leurs  probes  et  dans  leurs  oonversa- 
tions  un  grand  nombre  d'impostures  et  de  calomnies  contre  la  feli? 
gioB  catholique,  qui  fbnt  voir  qu'ils  ignorent  ses  dogmes  ou  qu'ils 
dissimulent  avAc  malice,  et  que  voulant  tmpècber  la  continuation 
d'un  si  grand  mal.  Sa  Majesté  a  or#)nné  eu  sieur  Obraoht,  son  pré- 
leur royal,  d'atserabter  dans  la  sénat  tout  le  magistrat  et  tous  les 
ministres  et  professeurs  protestans  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  de 
leur  déclarer  sps  volontés  et  ensemble  de  leur  apprendre  les  senti- 
raens  qu'ils  doivent  avoir  de  la  religion  oatboUque  et  de  quelle  ma- 
aiire  ils  en  doivent  parler.  U  seroit  peut-âlre  et  propos  que  le  vicairor 
général  et  monsieur  le  marquis  de  Chamilly  (2)  fussent  présens  h,  ces 
assemblées. 

(I]  Olric  Obrecbt,  «avant  jnrisconaalte ,  avocat  de  la  villa  de  Strubourg,  w 
nnvecUt  an  cattiolicisme,  t  Pari*,  eq  ISSï.  11  so  fui  fioomvmté  pw  la  cbûga 
ilWt«t«i>r  rojal  il  Strasbourg. 

(1)  Gouverneur  de  Slrasboai^. 
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2.  Dans  ces  assemblées,  M.  Obrecht  déclareroit  en  premier  lieu 
quelles  sont  les  calomnies  et  les  Eaussetés  que  les  protestans  imputent 
à  la  religion  catholique;  et  en  second  lieu  quels  sont  les  motife  de 
leur  séparation  de  l'Eglise,  et  enfin  l'obligation  qu'ils  ont  d'y  rentrer. 
Comme  le  sieur  Obrecht  a  été  protestant  lui-même,  et  qu'il  a  une 
parfoite  connoissance  des  deux  religions,  il  les  convaincra  tous,  et 
quand  il  ne  Teroit  autre  chose  qu'instruire  le  magistrat  et  les  minis- 
tres des  'vérités  de  notre  religion,  ce  qu'on  n'a  pu  bire  encore,  ce 
sera  toujours  les  disposer  à  l'embrasser  sans  peine,  si  l'on  juge  dans 
la  suite  qu'il  Taille  les  j  obliger. 

3.  A  la  fia  de  ces  assemblées,  le  sieur  Obrecht  pourroit  ordonner 
deux  choses  de  la  part  du  Roy  :  la  première,  k  tous  les  ministres,  de 
ne  point  donner  dans  leurs  prêches  des  Tausses  idées  de  la  religion 
catholique,  et  de  ne  se  servir  d'aucune  imposture  ou  calomnie,  sous 

peine (1),  la  liberté  de  conscience  ne  consistant  pas  en  cela.  La 

seconde,  à  messieurs  les  magistrats,  les  priant  de  penser  sérieusement, 
s'il  ne  serott  pas  important  de  revenir  à  l'ancienne  religion,  et  s'il  ne 
seroit  pas  convenable  de  faire  ce  plaisir  àSa  M^esté,  qui,  après  avoir 
converti  les  calvinistes,  ne  peut  avoir  de  plus  j^bM  plaiùr  que  dans 
la  réunion  de  ses  sigets  protestans  de  Strasbout^,  et  qui  regarde  leur 
conversion  comme  la  marque  la  plus  infoiUible  de  leur  fidélité. 

h.  II  seroit  h  souhaiter  qu'en  même  tems  le  sieur  Kempfer  (3), 
syndic  de  la  noblesse,  nt  assembler  la  noblesse,  et  leur  pturl&t  &  peu 
près  de  la  même  manière. 

5.  Il  faudroit  que  le  sieur  Gûnzer  (3)  assemblât  en  même  tems  les 
deux  ou  trois  principales  tribus,  et  qu'il  leur  flt  une  semblable  décla- 
ratioQj  leur  disant  ce  qu'on  est  tttligé  de  croire  dans  la  religion  ro- 
maine, et  blâmant  les  foussetés  et  calomnies  qu'on  leur  iOipute.  Le 

(I]  Lai!«é  ea  blanc. 

(i)  Ktemprer,  syndic  de  la  noblesce  de  la  Basse-Alsace,  s'était  converti  en  t68S, 
et  avait  reçu  pour  cdn  une  grstifiration  de  mille  icat  et  une  nu^entatioD  de  «es 
appointements.  —  Y.  Va  lettre  du  Louvoie  à  U.  de  La  Grande,  i  u  tend  an  I  d'Alsace, 
dan*  Vanktiffki,  Docamente  inédila  concernant  l'BiBloint  de  France.  Paris,  18t4, 
p.  138. 

fs)  Chrislophe  Ganier,  syndic  royal  et  directeur  de  la  chancellerie,  bomme 
d'im  caractère  bas  et  perfide,  s'était  convarli  en  16S&,  après  avoir  Joaâ  un  rAle 
très  actif  dans  les  néuociations  et  intrigues  sccrÉles  concernant  la  réunion  de 
StrBBbourgà  ta  France.  11  devait  recevoir  unegraiificalion  de  GO, 000  florins  en 
doiiaines;  pour  l'obtenir,  il  spolia  de  la  manière  la  plus  frdudutcuse  la  veuve  d'un 
de  ses  anciens  bienfaiteurs.  KEeDipfer  était  sonbmu'frèrcet  le  digne  compagnon 
de  MB  fraudes.  —  V.  Cofie,  Réunion  de  Strasbourg  i  la  France.  Strasbouif,  1841, 
p.  149  et  aaiv. 
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sieur  Gûnzer  peut  être  eng^é  et  intéressé  par  les  lettres  de  H.  de 
Louvots,  à  foire  éclater  dans  cette  occasion  le  zèle  qu'il  doit  avoir 
pour  le  service  du  Roy,  si  on  lui  écrit  qu'on  lui  donne  le  rdle  le  plus 
difficile  et  le  plus  iuiportant  pour  le  service  du  Aoy. 

6.  On  pourroit  ensuite  donner  au  Sénat,  à  la  noblesse  et  aux  tri- 
bus  buit  ou  quinze  jours  pour  délibérer,  pendant  lequel  tems  H.  le 
gouverneur  verroit  et  traiteroit  tous  les  jours  une  partie  des  magis- 
trats, MM.  Obrecbt  et  Gûnzer,  les  principaux  des  ministres  et  des 
professeurs  de  l'Université,  et  même  quelques-uns  des  tribus.  Le 
sieur  Kempfer  feroit  la  même  chose  à  l'égard  de  la  noblesse,  et  tous 
feroient  leur  possible  pour  foire  connoltre  l'obligation  de  conscience 
que  la  ville  de  Strasbourg  a  de  rétablir  l'ancienne  religion,  le  plaisir 
qu'on  fera  en  cela  à  Sa  Majesté^  et  le  bonheur  dont  elle  comblera 
cetle  ville.  On  pourroit  encore  pendant  ce  tems-là  établir  des  diver- 
tissemens  publics  qu'on  fait  en  certain  tems  de  l'année  en  cette  ville 
pour  réjouir  le  peuplé,  et  si  on  le  juge  à  propos,  on  pouiroit  même 
pendant  ce  tems-là  défendre  aux  ministres  de  foire  aucun  prêche,  et 
d'aller  même  dans  les  maisons  des  boui^eois  sous  peine  d'être  sus- 
pendus de  leur  charge.  On  travailleroit  enRn  pendant  tout  ce  tems-là 
a  attirer  quelques-uns  des  principaux  par  des  promesses,  des  pen- 
sions, des  chaînes. 

7.  On  feroit  tous  les  jours,  dans  les  trois  ^lises  des  catholiques, 
des  instructions  familières  et  agréaUes  de  controverse,  tendantes  à 
faire  voir  que  les  protestans  de  Strasbourg  peuvent  et  doivent  en 
conscience  rentrer  dans  l'Eglise  romaine.  On  pourroit  y  mêler  quel- 
que représentation  pour  attirer  le  peuple  et  les  taire  par  manière  de 
dialt^ue,  proposant  les  doutes  et  donnant  les  réponses,  prenant  bien 
garde  surtout  de  ne  dire  aucune  parole  qui  puisse  choquer  ou  aigrir 
les  esprits. 

8.  Il  foudroit  de  deux  en  deux  jours  placarder  quelque  affiche 
dans  les  carrefours,  pour  inviter  les  protestaus  à  venir  dans  quel- 
qu'une des  dites  églises,  pour  entendre  décider  un  pmui  de  G<H]tro- 
verse,  et  insérant  même  quelque  raison  populaire  dans  l'affiche. 

9.  Les  professeurs  du  collège  des  Jésuites  proposeroient  tous  les 
jours  le  matin  et  le  soir  des  thèses  sur  des  points  de  controverse,  el 
inviteroient  les  professeurs  et  les  écoUers  de  l'Université,  s' offrant  à 
répondre  à  tous  leurs  doutes. 
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10.  Avant  toutes  ces  choses,  il  faudrait  avoir  publié  un  petiLCaté- 
cbieme  en  allemand,  pour  l'instruction  de  ceux  qui  veulent  rentrer 
dans  l'Eglise  romaine,  obligeant  même  toutes  les  familles  d'en  avoir 
un  exemplaire,  pour  empêcher  les  calomnies  qu'on  dit  contre  la  reli- 
gion catholique. 

11.  il  foudroit  publier  aussi  le  livre  que  le  Rév.  Père  Recteur  du 
sémioairQ  a  composé  (1),  daDS  lequel  il  fait  voir  même  dans  la  con- 
fètsion  d'Augsbourg  que  les  protestans  d'Allemagne  peuvent  et  sont 
obligés  en  conscience  de  fbire  cesser  le  schisme  que  leurs  pères  ont 
bit.  Ce  livre  sera  fort  utile,  si  on  le  ftiit  imprimer  en  français  et  en 
^emand. 

12.  Il  seroit  peut^tre  bon,  pour  attirer  ceux  qui  ne  sont  guères 
attachés  à  aucune  religion ,  de  publier  un  troisième  livre  en  une  ou 
deux  feuilles,  dans  lequel,  par  manière  de  dialogue  à  la  façon  de 
Lucien,  on  (kit  parler  ilans-les  enfers  Luther,  Cjalvin,  Zwingle  et  Hé- 
lanchton,  et  dans  lequel  Luther  avoue  que  tout  ce  qu'il  a  ftiit  n'a  été 
que  pour  déplaire  au  pape  et  pour  se  faire  plaire  bu  duc  de  Saxe.  Il 
fendrait  que  cet  ouvrage  Rit  en  allemand,  et  qu'il  eût  tous  les  agré- 
mens  do  la  langue  et  de  la  manière  de  converser  de  celte  nation;  le 
«leur  Obrecht  le  composera  et  on  lui  fournira  les  mémoires  (2).  Il 
seroit  même  à  souhaiter  qu'on  donnât  ces  livres  ou  qu'ils  ne  coûtas- 
tentque  très  peu  de  chose,  aAn  que  tous  les  habitans  les  puissent 
avoir,  et  qu'on  eât  soin  de  détendre  h  tous  les  imprimeurs  et  libraires 
de  débiter  ou  d'imprimer  aucune  réfutation  desdits  livres,  et  à  toutes 
Bwtes  de  personnes  de  dogmatiser  dans  les  conversations  ou  autre- 
ment contre  la  religion  catholique. 

13.  Après  que  toutes  ces  choses  seront  exécutées  de  la  manière 
susdite,  si  on  voit  les  esprits  disposés  k  embrasser  la  religion  catho- 
lipue,  le  sieur  Obrecht  assemblera  le  magistrat  et  leur  parlera  le  plus 
précisément  de  la  volonté  du  Roy,  comme  aussi  le  sieur  Gûnzcr  aux 
tribus,  et  le  sieur  Kempfer  &  la  noblesse.  Et  si  l'on  trouve  encore  de 
la  difScultâ,  on  délibérera  s'il  feut  prier  Sa  Majesté  d'employer  les 
douces  violences  dont  on  s'est  servi  en  France  pour  déterminer  ceux 

(1)  Ce  recteur  du  collège  des  Jésuites  £Uûl  Jeaa  Dai,  ■aUrieUrenieDt  noltar 
du  collège  de  Sedan.  Le  livre  en  question  parut  en  ifiS"!,  à  Strasbourg,  bous  Is  litre 
6»  :  MUwoni^i  pnttttant  d*  Stratbovrg  ù  i'Eglite  rrnnaiM.La  préteur  Obrecht 
le  traduisit  lui-mâmeen  allemand  et  le  publia  eu  iHS. 

1)  Nous  ignorons  si  ce  pamphlet  a  para. 
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qui  deman'tent  ud  prétexte  de  cette  nature  pour  stMindonoer  dm 
rdigion  dwit  ils  connoissent  la  ftius»eti. 

EdSd,  cpioi  qu'il  arrive,  on  tirera  cet  avantage  de  l'eiéeution  de 
ce  projet,  que  les  luthériens  seront  instruits  et  oonvaincui  de  la 
vérité  de  notre  religion. 

D  sermt  à  souhaiter  que  toutes  ces  choses  hissent  proies  pour  le 
commencflinent  du  carême  prochain^  ou  même  plus  tdt,  si  on  le  Juge 
à  propos. 


LE  DUC  n  LA  DUCHESSE  DE  CkUieWT  U  F8ICE 

ittcAaciaÉs  Pot<H  unse  de  aELiciON. 


(hrob  di  CkwtM  II  t  C«Bdé,  M  isn.) 

Suite  det  extrtàts  tnMt'M  (t). 

A  M.  D'Autichamp. 

10"  mars  169^. 
Sur  le  compte  que  j'ay  rendu  au  Roy  de  la  lettre  que  Had'  la  Du- 
chesse de  La  Force  m'escrit,  et  sur  la  lecture  de  celle  qu'elle  a  escrite 
h  Sa  Majesté ,  le  Roy  m'ordonne  de  vous  dire  qu'il  trouve  hon  que 
Had'  la  Duchesse  de  La  Force  escrive  à  H.  le  Duc  de  La  Force  et 
reçoive  de  ses  lettres,  poiirveu  qu'elle  n'abuse  pas  de  cette  permission 
en  s'en  servant  trop  souvent,  et  que  toutes  les  lettres  qu'elle  escrira 
ou  qu'elle  recevra  passent  par  vos  mainsj  vous  me  manderez,  s'il 
?«us  plaiit,  ee  qui  se  passera  de  cwsidérable  entre  eux  par  leurs 
lettres,  afin  que  je  puisse  inrormer  Sa  Msgesté.  Vous  trouverez  ci-Joint 
la  réponse  que  je  lais  &  la  lettre  de  Had"  la  Duchesse  de  La  Force;  je 
voos  prie  de  la  lui  rendre. 

A  Mad'  de  La  Force. 

10<  mars  169&. 
J'ay  dDuié  ta  Roy  la  lettre  que  vous  m'avez  foit  l'honneur  de  m'a- 
dressar  pour  luy,  et  je  lui  ay  rendu  compte  de  ce  que  portoit  celle 

(1)  Voir  les  »bïiu  qui  ont  préc«d«,  au  t.  If,  pp  «»,4U,ie*. 
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que  vous  m'avez  escrite;  Sa  M^'esté  m'a  ordonné  de  vous  taire  sçavoir 
qu'elle  est  sensible  aux  maux  que  vous  souffrez,  et  qu'elle  voitdroit 
bien  les  diminuer  ;  mais  que,  comme  par  votre  lettre  il  ne  paroit  pas 
que  vous  ayez  changé  de  sentiment,  elle  ne  peut  vous  donner  la  li- 
berté sans  contrevenir  aux  règles  qu'elle  s'est  prescrittes;  cependant. 
Madame,  Le  Roy,  pour  adoucir  les  peines  de  votre  prison,  m'ordonne 
de  vous  dire  qu'il  trouve  bon  que  vous  écriviez  à  M.  le  Duc  de  La 
Force  et  que  vous  receviez  de  ses  lettres,  à  la  charge  néanmoins  que 
vous  ne  vous  serviez  que  rarement  de  cette  permission,  et  que  toutes 
les  lettres  que  vous  escrirez  et  que  vous  recevrez  passeront  ouvertes 
par  les  mains  de  M.  d'Âutichamp.  Je  tsuis,  etc. 

A  Mad*  la  Comlesse  de  Nogent. 

15"  mars. 
Le  Roy  trouvant  bon  que  M""  de  La  Force  aille  chez  vous  pour  y 
estre  cinq  ou  six  mois,  afin  de  se  déterminer  sur  sa  vocation.  Sa  Majesté 
m'a  ordonné  d'escrire  à  la  Supérieure  des  Filles  de  Sainte-Marie  de 
vous  la  remettre  entre  les  mains,  et  je  vous  envoyé  ma  lettre  par  la- 
quelle je  lui  mande  de  vous  remettre  cette  dam<ii<  lorsque  vous  le 
jugerez  à  propos.  Je  suia,  etc. 

A  la  Supérieure  des  Filles  de  Sainte-Marie. 

15«_  mars  1691. 
Madame,  le  Roy  m'ordonne  de  vous  escrire  de  remettre  Mademoi- 
selle de  La  Force  l'aisnée  entre  les  mains  de  Mad*  la  Comtesse  de 
Nogent,  lorsqu'elle  ira  la  prendre.  Je  suis,  etc. 

A  la  Supérieure  de  la  Visitatkm. 

35«  may  169&. 
Madame,  le  Roy  trouve  bon  que  Mesdemoiselles  de  La  Force,  qui 
ont  la  curio^té  de  voir  la  procession  de  Sainte-Geneviève,  sortent 
pour  cela  de  votre  couvent.  Ainsy,  vous  les  remettrez,  s'il  vous  plaistj 
à  Mad«  la  Comtesse  de  N(^nt,  qui  vous  les  remettra  ensuite. 
Je  suis,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  M' le  Comte  d'Armagnac,  pour  laisser  sortir 
du  château  d'Angers  Madame  la  Duchesse  de  La  Force. 
Versailles,  ce  16>  aoust  169^. 
Mon  cousin,  ayant  permis  à  ma  cousine  la  Duchesse  de  La  Force  de 
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fiiire  un  voyage  à  Vichy  et  à  Bourbon,  pour  y  prendre  les  eaux,  je 
vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
la  laissiez  sortir  de  mon  château  d'Angers,  et  que  vous  l'y  receviez 
lorsqu'elle  y  retournera.  Sur  ce,  etc. 

Lettre  du  Roy  à  Mad'  de  La  Force,  pour  lui  permettre  d'aller 
prendre  les  eaux  à  Yicby  el  à  Bourbon. 

Versailles,  ce  i^  août  l%9k. 
Ha  cousine,  encore  que  les  naéines  raisons  qui  m'ont  obligé  de  vous 
envoyer  dans  mon  château  d'Angers  ne  me  permettent  pas  de  vous  en 
laisser  sortir,  J'ay  bien  voulu  consentir  que  vous  Tassiez  un  voyage  h 
Yicby  et  à  Bourbon,  sur  la  nécessité  qu'on  m'a  assuré  que  vous  en 
aviez  pour  votre  santé  ;  ainsy,  je  vous  écris  cdtte  lettre  pour  vous  dire 
que  je  veux  bien  que  vous  vous  y  transportiez  quand  bon  vous  sem- 
blera, à  la  charge  qu'incontinent  après  l'usage  des  eaux,  vous  retour- 
niez audit  château  d'Angers,  k  quoy  ra'ossurant  que  vous  satisferez 
IKKictuelleiiient,  je  prie  Dieu,  etc. 

Instruclioit  sur  ce  que  doit  faire  le  S'  Huot  pendant  le  tems 
qu'il  sera  près  Madame  la  Duchesse  de  La  Force. 
A  Versailles,  le  !6«  août  1694. 
Le  Roy  ayant  permis  &  Had«  la  Duchesse  de  La  Force  de  sortir  du 
diiteau  d'Angers,  où  elle  est  détenue  par  ordre  de  Sa  Majesté,  pour 
■lleT  à  Vichy  et  &  Bourbon ,  le  S^  se  rendra  à  Angers,  lui 

remettra  la  lettre  que  Sa  H^esté  lui  escrït,  et  en  mesme  tems  au  com- 
mandant l'ordre  pour  permettre  è  la  Duchesse  d'en  sortir.  Il  la  suivra 
à  Vichy  et  à  Bourt>on,  et  jusques  à  ce  qu'elle  retourne  à  Angers.  Il 
(^rvera  ceux  qui  pourroient  la  venir  voir  et  mesme  ceux  de  qui  elle 
recevra  visife  et  ceux  à  qui  elle  en  rendra,  et  sans  lui  en  parler  il 
n'en  rendra  comptetousles  ordinaires.  Il  prendra  garde  àlaconduitte 
que  ladite  dame  pourra  tenir  au  sujet  de  la  Religion,  comme  d'avoir 
des  coorérences  avec  gens  suspects,  de  faire  quelque  exercice  de  la 
R.  P.  R.,  ou  autre  chose  semblable.  Quoique  le  Roy  soit  persuadé  que 
ïad*  de  La  Force  n'ait  pas  autre  dessein  que  celuy  d'aller  à  VieUy  et 
à  Bourbon,  si  cependant,  contre  toute  apparence,  elle  prenoit  le  parti 
de  s'absenter,  ledit  S^  se  servira  de  l'ordre  du  Roy  qui  lui  est 

remis  en  main  pour  l'arrester  et  la  conduire  au  château  d'Angers  ;  et 
pour  l'exécution  de  cet  ordre,  il  s'adressera  A  l'intendant,  au  premier 
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jug«  F^al  OU  prévost  des  marécbaui,  afin  qv'il  lui  soit  donné  maio 
forte.  Fait  à  Versailles,  le  16«  août  169ï. 

Du  18»  aoOt  16M,  h  VenalUet. 
ORDRE  pour  arrester  la  Ducheaw  de  La  Force  «t  1&  condufn  au 
ch&teau  d'Angers. 

Lettre  du  Roy  à  Mad'  du  Roure ,  pour  se  rendre 
ù  Courtomer. 
Had*  la  Marquise  du  Boure^  Je  tous  escris  cette  lettre  pour  vous 
dire  que  mon  intention  est  que  vous  vous  rendiez  incessamment  à 
Courtomer,  et  que  vous  n'en  sortiez  point  Jusques  à  ce  que  je  vous 
aie  fait  sçavoir  ma  volonté.  A  quoy  m'assurant  que  vous  satisTerei, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Uad«  ta  Marquise  du  Roure,  en  sa  sainte 
garde.  —  Escrit  à  Versailles,  le  16«  août  189*. 

A  Mad*  de  Courlomer. 

1(*  leptembre  1«M. 

J'a;  receu  le  mémwre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'envoyer 
concernant  la  somme  de  6,000  livres  que  vous  êtes  tenue  de  payer  & 
l'Hospital  général  pour  jouir  du  don  que  le  Roy  vous  a  foit,  et  comme 
cette  aSbire  ne  peut  estre  traitée  au  Conseil  du  Roy,  j'ai  envoyé  votre 
mémoire  à  M'*  le  premier  Président  qui  m'a  fait  la  réponse  que  je 
vous  adresse  ;  vous  sçavez  qu'il  est  porté  à  vous  fhire  plaisir,  alnsy  je 
vous  conseille  de  vous  adresser  à  luy  pour  ménager  vos  intérêts  dans 
cette  affaire  ;  je  dois  vous  dire  que  M' le  Duc  de  La  Force,  parlant  il 
y  a  qu^ques  jours  de  cette  affaire  à  H''  Desgranges,  il  lui  dit  que 
pour  la  llniril  payerait  volontiers  une  année  d'arrérages;  et  puisqu'on 
veut  vous  en  quitter  pour  deux,  il  y  a  apparence  qu'il  les  voudra  bien 
payer.  Je  suis,  etc. 

Au  S'  Huot. 

9*  octobre  1694. 
J'ai  dit  à  U'  le  Duc  de  La  Force  que  Ja  volonté  du  Roy  est  que 
Mad"  la  Duchesse  de  La  Force  ait  toute  la  liberté  de  recevoir  des 
visites  et  d'en  faire  pendant  qu'elle  sera  aux  eaux;  ne  la  contraignez 
en  aucune  manière,  et  en  vous  conduisant  comme  je  vous  ai  dit,  avec 
toutes  sortes  de  respect  et  d'égards,  faites  qu'elle  aye  lieu  d'être  con- 
tente de  vous. 
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A  Mad*  la  Duchesse  de  La  Force. 

17"  octobre. 
Le  Roy  a  bien  voulu,  it  la  prière  de  M' le  Duc  de  La  Force,  qui 
lui  a  reprétedté  )e  mauvais  état  de  votre  saoté,  vous  permettre  d'aller 
k  OrliftDS  pour  trois  moii,  einsy  que  vous  le  verrai  par  la  lettre  de 
Sa  HajesU  que  je  vous  envoy«.  Outra  la  condition  de  ne  pas  sortir 
d'OrléanSj  j'ai  ordre  de  Sa  Majesté  de  vous  expliquer  que  e'est  aussi 
i  la  cbai^e  d'y  tenir  une  telle  conduite,  qi^  Sa  Majesté  n'aye  pas 
sujet  de  se  repentir  de  vous  avoir  fait  cette  grâce,  et  que  Huot  restera 
toujours  près  de  vous,  comme  il  fait  depuis  que  vous  estes  partie 
d'Angers,  et  que  vous  n'aurez  aucun  domestique  (jui  ne  soit  ancien 
catholique.  Je  crois  qu'il  est  inutile  de  vous  dire  qu'en  partant  de 
Bourbon ,  vous  devrez  vous  rendre  à  Orléans  par  le  droit  ciicmin, 
nus  aller  ailleurs.  Je  souhaite  que  vous  y  rétablissiez  votre  santé,  et 
que  Dieu  vous  y  inspire  les  sentiments  qui  conviennent  au  salut  et 
au  repos  de  votre  femille.  Je  suis,  etc. 

Du  1S<  lévrier  1696,  à  VersaillM. 
Brevet  de  1600  livres  de  pension  pottr  le  S'  de  La  Force  de  Baisse, 
flkdu  Sr  Duc  de  La  Force. 

Du  91<>  février  1 695,  à  Versailles. 
Brevet  de  700  livres  de  penaion  pour  la  i^  de  Caumont  de  La 
fioulaye,  fille  de  M' le  Due  de  La  Force. 

Lettre  du  Roy  à  Mad"  la  Duchesse  de  La  Force,  pour  Ui 
permettre  de  se  retirer  à  la  terre  da  La  Boulaye. 

Versailles,  le  3*  août  169&. 
Ha  cousine,  je  vous  eseris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  je  trouve 
boa  que  vous  vous  retiriez  en  vostre  terre  de  La  Boulaye,  à  la  charge 
que  vous  y  demeurerez  jusqu'à  nouvel  ordre,  sans  pouvoir  veua  ea 
cligner,  à  quoi  m'assurant  que  vous  satisferez,  je  prie  Dieu  qu'il 
TOUS  ait,  ma  cousine,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Escrit  h  Versailles. 

Au  S'  Huot. 

l«r  août  1695. 
Le  Roy  a  permis  à  Mad«  la  Duchesse  de  La  Force  de  se  retirer 
danssaterre  de  La  Boulaye;  vous  l'y  suivrez  et  vous  y  retirerez  jus- 
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qu'à  nouvel  ordre,  et  tiendrez  près  d'elle  la  même  conduite  que  vous 
avez  tenue  jusques  à  présent. 

A  M.  Descajeul. 

ik'  décembre  1695. 
En  1689,  il  fiit  envoyé  une  servante  de  Had<  la  Duchesse  de 
La  Force,  nommée  Jeanne  Bernard;  je  vous  prie  de  oie  mander  en 
quel  état  elle  se  trouve  à  présent  sur  le  feit  de  la  religion,  car  en  ce 
tems-là  elle  était  très  mauvaise  catholique. 

A  Mad*  du  Roure. 

220  janvier  1696. 
Le  Roy  trouve  bon  que  vous  alliez  à  La  Boulaye  voir  M'  le  Duc 
et  Mad«  la  Duchesse  de  La  Force.  Ainsy  vous  pouvez  y  aller  passer 
cinq  ou  six  jours  quand  il  vous  plaira,  si  vous  voulez  prendre  la  peine 
de  me  mander  le  temps  auquel  vous  y  irez  et  quand  vous  en  partirez; 
cette  exactitude  pourra  être  agréable  à  Sa  Majesté.  Je  suis,  etc. 

Brevet  de  450  livres  de  pension  pour  la  D"'  Castelnau. 

Aujourd'hui  6  janvier  1696,  le  Roy  estant  à  Versailles,  voulant 
gratifier  et  traiter  TavoraUement  la  demoiselle  Charlotte-Diane  de 
Castelnau  en  considération  des  services  du  S'  Marquis  de  Castelnau 
son  père;  Sa  Majesté,  en  secondan{  le  pieux  dessein  qu'a  la  demoi- 
selle d'embrasser  la  profession  religieuse  dans  l'abbaye  de  Montdivy, 
lui  a  accordé  et  Tait  don  de  la  somme  de  1^50  livres  de  pension  an- 
nuelle, pour  en  estre  payée  sa  vie  durant,  sur  ses  ûmples  quittances, 
par  les  gardes  de  son  trésor  royal,  puis  à  venir  chacun  en  l'année  de 
son  exercice,  soit  audit  couvent  de  Montdivy  ou  en  tout  autre  cou- 
vent qu'elle  pourroit  se  trouver  cy-après,  m'ayanf  Sa  Majesté  com- 
mandé de  luy  en  expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé  de  sa 
main  et  ùiit,  etc. 

A  Mad*  la  Marquise  de  Castelnau. 

6*  janvier. 
Je  vous  envoie  le  brevet  de  la  pension  que  le  Roy  a  accordé  à 
M"'  votre  Bile,  et  dimanche  prochain  je  vous  euvoyerai  une  ordon- 
nance pour  la  première  année,  dont  elle  sera  payée  aussitost.  Ainsy 
rien  ne  peut  plus  retarder  sa  profession.  A  l'égard  du  remerclment 
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que  vous  proposiez  d'en  venir  Taire  à  Sa  Majesté,  je  luy  en  ay  parlé, 
et  elle  m'a  dit  que  ce  n'estoit  pas  la  peine  que  vous  vinssiez  icy  pour 
eài,  puisque  voua  n'aviez  plus  acoiltumé  d'y  venir,  et  Je  puis  vous 
<Ure  que  votre  remerctment  en  cette  manière  a  ^té  aussy  agréable- 
meut  receu.  Je  suis,  etc. 

A  M.  le  Duc  de  La  Force. 

7"  œay  1696. 
Sur  ce  que  H''  le  Marquis  de  La  Force  m'a  dit  que  Had"  la  Du- 
chesse de  La  Force  souhaitoit  d'aller  voir  le  médecin  de  Chaudray, 
J'en  ay  rendu  compte  au  Boy,  qui  trouve  bon  qu'elle  y  aille,  à  con- 
dition de  n'estre  qu'un  jour  ou  deux  bors  de  La  Boulaye  et  que  Ruot 
l'j  accompagnera.  Je  n'écris  point  à  Huot  de  me  rendre  compte  de 
ee  qni  se  passera;  je  m'en  remets  &  l'ordre  que  vous  tuy  en  donnerez 
Toussnesme,  Sa  Majesté  prenant  confiance  en  vous  sur  la  conduite 
que  Had*  de  La  Force  doit  tenir. 

A  M.  l'Archevesque  de  Paris. 

10»  juin  1696. 
levons  envoyé  l'ordre  que  vous  demandez  pour  foire  sortir  H.  de 
Viransde  La  Bastille.  Le  Roy  se  remet  à  vousdu  lieu  où  il  se  retirera. 
Je  suis,  etc. 

A  Mad*  du  Roure. 

10'  février  1697. 
Le  Roy  trouve  bon  que  vous  alliez  à  la  Boulaye,  ainsy  que  vous  le 
désirez,  pour  y  voir  H'  et  Mad«  de  La  Force.  Vous  devez  estre  per- 
suadée que  j'ay  une  extrême  envie  de  vous  rendre  des  services  plus 
uusidérables  que  celui-là,  et  que  si  j'en  trouvois  l'occasion,  je  vous 
ferais  connaître  qu'on  ne  peut  pas  estre  plus  que  je  suis,  etc. 

A  Mad'  l'Ahbesse  de  Gercy. 

11>  mars  1697. 
fay  rmdu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  écrit  concernant 
l'arrivée  de  M"*  de  La  Force  dans  votre  couvent.  Quoiqu'elle  s'y  soit 
rendue  volontairement,  l'intention  estqu'elle  n'en  sorte  pas  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  sans  ordre  de  Sa  Mtgesté.  A  l'égard  de  sa 
pension,  il  faut  que  vous  vous  contentiez  de  1,000  on  de  1,200  livres, 
ttt  lui  fournissant  le  bois  et  la  lumière.  Sa  Majesté  ne  luy  donne  que 
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cette  pension  pour  toutes  choses,  et  le  peu  qu'elle  p«ut  Avoir  d'ail- 
leurs lu;  doit  eervir  à  s'entretenir. 

Du  as»  mai  109V,  àVeiwilles. 
ORDRE  DU  ROY  k  U  Supérieura  des  Filles  de  Sainte-Harie ,  à 
Paris,  de  remettre  les  d«u«de  La  Force  à  eeluy  qui  lui  rendra  te  pré- 
sent ordre. 

Lettre  du  Roy  à  Mad*  TAbbesse  de  Saintr-Sauveur,  à  Evreux, 
pour  les  y  faira  recevMr. 

Versailles,  ce  28-  may  169T. 
Ha  cousine,  les  denx  d^**  de  La  Foroe,  flUes  de  mon  cousin  le  Duo 
de  La  Forée,  desquelles  je  fais  prendre  soin  depuis  quelques  années, 
ayant  désiré  d'aller  dans  votre  couvent  pour  y  demeurer  pensionnai- 
res, je  vous  eaoris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  j'auray  bien  agréable 
que  vous  les  y  receviez  et  que  vous  leur  fassiez  donner  toutes  les  in- 
structions convenables  à  leur  naissance  et  à  leur  Age,  vous  avertissant 
que  je  pourvoyrai  au  paiement  de  leur  pension  et  instruction.  Et  la 
présente,  etc. 

A  Mad'  de  Nesmond. 

8<  juillet. 
Depuis  quelque  tems  on  a  donné  des  lettres  au  nom  de  H"**  de 
l.a  Force  qui  sont  au  couvent  de  Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine,  par 
lesquelles  on  leur  faisoit  demander  avec  instance  d'aller  &  l'abbaye 
d'Evreux;  je  leur  ay  envoyé  M^  Desgranges  pour  sçavoir  plus  préci- 
sément leur  doBseia.  Elles  luy  ont  dit  que  ee  n'éloit  point  leur  Inten- 
tention  ;  mais  ne  pouvant  estre  admises  au  noviciat  dans  la  maison 
oi!i  elles  sont  avant  d'avoir  été  dans  le  monde,  elles  demandent  à  se  re- 
tirer k  la  communauté  de  Sainte-Geneviève,  où  elles  espèrent  que  vous 
voudrez  bien  les'recevoir;  la  supérieure  des  Filles  de  Sainte-Harie  le 
souhaite  pareillement.  Ainsy  prenez  la  peine  de  me  mander  si  vous 
le  voulez  bien.  Elles  ne  seront  point  à  chaîne,  c'est  le  Roy  qui  paye 
500  livres  de  pension  pour  chacune,  et  leur  donne  encore  300  livres 
de  pension  pour  s'entretenir.  J'attendray  sur  cela  votre  réponse  pour 
en  rendre  compte  à  Sa  Majesté.  le  suis,  etc. 

A  M.  l'Archevêque  de  Paris. 

â6«  juillet  1697. 
...  Je  vous  envoyé  une  lettre  que  H"*  de  La  Force-Brion  escrit  au 
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t.aj.  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  demander  vostre  advis  sur  ce 
qu'eue  contient. 

Au  S'  Huot. 

29<  juillet  1697. 
Votre  séjour  à  la  Boulaye  est  à  présent  inutile.  Prenez  congé  de 
Mad'la  Duchesse  de  La  Force,  et  revenez  icy  aussyiost  que  vous 
aurez  receu  ce  billet. 

A  H.  le  Duc  de  La  Force. 

S^juUlet. 
reserisau  Si^  Huot  de  rsTanir  icy,  le  Roy  voulant  t>ien  qu'il  ne  soit 
plut  à  la  Boulaye,  Je  suis  bien  aisé  d'avmr  trouvé  occasion  de  vou) 
donoer  cette  petite  satisfaction,  le  suis,  etc. 

A  M.  du  Roure. 

Ha'juiUet. 
Le  Roy  trouTc  bon  qu'en  retournant  de  Rouen  à  Courtomer  vous 
panifli  |iar  ta  Boulaye,  ainsy  que  vous  le  désirez.  J'expédierai  l'or- 
doonance  de  vostre  pension  extraordinaire,  et  je  vous  en  fcray  payer 
le  plus  tosl  qu'il  sera  possible. 

A  M""  de  La  Force. 

19*  aoAst  169T. 
Je  TOUS  envoyé  un  arrest  de  surséance  qui  est  tout  ce  qne  J'ay  pa 
,  obtenir  avec  la  lettre  que  vous  avez  escrite  an  Hoy  et  celle  qne  j'ay 
receiie  de  vous.  Il  fout  que  vous  preniez  patience.  Letemps  deviendra 
peut-être  plus  Tavorable  pour  vous,  et  je  ne  perdray  point  l'occasion 
de  vous  rendre  service  lorsqu'elle  se  prisenlera.  Cependant,  je  suis 
bien  aise  de  voir  les  bonnes  dispositions  dans  lesquelles  vous  estes,  et 
par  le  bon  usage  que  vous  faites  de  la  religion  et  de  la  philosophie, 
vous  estes  moins  à  plaindre  qu'une  autre.  Je  suis^  etc. 

Au  Père  de  La  Chaûe. 

8*  décembre. 
Je  vous  envoyé  l'ordre  du  Roy  que  vous  avei  demandé  pour  Mad«  la 
Duchesse  de  La  Force,  afin  que  M' l'Evesque  de  Bazas  en  puisse  faire 
l'usage  qu^il  se  propose,  s'il  s'y  trouve  obligé.  Je  suis,  eti!. 
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Voici  encore  un  de  ces  milliers  de  piacets  qui,  de  tous  les  points  du  Lan- 
guedoc, pleuvaîpnt  chaque  Jour  dans  le  caUnet  du  lieutenant  général  du  R(ri 
'  commandant  en  cette  province,  i  la  (in  du  XVII'  et  dans  la  première  moilié 
du  XVIIi*  Bitcle.  Ceiul-d  se  rapporte  à  l'année  1 74S ,  et  montre  qu'à  ceUe 
époque  les  couvents,  toujours  employés  en  guise  de  lieu  de  récludon  pour 
tes  huguenotes  obstinées,  ne  lâchdent  pas  volontiers  leur  proie  :  celui  d'An- 
duze  était  du  nombre.  En  lisant  cette  humble  requSle,  ob  une  pauvre  flUe 
expose  avec  détail  comment  elle  a  été  par  deux  fois  séparée  de  son  père,  qui 
a  braoln  d'elle,  et  comment  elle  a  pu  réussir  A  s'éi:happer  des  mains  du 
sbire  qui  la  reconduisait  au  couvent,  on  reconnaît  une  fois  de  plus 
que  s'Q  est  vrai  de  dire  que  la  vie  réelle  est  bien  souvent  ello-mâme  un 
triste  roman,  c'est  surtout  en  partant  de  ia  vie  des  malheureux  protestants 
sous  le  régime  de  la  Révocation  de  i'Edit  de  Nantes.  Quels  romans,  en  effet, 
et  quels  drames!  quels  inddents,  quels  épisodes,  et  trop  souvent,  liéias! 
quelles  catastroplies  ! 

C'est  à  M.  A.  de  Flaux,  de  Nimes,  que  nous  sommes  redevables  de  la  com- 
munication de  crïle  pièce  originale  ;  il  ia  Uent  lui~m^me  de  M.  G.  Affiounit, 
de  la  même  ville.  (Voir  des  pièces  analt^ues  publiées  prér-édeœment ,  I.  II, 
pp.  77,  368  à  362,  et  506.) 

A  Monieigneur  U  Maréchal  due  de  Richelieu. 

MONSEIGNEDA  , 

Jeaaoe  Serre,  du  lieu  de  la  Besside,  paroisse  de  Valterauguc, 
diocèse  d'Alais,  représente  très  humblement  à  Votre  Grandeur 
qu'elle  a  été  du  nombre  des  filles  qui  ont  é\é  mises  en  1738 
au  couvent  d'Andu^e,  par  ordre  de  monseigneur  l'évêquc  d'A- 
lais. Après  y  avoir  été  environ  huit  ans,  elle  en  est  sortie.  Mais 
elle  n'a  pas  jouy  longtemps  de  celle  liberté ,  car ,  dans  le  mois 
d'octobre  1747, onafaitsigniGerâsieur  Jean  Serre,  Honpère, 
une  lettre  de  cachet  avec  ordre  de  remettre  l'exposante  nu 
nommé  Beanregard,  de  la  ville  dn  Vigan,  pour  être  de  nou- 
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veau  conduite  au  couvent  d'Anduze,  et  de  payer,  dans  le  même 
temps,  au  même  Beaur^ard ,  le  somme  de  45  livres  pour  la 
peostoD  ^e  trois  mois,  et  6  livres  par  jour  à  ce  conducteur.  Le 
iienr  Serre  obéit  d'abord  pour  la  remise  de  l'exposante  et  de 
l'argent  entre  les  mains  de  Beaurcgard,  porteur  de  l'ordre,  en 
présence  des  sieurs  maire  et  consuls  de  Valleraugue.  L'expo- 
sante ayant  trouyé  moyen  de  s'échapper  des  mains  de  Beaurc- 
gard dans  un  bois  de  la  route  ,  éloigné  de  deux  lieues  du  do- 
micile de  son  père,  elle  en  profita.  On  ût  plusieurs  perquisi- 
tioDs  inutiles  pour  la  trouTer.  Le  sieur  Serre ,  son  père ,  fut 
cité  devant  Mgr  l'Intendant  et  mis  en  prison  à  Montpellier,  oiî 
il  a  été  délenu  pendant  environ  deux  mois,  après  lesquels 
Mgr  l'Intendant,  convaincu  de  sou  innocence,  l'a  fait  élargir. 
Et  d'autant  que  Téloignement  de  l'exposante  prive  le  sieur 
Serre,' son  père,  de  ses  secours  ,  dont  il  a  un  extrême  besoin  , 
se  trouvant  chargé  de  huit  enfants,  desquels  l'exposante  est 
l'ainée,  avec  une  fortune  très  médiocre;  l'exposante  implore 
votre  protection  ,  Monseigneur  ,  et  vous  supplie ,  avec  toute  la 
wumiseion  et  le  respect  dont  elle  est  capable,  de  vouloir  bien 
lai  accorder  la  grâce  de  retourner  dans  sa  famille ,  où  elle  est 
si  nécessaire ,  et  elle  ne  cessera  de  faire  des  vœux  au  ciel  pour 
votre  santé  et  prospérité. 


MÉLANGES. 

FBANÇOISB  D'AVBIONY,  VEUVE  HCARBON 

{rLVS  T1U>  MAIQDUI  DB  lUIIITENON  ] 
H  FUI  B«BVn  ROTAL  fABtlCAinB   DE  FODUIUUX  icONOlUttlIIS ,  ITC. 

A  M.  k  PritiderU  de  la  Société  de  PHittoire  du  Protettantttme 
francaU. 

Paris,  B  aTiil  issi. 
Monsieur, 
D  vous  a  paru  intéressaot  de  publier  un  dociunent  peu  connu,  que  J'ai 
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communiqué  i  la  Société  de  tfiittolre  de  France,  le  1  novembre  1S63. 
Ce  sont  des  "  lettrei-patmtes  portant  permigshm  à  kt  dame  FrançoUe 
n  DaiMgny,  v^fix  du  feu  iteur  Scarvti,  dêfairtfiikre  Jfmri,ffMinttma 
■  etfoyert  dt  chaninie»,  d* km  wyinoaUe  lAvmNoM.  •  L*  BtdlMrk  4i«  la 
Société  de  f/iUtoire  de  Frmnce  a  inséré  ces  Lettres-patentes  au  mais  da 
Janvier  dernier,  avec  une  note  du  rédacteur.  Je  me  fais  un  plaisir  de  vous 
adresser  nette  pièr-e,  en  y  joignant  des  éclalrùssements  et  des  documents 
subsidiaires  qui  vous  paraîtront  pent-ËIre  de  nature  à  intéresser  le»  lecteurs 
de  votre  excellent  ButleHn. 

Quand  il  s'agit  de  la  marquise  de  Hahitenon,  l'bisl^re  ne  doit  rien  dédai* 
gner  de  ce  qui  peut  fiure  ressortir  les  vicisùludes  de  son  esistence  et  le» 
traits  de  son  caractère.  Le  protestantisme  français  a,  je  le  reconnais,  le 
droit  d'être  sévère  k  son  égardj  la  pelite-flUe  d'Agrippa  d'Aubigné  est  en 
quelque  sorte  votn  Justiciable  ;  mais,  en  vous  livrant  quelques  observations 
sur  un  trait  caractéristique  de  sa  vie,  j'avoue  que  Je  ne  puis  me  défendre 
d'une  admiration  profonde  pour  celte  femme  illusin,  dont  la  conduite  était 
nécessairement  influencée  par  les  druonstaacee  pditiques  et  religieuse»  au 
milieu  desquelles  elle  se  trouva  (dacée. 

Veuilles  agréer,  etc.  P.  de  R. 

Lorsque  Françoise  Daublj^y  faisait  présenter,  avec  une  constance  achar- 
née, des  placets  a  Louis  XIV,  le  généreux  monarque  s'écriall  :  «  Encore  la 
veuve  Scarron!  néant  t  la  requête.  ■ 

Cenain  j(Hir,  la  pauvre  veuve  obtint,  «  au  grand  advantage  du  pubifoq,  ■ 
on  brevet  de  1 6  années,  pour  des  fours,  fourneaux  et  foyers  d'une  pouvdle 
inrentlon.  J'ai  dit  la  pauvre  veuve  ;  }e  me  trompe. 

A  celte  époque,  elle  ne  luttait  plus  contre  l'indigence;  elle  ne  pensait  plus 
à  s'expatrier.  La  veuve  ScarroD  sevrait  les  bâUrds,  doublement  adultérins, 
de  Louis  XIV  et  de  la  marquiie  de  Montespan.  Elle  éuil  riche.  Le  Roi  por- 
tait sa  peusiOD  de  3,000  livres  à  3,000  écus,  et  lui  donnait  ^  00,000  livres 
pour  les  dragées  du  petit  Louis-Auguste,  duc  du  Maine. 

EnSn,  à  cette  même  époque  (décembre  4  671),  et  à  l'aide  du  susdit  brevet, 
la  veuve  Scarroa  achetait  un  beau  domaine.  Le  Roi  la  nommait  :  »  Madame 
de  MainteiOD,  •  en  itteudaRt  le  mirqiiiMt,  4til  ne  fut  érigé  qu'au  moi»  de 
mai  4688,  après  leur  second  mariage. 

Dans  un  simple  préambule,  je  ne  peux  avoir  la  préteoliou  de  juger  la 
renune  célèbre,  qui  a  été  si  lùen  attaquée,  si  bieo  défendue.  Mais  Je  demande 
comment  la  gouvernante  des  royaux  Ulords  s'était  décidée  â  exploiter  >un 
«  secret  trouvé  par  deux  t;ujets  du  Roi,  par  une  longue  recherche,  grande 
«  dépense  et  beaucoup  de  travail,  *  et  ii  solliciter  le  brevet  en  son  pro- 
pre nom. 
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Ce  singittler  breret  donnerait-Il  raison  mi  détracteurs,  qui  accusaient 
Dbdame  de  Maintenon  de  veudre  son  crédit  ou  son  patronage?  Et  quand 
elle  éerirtt  (1676)  à  son  confesseur  l'abbé  GobeliD  :  <  Je  deviens  la  plus 
■  iitàvssée  créature  du  monde,  "  disait-elle  la  vérité  eu  plaisanlant  P 

LiifisODS  de  côté  la  question  de  dërogeance. 

En  janvier  46G2,  Louis  XIV  permellait  au  duc  de  Rouannei,  au  marquis 
de  Sourches  et  au  marquis  de  Crevant  a  d'établir,  à  Paris  et  Taubourfcs,  des 
•  carrosses,  partant  a  heure  fixe ,  dans  chaque  quartier.  •  —  C'étaient  les 
précurseurs  de  nos  omnibus. 

Ed  septembre  1 677,  il  accordait  au  duc  de  Bouillon,  grand  chambellan  de 
Pmce,  un  privilège  pour  «  ...  des  sachets  contre  la  vermine!  •  —  C'éuit 
nue  redoutable  concurrence  pour  les  charlatans  du  Pont-Neuf. 

Ni  plus  ni  moins  que  ces  grands  sdgneurs,  ta  veuve  Scarron  ne  dérogeait 
i  la  vieille  noblesse, 

feitrairai  d'abord  du  registre  de  la  secrétairerie  d'Etat  les  actes  préli- 


{Arckim  générale».  E.  3360.  Secrétarial.  mk.  Fol.  liS,  136.) 

Raivo;  sur  le  placet  de  D*  Françoise  d'Aubigny,  v  du  feu  S' Sca- 
ron,  à  ce  qu'il  plaise  au  Roy  luy  accorder  le  privilège  de  faire  con- 
(tmire,  pendant  30  années,  les  astres  des  fours,  et  fourneaux  des 
pasticiers,  boulangers  et  teinturiers  du  royaume,  à  la  charge  qu'on 
ne  pourra  obliger  les  particuliers  à  s'en  servir,  et  qu'on  ne  pourra 
]>ra>drs  que  la  somme  dont  on  sera  convetiu. 

(Le  Roy  a  renvoyé  ce  placet  au  S' de  La  Reynie,  lieutenant-gé- 
néral de  police,  pour  sur  tceluy  dcmner  son  advis  à  S.  M.  et  ensuite 
cstre  par  elk  ordonné  ce  qu'elle  aviiera  bien  OGtre.  À  Versailles,  le 
Ifi  sept«mbrs  1674.  ) 

II,  » 

Brtvel  de  permission  à  la  dctme  Scarron  de  faire  faire  des  astres 
à  dn  foumtaux,  fours  et  clisminées  (f  une  nouvelle  invention. 

Aujourd'hui,  dernier  septembre  1(174,  le  Roy,  estant  à  Versailles, 
voulant  gratitfier  et  traifter  favorablement  D"  Françoise  d'Aubigny, 
V'  du  feu  S*  Scarron,  S.  M.  luy  a  accordé  et  fait  don  du  privilège  et 
bculté  de  faire  faire  des  astres  à  des  fbumeaux,  fours  et  cheminées 
d'une  nouvelle  invention;  sans  pouvoir  néantmoins  obliger  les  parti- 
culiers à  8'cn  servir,  et  prendre  plus  grande  somme  que  celle  dont  il 
aura  esté  convenu,  ny  prétendre  aucun  droit  de  visite,  Fait  S.  M.  deF- 
Ifenses  à  toutes  personnes  de  Ikire  ny  contrefaire  lesdits  astres,  soubs 
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prétexte  d'augmentation,  changement  ou  autrement,  à  peine  de  1,500 
liv.  d'amende. 

Est-ce  pour  le  rendrej^^uï  stable  qu'on  le  retraoscrit,  sous  la  même  date, 
au  f"  m  ? 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  je  le  trouve  une  troisième  tots,  au  P>  J03,  en  forme 
de  leltres-patentes,  et  en  abrégé,  sous  la  date  du  15  décembre,  arec  res- 
triction de  1S  années.  La  veuve  Scaron  en  demandait  30. 

III. 

Permiaion  à  la  dame  Scarron  de  faire  faire  fours,  fourneaux  et 

foyers  de  cfiemiaées  d'une  nouvelle  invention, 

(ISdécembra  1674.) 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France  et  de  Navarre...  Salut: 
Notre  chère  et  bien-amée  dame  Françoise  d'Aubigny,  vefve  du  feu 
sieur  Scaron,  nous  a  très  humblement  feit  remontrer  que  deux  de  nos 
sujets  ayens  trouvé,  par  une  longue  recherche,  grande  dépense  et 
beaucoup  de  travail,  un  secret  qui  s'appliquera  aux  fours  des  boullan- 
gers  et  autres,  avec  leurs  Itouchoirs  et  ctiassis  de  fer,  et  des  fttres  de 
grands  carreaux  d'une  pierre  et  terre  composée,  — comme  aussy  aux 
fourneaux  des  teinturiers,  brasseurs  et  autres,  et  des  foyers  de  chemi- 
nées' aussy  d'une  nouvelle  invention,  à  frais  très  médiocres  et  d'une 
longue  durée,  —  dans  lesquels,  par  le  moyen  d'un  secret  appliqué,  il 
se  consomme  beaucoup  moins  de  bots,  charbon,  et  autres  matières  ^ 
bruster,  de  quoy  tepublicq  recevra  un  tel  grand  advantage.  Nous  avons 
bien  voulu,  sur  le  placet  &  nous  présenté  par  l'exposante,  luy  accor- 
der le  don  du  privilège  et  faculté  de  lïdre  foire  lesdits  foyers  et  autres 
fourneaux  et  foyers  de  cheminées,  —  prendre  l'advis  de  notre  amé  et 
féal  conseiller  en  nos  conseils  et  lieutenant  de  police  de  noetre  Iwnne 
ville  de  Paris,  le  S'  de  La  Reynie,  qui  nous  a  certifGé  l'utilité  que 
recevra  le  publicq  d'un  tel  establissement,  —  ensuite  de  quoy  nous 
aurions,  par  nosfre  brevet  du  dernier  septembre,  accordé  et  fait  don 
dudit  privilège  et  faculté  à  ladite  exposante,  laquelle  nous  ayant  très 
humblement  fait  supplier  luy  octroyer  nos  lettres,  pour  jouir  dudit 
privilège  en  tout  nostre  royaume,  terres  et  seigneuries  de  nostre 
obéissance,  aux  conditions  portées  par  nostre  brevet  pour  le  temps 
de  quinze  années.  A  ces  causes,  sçavoir  faisons  que  voulant  grattiRer 
et  traister  favorablement  l'exposante,  et  luy  donner  moyen  de  jouu: 
du  don  à  elle  fait  par  nostre  brevet. ..  avec  l'advis  dudit  S' de  La  Reynie, 
attaché  sous  le  contresccl  de  nostre  chancelleur,  nous  avons  à  ladite 
dame  exposante...  de  nostre  grâce  spéciale,  plaine  puissance  et  autho- 
rité  royale,  accordé  et  foit  don,  par  les  présentes  signées  de  nostre 
main,  accordons  et  faisons  don  du  privilège  et  faculté  de  faire  faire  le 
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Gosdit  secret,  tpii  s'appliquera  aut  Tours  des  boullangers  et  autres, 
Bfec  leurs  bouchoirs,  chAssis  de  fer,  et  des  Aires  de  grands  carreaux 
d'une pierrs  et  terre  composée...  etc.  (ut  mpra)  sans  pouvoir  néant- 
■oiDs  (diliger  les  particuliers  h  s'en  servir  et  prendre  par  l'exposante, 
ses  préposés  ou  ayans  cause...  Faisons  deffenus  à  touttet  personnes 
de  taire  ny  contrefaire  lesditfi  secrets,  soubz  préteste  d'augmentation, 
changement...  à  peine  de  1,500  liv.  d'amende  contre  chacun  des  coa< 
treienaiu,  moitié  à  nous,  et  l'autre  moitié  k  l'exposante,  etc.  Si  don- 
noDS  en  mandement,  etc. 

Donné  à  Saint-Gerniain-en-Laye,  le  15<  jour  de  décembre,  l'an  de 
grâce  1674,  de  nostre  règne  le  32*.  Signé  :  LOUIS,  et  sur  le  reply. 
Par  le  Roy,  Colbkrt.  —  Registre  au  Parlement  le  2"  avril  1075.  Signé 
mregittre  :  Du  Tillr. 
(Aich.  Inp.  OrdmflaïKxt  de  Loob  XIV,  vol.  XXXVII,  B.  B.  B.  B.  DépAt  dtil 
■    "    ■         -,  fot.  Ml.) 


Dans  rintrodacUon  du  t.  III  de  la  Correspondance  adadnistrative  sous  le 
rtgne  de  Louis  XIV  (ln-4°,  t8&2,  p.  LUI),  M.  Depping  indique  le  brevet  du 
dentier  septembre  <T7i. 

•  Il  faut  noter,  dit  M.  Oeppng,  un  brevet  d'ieventioD  obtenu  par  nne  per- 
'  sonne  qui  a  figuré  i.  la  cour...  dans  une  [ioi^Uon...  éminente.  La  célèbre 

•  nadante  de  Hainlanon,  n'éUnt  encore  que  la  panvre  veuve  de  Scarroii, 

•  s'était  Wt  dâivrer  un  brevet  pour  des  fours  de  pUisfierie.  A-t-elte  exploité 

•  ce  brevet,  et  qu'eit-il  advoiu  de  cette  invention  P  Personne  ne  pourrait 
■  nous  le  dire;  car,  nulle  part,  il  «'est  parlé  des  fours  de  l'Inveolioii  de  1« 

•  veuve  Scarron,  ce  qui  autorise  ï' croire  qu'ils  n'ont  pas  eu  de  succès.  Peiit- 

•  étre,  slls  avaient  réussi,  et  si  l'expUiltation...  avait  enrichi  Vvtvenlrice, 

•  tenit-elle  restée  dans  la  clisse  industrielle,  ui  lieu  de  parvenir  à  des 

•  cbirges  de  la  cour,  et  de  remplacer  mâme  une  reine.  Salnt-Cyr  n'aurait 

•  pu  été  fondé,  et  Racine  n'aurait  lamais  composé  ni  Eitker,  ni  Âthalit.  ■ 
Les  rëOesions  de  M.  Depping  sont  assurément  ingénieuses.  Sont-elles 

pertinentes  ?  Sont-eHes  en  rapport  avec  l'attitude  et  la  position  qu'avait  alors 
U  veuve  Seam»? 

RemarquAns  d'ailleurs  que  les  fours  étaient  inventés  par  «  deux  sujets , 
'  du  Boy.  »  Rien  ne  prouve  que  l'exploitation  ait  appauvri  la  protectrice  it 
cet  den  inventeurs  anonymes.  Les  bénéflces  de  la  protection  auront  servi 
d'appoint  aux  dragées  du  petit  duc  du  Haine,  colonel-général  des  Suisses  i 
et,  douze  Jours  après  [le  ST  décembre},  nous  voyons  la  pauvre  VQpve  Scarron 
acquérir,  noyennaot  SiO,DOO  livres,  la  terre  de  Maîntenon,  en  Beauce. 

U  veure  Scarron  suivait  donc  sa  brillante  destinée.  Elle  s'acheminait  au 
irBiK;  elle  portait  dans  sa  télé  et  d^ns  son  cceur  la  création  de  Saint-Cyr, 
l'iBipiratioa  SEsther  et  A'Alhalie.... 
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Nous  devons  citer  un  autre  privilège  de  20  ans,  ac-rardé  par  Louis  XIV, 
le  36  avril  4693,  à  André  Dalesme  i  pour  une  nouvelle  invention  rdatîve  aux 
«  marmite»,  chaudières  des  teinturiers,  brasseurs...  fours  k  plAire  el  à 
'  pain  (IJ.  ■  Heureusemeiil  la  veuve  Scarron  ne  craignait  |f1us  une  pareille 
rivalilô,  sous  sa  royale  couronne  de  marqiJse. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  la  veuve  Scarron  était,  i  la  fols,  parée  des 
titres  de  Dame  de  Mainftnon  et  Ae  FabrieanU  de  fourneaux.  Est-ce  avec 
ces  titres  modestes  qu'elle  épousa  (1688?]  le  grand  roi  Louis  XIV,  mariage 
morganatique  dont  la  négation  n'est  pas  moins  difficile  que  la  preuve? 

Le  marquUat  de  Maintenon  ne  fut  érigé  qu'en  mai  4683.  (Reg.  au  Parie- 
ment  le  33  aoUt.) 

Je  ne  trouve  dans  le  Secrétariat  qu'un  seul  acte  où  elle  soit,  antérieure- 
ment, qualinée  marquise  :  •  (686.  May.  Etablisfiemenl  de  foires  et  marcbés 
"  francs  au  bourg  de  Hainlenon  en  faveur  de  •  nostre  très  chère  et  Uea 
•  amée  Françoise  d'Aubijrny,  mar^uiie  (dudit  Heu.)  • 

Les  re^stres  paroissiaux  de  Saint-Germain -en-Laye  me  fournissent  les 
indications  suivantes  :  <  Dans  un  baptême  du  3  décembre  1675,  Françoise 
1  d'kuiAgny,  veufve  de  feu  monsieur  Scaron,  et  dame  de  Maintenon,  est 
"  marraine  avfc  très  haut  et  puissant  prince  Louis  César  de  Bourbon,  i^mte 

■  du  Vexin.  " 

Ce  bâtard  de  Louis  XIV  et  de  la  marquise  de  Honlespan  était  un  des  élèves 
de  la  marraine.  Dans  un  ba^éme  du  S2  juillet  1679,  Françoise  d'Anlû^ny, 
marguise  de  Maintenon,  est  marraine  avec  Anne-Jules,  duc  de  Noailles, 
pair  de  France,  1"  capitaine  des  gardes  du  corps  du  Itoy. 

Dans  un  baptême  du  8  avril  468S,  Françoise  à'Xubigtiy  est  qualifiée: 
•>  marquUe  de-Alainlenon  le  Parc,  PierreTlièle,  VilleTaneuse,  et  Boisrictieux, 

■  dame  d'atours  de  la  dauphine,  veufve  de  H.  Paul  Scaron,  cbevalier,  sei- 

■  gneur  Des  Fougerais,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils.  >  Le  parrain  est 
M'  Cbaries  Colbert,  chevalier,  marquis  de  Crolssy...  ministre  et  secréUirc 
d'Estat. 

Elle  signe;  n  F.  d'Aublginy,  »  et,  plus  tard,  >  d'Aubisrne.  > 

Conduons  que  Françoise  d'AubIgny  était  titrée  marquise,  avant  son  tnar- 
qùisat,  et  marquise  a  l'égale  de  Françoise  Athénaîs  de  Ror^eciiouart  de 
^orlemart  [entre  1675  et  4679). 

Humiliée  de  voir  s'élever  jusqu'à  elle  la  gouvernante  de  ses  enfants,  la  belle 
marquise  de  Moiitespan  exigea  de  Louis  XIV  une  réparation  (^honneur. 

K  1679, 11"  avril.  Le  Roy,  estant  âSalnt-Germain-en-Laye,  voulant  donner 

■  des  marqués  de  considération...  et  d'estime...  â  la  dame  de  Monlespan, 

■  chef  du  conseil  et  suriniendante  de  la  maison  de  la  Reyne,  en  iuy  accor- 
«  dant  un  rang  qui  la  distingue  des  autres  dames  de  la  cour...  S-  H-  veut 

(t)  SecréUrial.  E.  3979,  fol.  94  ï°. 
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■  qu'elle  Jouisse  des  honneurs...  itréséaiices...  et  avantages  dont  Jouissent 

■  les  duchesKs.  •  (Secrétariat.) 

Je  finira)  cette  notk»,  déJA  trop  longue,  par  une  courte  revue  des  élËvcs 
dODt  la  veuve  S«htoii  fut  eouvenianl^.  (1  e7i.) 

La  lignée  BouriKtn-Honlespan  pullulait  avec  gloire. 

I.  Louis-Auguste,  duc  du  Haine,  né  le  31  nurs  1670,  était  colonel  général 
de  (OHS  les  gens  de  guerre  suisses,  colonel  en  jupon  et  à  béquilles.  [Provi- 
sloDs  du  1"  février  1 G74 ,  rcgistrécs  au  Pariemeni  le  9  mars-]  Il  mourut  en 
1736. 

il.  Louis-César,  comte  du  Vexin,  Dé  le  <0  Juin  1672,devaitniourirâdix 
ans  et  demi  (16S3),  avec  deux  mitres  et  deux  crosses,  abl>é  de  Saint-Denis 
en  France,  et  de  Saint-GenDain-des-Prés  à  Paris. 

1)1.  Ix>uise- Française,  mademoiselle  de  Nanl«s,  née  le  19  décembre  4673, 
épousa,  p^r  contrat  du  33  Juillet  16B5,  Louis,  duc  de  Bourbon,  prinre  de 
Coulé,  et  mourut  veuve  en  1743. 

Dans  un  Inpléme  du  11  février  1679,  die  signe  comme  marraine,  à  cAté 
de  son  frère,  le  colonel-général  des  Suisses:  •  Louise-Pransese  de  Bourbon, 

•  prenceseae  de  Nantes,  L.  [légitimée]  de  Pranse.  -  (Paroisse  de  Saint- 
(jermain-en-Laye.)  On  volt  que  la  marquise  de  Malntenon  n'avait  pu  retenir 
ta  petite  main  qui  allongeait  ^  témérairement  son  litre  princier. 

Ces  trois  bltards  avaient  été  lëgilimés  par  lellres-patenles,  en  date,  à  Saint- 
Germain -en-Laye,  de  décembre  1673,  registrées  le  30  au  Parlement. 

Ud  premier  enfant,  né  en  1669,  n'avait  vécu  que  trois  ans.  Un  cinquième 
venait  de  naître. 

V)»ci  le  ttaptislaire  que  Je  trouve  dans  les  registres  parois^ux  de  Sainl- 
GetiuiD-eB-Laye  : 

•  Ce  Jourd'huy  lundy,  12*  novembre  t674,  a  esté  bapUsée  Louise  Marie- 

■  Anne,  née  le  mesme  jour,  â  deux  heures  de  relevée,  Slle  naturelle  de  très 

•  haut  et  très  puissant  prince  Louis  de  Buurbon,  Boy  de  France  et  de  Na- 

■  varre. 

(  Le  parein,  Nicolas  Le  Grand ,  pauvre  homme ,  demeurant  en  ce  lieu.  La 

■  mareioe,  Anne  Depont,  femme  de  Seuls  Delespine,  ausy  demeurant  audit 

■  lieu.  Le  parein  a  signé.  La  nutreine  a  déclaré  ne  savoir  signer. 

'  Le  GnAHD.  «  Cagkyé  (curé.)  » 

On  Ht  ces  variantes  sur  le  registre-copie  : 

' Looyse-Marle-Anne,  tille  de  grand  et  puissant  monarque  Louys  de 

•  Bourbon,  14*  danom.  Le  parreln,  Nicolas  Le  Grand,  bon  pauvre,  homme 

■  nandiant.  La  Marreine,  Anne  Deionl,  femme  de  Denis  Delespine,  pauvre 
"  vMl  soldat  invalide..  «  Baillt,  ficaire.  <> 

Loulsï-llarie-Anne,  princesse  de  Tours,  mourut  en  46S1.  Elle  avait  été 
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I^gltiin^  por  leUres-tMlHitWi  ™  ^>^>  ^  Saint-Cermaln-an-Lairu,  de  janvier 
1676. 

Que  l'oD  ciHiiiiare  son  baptisuire  avec  ceut  des  deux  preadert  Ils  de  la 
ducbesse  de  La  Vallîëre,  tels  que  les  rapporte  l'éditeur  de  la  Hamu  rétro- 
fpMftee(t.  lV,183i). 

■  16B3. 49*]our  de  décembre. BapUme  de  Charles, nis de  M. 'de  Lincourel 

■  de  damolselle  Elisabeth  Dubeux.  P.  Gury-Pocard,  dit  Beaucbamp. ..  H.  Clè- 

■  maitce  Pré,  sa  fnma...  ^  [Paris,  Saint-Leu  Suint-Gilles. ) 

'  1665.  8  janvier.  Baptême  de  Philippe,  fils  de  François  Di^rssy,  boar- 
>  geois,  et  de  Marie  Bernard,  sa  femme.  P.  Claude  Tester,  pauvre,  — 

■  H.  BhrgueriUe Biet,  Aile  de  Louis  Biei,  bourgeois...  ■  [Paris,  Saiot-Ens- 

■  lâche.) 
L'éditour  ajoute  : 

•  Cest  quelque  chose  de  bizarre  que  les  Qls  d'un  roi  puissant  et  magni- 

■  flque  présentés  au  baptême  par  de  pauvres  gens.  Quâl  est  la  courtisan  qui 

■  n'eilt  pas  brigué  l'honneur  de  prêter  son  noni  1  ces  augustes  bAtardsP  ■ 
[Archives  du  miaislére  de,....  Joum^  i;)ss.  de  Ci^Mt  pour  Cbistotra  4a 


un  ■Apaïuu.TBina  mv  xvi*  «iAoia 

ORCIHKS  ■DE   L'orimOS  FUHJQOG  (1). 

Dogpand  homme,  sftit  poète,  législateur  en  philosophe,  etc.,  etc.,  est, 
au  dire  des  panégyristes,  un  homme  qui  devance  son  ûëcle;  e'est  l'expres- 
^on  consacrés.  Hais  pour  Être  triviale,  oette  expreBsioR  ne  nous  semble  pas 
plus  claire.  Du  reste  Madame  de  Staël  a  dit  avec  raison  :  •  Cequi  est  cotn- 
mun  et  répété  par  tout  le  monde  n'est  senti  par  personne.  «  Qu'est-ce  en 
bonne  logique  qu'un  homme  qui  devance  son  ^ècle,  c'est-4  -dire  le  temps  de 
son  existence  P  Serait-ce  un  homme  qui  a  Tait  quelque  découverte  soit  dans 
les  arts,  soit  dans  tes  sciences,  un  homme,  par  exemple,  qui  a  enrichi  d'un 
mot  nouveau  sa  langue  maternelle,  ou  qui  a  hasardé  avec  bonheur  telle 
image,  telle  association  d'idées  plus  ou  moifis hétéroclites  [car  oe  sont  insst 
des  dîcouverles) ?  Mais  ft  ce  compte  nous  aurai»,  potir  idnsi  dire,  autant 
d'hommes  qui  devancent  leur  siècle  que  d'individus. 

Selon  nous,  le  grand  Corneille,  pour  avoir  mieux  fait  que  ses  devanciers, 
n'a  pas  plus  devancé  ton  sltcie  que  l'immortel  Desoarles  n'a  devancé  le  sien 
en  retirant  la  pbiloso[diie  des  langes  de  l'éeole;  qu'un  matbénaliiUeo  ne  de^ 
vancerail  le  sien  en  énopçant  une  pouvelle  formule  algébrique  ;  etc. 

(1)  C'eit  le  travail  de  U,  Eiir.  Uaag,  ilout  il  a  été  question  ci-dessus,  p,  15, 
«t  qiM  l'aDlcur  a  faim  voulu  ravifor  «voc  soin  (kmu  cftle  raprodoclioD. 
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Ptfton  n'a  pis  décotnert  les  Iota  de  la  dynankiiiê,  de  It  itatlqne;  il  n'a 
ItH  qu'inrtiqiier  ea  lois  A  Diw  force  connue  annl  Inl,  nais  dont  il  a  Su  dé- 
tcrmiDer  toute  la  puissance.  Il  h'a  donc  pas  devancé  son  siècle,  mais  11  a  sa 
awitre  I  proBi  les  conmiasances  de  son  siècle  :  les  prémisses  )iil  étalent 
doDDées,  il  a'a  fait  que  déduire  te  conséquence.  Il  en  est  de  même  de  l'œnTM 
de  l«il  antre  gruid  bomme.' 

Newton,  Copenikt  Cotanb,  GalHée  hik-mMoe  n'ohl  fu  denmcé  Inr  alèciie. 
Di  o*t  eBricbl  la  setrMet  Ils  lui  ont  fait  bire  Oh  pa«,  Ceat-4-dire  ((u'ila  ont 
prii  la  science  au  point  «ù  «Ile  eti  «tait  sfaM  etn  et  qu'ils  ont  maftlié  areri 
Inir  siècle  ;  car  fl  ne  falit  paa  oobller  que  rbomme  est  Aie  partie  IntéjranUt 
de  son  siècle,  c'eal-t-dire  qne  le  nom  abstraH  de  siècle  ne  déit|nd  rten  atitrtf 
chose,  en  ce  ta»,  que  le  eofloArs  dea  Inlelligem-es,  k  tel  point  de  la  éutéfi. 
Par  contéqaent,  loraqn'nn  fsntfjlitte  s'écrie  que  tel  homme  a  detaiwé  Mf 
àMe,  cela  rertent  à  dire  q»  le  siècle  s'est  derancé  Inl-mJme. 

Sans  les  études  et  les  tratan  de  leurs  deranders,  sans  leurs  àutftges, 
HBt  lenrs  iMtrumenta,  m  p0Dt  afRrmer  qne  tel  homme  de  science  ^e  l'on 
Tmdra  serait  resté  bien  atFdessous  de  Ini-mnne.  Peal-iln  Newtotf  eùll)  été 
un  Arcbimëde,  mais  il  n'aurait  jamais  été  llewion.  R  est  anssl  pcti  donné  I 
M  être  créé  de  s'isole*  absetnment  de  sm  siècle ,  qne  de  rcpifendre  one 
scieace  à  sa  source,  c'e.st-A-dtre  d'anéantir  par  le  seni  effort  de  sa  rolonté, 
mt  M  qu'U  sak.  tout  ce  qu'il  a  appris  de  son  siècle,  dés  son  premier  bé- 
gaiSBenl  d'enbnt. 

Noire  ralsonBemeM  peni  paratlre  subtil,  mais  si  l'on  y  réfléchil  bien,  nos 
raisons  ne  paraîtront  pas  sans  fondement.  Un  grand  homme,  quel  qu'il  sOlt, 
D'est  et  B0  peut  être  qo'unt  expression  plus  ou  moins  fidèle  de  son  siècle. 

Oo  l'a  dit  aveé  raison  :  topinion  ett  la  reine  dti  monde;  —  et  Bonaparte, 
qri  s'5  coDn;dfisa)t,  l'a  constaté.  Tout  devlenl/aelle,  disait-tl,  quand  on  mtt 
topMon.  Nous  m  ebereherons  pas  à  établir  quels  sont  les  signes  *hsibles 
auxquels  on  la  reconnaît ,  oouim«nl  elle  se  forme,  ([nèTles  sont  ses  phases, 
qiel  est  sob  earaclére,  qnelle  est  sa  valeur  morale.  Nous  laisserons  cette 
apprédrtfOB  I  de  phw  haMIes  que  nous  :  il  fafft  pour  cela  ûa  temps  et  dé 
U«ne«ses  rwberdies.  Nous  reconnaissons  seulement  le  fait  et  nous  es- 
fsjaeas  de  le  démontrer  par  ses  conséquences. 

En  reHgien,  eounne  en  politique,  une  réforme,  dans  tonte  !a  Térïlé  de  ce 
mot,  n'est  et  Aie  pcnt  Stre  que  l'expression  de  l'opinion  publique,  c'est-a-dire 
Il  satisfaction  d'un  besoin  moral. 

Une  des  manlfirslalions  les  pins  éclatantes  de  cnle  vérité  se  trouve  sans 
contredit  dans  la  réforme  religieuse  du  XVI'  siOcle.  De  même  que  pour  la 
réforme  politique  en  France,  si  ses  effets  ont  été  instantanés,  sck  causes  ont 
été  Imtes  et  progressives.  Dans  l'tin  et  dans  Hauire  cas ,  la  réforme  était 
déjà  dan»  l'esprit  du  peuple,  avant  de  se  manlfeslrr  par  des  actes. 

Les  réformateurs  du  XV!"  SîMe  ne  firent  que  renouveler  une  vieille  dis- 
pute qui  s'était  élevée,  à  la  naissance  du  christianisme,  entre  le  symbole  et 
l'idée.  Cette  lotte  avait  déjà  pris  un  eertidn  caractère  de  violence,  lorsque,  en 
3S5,  le  eoneite  de  Nicée,  se  posant  en  léglslateor  souverahi,  dit  aux  peuples  : 
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Potir^ti^rbrétien,  voilà  ce  qu'il  faut  croire!  c'est-ï-dire  que  pour  èlrechré 
tien,  dans  le  srns  du  condle,  il  Tallait  i'impossibte  —  rester  sUtionniire. 
Mais  â  mesure  (|ue  les  ténèbres  du  moyen  âge  s'épaissirent,  cotte  lutte  s'af- 
faiblit scnsiblemeiit,  jusqu'à  ce  que  dans  le  X*  et  le  Xi'  siècle  les  docteurs 
sdssionnaires  eussent  enlièrement  disparu  de  l'arène. 

Quant  aux  papes,  lis  ne  cessèrent  de  travailler  au  triomphe  du  symbole 
sur  l'idée;  ils  voulurent  faire  passer  la  reli^on  dans  les  sens  de  l'homme, 
et  ils  y  réussirent  complètement,  â  la  faveur  de  l'ignorance  et  de  la  barba- 
rie, qui  annoncèrent  et  suivirent  la  cbute  de  l'emiùre  romain.  Le  paganisme 
était  rentré,  en  quelque  sorte,  dans  la  religion  ((J.  Mais  l'édillt^e  que 
les  papes  avaient  élevé  avec  tant  de  peine,  s'éTTouia  de  toutes  paris  vers  la 
fin  du  XV*  siècle.  Des  savants  s'étant  livr^,  vers  cette  époque,  avec  un  i£le 
infatigable,  à  l'étude  des  tangues  anciennes,  ils  s'aperçurent  de  l'iinraense 
différence  qui  existait  entre  le  catbolldsme  d'alors  et  le  cbiistianismc ,  tel 
qu'il  est  annoncé  par  l'Evangile.  Aussi  la  lutte  recommença-t-dlc  avec  une 
nouvelle  ardeur  entre  le  symbole  et  l'idée,  et  l'imprimerie  vint  prêter  aux 
scisdonnairesiDutrappui  de  son  influence.  Dès  lors  l'opinion  publique  tendît 
â  se  séparer  de  la  puissance  romaine  (i). 

Nous  reconnaîtrons  trois  espèces  d'opposition  i  la  cour  de  Rome  :  l'une 
politique,  l'autre  morale,  l'autre  enllii  religieuse  (3)- 

I.  11  serait  trop  long,  ei  peut-être  fastidieux,  d'euirer  dans  («utes  les  que- 
relles que  la  cour  de  Rome  eut  k  soutenir  contre  les  prindpales  puissances 
de  l'Europe.  Tour  à  tour  en  lutte  avec  l'Allemagne,  avec  la  France,  avec 
l'Angleterre,  avec  l'Espagne,  avec  le  Danemark,  avec  l'Italie  même,  rlle  vit 
la  plupart  de  ces  démêlés  tourner  au  proUt  de  son  ambition.  La  république 
de  Venise  seule  se  sentit  assez  forte  pour  ne  tenir  aucun  compte  des  escom' 
municatlons  fulminées  contre  elle  {i}.  Quant  A  la  France  et  à  l'Alicmagne 
surtout,  le  combat  fut  assez  o^uUtreet  la  victoire  assez  longtemps  disputée, 
pour  qu'il  nous  soit  permis  d'entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

La  lutte  des  e^^)ere^rs  d'Occident  avec  les  papes  fut,  pour  ainsi  dire,  in- 
cessante. Au  temps  même  de  la  plus  grande  puissance  de  ces  derniers , 
Henri  IV  ne  craignit  pas  de  se  mesurer  avec  eus  (5).  Il  périt,  il  est  vrai, 
grâces  aux  inlâmes  moyens  qui  furent  mis  en  œuvre  par  ses  adversaires; 
mais  son  Qls,  le  parricide  Conrad,  qui  avait  aidé  au  saint-siège  ii  triompber 
de  son  père,  ne  tarda  pas  à  trouver  le  joug  trop  pesant,  et  à  tourner  ses  ar- 
mes contre  un  oppresseur  qu'il  avait  si  Idcbement  favorisé.  Il  fut  vainqueur, 
mais  il  dut  céder  sur  certains  points,  et  signer  à  Wonns  uu  concordat  en 

(l)  SUmoDde  do  Sismondi,  Hitt.  de$  Hip.  ital.,  t.  I,  chap.  m,  p.  lit. 

(S)  «  La  puissance  romaiDs  filant  entièrement  fondée  sur  l'opinion  publique, 
m  pouTait  plus  se  souienir  dde  que  l'opioioD  se  retirait  d'ulle.  •  Vllisra,  £nai 
tur  l'esp.  tt  l'inf.  de  la  Réf.,  p.  4S. 

(3)  Par  ûpposiiioii  religieuse,  nous  eutendoDi  les  allaquei  contra  la  dogma  et 
la  discipline  de  l'Eglise. 

(4)  Sismonde  de  Siscnoadi,  Ix.  dloto. 

{S)  Dlthraar,  HUt.  belli  inter  imperium  et  lacerdoliitm.  Francof.,  I71(.~-FiM 
Giegorii  Vil,  Francof.,  nio.  —  Gaab,  Apoi.  P.  Grtg.  VU,  Tabiog-,  17«. 
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Tertn  duquel  II  renonça  i  l'investiture  par  la  croiiEe  et  t'annenii,  se  rèscr- 
nnt  uolement  le  privilège  de  conférer  les  bénéfices  par  le  sceptre  (1]. 
Dés  lors,  les  empereurs  n'exercèrent  plus  aucune  Influence  sur  rélection 
des  papes,  tandis  que  ceux-ci  en  acquirent  une  très  gran{lc  sur  le  choix 
des  Hopereurs.  Mais,  quoique  nomniés  par  eux,  ou  tout  au  moins  avec  leur 
^renient,  ces  derniers  ne  cessèrent  de  combattre  leur  puissante  avec  plus 
00  moins  de  bonheur.  Parmi  ceux  d'entre  eux  qui  se  distinguèrent  le  plus 
par  leur  énergie,  on  doit  citer  Frédéric  I"',  quoiqu'il  n'ait  pas  mieux  réussi 
qne  son  prédéixsseur.  Après  de  longnes  années  de  querelles  et  de  combaU, 
il  dut  concinrt'  la  paix  avec  Alexandre  III,  qu'il  avait  d'abord  refusé  de  re- 
ennaltre.  H  renonça  i  tous  les  droits  de  l'empire  sur  la  ville  de  Rome  ;  mais 
le  peuple  romain,  qui  avait  conservé  de  nombreux  privilèges,  ne  si>  montra 
que  biblement  disposé  A  se  soumettre,  et  ce  fut  senlement  sous  Innocent  III, 
que  l'on  parvint  A  maîtriser  son  esprit  républicain.  Innocent  IM  fut  encore 
phis  ambitieux  et  plus  intraitable  que  ses  devanciers.  Il  eut  des  querelles 
Bon-seulement  avec  l'empereur,  mais  encore  avec  le  roi  de  France,  Phi- 
lippe-Auguste,  qa'il  frappa  d'excommunication,  et  qui,  tout  grand  roi  rpi'il 
était,  fut  forcé  de  se  soumettre ,  comme  le  fut  aussi  Jean  d'Angleterre,  qui 
TODiut  s'oRioser  i  ses  prétentions,  mais  sans  plus  de  succès. 

Les  successeurs  d'Innocent  III  marchèrent  sur  ses  traces,  et  ne  cessèrent 
de  comballre  les  empereurs  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pou- 
voir. Frédéric  II,  par  exemple,  eut,  pendant  trente-quatre  années,  i  se  dé- 
fendre contre  les  attaques  d'Honorius  111,  de  Grégoire  IX,  de  Céleslin  IV, 
et  d'Innocent  IV,  qui  cberchaieut  i  lui  enlever  l'Italie.  La  lutte  fut  un 
Instant  suspendue  pendant  le  règne  de  Rodolphe  de  Habsbourg  qui,  cou- 
ronné avec  l'agrément  de  Grégoire  X,  lui  fil  toutes  les  concessions  itossihles. 
Hais  tranquilles  du  câté  de  l'Allemagne,  les  papes  s'en  prirent  A  la  France. 
Boniface  VIII  voulut  déposer  Philippe  le  Bel  (2).  Malheureusement  pour  lui 
et  pour  la  papauté,  il  rencontra  un  adversaire  aussi  violent  ei  aussi  éner- 
0que  que  lui,  et  le  soufflet  imprimé  sur  sa  Joue  par  Guillaume  de  Nogaret, 
porta  un  coup  fatal  i  la  puissance  du  saint-siége. 

L'inconcevable  décision  de  Cléraeni  V,  qui  transporta  son  séjour  â  Avi- 
gnon, mit  dès  lurs  les  papes  i  la  merci  des  rois  de  France,  qui  s'en  servirent 
comme  ^'instruments  de  leur  polllique.  Mais  à  leur  exemple,  chaque  souve- 
rain voulut  avoir  son  pape  ;  de  là,  le  grand  schisme  d'Ocddent  pendant  le- 
quel on  vit  deux  et  même  trois  souverains  pontifes  se  lançant  réciproque- 
ment les  anathèmes  et  les  ex(«mmunicati(»s,  et  achevant  ainsi  d'éraousser 
des  armes  autrefois  si  redoutables  (3). 

C'est  donc  moins  aux  sdssionnaires  qu'à  eux-mêmes  que  les  papes  dol- 

(1)  Norit,  hloria  délie  invettiturr  délia  dignita  e<xla.  Maatua,  17tl.  —  Tbo- 
manns,  Hût.  amtenh'onù  inler  imp,  tt  taeerd.  Halle,  1117. 

(ï)  Uuratori.  Script,  rer.  Ilalie.  III,  p.  *80  et  eq.  —  Pierre  Dupny,  «l'H.  rfu 
éitfémd  de  Philippe  le  Bel  et  de  Bom/iKt  VIII.  Paris,  16SS.  —  Bailltit,  Démtht 
du  pope  Bonifiiet  Ylll  avec  Philippe  le  Bel.  Paris,  171B. 

(3)  llaiDiboar(r,  Hiit.  du  grand  t(hitme  d'Ocàdent,  Pari<,  16TB. 
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vent  demander  compte  de  la  déconsidération  dans  laquelle  ils  londiÈreot 
parmi  le  peuple.  Ils  se  sont  dotmê  la  mort  de  leurs  propres  mains. 

11.  Si  nous  nous  appuyions  uoiquemeat  sur  le  lémoignagg  des  sectes  lUssi- 
dcutes,  pour  pdndre  la  corruplioa  du  clergé  romain  Ji  l'époque  où  LuUier 
parut  sur  la  scène,  on  pourrait  â  juste  liire,  |tcut-Ëtre,  nous  Uxer  de  partia- 
lité ;  mais  M  nous  emprunlons  (à  et  U,  sans  cboii.aux  auteurs  valboliques 
eux-mêmes,  les  traits  principaux  qui  nous  serviront  &  esquisser  le  tableau  de 
la  dépravation  des  mœurs  d'alors,  BOtre  réiit  offrira  toutes  les  garanties  de 
la  véril^. 

"  Qui  ne  connait,  écrivait  CUmattget  (I  ],  les  fraudes,  les  rus»,  les  ca- 
lomnies de  toute  espèce  de  la  cour  de  Rome,  ses  idgemeols  iBi(faes«eheUs 
A  prix  d'argent?  ■ 

Le  lugemeot  de  Théodore  dt  Frie,  n'est  pas  plus  favorable  [i).  ■  Qad  est 
le  clerc,  dit-Il,  quel  est  celui  qui  ait  refa  lea  ordres  sacrés  et  ne  soit  pas 
simoniaque?  Les  papes,  les  canKruux,  les  ardtevéqnes,  lea  étéqnes,  ton 
sont  infectétf  de  cette  Wréûe  Impie.  ■ 

■  Combien,  ^oate-t-il,  CMubien  les  saeeesseurs  de  sahit  Pierre  se  saai 
éloignés  de  la  primitive  luHiilUé  des  apUres!  vétas  de  lonfaes  robes  tnd- 
nanles,  ils  se  pronéBeat  sor  des  t^enax  dont  bes  fnâ»  aoM  étiiHxtaata 
d'or.Ab!  ne  feriei-vous  pas  mieux,  s'écfie-t-tl  daas  sa  vertuettse  Indigm- 
tiOD,  de  vous  servir  de  cet  argent  pour  aoarrH'  et  babiller  des  poavres  qui 
meurent  de  btia*  et  de  (roid,  qae  de  dissiper  aiam  inutilemeBl  leor  patri- 
mi^eP(3J  » 

U  adresse  les  mêmes  reproches  aaz  cardinaux,  dont  Oémanges  eeasiirait 
amèrement  le  bste,  la  vwùté  et  la  cupidité  iasatl^le  (4),  pnte  passaM  aaa 
évëques,  ^  continue  : 

u  Les  évéques  d'autrefois  étaieat  les  serviteurs,  tes  nAtres  venleat  Mre  les 
maîtres  de  tous  les  cbrétieas.  Ils  dies4>eattea  bieaadel'écUaesan  en  rem- 
plir les  fonctions  \  ils  ae  soat  beareux  que  lorstp'ils  possèéeiit  de  vastes 
terres,  que  lorsque  leors  tables  soM  swdnrgées  dm  net»  les  plas  déUcals. 
Ts  élèvent  des  palais  magmOques;  Us  ae  ««aateseM  ^ns  le  pe«^  ils  n'ai- 
ment et  a'baaorenl  que  les  tjraas.  » 

Leur  ambition  immodérée  ue  Mwlève  pas  mdK  sa  colère  : 

■  Nos  arcbidiacres  aq)ireat  &  devenir  évéques,  et  lorsqu'ils  oM  cAtcHi 

[f)  Clétnanges,  De  rur'nd  eixUs,  Cb.  X.  Aauil  Van  der  Uardt,  Rtrum  eone. 
aatm.  Cmut,  dttmiuermH  teettt.  diteépl.  refùrm.  T.  I,  Parv  !li.  Prancor.,  109T. 
—  Clémaa^es,  dûcleor  lie  SoiboBw,  recteur  de  rUaiversité  de  Paris,  wcrélaira 
de  l'antipape  Benoit  Xill,  et  entln  proviseur  du  collège  de  Navarre,  monral 
en  IttO. 

(1)  Tbéodorie  de  Vrie,  Bi^.  eoneii.  Cmtttaat.  Liv.  ni,  ffii4inct.  11,  ApadVaD 
der  Hardt,  l.  I,  Par»  I.  —  Théodoric  da  Vrie,  moine  augustin  d'Osnabrock, 
lecteor  en  théologie,  an  des  Pères  dn  conciJe  de  Constance,  virait  rïaiu  le  XV-  àé- 
de  et  était  en  nauts  estrme,  —  Vovez  aussi  Gersoo,  De.  Simoniâ ,  itnd.  T.  1* 
Par»  IV.  —  Qereon,  chaneriier  de  lllniversHS  de  Paris,  surnommé  le  rfocfmrfrA 
ehrélira,  moarnt  en  14». 

(S)  Op.  cit.  liv.  m.  DlBt.  m. 

(t)  aémangcs,,  aid.  Ch.  Xlir. 
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celte  dignité,  ils  visent  il  l'arcbiépiseopat  ou  k  dem  évMiés.  Qnuit  A  ieor 
luiure,  qu'en  dirat-je  ?  Les  faits  parleat  et  proclaiiM^  la  rie  eorron|we  de 
DOS  prélats  1  Us  oe  respecteDt  rien,  ni  l'éUt,  ni  le  sexe;  jeiues  Min  im 
viciées  consacrées  au  Seigneur,  tout  leur  est  indiffârenl  !  ■ 

On  voit  par  là  quelle  était  la  dépravatioi)  des  hauts  dignitaires  de  l'église  ; 
iiab  leurs  subordonnés,  se  modelaot  naturellement  sur  eux,  étaient  Mcore 
^us  corrompus,  si  lant  esc  que  cela  fût  possible.  «  Les  prêtres,  écrivait 
CJcnuHi^ef  (t),  frcquentent  des  gens  de  mauvaise  vie,  buvant,  mangeant, 
juuant,  s'enivrani  avec  la  crapule,  se  battant,  criant,  blasphémant  le  nom  de 
Dieu  et  des  saints,  a 

Erasme  leur  rend  le  même  témoignage  :  •  Les  abbés,  s'écrie-l-M,  préfé' 
rent  k  l'instruction  la  chasse,  les  )eui,  la  boisson  et  les  ris  *  (i). 

•  Les  moines,  dit  ailleurs  Cl^naixges,  qui  ne  devraient  en  aucune  Honièra 
s'jagérer  dans  les  affaires  temporelles,  mais  se  livrer  tout  entiers  à  la  contem 
piation  des  choses  célestes,  les  moines  qui  devraient  être  chastes,  soun^  et 
paraître  rarement  en  public,  se  soucient  peu  de  tout  cela.  Ils  sont  avares, 
impudiques,  indisciplinés,  dissolus,  inquiets,  débauchés.  Leur  cellule  et  leur 
cloître,  la  lecture  et  h  prière ,  la  régie  de  Ipur  ordre  et  la  reiij^on ,  Ils  les 
abhorrent.  Les  ordres  mandiants  qui  se  vantent  impudemment  de  surpasser 
n  perfection  tous  les  autres,  ne  sont  pas  moins  corrompus  qu'eux.  Ce  sont 
des  lou)»  dévorants  qui,  renonçant  en  paroles  aux  biens  de  ce  monde,  ne 
les  rei'Jiercbent  en  réalité  qu'avec  plus  d'ardeur.  Us  feignent  la  piété  et  se  li- 
trent  aux  plaisirs  les  pius  cjiupables.  Ils  s'adonnent  k  tous  les  excès  de  la 
boisson  et  de  la  table  avec  des  femmes  qui  ne  sont  pas  les  leurs  et  des  en- 
fants qui  leur  appariiennenl  souvent  ;  Us  sont  esclaves  de  leur  ventre,  et  par 
de  douces  paroles  et  des  bénédictions,  ils  séduisent  le  cœur  des  faibles.»  (3) 
En  lisant  de  pareilles  accusations  lancées  contre  le  clergé  du  XV'  siëcte, 
c'est-à-dire  contre  des  hommes  dont  la  mission  était  de  donner  l'exemple  dâ 
toutes  les  vertus ,  on  se  prendr.iit  i  douter  de  leur  exactitude,  si  on  ne  les 
troonlt  con^gnées  dans  les  écrits  d'hommes  auxquels  leur  pO)ûtion  même 
faisait  un  devoir  de  l'Impartianié  la  plus  sévère.  Qu'on  parcoure  d'ailleurs 
les  poètes  et  les  conteurs  de  l'Italie  (4),  les  comédies  de  Jodelle  pour  la 

(1)  ClémaDges,  IM.  Ch.  XXIV.  —  Gerson,  Derefbrmat.  ea:Usia.  Ch.  XXIT. 
Apwl  T>B  ter  Hw-dl ,  T.  1,  Pws  V.  —  Tbéodorie  de  Niem,  D«  met»*,  r^rm. 
erdes.  Ch.  I.  Apud  e<«nd.  T.  I,  Pars  Vit.  —  Tbiéodorio  da  Niem ,  chaaoiM  da 
Bonn,  pnis  de  Lucqaes,  secrécaire  de  pliisieuM  p«pe^  âvéque  de  Vordun  et  de 
CtmbraT,  DMmrut  ta  ItlS. 

(S)  Eraamo,  Colloq.  Abbalis  tl  Erudilœ.  —  Efasmp.  le  Voltaire  du  XVI"  siècle, 
d  jgtt  cala  Bidme  advan&lio  des  hornuie*  da  fb*  et  â'imrpa  qni  intceprirent  ta 
Réfomnation,  à  défaut  des  papes  et  des  conciles,  , 

(3)  Clémangei,  Ibid.  Cli.  XXXll,  XXXllI,  XXXIV,  XXXV.  Vid.  «t  XXXVi  ; 
Venent  eiea-anda  protliluta  ;  Itacivaruni  et  impudicorum  juiienum  ad  libidines 
exp/tmtm  rteytacala.  -~  Cf.  Benry  de  Laiigen«Irin,  Contil.  pacir  dt  imione  oc 
rtfarm.  eecla.  x^ap.  XVIII.  Apoil  Van  der  Hardt,  T.  Il,  Parel.  —  BenrtdeLan' 
eenMeia  ou  de  Preaie,  vicc-^hancelitr  de  l'Uiiieynli  ite  Parii,  «hanoliii  de 
Wonns.  professeur  du  théologie  à  Vienne,  mourut  an  1391. 

(t)  Vovex  estre  autres  :  Pétraniue,  Someti  tw,  iOf >  t<>7,  ainsi  aab  bm  Letlrn. 
-  kTlotte,  Or[mao  fiirioto.  Ch.  XXIV,  XXSIV.  -  Poggi».  FonSfÎM.  Ce  ieraief 
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France,  les  poésies  de  Chaucer,  pour  l'An^eleire,  les  piquantes  satires 
A'Eratme,  tXK.,  et  l'unaDlmlté  des  plainies  convaincra  (|iie  l'opinion  publique 
se  soulevait  de  toules  parts  contre  les  débordements  des  prêtres. 

Touies  les  sectps  que  l'on  vit  surgir  à  cette  époque,  tëmoi^ent  aussi  du 
besoin  d'une  réforme.  Celle  des  Plagelliins  (t],  une  des  plus  célëbres,  avait 
spécialement  pour  but  de  détourner  le  courroux  du  ciel  irrité  de  la  déprava- 
tion des  hommes. 

Des  cardinaux,  des  papes  même  (2)  reconnurent  la  nécessité  de  porterun 
prompt  remède  aux  désordres ,  mais  leurs  tentatives  demeurèrent  sans  suc- 
cès. Quant  aux  corps  savanis,  ils  ne  furent  pas  des  derniers  à  se  présenter 
dans  l'arène  et  leurs  plaintes  ne  furent  pas  les  moins  vives.  Voici  les  remon- 
trances de  l'Université  de  Paris  sur  le  schisme.  Nous  y  trouvons  presque 
mot  pour  mot  les  mêmes  griefs  que  ceux  qu'exposent  démanges,  Erasme 
et  Gerton  (3). 

>  Sachez,  messieurs  les  papes ,  qu'il  vous  en  cuira  de  votre  trop  de  con- 
fiance, et  que  vous  vous  repentirez  trop  tard  d'avoir  négligé  le  mal.  Si  vous  n'y 
remédiez  maintenant,  il  est  tout  près  d'être  incurable.  Aus^  bien,  pensez- 
vous  qu'on  veuille  soulTrir  plus  longtemps  votre  mauvais  gouvernement?  Qui 
croyez-vous  qui  puisse  endurer,  parmi  tant  d'autres  alius,  ces  promotions 
mercenaires  et  doublement  simoniaques  â  cause  de  l'indignité  des  sujets  sans 
lettres  et  sans  vertus  que  vous  élevez  aux  dignités  les  plus  éminentes?  Vous 
vous  abusez  si  vous  croyez  que  cela  soit  plus  longtemps  permis.  Les  hommes 
se  tairaient  que  les  pierres  crieraient  contre  vous.  ~~  Nous  voyons  chaque 
jour  promouvoir  aux  prélalures  des  gens  dont  toutes  les  mœurs  font  con- 
naître qu'ils  n'ont  rien  de  saint,  rien  de  Juste,  rien  d'équitable,  rien  d'hon- 
nête dans  leurs  actions;  qu'ils  méprisent  le  mérite,  qu'ils  ne  se  repaissent 
que  de  crimes  et  ne  se  divertissent  que  de  débauches.  Ils  épuisent  tes  fon- 
dations pieuses,  ruinent  los  monastères,  pillent  les  maisons  sacrées  et  im- 
molent A  des  passions  d'ignominie  le  patrimoine  que  Jésus-Cbrist  a  payé  de 
son  précieux  sang.  —  Il  n'y  a  point  de  condition  si  malheureuse  que  d'être 
prêtre,  de  dépendre  d'eux  et  d'être  exposé  à  leur  avarice  et  i  leurs  extor- 
sions; c'est  ce  qui  fait  tant  de  prêtr<?s  vagabonds,  réduits  à  profaner  leur 
caractère  par  toutes  sortes  d'emplois  pour  gagner  leur  pain^  c'est  ce  qui 
contraint  les  autres  à  vendre  les  croix,  tes  calice»,  les  vases  sacrés.— L'usage 
mystique  des  sacrements  est  à  l'encan.  —  Il  y  a  des  éf^ises  où  il  ne  se  fait 
aucun  service,  d'autres  où  il  s'en  fait,  â  la  vérité,  mais  par  des  personnes 

e  trente  ans.  —  TrtuÎD,  L'Italie  diSiwée  det 

(11  Boilean,  Hiat.  Plagellanlium.  Paris,  ITDO. 

(3)  Ailrleo  VI  et  Paul  III  entre  autres.  Plasieurs  fols,  le»  cardinaux  réunis  en 
conclave  jurèrent  que  calui  d'entre  eux  qai  ferait  revêtu  de  U  tiare,  traviiilo- 
rait  nclivemeut  à  une  réforme;  mati  uue  fois  pape,  on  se  gardait  bien  de  tou- 
cher aux  abus. 

(S)  Remontrances  de  l'Onlversitâ  de  Paris  sur  le  schisme  de  itst,  citées  |ar 
M.  de  Barante,  But.  des  Duo  de  Bourg.  T.  II,  p.  393  etsq. 
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■wrcetufres,  c'est  ce  qui  noas  oblige  encore  à  Unaber  snr  les  mœuru  et  la 
disdpliDe  ecvlésiaslique,  elc.  > 

En.Ulemagne,  mêmes  débordements,  mêmes  plaintes.  Si  itous  consullons  ' 
lesarefaiTes  des  diètes  de  l'Empire  {1)  et  les  recueils  des  conciles  (i),  nous 
y  reirouvona  les  mMes  manifesta  lions  de  l'opinion  publiijue,  li>s  mâmea  ét- 
ions pour  obtenir  une  réforme.  Us  vices  des  prêtres  inspiraient  au  peuple 
un  prorood  mépris  (3),  et  c'est  ce  qui  explique  les  rapides  progrès  des  sec- 
bdres  dont  les  mœurs  pures  Tormaient  un  singulier  contraste  avec  celles  du 
der^é  romain.  Eue.  Ha*g. 
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Par  A-H.  TAitiAnbuoi.  Paris,  J.-B.  Duraoulio.  iSSf.  ta-8°  de  tiii-303  pages, 
avec  plancbes  et  gravures, 

Jacqueline  de  JtoAan,  marquise  de  Jtothelin. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  qu'au  cbiieau  de  Blandy  se  rattache  un  sou- 

viTir  de  madame  du  Plessîs-Uomay.  Son  père,  H.  De  La  Borde,  «  se  voyant 

(1)  V.  Burtool  Ie«  Cent  grioft,  dans  le  Fatcicai.  rerum  eipelend. 

(i)  Pise,  en  ItOS,  scssîod  ivi;  Synode  (ta  ParU,  en  1(11;  Cjnslancs,  en  ikH- 
IttB,  btuiona m-iL;  Pavie,  eo  1(î3;B3le,eti  1t31-14(S,  3«ssi..iis  m,  11;  Boureei, 
entiSB;  Rouen,  en  tttï,  canons  30,  33,  S9;  Sens,  en  1(85,  ch.  IV,  VI,  VU,  VIII. 

(>}  Uallam,  L'Eurvpe  au  moyen  Age.  T.  IV,  ctiap.  IX,  p.  (18.  Paria,  IBM.  - 
Ttktodoric  de  Nieio,  De  necea.  itf.  ecelet.,  cliap,  XX.VII1.  —  démanges,  Ou.  eH., 
chap.  VII. 
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«  affligé,  nous  dit-etle,  pour  la  rdigloD,  de  laqitelie  tovtesfoTS  II  fie  MsoM 
"  profession,  recogneul  la  bonlé  dis  Dieu,  qui  se  sertoit  «le  ce  aajen  là,  «t 
1  itrint  peine  <le  a'hislniire,  conléraiiLarec  les  iiiinlstresM.G9HdetetItt.de 
"  Hireinoni,  qui  se  tenolent  cbez  madame  la  vurqulse  de  Rotbelin,  i  IHaad;, 
>  ft  une  lieue  de  M  maison  de  La  Borde  (t),  ■ 

La  Borde  le  Vicomte  rat  anjotird'btii  un  hameau  qui  forme  une  cotmnone 
arec  CbAtilloi),  el  Blandj  est  Un  village  assis  au  centre  du  grand  p[al«au 
qui  s'étend  de  Melun  S  Nangis,  Tous  deux  n'offrent  plus  que  les  ruines  de 
leurs  tMleaux  féodaux,  et  celles  de  Blandy,  importantes  et  majeslueuses 
par  leur  niasse,  servent  â  décorer  d'une  manière  pittoresque  une  des  fermes 
de  la  famille  de  Prasliu,  qui  possËde,  non  loin  de  là,  la  magnifique  propriélé 
de  Vaux  le  Vicomte,  la  Folle  du  suril)lendant  fouquet. 

Habitant  une  maison  de  campagne  en  face  de  ces  ruines,  M .  Taillandier  a 
voulu  les  interroger,  et  il  vient  de  nous  exposer,  en  un  très  beau  volume, 
tout  ce  qu'elles  lui  ont  raconté.  Il  est  éridenl  que  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup de  soins  et  de  rerherclies  qu'il  a  pu  leur  arracher  tous  ces  reAseigne- 
menls,  toutes  ces  pièces  sur  les  vicomtes  de  Melun,  les  comtes  de  Taocar- 
ville,  les  Harcourt,  et  les  princes  de  la  maison  d'Orléans-Longncville, 
anciens  botes  de  ce  manoir,  oli  furent  reçus  les  rots  Louis  VIII  et  Henri  IV. 
Nous  ne  savons  al  le»  murs  ont,  comme  «n  dit',  des  oreillesi  mais,  A  coup 
sAr,  il  iaut  prendre  beaucoap  de  peine  et  se  donner  beaucoop  de  travail 
pour  les  faire  parler.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Taillandier  ;  aussi  8-t-il  rétssi  à 
dresser  une  monographie  fort  compiète  e(  dont  l'inférét  s'est  f^  aetMment 
local,  grAce  11  de  nombreax  documenfe  jHstificatifs,  et  k  rfe»  déWto  géné- 
raux sur  radministralion  d'un  sim^  iHhi^  avant  }a*flât  l'ancien  régime, 
sur  l'organhaliofl  àa  ItstOSsge,  sur  Ùs  dime»,  sur  les  foHrs  bwmm  et  les 
privilèges  féodaux ,  aujourdliui  si  peu  connus,  mais  si  gotKés  et  si  re- 
grettés de  quelques  amateurs  du  moyen  ige,  où  cependant  ils  n'eussent  él^ 
que  âes  mamoiff. 

Le  livre  de  M.  Taillandier  est  divisa  en  XIV  chapitres  dont  voici  les  tilres  : 
NoOons  lop*(rraphiqnes,— te  château  il  Ses  rptatre  époques.—  (  f  50.  Malsort 
de  Melun.  — 1301.  Les  c«mles  de  Tancarville.  —  1JI7.  Maison  de  Harcourt. 
—  1  i88.  Maison  d'OrléaBs-Longueville.  —  IMS.  La  nurqidse  de  Bothelln, 
et(1&B7)  la  princesse  de  Condé,  sa  nile.  —  1G01.  Le  comte  de  Bourbon- 
Soissons.  —  1644.  La  princesse  de  Carignan  et  (IGSS)  la  duchesse  de  Ne- 
moitfs.  —  1707.  Le  maréchal  de  Villars,  et  (1734)  le  prince  de  Marligues, 
son  llls.  —  1764.  Le  duc  de  Cboiseui-Prastin.et  (178l>)soii  flie,  dernier  sei- 
gneur de  Kand).  L'Eglise.  La  Justice.  Le  Seigneur.  Liste  cbronologiqDe 
des  seigneurs  de  Blandy. 

(0*  ,,      .  ..    _.,  .-.,.. 

—      s-Bornaî, 
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iDt  dea  lexb»  rapporté!  dins  le  oorpa  de  l'ouvrage  ei  daas 
les  notes,  oa  irouve  epcgre  ik  U  flfl  lue  suite  <l'aet«i  autbantique»,  au  Bom- 
bre  de  guatorte,  et  «Su  que  tout  concoure  i  rehauuw  l'Illuxtratlon  du 
Hqet,  uhe  ^nviirea  «ont  réDarUei  dau  le  texte,  qui  est  lul-méin*  imprima 
par  Dklot  sur  ce  bel  et  bon  papier  vergé  d'aulrefoii,  et  repréwDlent  soil 
dn  mes  et  pUq»  da  coteau,  soit  du  iceaui,  armoiries  et  cacbus  des  per- 
spnuga  qui  ;  figurent. 

Après  l'aperçu  que  nous  venons  de  donner  de  l'eniemble  du  travail  de 
H.  TaillaniUer,  arrivons  A  la  parlip.  qui  qodb  touche  plus  spécialement 
(chap.  VI  et  VII),  et  que  nou«  avogs  indiquée  tout  d'abord,  et  prolltons  ati 
hoc  des  dessins  gravés  que  l'auteur  a  bien  voulu  meUre  A  notre  disposition. 

Voici  les  annei  des  d'Oriéaoft'LongueTille 
que  la  langue  du  blason  décrit  ainsi  i  ■  iTO- 
léaru  ou  Mton  d'argmt  péri  en  banAe,  ■ 
C'est  par  François  I*  d'Orléans ,  Ris  du 
célèbre  Dunols,  et  comte  de  Dunoia  et  de 
LonguevUle,  <|ue  la  seigneurie  de  Blandy 
tomba,  avec  le  vicomte  de  Helun,  dans  la 
maison  de  Longuevllle.  Son  père  avait  épousé 
Hariede  Harcourt,  Msur  de  Gnlllauine,  der- 
nier comte  de  Tancarvllle  (UdS).  Vais  ce 
n'est  pas  du  cber  de  sa  mère  qu'A  I4  raort 
de  sa  i;ousine  germaine  Jeanne,  arrivée  en 
U88,  il  lui  succéda  nomme  seigneur  de  Blandy  j  c'est  en  vertu  du  les- 
tament  de  ladite  Jeanne,  qui  l'instituait  héritier,  ainsi  que  sa  sœur  Cathe- 
rine d'Oriéans.  Il  mourut  en  1  t9l ,  laissant  la  seigneurie  de  Blandy  k 
son  fils  François  II,  mineur,  sous  la  garde-noble  de  «a  mbre,  Apè»  de  Sa- 
voie, dame  <te  Blandy,  morte  en  150S.  François  II  mourut  lui-même  en  1 51 3, 
ayant  pour  hérillÈre  sa  fllle  unique  Renée,  morte  en  15(5,  S  l'âge  de  sept 
ans,  et  ce  fui  son  oncle,  Louis  1"  d'Orléans,  qui  devint  alors  l'héritier  de 
la  maison  de  Longuevllle  et  fut  seigneur  de  Blandy.  A  sa  mort,  en  t5<6, 
«es  trois  enfants  piinenrs  furent  placés  sous  la  garde-noble  de  leur  mère, 
Jeanne  de  Hocbberg.  C'étaient  trois  Ris,  nés  tous  les  trois  k  Blandy,  en  \  508, 
f  S10  et  451 3.  Claude,  l'alnè,  fut  t^ié  en  1 52i,  i  la  bataille  de  Pavie.  Louis  II, 
qui  lui  succéda,  mourut  en  1536,  deJ^t  ans  après  son  mariage  avec  Marie 
de  Lorraine,  Bile  aînée  de  Claude,  duc  de  Gutae,  laquelle  épousa  depuis  le 
r«l  d'Ecosse  Jacques  V.  Son  Bis  unique,  François  III,  se  trouva,  par  suite 
de  ce  second  mariage  de  sa  mère,  en  la  tutelle  du  duc  de  Guise,  qui  en 
profita  pour  se  faire  donner  l'office  de  grand-chambellan  de  France,  Jus- 
qu'alors héréditaire  dans  la  famille  de  Dunois.  François  III  mourut  en  4551 . 
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Mais  en  4536,  â  la  mort  de  Louis  II,  on  avait  procédé  à  un  partage  de 
Euct^asion  entre  François  III  et  le  marquis  de  Rolhelin,  son  oncle.  Celui-ci 
a^-ait  eu  la  vfcomié  de  Melun  et  la  seigneurie  de  Blandy,  Le  29  mars  15*1, 
il  vendit  cette  vicomte  â  Guy  Arbaleste,  seigneur  de  La  Borde,  président  de 
la  CbaiDbre  des  comptes,  père  de  madame  Du  Plessis-Momay. 

Par  contrat  passé  à  Lyon  le  1 9  juillet  4  536,  le  marquis  de  Hothelin  avait 
épousé  Jacqueline  de  Rolian,  petile-fille  du  maréchal  de  Gié,  ci  fille  de 
Cbarles  de  Roban  et  de  Jeanne  de  Saint-Séverin  sa  seconde  femme.  «  Ce 
mariage  s'était  fait  sous  les  auspices  de  Marguerite  de  Navarre,  qui  portait 
un  très  vif  intérêt  k  la  famille  de  Roban,  dont  elle  était  l'alliée,  et  le  roi  lui 
avait  fait  don  de  trois  mille  livres  de  rente.  >>  Le  marquis  de  Rotfaelin  mou- 
rut le  Î5  octobre  tSiS;  il  laissait  trois  enfants  :  l'alné,  Léonor  d'Orléans, 
bérita,  en  ISKI,  à  la  mort  de  son  cousin  François  III,  du  nom  de  Longue- 
ville  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  vives  contestations  qu'il  entra  en  pos- 
session du  comié  (le  Dunois.  Jacqueline  de  Roban,  qui  eut  pour  douaire  la 
jouissance  de  la  terre  de  Blandy,  défendit  avec  force  les  droits  de  ses  en- 
fanis. 

Voici  son  écusson  et  ses  armes  : 


Ainsi,  la  marquise  de  RoLbeliu,  à  l'exemple  dé  son  aïeul,  le  marécbal  de 
Roban-Gié,  et  de  Cbarles  de  Bolian,  son  père,  ajoulait  à  l'écusson  des  Roian 
les  armes  qui  indiquaient  les  principales  alliances  de  son  illustre  famille. 

Sa  longue  habilallon  à  Blandy  a  laissé  des  traces  que  M.  Taillandier  a  re- 
cueillies. Deux  de  ses  enfants  y  naquirent.  L'un  d'eux,  qui  laialt  n'avoir 
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p2s  vécu,  y  fut  baptisé  le  5  décembre  1  Si7,  i  la  lueur  des  «  tordies  ar~ 
dentés,  •  ayant  pour  parrain  et  marraine  le  duc  de  Nemours,  ■  la  fleur  de 
toute  chevalerie,  ■  dit  Brantûine,  et  Jeanne  de  Savoie,  sœur  du  duc,  lesqnelft 
U^tai  oeveu  et  nièce  du  marquis  de  Rotbelin.  —  lin  autre  acte,  du 
S  avril  4548,  constate  le  baptême  de  Françoise  d'Oriéans,  qui  devint  prin- 
cesse de  Coodé. 

En  4550,  le  3(  août,  la  marquise  de  itotbelln  présida,  environnée  de  sa 
famille,  au  baptême  des  docbes  de  l'éf^tee  paroissiale.  ■  Ces  actes,  dit 
H.  Taillandier,  indépendammeat  de  la  preuve  qu'ils  offrent  du  séjour  babi-  * 
luel  de  la  marquise  de  Boibelin  i  Blandy,  montrant  qu'elle  n'avait  pas  en- 
core embrassé  la  religion  protestante.  Hous  ignorous  la  date  prétise  de  ce 
changement  :  nous  sommes  porté  i  croire  qu'il  eut  lieu  vers  4557,  époque 
où  b  religion  nouvelle  fut  adoptée  par  une  partie  de  la  haute  noblesse,  no- 
tamment par  Ant.  de  Bouiimn,  roi  de  Navarre,  par  le  prince  de  Condé, 
d'Andelot,  la  ducliesse  de  Montpensier,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  marquise 
de  Bollielin  était  devenue  protestante  avant  4559;  car  il  existe,  A  la  dale  du 
21  août  de  celte  année,  une  lettre  de  Calvin  au  duc  de  Longueville,  flls  de 
cette  princesse,  où  il  s'exprime  ainsi  :  >  Or,  Honseigneor,  vons  avez  un 
■  grand  avantage  en  ce  que  Madame  vostre  mËre  ne  désire  rien  plus  que  de 
<  vous  voir  cheminer  rondement  en  la  craùile  de  Dieu,  etc.  (tj  «  Nous  ré- 
servons, pour  les  publier  à  part  comme  documents,  plusieurs  autres  échan- 
tillons de  la  correspondance  entre  Calvin  et  la  marquise  de  Rotbelin.  Elle 
était  évidemment  fort  ardente  réformée,  car,  outre  la  mention  dëji  rappelée 
de  l'instruction  religieuse  acquise  chez  elle  à  Blandy  par  M.  De  La  Borde, 
ou  voit  dans  la  même  source  (Mém.,  t.  i,  p.  48}  qu'une  conférence  eut  lieu 
i  Paris  entre  Du  Plessis-Homay,  alors  fort  Jeune,  et  M.  de  Hcnevllle,  elle 
éuut  présente,  k  l'hftlel  Hotheliii,  près  des  Enfants-Rouges. 

Son  Sis  LéoAor,  duc  de  Longueville,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
&^-Quentin  (1557).  Il  avait  été  destiné  à  épouser  la  Illle  du  duc  de  Guise  ; 
nuis  ce  mariage  manqua,  parce  que  le  duc  de  IxinguevIUe  ayant  adopté  la 
Sâorme,  refusa  d'assister  au  sacre  de  Chartes  IX,  qui  eut  lieu  le  1S  mal 
4561,  et  auquel  il  eût  Au  remplir  l'ofBce  de  grand  chambellan.  Plus  tard  il 
redevint  catholique,  et  Chartes.  IX  déclara,  par  lettres-patentes  de  septem- 
bre 4574,  qu'il  le  tenait  pour  prince  de  son  sang,  il  s'en  montra  digne  :  il 
était  gouverneur  de  Picardie,  l'année  suivante,  lors  de  la  Saint- Barthélémy, 
et  seconda  les  projets  de  la  cour  dans  son  gouvernement.  Il  mourut  âgé 
seulement  de  trente-trois  ans,  i  Blois,  revenant  du  siège  de  La  Rochelle,  au 
m(Hsd'aodt4573;  Brantôme  dit  qu'on  crut  que  ce  fut  de  poison.  Il  avait  eu 

(1)  Cette  tellre  est  rapportée  par  Ikl.  Crottet,  ànnn  sa  PttiU  Chronique  p>v- 
lettanle  de  Pnoiee,  n*  44  de  l'Appendice.  Il  indique  comme  M>arc4s  le  Hi.  10) 
de  la  Bibliothèque  de  Genâvo  et  lluehat.  Vil,  p.  37S. 
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neuf  snfuits  de  sa  r«nine ,  Marie  de  Bourbon ,  duchesse  d'Estoiinfttle. 
M.  Taillandier  cite  de  ceUe  demfère  ane  letlre  adressée  i  sa  belie-mère, 
eurieuse  par  des  dttaiis  de  nuxurs  de  l'époque  et  attesiaul  une  bonne  af- 
fection rMproque  qui  fait  honneur  à  toutes  deux. 

La  flUe  de  la  marquice  de  Rolbelin,  Françoise  d'Orléans,  épousa,  le  8  no- 
vembre 1 566,  Louis  de  Bouri)on,  premier  dû  nom,  prince  de  Coudé  (septième 
81b  de  Chartes  de  Bourbon-Vendône,  neven  d'Antoine,  roi  de  Navarre  et  père 
de  Henri  IV,  et  du  cardinal  de  Ekwrbon),  qui  )oub  un  si  grand  rAie  dans  le 
parti  protestant  et  dont  nous  avons  raconté  la  mort,  en  reproduisant  un  dea- 
sifl  de  la  pyramide  commémorative  érigée  dans  la  plaine  de  Jamao,  i  Vm- 
dnût  où  il  périt,  lâchement  assassiné  par  Hontesquiou,  après  la  batalilei 
la  13  mars  4660  (^.  t.  I,  p.  iSB).  Condé  avait  en  pour  première  femme 
EléoDore  de  Roye,  qu'il  perdit  En  iMi,  ayant  eu  d'elle  huit  enfants  (t), 
savoir  trois  allés  mortes  Jeunes,  et  doq  flls,  dont  i'alaé,  Henri,  est  le  seul  de 
tous  les  bériliers  de  Condé  qui  soit  demeuré  un  ferme  soutien  pour  la  cause 
de  la  Réforme.  Ses  frères  consanguins  ne  marquèrent  pas  ou  u  firent  catho- 
liques, et  les  triris  autres,  nés  de  Franoolse  d'Oriéans,  abjurèrent  avec  leur 
mère  1  la  Sainl^Barthélemy.  Deux  moururent  Jeunes,  et  le  troisième  fut 
Cbarles,  comte  de  Solssoas. 


Armes  de  la  princesse  de  Condé. 

[Mi-parlie  des  d'Orléans-Longueville 

et  des  Condé.) 


Cachet  de  celle  princesse,  apposé  sur 
une  pièce  conservée  aux  Hss.  de  la  Bi- 
blIoUiéque  hnpériale. 

En  novembre  1567,  la  marquise  de 
RUtielin,  qui  vivait  solitaire  à  Blaody, 
ayant  auprès  d'elle  les  enfants  nés  du  premier  mariage  de  son  gendre,  fut 
victiàie  d'un  guet- apens  de  la  reine' mère,  Catherine  de  Médicis,  qui  lui  avait 
dépêché  le  seigneur  d'Entragues,  neveu  de  la  marquise,  alin,  sous  couleur 
de  visite,  do  s'introduire  dans  le  cb&tcau,  de  l'y  faire,  au  nom  du  roi,  prison- 
nière avec  les  trais  enfants  de  son  gendre  et  de  l'aiijenrr  au  Louvre,  ce  qui 
fut  eiécuté.  On  lui  reudit  la  libwié  au  bout  de  moins  d'un  mois,  sans  douiej 
car,  le  19  décembre,  nous  la  voyons  écrivant  de  Brai-«u^Seine  au  duc  d'An- 
jou pour  les  stipulations  de  la  paix  avec  les  réformés,  et,  l'année  suivante, 

(1)  D'awii  la  Fnmeê  protetlanle,  t.  Il,  p.  i«i.  II.  Taillandier  nlen  raernlcone 
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de  Tboa  (Ltv.  ii)  nous  la  monire  se  rcodanl,  àe.  la  pari  de  Coudé,  Mprts 
de  Cbarles  IX ,  pour  lui  exposer  les  grleTs  des  huguenots  ;  mais  elle  at aH  k 
Tiire  à  des  oreilles  trop  bten  boiirlu'es  et  ne  fut  pas  entendue.  La  cour  mé- 
ditait de  surpreudre  Condé  qui  éiaii  alors  à  sa  terre  de  loyers,  près  de 
Joigny,  ainsi  que  Collgny  qui  venait  l'y  rejoindre.  Ils  prévlnreol  lieureuse' 
ment  le  coup,  en  gagnant  prétipiiammcnt  les  bords  de  la  Loire,  il'oii  ils  se 
dirigèrent  sur  La  Roclielle;  ilsyairivi'renl  le  18  septembre,  non  sans  grandes 
Euigues,  que  Pierre  Hatliieu  dépeint  d'une  manière  touchante.  Jeanne  d'AI- 
bret  et  tous  les  cbefs  protestants  y  furent  bientôt  réunis  :  la  troisième  guerre 
de  religion  fut  déclarée. 

Trois  ans  après,  sons  retrouvons  encore  la  marquise  de  Hothdin  à  ' 
Blandy,  ob  se  préparait  une  grande  solennité  :  le  mariage  de  l'alné  des  ffls 
de  Condé,  Henri,  que  nous  signalions  A  l'instant,  avec  la  belle  Marie  de 
Clèves.  '  Les  seigneurs  de  la  religion  étalent  conviés  a  ces  noces.  Le  roi  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  Agé  alors  de  dis-neuf  ans,  l'amiral  Coiigny  et  bien 
d'autres,  s'étaient  donné  rendei-vous  à  ces  fêles  qui  devaient  être  célébrées 
au  commencement  de  Juillet  1573,  et  delJi  ils  avaient  projelé  de  se  rendra  à 
Paris  pour  asâster  au  mariage  ifu  roi  de  Navarre  avec  Marguerite,  sœur  de 
Cbaries  IX.  > 

Le  18  août,  eurent  lieu  en  effet  les  tiuc»  vtrmeUies.  La  marquise  de  Ro- 
(belln  avait  accompagné  a  Paris  sa  lilie  et  le  prince  de  Condé,  et  elle  était 
logée  avec  eux  au  [couvre.  On  sait  ce  qui  arriva  lorsque  Charles,  au  moment 
dn  massacra,  somma  les  deux  Henri  de  Bourbon  d'abjurer,  cl  lorsque,  le  9 
septembre,  il  proféra  ces  trois  mots  (que  nous  avons  déjà  cités  dans  ce  même 
Bulletin,  p.  67)  :  Messe,  mort  ou  Bastille!—  •  Que  Dieu  ne  permette  point, 
répondit  le  prince  de  Condé,  que  je  choisisse  le  premier  ;  des  deux  autres, 
non  roi  et  mon  seigneur,  soit  i  voire  discrétion,  que  Dieu  veuille  modérer 
par  sa  provUence.  »  Harcelé  de  nouveau,  il  ne  refusa  point  d'avoir  quelques 
onfèreflces  avecSoreau  du  Rosier,  ministre  d'Oriéans,  qui  venait  d'a|)osta- 
Bier.  Il  y  asdsta  avec  sa  femme  et  sa  belle-mère;  le  roi  de  Navarre  et  sa  sœur 
Catherine  de  Bourbon  y  furent  aussi,  et  tous  flairent  i)ar  faire  leur  abjura-  "^ 
don.  On  sait  de  reste  ce  qu'elle  valait  pour  plusieurs  de  ces  personnages. 
Marie  de  Cléves,  qui  mourut  deux  ans  après,  et  Françoise  d'Orléans,  restè- 
rent néanmoins  catholiques.  «  Quant  i  la  marquise  de  Rothelln ,  dit 
M.  Taillandier,  il  est  permis  de  croire,  d'après  le  caracK  re  que  nous  lui 
connaissons,  que,  si  elle  assista  à  ces  conférences,  elle  demeura  inébranla- 
ble. *  On  eu  aussi  tott&é  A  croire  qu'avec  cette  fermeté  dans  sa  foi,  elle 
élaitplus  tolérante  que  ne  le  comportait  l'époque  ;  car  elle  continua  à  résider  à 
Blandy  avec  sa  fille.  Toutes  deux  ont  inspiré  du  respect  même  à  BranlOme, 

■  ayant  1res  loyaumenl,  dil-il,  entretenu  la  foy  donnée  A  leurs  feus  marys, 

■  sans  en  espouser  de  seconds...,  encore  que  la  mère  et  la  lille  pouvoieot 
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•  embraser  tout  un  royaume  de  leurs  yeux  et  doux  regards,  qu'on  (enoU 
<■  i  la  Cour  et  en  Frauce-  pour  estredeeplusagréabteseC  des  plus  atUrans.  > 
D'après  le  père  Anselme  (t.  I,  p.  SI  9),  la  marquise  de  Rolbelin  sentit 
morte  calviniste  en  1S86.  il  y  a  erreur  quant  i  la  date.  Uw  note  qui  se 
trouve  dans  les  papiers  Jle  la  mairie  de  Blandy  (de  la  main  d'un  uoiaire  de 
ce  vfllaKf,  qui  y  exerça  de  4 722  k  1777),  Indique  le  déoès  de  Jaoquelioe  de 
Robu  couue  ayut  «u  lieu  au  mois  de  >iillet  1SB7,  et  ce  qui  rem)  cette 
date  tout  1  bit  naiimblaUe,  n'est  qu'il  existe  une  lettre  de  Françoise  d'Or- 
MtOBi  la  duchesse  de  LonfuevUle,  sa  belle-sœur,  du  44  avril  1S87,  dans  la- 
quelle elle  lui  témoigne  de  l'inquiétude  sur  le  sort  de  la  marqube  de  Rothe- 
'  Un,  sa  mère,  par  suite  dea  projets  «tiribués  dors  i  la  Cour  ctwtre  les  pro- 
(eaiants.  CeUe  lettre  est  à  citer  : 

Madame  me  sœur,  dit  la  princesse  de  Condè,  le  désir  que  j'ay  d'en- 
tendre eest  honneur  de  vos  nouvelles ,  me  fera  vous  suplier  m'en 
ftiire  part.  Je  croy  que  vous  n'estes  point  ignorante  de  celles  de  deçà. 
La  Royne,  mère  du  Roy,  est  tousjours  attachée  par  le  pié  dans  son 
Ut  toute  l'après-disflée.  Le  Itoy  et  la  Rovne  y  sont  et  tout  le  conseil. 
L'après-soupée  nous  est  libre  et  le  matin  pour  fbire  aostre  court.  Il  ne 
se  parle  que  d'exterminer  les  Huguenots  (1),  de  sorte  qu'il  est  bien 
besoin  que  nous  songions  à  Madame  nostre  m&re  (la  marquise  de  flo- 
tfaelin),  parce  que  l'Ordonnance  que  le  Roj  Tait  est  que  l'on  saiiisss 
prisonniers  ceux  de  la  religloo  pour  aviser  à  vendre  leurs  biens,  et 
eotin  les  traiter  le  pis  que  l'on  pourra.  Vostre  présence  seroit  bien  né- 
cessaire ici  pour  cest  effet.  Si  d'aventure  n'y  pouvez  venir  encorcsj  il 
me  semble  qu'il  seroit  bon  qu'escrissiez  un  mot  k  Monsieur  de  Ville- 
roy,  etluy  mandlssiez  la  peyne  en  laquelle  vous  estes  pour  avoir  en- 
tendu que  l'on  casse  les  prolongations  données  à  ceux  de  la  religion, 
et  que  le  particulier  de  Madame,  vostre  belle-mire,  vous  touche  tant, 
et  (tmesneurs  vos  «nftins,  que  le  prier  bien  fort  vous  avertir  dn 
moyen  que  devea  tenir  pour  la  rendre  myeuitraictée  que  les  autres, 
estant  aeule  en  France  de  la  qualité  dont  elle  est,  ce  qui  n'aporto 
nulle  conséquence  à  Sa  M<^esté;  il  vous  apprendra^  Madame,  ce 
qu'en  pourrez  Taire  envers  le  Roy.  Cependant  je  sunderay  s'il  sera 

bon  qu'en  escriviez  à  la  Royne,  et  vous  en  averÛray 

1  procès  qu'elle  «ouiiant  au  sujet  de  la  ui- 

De  Paris,  ce  11«  avril  1687. 


(1)  «n  noag  wmMe,  dit  ie  Bulletin  de  la  Sx.  dtrHiH.iiiFraïKe,  qnlapaMW 
c«Ue  lettra  inédite  (t.  I,  S-  partie,  p  as),  il  ddu»  semUe  qu'AucDJi  autre  monuiasoi 
du  toTups  n'a  révëi  cet  horrible  projet  d'une  seconde  Sajnl-Baritiélemy.  Henri  III, 
mieux  Maire  «ur  l»  vuei  île*  Gu(m,  aara  ranonoé  t  oe  cr)iiM.B  —  Ou*  notn 
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0  rAMlt«  bi«  de  ceUe  leUre  que  Jacqueline  d«  Roban  vivait  eDCore  la 
U  arrtl  1ftB7  et  cOHliwalt  à  ftakaaer,  malgré  loua  lea  périls,  la  religioa 


Elle  hit  DtmnoiM  falmmAe  dass  ud  cavna  de  l'Eglise  parobaiala,  sous  la  - 
lampe  du  chœur,  et  «on  corps  y  éiait  entier  eo  1731 .  ■  Es  4794,  cette  tombe 
DK  Tioiée.  Le  cercueil  de  plomb  ht  porté  A  Melyn,  poar  servir  1  faire  des 
baBea.  la  dépouille  mortelle  de  la  mar^uiae  de  Rotiidin,  Iden  oHnervée, 
aens  ont  dit  des  témoins  oculairM,  ftil  dépotée  dan  l'aMOien  dmetiëre  de  U 
M—M,  d'oft  die  a  été  cximiée  ëenrièmneot.  Uk  lé^ltwe  digm  d'elle 
n  M  Are  érigée,  grice  ft  la  géoérosild  du  prince  hèrUler  des  Coudé,  qui 
i^aal  empraaaéde  lui  aasur»  ce  demier  asile.  ■ 

•  Otte  eirnORstance  <]ne  la  nurquite  de  BotbeUn  ftit  Inhumée  dam  le 
ctev  de  l'Eglise,  place  i  laquelle  elle  avait  en  droit  en  sa  qualité  de  sei- 
ffUÊT  haut  iusUder,  pourrait  donner  à  penser  qu'avant  de  mourir,  elle  serait 
RBtfte  dans  te  giron  de  la  foi  latboUqne.  Mais,  ajoute  H.  Taillandier,  son 
miactire  tnBesible  et  le  (émoigiiage  du  P.  Anselme  sufiseni  pour  faire 
écarter  celte  présomption.  Il  n'est  pas  sans  exemple,  en  elfot,  que,  malgré 
Il  rîgaeinr  drs  édits,  des  protestantsde  manpie  aient  été  bibunéa  éana  det 
é^laes,  nooB  nous  contenterons  d'en  dier  qnelqaes-iin*  :  le  minlure  Couet 
nçula  sépnttnre  dans  une  église  des  DomlntciiRs  (V,  Mforért);  Amtt. 
Pire,  le  célèbre  dûrorgieu,  fiit  inhumé  dans  l'église  Salnt-André-des-Arts, 
i  ftris,  et  n  tombeau  a  M  érigé  à  Sully  et  a  sa  femme  dans  l'Egifse  de 
Nogmt-le-Rotron  (i).  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  ontre,  que  la  sf4- 
gnurle  de  8)Midy  appartint ,  après  la  mort  de  fa  marquise  de  Rottielin, 
i  la  princesse  de  Condé,  sa  1111e,  et  au  décès  de  celle-d,  au  duc  de  Bour- 
tonSoletww,  petit^k  de  la  nartpfse.  Leur  hiBiieDee  a  pn  suffire  pour 
Un  tmp&cter  la  sépulture  d'une  fersonne  qui  lenr  éttit  si  chère ,  et  qui 
anH  WMé  wi  grand  renom  de  vertu  dtw  ta  contrée.  Aucune  inscription 
dWIrars ,  aucun  signe  de  catboHcM  a'eKiHilt  sur  la  pierre  qui  fermait  le 
caveaa  oti  la  marquise  de  Rotbelin  était  déposée,  ce  qui  semble  déaion- 
Mr  «More  que  cette  princesse  était  morte  dan  ta  religion  qu'eUa  avait 


Bonteits  id,  pour  cette  fois.  Te  résumé  et  les  emprunts  que  nous  voulions 
Mr  k  l'intéressante  HMoire  du  château  et  du  bowrg  de  Blandy,  et  re- 
mercions tout  particutlèremmt  fauteur  d'avoir  résumé  avec  fidélité  ce  quil 

«ftaioa,  ntMi'ifftt  pM,  dtn<  ottta  MU«,  â'use  KMVEtla  Satet-BartbtlMav,  aaaU 
WD  dit  formidables  préparalirs  qai  aboutirent,  d'un  côté,  à  la  bataille  6a  Coa- 
iTM.  et,  de  l'autre,  i  la  capitulation  d'Auneau.  Une  Saint-Barlhélemî  était  im- 
P<MihlB,pkrcequ«la«  Haguenoi*  étaient  sur  loursgardeg  et  t«ut  prêts  à  enlmen 
tanpigTK,  appnyCs  par  une  puissante  armés  alIcmiDde.  {Héd.) 

(!)  Nom  avoua  dlé  l'excmnlo  de  la  dame  de  la  KcnWe,  et  quelques  autres 
(W(..  1.  Il,  p.  jt8). 
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a  pu  recueillir  sur  ce  beau  caractère  de  Jacqueline  de  Etohan ,  qui  lui  rap- 
pelle, dit  il,  ■  ces  puritains  opiniâtres  et  rigides  si  bien  décrits  par  Walt«r 
Scott,  »  ~  moins  ia  teinte  de  ranalisme,  ajouterons-nous,  car  son  opiniA- 
treté  ne  \a  pas  au  deli  de  Ja  fermeté  de  coD^clion,  et  sa  rigidité  n'est  que 
la  sévérité  d'une  foi  sincère  et  sérieuse.  ' 

Rappelons  seulemeot  que  »  peu  après  le  décès  de  sa  mère,  la  princesse 
douairière  de  Condé  éprouva  un  nouveau  et  violent  cbagrin.  >>  Son  beau-flis, 
Henri  ["  de  Bourbon,  devenu  veuf,  en  J!)7i,de  iUarie  defîlèves,  qui  s'était 
montrée  indigne  de  liû,  avait  épousé  en  secondes  noces  {en  ^W6)  Qiarlotte- 
Catherlne,  sœur  du  duc  de  La  Trémoullle,  qui  s'était  éprise  de  lui,  et  qui 
n'en  fut  pas  moins  vébémentement  soupçonnée  de  l'avoir  empoisonné,  lors* 
qu'il  mourut  â  Saint-Jean-d'Angély,  le  6  mars  1 588.  M.  Taillandier  repro- 
duit â  ce  sujet,  d'après  le  Bulletin,  de  la  Société  de  [Hittoire  de  France, 
(t.  I,  !'  partie,  p.  73-76)  deux  lettres  très  belles  de  Françoise  d'Orléans  il 
la  veuve  de  Henri  de  Condé  et  au  duc  de  La  Tréniouille,  dtins  lesquelles  elle 
les  exhorte  à  laver  leur  mdson  de  l'accusation  d'un  ■  si  méchant  acte.  ■ 
Malgré  les  poursuites  et  les  arrêts  de  la  Justice,  il  ne  paraît  point  queCtur- 
lotte  se  soii  JusliQée  d'avoir  trempé  dans  le  crime  pour  lequel  un  de  ses 
pages  et  le  contrâleur  de  la  maison  du  prince  furent  condamnés,  et  le  pre- 
mier exécuté  en  effigie,  comme  conlumax,  le  second  effectivement  écartelé. 
On  peut  voir,  à  ce  sujet,  la  Fronce  protestante,  t.  Il,  p.  i73. 

Françoise  d'Orléans  mourut  k  Paris,  le  1i  Juin  1601,  laissant  tous  ses 
biens,  et  par  conséquent  la  seigneurie  de  Blandy,  k  son  fils  Cbarles  de 
Bourbon,  comie  de  Soissons  et  de  Dreux;  nous  avons  dit  qu'il  était  ca- 
tliolique. 

Nous  réservons  pour  un  article  distinct  quelques  lettres  de  la  marquise  do 
Rolbelln,  qui  actièveront  de  la  bien  faire  apprécier,  ^in^  que  des  renseigne- 
ments  relatifs  à  la  récente  exhumation  et  réinhumation  de  ses  restes  mortels, 
dont  il  a  été  dit  un  mot  ci-dessus.  Ces  détails  auront  un  certain  intérêt  pour 
nos  lecteurs. 

Disons  enfln  que  le  portrait  de  Jacqueline  de  Roban,  encore  Jeune,  a  été 
dessiné  aux  trois  crayons  par  Dumouslier,  et  se  trouve  audépariementdes 
Estampes  de  la  Bibliothèque  Impériale.  11  a  été  gravé  par  Honlfaucon,  t.  V, 
pi:  ti  de  l'ancienne  édition.  H.  De  Labonle,  de  l'institut,  a  acheté  ii  la  vente 
du  général  d'Espinoy,  un  portrait  de  notre  béro'ine  ayant  appartenu  i.  M.  de 
Gaigniëres,  qui  a  écrit  au  dos  :  c'est  Foriglnat  de  HolbHn.  Mais  va  cbarmant 
portrait,  dit-il,  doit  être  ^utdt  de  C.  Comeîlle,  peintre  de  Lyon,  d'une  grande 
babllelé  (1). 

:w,  études  iw  le  XVI'  siècle,  par 
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par  L^oroLD  iiaiikb. 

Tradnclion  de  J. -Jacques  Porcdat.  TomM  I  et  II.  —  Chcx  Klincksirck,  <Jîleiir, 

rue  de  Lille,  11. 

Un  sujet  |ddn  d'iolérd  potllJque  et  religieux.  Dite  etioque  féconde  en  pé- 
ripéties étranges  et  en  caractères  extrAme»  ;  des  documente  originaux  et  peu 
M  point  connus;  un  esprit  élevé  et  indépendant,  Jngeant  de  haut  le  temps 
et  les  honunes,  consultant  les  sources  avec  une  sagacité  exercée  et  saisis- 
sant bien  la  marehe  de  l'histoire  :  voili  ce  qu'on  trouve  dans  le  ilemier  livre 
de  H.  Ranke. 

A  on  auteur  aussi  célèbre,  on  ne  doit  que  la  vérité,  c'est  uoe  des  Tonnes 
dn  respect  auquel  II  a  droit  ;  aiis^,  dirons-nous,  Kans  détour,  de  cet  ou- 
vrage qu'il  ré}init  â  un  drgré  éminent  les  qualités  et  quelques-uns  des  dé- 
buts de  l'école  historique  moderne,  modifiés  et  peut-être  augmentés  par  tes 
habiCudca  allemandes  de  composition ,  quoiqu'elles  soient  bien  moins  en 
relief  fd  que  chei  d'autres  écrivains.  On  nous  permettra,  dès  l'abord,  d'indi- 
quer l'atMis  des  introductions.  Il  ne  suffit  plus  qu'un  iiisiorlen  comprenne 
etûisse  revivre  l'époque  dont  II  s'occupe,  ni  même  qu'il  ^oute  en  éirndue 
et  en  prorondeur  à  ce  qui  en  était  connu  :  il  est  tenu  de  Taire  preuve  d'un 
talent  généraluateur.  Il  faut  qu'il  rattache  son  sujet  ù  tout  ce  qui  l'a  pré- 
cédé. Il  semble  qu'on  .lit  pris  un  type  de  méthode  historique  dans  la  Bible, 
qui  n'a  Jamais  été  destinée  à  cet  usage,  et  que  ce  type  soit  le  livre  des  Cliro- 
niques,  où  les  annales  sacerdotales  des  rois  hébreux  commencent  par  neuf 
chapitres  généalogiques  qui  remontent  â  la  création  de  l'homme.  C'est  ainsi 
que  Macaulay  ouvre  son  admirable  Jlittoire  <P/tngUlerre  depuis  Jac- 
ques II,  par  deux  chapitres  énormément  longs  et  très  bien  faits,  dont  le 
second  raconte  le  règne  de  Charles  11,  tandis  que  le  premier  esi  intitulé  : 
CAngleUrre  avant  la  Révolution,  et  commence  â  l'époque  où  ses  habitants, 
à  peine  supérieurs  aux  naturels  des  lies  Sandwich,  n'étaient  connus  que 
des  marins  de  Tyr.  Cette  exubérance  de  prolégomènes  n'empêche  pas 
Macaulay  d'écrire  un  ouvrage  de  premier  ordre  par  i'àdat  du  style  et  la 
haute  portée  des  vues,  par  l'éloquence  vivante  des  portraits  et  l'entrahiante 
chaleur  du  récit  ;  ouvrage  dont  l'importance,  même  au  point  de  vue  protes- 
tant, est  très  grande,  et  que  nous  sommes  heureux  de  recommander  eu 
passant  aux  lecteure  du  Bulletin;  mais  tous  ces  mérites,  ceux  même  qui 
diiiinguent  l'eiorbitante  introduction  ne  font  qu'allénuet  le  défaut  et  ne  le 
suppriment  pas. 

n  en  est  de  même  du  beau  livre  ([ue  nous  avons  sous  les  yeux.  H-  Ranke 
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a  voulu  raconter,  au  point  de  vue  politique,  l'histoire  de  la  lutte  entre  le 
catbolicisnie  et  le  protestantisme  en  France  {\).  Soa  «ujet  comprend  donc 
l'époque  renfermée  entre  l'avènement  de  FraDçoî&i"'etla  mort  de  LouisXIV. 
Cepenilanl,  il  a  cru  devoir,  comme  Macaulay,  placer  en  tËte  de  son  œuvre 
deux  livres  préliminaires,  inllLUlés,  l'un  :  Ancknnes  époques  de  thistoire 
de  Fiance;  l'autre  :  Politique  et  Guerre  dans  la  deuxième  moitié  du 
Xk"  siècle  et  la  première  moitié  du  XFl:  Il  va  sans  dire  que,  pour 
M.  Hanke  conime  pour  H.  MaoanUy,  le  point  de  départ  eu  la  coM|u4(e  To- 
maine.  En  vérité,  c'est  remonter  trop  loin  :  H  te  lerteur  qui  vent  vtrfr  pt~ 
raitre  sur  la  grande  aoëne  de  l'histoire  lieiiri  IV  <tti  Jacques  II,  a')e  dmil  d« 
se  ptaindre  qu'on  >  faastt  figurer  d'ahoni  Jules  César  et  tout  et  <|Hi  te  soit. 

Dans  le  cours  de  ce  second  livre,  M.  Ranlie  étudie  le  cAté  p<riltîi{De  des 
règnes  de  François  1"  et  de  son  successeur.  Le  livre  troisième  bH  conUorA 
aux  premUrt  dév€loppemt»ts  de  la  Rifarmation  e»  France.  M.  Ranke, 
dans  une  noie,  refuse  de  trancher  une  question  qu'on  a  soulevée  auec  rv- 
cenment.la  priorité  des  ofdntons  réfonuées  de  LefëTr»4'£l^les.  Pour  lous, 
d'après  son  cofflneBtalre  sur  saint  Paul,  que  nous  avons  entre  lea  nains,  il  est 
hors  de  doute  que,  dds  4St2  m  avant ,  le$  pramiers  principes  du  protestan- 
Usme  étaient  publiquBment  Mseigaés  par  lui  dans  l'université  de  Paris-  Le 
timide  Leièvre  est  bien  peu  de  chose,  comparé  ft  Luther;  mais  il  Tulle  prft- 
aUer  en  date  des  rérormateurs;  il  réforma,  dans  ses  ensei^anenis,  la  théo- 
logie et  la  foi  elle-même  ;  et  il  en  résulte  ce  ttH ,  que  la  Réfonnation  a  eu 
le  sort  d'une  foule  de  progrès  et  de  découvertes  :  elle  est  née  en  France  et 
dans  l'esprit  français  araat  de  naitre  partout  ailleurs)  Mis  o'est  ailleurs 
qu'elle  a  grandi  et  conquis  sa  large  plaoe  au  soleil.  La  nouvelle  doctriaa 
ne  Ait  pas  comprise  et  attaquée  dès  sa  naissance,  et  Jacques  d'Elaples  pal 
la  professer  sans  trop  de  cnlnlei,  ra4me  avant  d'avoir  acquis  le  puissant 
patronage  de  l'évéque  de  I^ëve  et  de  Meaux,  le  brillant  comte  de  MoBtbrun 
(Briçonnet). 

Peur  cette  première  époque  oA  régnèrent  Henri  il,  el  après  lui,  sous  le  noa 
de  ses  Dis,  le  cardinal  de  Lorraine,  l'historien  a'e&t  surtout  appujé  sur  lea  do- 
cuments originaux  qu'il  a  trouvés  à  la  bibliothèque  de  Paris.  Le  plus  impo^ 
tant  de  ces  monuments  historiques  a  rapport  t  l'année  16(11  et  à  la  minorité 
de  Charles  IX  ;  ce  sont  les  oahlers  généraux  prés«ités  par  la  noblesse  et  le 
tiera-état  aux  EtatE-Généraus  assemblés  &  Po»C<^  et  i  Polssy  :  l'ordre 
ecclésiastique  seul  â  Polssy,  et  les  deux  autres  à  Pontoise.  Les  nobles  de- 

(1)  Mail  le  ai^at  minu  n'etl  epère  inâiqui  qos  dam  la  préfiM»;  ri«n  n'ul  ptas 
vagua  que  te  litre,  où  Qgure  radvErbe  priatipalanml,  ce  qui  ne  paraîtrait  guèrea 
tolérsbïcen  EVance,  maiaeeq^u'eipllqucnt  tes  b.nbltadetatlemandea.  Noos  tommft 
aaxutamés  àcoque  tnut  éunvainaiiun  but  tràs  netument  détermind,  l'annoDoe 
dès  le  début,  el  rtgia  l'étendue  et  Téciuiomie  de  son  œuvre  sur  son  sujet.  Eu 
Allemagne,  cette  prédtlon  eal  moins  ordinaire  et  rooinidéairée. 
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■aiieBt  uns  que  tes  cMtroversee  raHeleBses  soinri  dMMes  conronné- 
mat  t  ta  toctrtoe  de  l'Ancien  et  da  Nouveau  Tcslainent  (ce  qne  les  pro- 
Itttuu  ont  UMjoars  ridané  et  l'Egtise  citbolique  t^HiJours  KluBé};  ils 
éf  MwliicBt  de  plus,  qa'ta  illendaat,  toute  persoww  qol  aecepteralt  le  Sym- 
bole des  apAtres  et  e«l«i  d'Atbaaase  fltl  A  t'abri  des  penéculloi».  Le  tien- 
état  alla  fim»  lola  :  dans  une  requête  tu  roi,  n  le  supfilia  de  convoquer, 
avait  Iroîs  Boéa,  m  eoKRe  nalional,  de  le  prêter  m  peraomie,  de  n'ac- 
corder )e  droit  de  vote  à  aucune  peraouna  lotéressAe  dans  tes  réfMnet 
en  qnestk»;  de  likt  décider,  selon  rEerlture  seirie,  tous  les  points  conlro- 
wrsris;  de  suspendre  )u8que-ll  toute  peraAenlloQ,  ei  d'accorder  aux  relt- 
ghwoalres  bm  église,  ou  au  moins  le  droit  d'en  bllir  une  dans  chaque  vflle, 
afln  que  chacun  pAt  voir  ee  qutls  enseignent  et  pntkpieut.  A  ces  re- 
quêtes il  ajoutait  les  suivantes,  non  moins  hardies  :  ta  vente  génMe  des 
Uens  du  clergé  au  proSi  du  roi,  de  ta  nobteue  et  des  Elats;  le  «daire  du 
clergé  par  le  trésor  public;  une  Haghtratare  élective  H  ta  convoGatlo»  dea 
Etats-GéuérMX  tous  les  deux  ans.  C'était,  conmc  le  remarque  M.  Ranke, 
toute  use  rdvolation  ;  c'était  SB  antiripé  de  deux  siècles.  Mais  cette  audace  si 
UMrale  des  p^îllqurs  exaspéra  le  clergé  et  le  rendit  prudent,  inquiéta  la 
coar  et  les  grands,  et,  comme  il  arrive  toujours  d'une  aHtance  entre  ta  poU- 
tique  et  la  ffd,  leur  Bt  tort  t  toutes  deux. 

Le  quatrlime  et  je  cinquième  livre  (ÇNftise  «lu  (f«j7<(«rref  (/s  Aett^fati.— 
Henri  III  et  la  Ugue)  sont  riches  en  dtaltons  de  dépêches  espagnoles.  On 
y  voit,  par  les  rapports  des  ambassadeun  de  Philippe  II,  toute  l'étendue  de  sas 
nacUnations,  et  surtout  à  quel  point  le  parti  catholique  faisait  hon  marché 
de  la  Batidiallté  et  de  rindépendanoe  française.  Un  grief  haUluei  de  ce  parti 
cootre  les  huguenots,  c'est  qu'ils  ont  consiilué  un  Etat  dans  l'Etat  et  pac- 
tisé avec  l'étranger.  Ce  grief  n'est  point  sans  quelque  feademenl,  mais  les  t«- 
tboUques  sont  bien  lohi  de  pouvoir  nous  le  reprocher.  Jamais  Etal  n'sMé  ri 
Asthtet  de  l'Etat  que  la  Ligue,  et  ]«mats  paitl  n'a  été  si  complètement  et  si 
crWaellement  soumis  i  l'étranger.  Le  cathoHeisme  a  mis  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  perte;  Il  l'avait  ahsoluroent  vendneâ  niillppe  il,  qui  en  bkaix  m 
hstrument  pour  arrlvar  à  la  nonwchie  universelle  ou  au  moins  à  ta  prépon- 
déranee  sur  le  monde  entier.  Aucun  des  torts  qu'on  a  reprochés  aux  pro~ 
lestants  n'apprwhe  de  celul-tà.  On  le  savait  déjà;  nuls  les  dépêches 
de  don  Kemardino  de  Mendoza  et  du  doc  de  Perla  Jettent  sur  ce  fait  un  Jour 
phs  vif  et  plus  odieux.  Si  le  protestantisme,  par  moments,  a  été  accusé  de 
s'être  montré  trop  peu  français.  Il  l'a  été  InHnimrnt  plus  que  le  calboHrlsme, 
Les  torts  des  Rocliclois,  pousses  à  bout,  ne  sont  rien  à  côté  de  ce  que  l'on 
appelait  très  Justement  le  CatkoHerm  dEspagne. 

Les  dépët^hea  des  ambassadeurs  de  Madrid  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  il  la  BlDliolbèque  impériale  de  Paris,  dans  un  dépôt  qiécial  désigné 
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sous  Ir  nom  Ae.  paplen  de  Simanena,  ne  sont  pas  les  seules  que  M.  Ranke 
ait  consultées  avec  fruit.  La  corresponilance  Afs  envoyés  de  Venise  lui  a 
surtout  fourni  une  multitude  de  faila,  d'apidications,  de  détails  nouveaux  ( 
et  ces  diverses  source:'  constituent  en  grande  partie,  ^non  l'oripnalité,  m 
moins'la  nouveauté  de  l'ouvrage.  On  ne  peut  appliquer  à  IM.  RanLe  le  re- 
^octie  que  M.  Charles  de  Rémusat  adresse  à  V Histoire  des  protestants  de 
France  de  M  de  Félice  [\).  L'bistorien  alienund  a  pu  el  dO  faire  ce  qu'on 
n'avait  pas  le  droit  d'exiger  d'un  résumé  âuttslantiel  et  d'ailleurs  excellent; 
il  a  r^euni,  ft  des  soiin;es  inconnues,  quelques-unes  des  parties  les  plus 
étudiées  de  l'histoire.  Mais  k  ce  point  de  vue  méine,  il  reste  encore  beaucoup 
k  dire  ;  les  successeurs  de  M.  Ranke  auroul  A  leur  tour  des  révélations  à 
nous  faire;  il  y  a  même  dans  le  livre  quelques  parties,  comme  l'épisode  de  la 
Saint-Bartbélemy,  od  le  récit,  bien  que  fort  intéressant,  est  peut-être  en  ar- 
rière de  l'état  actuel  de  la  science  bislorique  en  France  (2)  ;  et  pour  en  ap- 
prendre beaucoup  plus,  nous  attendons  H.  Mignet. 

Dans  les  deux  derniers  livres  (Henri  /f,  sa  lulte  avec  la  ligue,  et  son 
régne)  l'auteur  insiste,  avec  grande  raison  selon  nous,  sur  les  projeta  euro- 
péens qui  sont  tombés  sons  le  couteau  de  Ravaillac.  Mais,  tout  en  rendant 
justice, aux  grandes  vues  dont  le  crime  des  jésuites  a  su  prévenir  l'exécu- 
tion, nous  ne  pouvons  sympathiser  complètement  avec  l'opiniou  de  M.  Ranke 
sur  Heni4  IV.  Cette  opinion  est  très  favorable,  excepté  au  point  de  vue  de 
l'art  militaire,  où  l'historien  prouve  l'infériorité  de  Henri  k  son  ennemi, 
Alexandre  Farnése,  prine«  de  Parme.  Sous  d'autres  rapports,  M.  de  Sis- 
mondi  nous  semble  plus  près  de  la  vérité,  dans  le  Jugement  qu'il  porte  sur 
ce  roi  trop  vanté.  Tant  qu'ont  régné  les  BourbonSf  l'apothéose  de  leur  chef 
a  Été  une  mode  et  une  adulalioii  univerticlle.  Cette  popularité  de  cour  a  jm 
sans  doute  fournir  un  thème  précieux  au  fils  du  sieur  Arouel,  mort  genlll- 
bomme  de  ta  chambre)  seigneur  de  Ferney,  Toumey  et  autres  lieux  ;  il  y 
avait  là  de  quoi  lui  donner  le  prétexte  et  le  cadre  d'un  poème  d'oppostUon 
très  dynastique.  Mais  le  Henri  IV  de  l'histoire  es(-il  réellement  ce  qu'en 
onf  fait  les  historiens  et  les  puéte.s,  et  ce  que  M.  Ranke  voit  encore  en  lui? 
Pour  nous,  plus  nous  éludions  cette  ^Irituelle  et  brillante  Qgurc,  plus  nous 
voyons  en  lui  une  seule  chose,  un  politique  très  lin,  et  hardi  k  propos, 
mais  très  sensuel,  très  égoïste,  beaucoup  moins  loyal  qu'il  ne  savait  le  pa- 
raître, abiurant  le  protestantisme  autant  de  fois  que  son  intérêt  l'y  pous- 
sait, mais  plus  mauvais  catholique  encore  que  mauvais  huguenot,  et  gardant 
au  fond  du  cœur  le  remords  de  sa  converiion. 

(1)  s  Ouvrage  biea  pensd,  bien  fcrit,  doolle  seul  défïuteatle  manqua  de  non- 
veaatd  d'une  partie  du  sujet.» 

(1)  Voir  le  remarquable  article  de  H.  Chariea  Welss,  aiir  ce  sujet-,  dans  la 
Ueu,  I8»i,  n-  a. 
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Qcut  i  ses  nœnrs,  elles  ne'  respectaient  rien,  pas  même  sa  |KilUiqoe(t}; 
lèmfns  Corisande  d'Andoios  et  les  suites  de  la  bataille  de  Contras,  Henriette 
d'Entraignes  et  ia  promesse  de  mariage,  la  princesse  de  Condé  et  le  scandale 
des  adultères  d'an  rot  presque  sexagénaire,  retentissant  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  quelques  mois  avant  sa  mort.  Quant  à  sa  préiemlue 
lojnalé,  H..Ranke  cit«  de  lui  ce  mot  significatir:  La  «iceisilé  qui  eit  la 
Ion  ''i  tempi  me  /mt  oret  dire  tme  ehote ,  orei  Vautre.  EnOn,  selon 
DOlre  lûstorieii  Ini-mâme,  il  ne  s'est  Jamais  entièrement  d^cbé  du  prot«s- 
l»tis«e-,  et  quoiqu'il  etlt  pu  souvent  flotter  entre  les  deux  religions  que 
ses  deux  précepteurs  lui  avaient  ensdgnées  tour  à  tour,  la  foi  de  Jeanne 
d'Albret  sa  mère  ne  s'éteignit  pas  tout  entière  en  lui.  "  Il  y  eut  des  mo- 
ments où  son  adhésion  au  cadiolldsme  lui  parut  même  une  action  mau- 
nuc,  un  pécbé  Irrémissible  envers  le  Saint-Esprit.  Dans  une  maladie  dan- 
gereuse, il  en  QL  l'aveu  â  d'Aubigné,  qu'il  voyait  encore  une  fois  auprès  de 
lui;  ils  enrent  ensemble  un  long  entretien,  pendant  lequel  Henri  IV  tomba 
quelquefois  fe  genoux  et  pria.  Après  tant  de  témoignages  qu'on  a  rendus  à 
sa  foi  catholique,  nous  sommes  vivement  frappés  de  l'entendre  assurer  au 
landgrave  de  Hesae  qu'il  éuit  encore  dévouéâ  ta  rdigion,-  et  que  même  11  avait 
le  dessein  d'en  faire  de  nouveau,  avant  sa  fin,  une  eonlession  générale.  ■ 

Il  est  impossible  de  refuser  beaucoup  d'Intérêt  k  cette  3me  inquiète  et  trou- 
Uéf,  qui  avait  d'ailleurs  des  cAtés  élevés  et  peut-être  généreux.  Mais  le  fond 
de  son  caractère  et  de  sa  conduite  trahissent  un  fourbe  aussi  habile  que  peu 
moral  i  obéissant  â  sss  passions  d'abord,  k  son  intérêt  ensuite,  et  A  sa 
coDsdence  tout  au  plus  en  troisième  lieu }  c'est  entre  les  passions  et  la  po- 
litique que  se  joue  tout  le  drame  de  sa  vie;  la  consdence  n'y  Hgure  que  pour 
mémoire.  Nous  croyons  pourtant  que  s'il  avait  vécu,  11  aurait  fait  bïte  à  la  d- 
vilisailon  cl  à  la  paix  du  monde  un  pos  considérable.  On  lui  a  tenu  comptât 
des»  intentions;  sa  bravoure  et  sa  gaieté,  sa  bonhomie  rusée,  l'absence 
de  toute  cette  majesté  un  peu  guindée  que  son  petitHls  mit  en  vogue  plus 
lard,  son  esprit  tout  gaulois,  l'esprit  des  Montaigne  et  des  La  Fontaine,  ses 
vices  enfin  ont  fait  de  lui,  sinon 

Leteul  Fût  dùnl  le  peuple  ail  gardé  la  mémaÏTé, 
an  moins  un  héros  longtemps  aimé.  Mais  l'histoire  doit  être  plus  sévère,  et 
M.  Ranbe  nous  semble  ne  l'être  pas  assez.  Lui  aussi ,  le  savant  allemand,  il 
rst  sous  le  charme  de  ce  lin  railleur,  de  ce  Joyeux  héros  à  la  barbe  grise,  qui 
a  n  bien  pratiqué  l'art  de  séduire,  que  sa  mémoire,  comme  l'ombre  de  César, 
e^pe  encore  des  batailles  après  lui.  , 

En  somme,  l'histoire  de  M.  Ranke,  sans  nous  paraître  irréprochable,  ni 
même  d'un  mérite  achevé,  est  un  ouvrage  d'une  grande  valeur,  oti  abondent 

(I)  Ce  qoe  Bayle  a  trt^  bien  remarqué. 
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les  ajipréclations  et  ]e»  enselgnomenls  importsnto.  Il  «Irate  à  It  nmM  des 
Taits  connns  M  des  Idéits  Justes  qu)  font  la  richesse  de  l'histoire.  Ce  In- 
vail  est  rfi^e  dn  célâbre  ttlstorien  des  Papes,  et  coMinne  noblemnt  a 
carrière;  mais  II  n'étftrera  pas  sa  réputatton  beaucoup  plus  haut. 

Le  Bulletin,  a  déjà  annoncé  cet  ouvrage  (t.  I,  p.  SïO)  et  rendu  jinlke 
[ti),  p.  971)  â  la  bielle  Iraduellon  de  M.  Forchat;  la  pensée  aHemande  eoule 
en  ^néral  avec  ampleur  et  fedlllé  dus  eoii  stjle  français  pmque  uuqotm 
clair,  corrâct  et  animé  t  et  c'est  II  un  frand  éloge,  qrand  B  s'a^  d'un 
échange  d'Idées  sérieuses  et  profondes  entre  deux  langues  de  génie  »I  dlf- 
rérenl-  Am.  Coqitihkl  tls. 


«•  Tdamc  te  U  PR&NCH  raOVBWANTB  «•  MM.  Hm^ 

(("  PABTIS.) 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  donner  la  ubie  des  no«a  du  tome  IT 
de  la  France  protestante,  qui  vient  d'être  terminé.  Nous  l'înaérona  ac^ur- 
d'hol  en  partie,  renvoyant  U  Bn  de  la  liste  i  noire  prochain  numéro-  Cette 
nomenclature,  même  dus  sa  sécheresse,  présente  d'utiles  MiselKnemenla. 
Elle  fera  voir  qu'au  risque  de  déplaire  A  ceux  qui  trouvent  que  le  protestan- 
tisme est  trop  riche  en  hommes  notables,  l'ouvrage  de  MM.  Haag  va  tou- 
jours l'enrichiuant.  A  présent  qut  plus  de  la  moitié  de  ce  grand  iravaO 
est  achevée ,  ou  doit  ret^oanailre  comme  une  vërttë  certaine  (ce  qui  au  pre- 
mier abord  avait  pu  paralire  paradoxal)  que  tous  ceux  qui,  en  FraD(«,  dans 
le  XVI*  siècle,  se  distinguaient  de  la  foule  par  leurs  lumières ,  leur  moralité, 
leur  vrai  patriotisme ,  ont  été,  i  un  moment  ou  k  un  autre  de  leur  vie,  et  à 
un  degré  plus  ou  moins  marqué,  partisans  des  doctrines  de  la  Réfonne.  Les 
quatre  Totumes  puMIés,  et  dont  la  matière  est  empruntée  ft  tant  de  sources 
inédites ,  ne  Jettent  pas  un  Jour  moins  grand  sur  las  noyens  mis  ea  usage 
par  les  puissances  temporelles  et  spirituelles  pour  combattre  aveuglément 
une  tendance  (pii,  si  elle  eût  eu  son  libre  cours,  eût  eisrcé  sur  les  destinées 
de  la  Frutce  une  inQuence  incalculable. 

CkilU  (Antoine  de),  président  du  parle-  Colladon  (Oennatn),  Juiisconsnlle. 

ment  d'Orange.  —    (Glande),  centaillar  du  roi  de 

—  (Jacques  de),  prédd.  de  la  ebaiil>  France  Henri  IV. 

bre  mi-parlie  de  Grenoble.  —    (Eaaie),  profetseordephiloMphle. 

—  (Jacques  de),  conseiller  an  parle-      —    (David),  professeur  ds  droit  civil 

mcal  de  Paris.  et  premier  sjodlc  de  Génère. 

Conadon  (Famille  du).  —    (Eiale),  premier lyndlodedeikère, 

—  (I.éon).  .  etteadeuendanla. 

—  (Ntcolu),pastearkGeBàTCetprD-.  —    (Pierre),  aie.,  etc. 

festenrdeUitolagieiLiunniiB.      —    (TbéodoTe),  médecin. 

—  (Daniel],  pastear  ft  Uorgw,  et  tel   Collotd'Escur?  (Daniel),  réfbgWeo  HoU 

descendants.  lande. 
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CoHol  (Bnri),  rrMdtnt  ds  la  weondB 

chaiDbfe  de*  Elali-OénéniHi. 
ColagDac  (Paul),  pasteur  da  Désert. 
CologM  (Piorre  de),  putsar  de  Mati. 

—  (Daniel  de),  prinolpal  du  collège 

de  Le^de. 
(Momb  (Kaeharie)  oo  Colom,  avocal  au 
conseil  «ooferaiti  de  Pan. 

—  {Fmnçoiids),  JafeàKœntgïberg. 
~  (Samnel  de),  conseiller  du  roi  de 

—  (Isaac),  prafeiBeaT  de  philosophie 

t  GœtttD^e. 

Cotombel,  cspiUine  tiaguenot. 

Cotomite  (lérAtne) ,  paiteur  de  la  Ro- 
chelle. 

—  (Panl),  bibliothécaire  de  Tarche- 

*£qae  de  CaDtort>éry^ 
Comirqne  (Famille  dt). 
Combea  (Louis),  pasteor  de  Qai«sac. 
Cocnbes-DoDQoas  (Jean-Jacqnes),  hellfr- 

Cmbtlloa  (Jean),  ministre  d'Oppen- 
helm. 

Comblea  (François  de],  past«ur  de  Ueli. 
Commelin  (JérAme),  imprlmear. 
Cofflinlnges  (Bernard -Roger  de),  vicomte 
de  Bniniqael,  capitaine  hugno- 

Compata  (Nisotas) ,  chancelier  de  Na- 

—  (Nicolas),  marcband  de  lion  trond. 
Ceouil  (Jean),  recteur  du  collège  d'Eie- 

Ur. 

Cocinrl  (Valentia),  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française. 

—  (Jncques),  secrétaire  du  rot. 
CoHtons (Jean),  paateur  de  Montauban. 

—  (Léonard),  pasteur  à  B&le. 

—  [N.],  capitaine  hugnenot. 

—  (Inaac), ministre  à  GoiEDes. 

—  (Jean),  paslcnr  de  Pons. 
CMntant  (Augustin  de),  gouvcmeor  do 

—  (paiid),  réfugié  à  Lausanne. 

—  (Juob),  botaniste.         • 


m 

Consianl  (David),  proïMMiiP  d«  morals 
à  Lansanite. 

—  (Uarc-Rodolpha) ,  capitaine  adja- 

danl-gén^al  en  Holliode. 

—  (Frédéric),  doren  de  Bai. 

—  (Samuel),   lieu  tenant- général  m 


—  (Divld-Lonls),  o 

en  France. 

—  (Auguste),  intpeclenrdeapontset 

chsuBSées  du  payt  de  Vaud. 

—  (Philippe-Gennain) ,  colonel    en 


—  (Juste- Arnold) ,  colonel  en  Hol- 

lande. 

—  (Harc-Samuel-Pranfois),  «ora- 

Hste. 

—  (Tletor),  gdnér«l  au  senice  de 

HollaDde. 

—  (Gulllanme-Anne  ) ,  général  en 

Hollande. 

—  (Jnste-Thierryt,  atde-de-camp  du 

prince  d'Orange. 

—  [Jules-Thierrj) ,    chambellan   du 

rot  Guillaume. 

—  (Henri-Beajaiain),  d^uté  de  l'op- 

poellion  wua  ta  Raelauratioit. 
CoQstanlio  (Robert),  phllalt^iis. 
Contant  (Jacques),  apothicaire. 

—  (Paul),  tncaniste. 
ConvenaDt  (Gabriel  de),  conaeiller  au 

parlement  d'Orange. 

—  (Paul  de),  pasteur  ft  Londre:. 
Coraa  (Jean),  conseiller  au  parteraent  de 

Toulouse. 

—  (Jacqoes),  mlDietre  apoetat. 
CorblËre,  prédicant. 

—  (Jean),  négociant  de  Bordeaoï. 
Cordier  (Etienne  de),  directeur  des  forges 

•de  Brandebourg. 

—  [tOD 

—  (Hathurin),  ] 
Cordon  a  n-Himbré  (Famille  de). 

—  (-Lange-s). 

CoTTOère  (Jean),  pasteor  de  Toolouee. 
Cormont  (Famille  de). 
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CorDand  d«  L>  Crow  (Jmn),  rétugié  en  Cooel  {l.miit),  capitaloe  de  eanlarJe. 

Angleterre.  —    (Looii),  lleotenao [-colonel  en 

Comeillai]  (Puniile  it).  Prasse. 

Corciaand  (JoSi),  général  an  «nrvice  da  Goutan  (Antoine) ,    pulenr    réfogid   ft 

Brandebourg,  et  sa  faidillH.  Londres. 

CoEa»OhaTernay  (Famille  de}.  Conlet  (Etieiire),  médecin. 

—  (-HooMBy).  Conllez  (Alexandre) ,  miniatre  i  Vaa^, 
Conart  (NoBI),  victinie  de  la  Saint-Bar-  Couppd  (Daniel),  paitear  de  Tnan. 

tbéleniT.  Gourcolle*  (Etienne  de),  pasiear  armi- 

—  (Judith).  nien. 

—  (Uadelaine).  —  (Finnin),  réfugié  4  Genêie,  al se« 
CoucQ  (Barthélémy),  prêtre  converti.  descendants. 

—  (N.),  fondatenr  de  l'i^lise  de  Bel-  Courcillon  (Louis  de),  capitAlne  hufiue- 

lesme.  no  t. 

Costa  (N.),  exécuta  en  efagie.  —  (Jacques),  capitaine. 

Cottabadie  (J.),  mluistre  de  Gtalrac.  _  (Josias),  lieutenant  de  Rohan. 

CMte  (N.),  pasteur  du  DésorL  — .  (Lonf  s),  ancien  du  l'Eglise  de  Dan- 

—  (Pierre),  critiqua  et  Iradncteor.  geau. 

—  (Pierre),  paslenr  ù  Leipiig.  _  (Philippe),  marquis  de  Dangean. 
Cotelle,  capitaine  huguenot.  _  (Louis) ,  membre  be  t'Académie 
Cotcller  (André),  lieutenant  particulier  française. 

au  ibige  présidial  de  Slm«.      Conrdil,  ministre  aposUl. 

—  (Ballhasar),  conseiller  dn  roi  en  Couriieu [Girard de),  ministre  deTrojei. 

la  sénéchaussée  de  Nîmes.  Cuurmononcle  (N.  de],  capitaine  hugue- 

—  (Jean),  bailli  de  Saint-Paul-Trois-  nol. 

CUteanx.  Coursan  [Louis  de] ,  aposlat. 

—  (Jean),  paslenr  de  Nlmea,  apostat.  Coi)rt(An  loi  ne],  restaurateur  dca  Eglises. 
Cotherel,  niiniitre  apostat.  —  de  Gébelin,  député  des  Eglise*. 
Collereau  (Elisabeitt),  mère  de  l'éréqne  Courtenay  (f  rançois  de). 

du  Uans.  Courtoniie  (Pirrre- Jacques),  pasteur 

—  (N.),  horticulteur.  d'Amsterdam, 

—  (Samuel),  niédecin  de  Louis  XIV.  Cousin  (Cl.inde),  martyr. 
Ccltiby  (Jacques),  miniFtro  de  Poitiers.  —     (Gilbert),  canfesç«ur. 

—  (Samuel],  ministre  aposlat.  _    (Jean),  pasteur  de  Caen. 
Cottière  (Uatthieu),  pastenr  de  Tours,  —    (Jean),  fondateur  de  l'Ecole  Tran* 
Coaderc  (Samuel),  chef  camisard.  çaise  de  painturs. 

Couet  (Jacques),  paileui  de  Paris.  Cnatelle  (Piarre). 

—  (Jacques],  pasteur  a  Gourcelles-  Cozain  (lacques) ,  ministre  hétérodoxe. 

Cbiussy.  Cramahé,  fïmiJIe  noble  de  la  Rochelle. 

—  (Charles),  eonseUier  an  bailliage      —    (-Des-Roche«),  confesceur. 

de  Ueti.  Cramer  (Jean-OIric),  réfugié  i  Genôic 

—  (Louis),  réfugié  dana  le  Brande-     — ■    (Gabriel),  médecin. 

bourg.  _    (Jean-Isaac),  médecin. 

—  (Abraham),  pasteur  à  La  Haye.       —    (Jean),  professeur  de  droit. 
[Jean-Manaasé],   profeasear  de 

^rolU 
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Citmer  (Jean-Lonis),  Hetit.'ColoDel- 

—  {Jeao-Anloine),  profiisscur  de 

dnil. 

—  (JasD-Aatoine),   proretseur    à 

Oxford. 

—  (Gabriel),  mathànatlcien. 

—  (Jacqoei),  docteur  en  droit. 

—  (Gabriel),  Imprimeur. 

—  (PUlibert),  imprinKar. 

—  (Frédérie-Augaste),  sirndic. 
Ciigat  (ADloioe),  miniEtra  da  Uonté- 

—  (Jtcob),  pBslenr  à  H&naa. 

—  (PridériC'ChrisliaD),  professeur 

de  médRcine. 
CrteD  (Pi«rr«),  marier. 
Crapio  (Jean),  imprimeur,  et  ses  des- 

ceodants. 

—  (Daoict) ,  professeur  à  Lausanne. 
~    (N.),  pasteur  de  11  arenneô. 

Creuon  (Benjamin),  ministre  de  Gre* 

noble. 
Croirier,  moine  converU. 
Grommelia  (Famille). 

—  (luac-Uattbiau),  romancier. 

—  (Pierre),  patcear,  et  professeur  à 

GeoèTe. 

—  (Jean-Pierre),  proressoar   d'Iils- 

Croj  (Antoine  de),  princa  Porden. 

—  (FrançiiiE  de),  pastenr  dans  le 

Languedoc. 

—  (Jean),  savant  thiologiea. 
Gmé  (Jacques),  pasteur  de  Ciïray. 
Crtie*  (Jean  de],  martyr. 

Cnigot  (Uartin),  miniiitre  de  Carolath. 
CruMol  (FamiJla  de). 

—  (ADtwne) ,  chef  des  protestants 

dn  Languedoc. 

—  (Jacques),  lieutenant  dn  prince  de 

CondS  dans  le  Uidi. 

—  (Charles),  abbé  converti. 

—  (Galiot),  colonel  dans  l'armée 

bogncnoto. 
Cocoel  (Samuel), pastenr  de  Monibéliard. 
Cojas  (Jacques),  célèbre  profesi.  de  droit. 


Calant  (Olivier  de),  capitaine  huguenot 

et  ses  descendants. 
Cumont  (Olivier  il«),  maire  de  Ssint- 

Jcan-d'AngélT. 

—  (Bené),  lleutenaat  parUculier  de 

Sain  t- Joan-d' Aogél  f. 

—  (Abimélec),  conseiller  aa  parla- 

meut  de  Parla. 
Cd|ùF  (Frani^is),  docteur  de  SorboDoe- 

Carsol-dQ-Mnnt  (Etienne  de),  ministre 

apostat. 
Covier  [Famille). 

—  (Claude),  confessenr. 

—  (Jiicques),  ministre  ï  HéricourU 

—  (Nicolas),  cbileiain  de  BlamoDt. 

—  (Jean),  roaire  d'Héricourt. 

—  (David),  greHier  de  la  justica  à 

Hontbéiiard. 

—  (Jean- Nicolas),  pasteur  ï  Rocbee. 

—  (Pierre-Nicolas),  pasteur  à  Bre- 

—  (Jacques- Cbrislopbe] ,  pasteur  k 

—  (Jean -Georges) ,  capital  ne- lieute- 

nant au  service  de  France. 

—  (Qeorges),  la  plus  grand  natura- 

liste des  temps  modernes. 

—  (Frédéric),  directeur  de  la  ména- 

gerie du    Muséum    d'bistoira 

naturelle. 
Dabbadie  (K<%or),  curé  oonverii. 
Duder  (André),  «acrétairu  perpétuel  de 

l'Académie  française. 
Dadé  (Jacques],  capitaine  huguenot. 
Dagneaui  (J.),  pasteur  ï  Londres. 
Dagonneau  (Jean],  écrivain  satirique. 

—  (Olivier),  réfugié  i.  Genève. 
~    (Toussainl),  notaire  k  HAcon. 

Daillé  (Jean),  pasieur  de  Paris. 

—  (Adrien),    ministre   réfugié   en 

Suisse. 
Daillon  (Jacques  de),  miaistra  de  l'Eglise 
anglirane. 

—  (Benjamin),  pasteur  de  La  Roche- 

foucauld, réfugié  en  Angleterre. 
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Dafn»  <PtMT«},  gvuTSTDMr  d'Ai|iu*-   Dusier  (Piam),  géoénl  aa  mnim  dt 

Uorte*.  Franoe. 

ÏMtà-i^Ueati  (Jean))  tpottat.  Dsndâ  (Jean -Jacquet),  avocAL 

Datancé  (Louis),  profiHiour de  théologie      —    (Hiliin),  raddadn. 

A  Stdan.  —    (nerre),  commis  à  IVoMqDÎer. 

Dalanda^  (Chrittoptie),  mar.  de  camp.       —    (Piemfj  ptutaai  à  Laadni. 
Dalecbadip  (Cileb),  radanr  de  l'Eglise   Danger   (GayAldoiH»),  Iwntanuit^- 

de  Ferriby.  néral. 

DftIgM  (Jean-Mare),  minlalt*  rrifkigU  «a   DBumont-de-Ciwpicgï,  rMiBM  eu  An- 

Daaemark.  gletarrt. 

Daignai  (Mauual),  paitear  da  n6«rt  at  D«u«t  (Louis),  apoitau 

martyr.  Dauriera  (Uartin],  confbiMir. 

Dalièi  (Bernard),  avocat  du  roi.  Dausri  (Adritn),  BMityr. 

—    (Anlûim),  buoa  da  Ctnsadt,   Duvat  (GulUauma),  coaMiUer  M  Rar- 

riti^M  «a  BnisM.  lement  de  Paiia. 

'  Daliaaiil  (Cland^,  bnuna  aatMr.  Dauillfaon  (Haffre),  capltalM  horoMKit, 

Dalvtrt,  marin.  "'  "^  dMcaudauU. 

Duiftan  (N.  de),  «piUine  hagamet.    ï'"«"'  ^^'^)'  wnfeweur. 
DamptiarliD  (Pier»),   gouwneur  de   D»»»l. ancien  de  l'Egliae  de  Diappe. 

Montpallter.  Davaoles  (Pîana},  gramnuirieii. 

Duwaa  (LAmbert),  paalear  d«  Qien  et   ^^^^'  *""'"»  "'  '•»  B«J>«»1^ 

de  Castres.  ~    (Gaillauma-Joseph),  apoctat. 


(Jotias},  aiiaiute  à  Caatrat. 


—    (Pierre),  rooiae  converlL 


Dangicourt  (Pierre),  momkMdai-Acadâ-   ^'***  (Jean),  fabriaot  da  chaadeUea 


aie  dM  aciaiMM  de  Bedtn,- 
Dannhaaar  (JaaB-Conrad),  ractaor  de 


k  Berlin, 
DaTÏgDon  (Bertrand),  pasteurdo  Bennes. 


rattiwiiU  da  SlnubcMiS.  Da-y-du-Perrou  (Julien),  Ihéolûgiei 

Dantajt  (Piom),  onrt  cooTerti.  médecin. 

DâBtMat  (Claude),  poBt*.  ~    (Jacques),  cardinal. 

Danr*I  (Chrftiaii-04ranl),  oonaeSlIer  de  -    f*^)'  archeviqoa  de  Sa». 


régence  ei 


Dacker  (Adolphe) ,  capitaiDs  dea  araMS 


(Chriatopha-FrMric), 


dans  la  marine  boltandâite. 
Deflèra  (Etienne),  pasteur  du  Déaart. 

—  (DaTld),  ministn  des  finances  en  DE''^a''cs  (Christopha),  poète. 

Utxo.  Deiron  (Dominique),  procureur  dea  do- 

Dai^ent  (Claude),  capitaine  tmguwok  miolcaioa,  «nverU. 

—  <Aliel),  ministn  ipoalal.  -    (Jean),  chroniqueur. 

—  (Jewï,  capitaine  d'inlinterie.  -    (Jacgaes),  anliquaira. 

—  (Ckude),  priaenniar  t  la  Bastille.  Dejcac  (Ferdinand),  chimrfieB. 
Dariot  (CUade),  médads.  "    (Louia),  générât  anglais. 
Darrigoan,  miaiilre  de  Haalacq.  Dejours,  conresseur. 
Dartiguelongue  (Jean),  raédecia  réfnglé.  Dalamain  (Jacques),  président  du  nocde 
DaKaa  (Claude),  sâmioariste  oonTeiii.  du  Nanclas. 

Daseier  (Jean),  graveur  célèbre.  Delaulnu  (Elieune),  graveur  batàle. 

—  (  Jacc^-Aolmoe),   malti*  de   la  —    (NalbanaâlJ,  paatenr  de  Oifype. 

mounaie  à  Londres.  —    (Benri),  nuraliatc. 
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Debalne  (Thomas),  conlroveniile. 

-  (GatlIâBOM),  proT.  da  (btolocw. 
Minje  (Aimond),  martjr. 
DeUgnil  (Fnafoi^,  TOTRfffur. 
Mnu  (KeiM},  GonftaHur. 

Ddmé  (Philippe),  pMUur  ft  Norwich. 
tMpedi  (Jmd),  pattoar  à  Uuidru. 
IWprat  (Paul),   Ueutaouit-oaloDel   du 

(teia  an  Bc4lude. 
Driau  (Jieqnca),  induetriel. 
DaaoDt  (N.),  pair  de  France. 
DHULWUi(Pierre],coaaeiUerds  l'Electeur 

Doi)  (Jeao -Baptiste),  prèles  converti. 

Datant,  eapada  coniertî. 

Deradon  (David),  prorewenr  de  philo- 

Dn  Arènes,  aposlaL 

Htaocbee  (Anoet),  martyr. 

Dn  Ailiers  (Jaan),  miniatre  d'AUrS, 
réfugia  en  Angleterre. 
"    (leaD-TbéophiTe),  mathetnatician 
et  mécanicien. 

Dn  Aianellei  (Philippe),  aTOcut  au  par- 
lement de  Paria. 

On  Bmieriei  (Lanreat),  «atrier  m  sole, 
rffngié  en  Angletem. 

-  (Edouard),  marchand  de  Londrea. 

-  ^Dillanme],  baronnet, 

-  (laenb),   lord  Loagftrd,  at  let 

deacendanta. 

-  fOdtaBim),  IM4  RadMf,  et  ees 
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De*  Champs  (Antoine),  lieutenanlFgénér. 

daua  l'armâe  polonaise. 
Des  Coatila-BriaEet,  niarcband  da  Rouen. 
Desooaaa  (Getse-Baguea),  joriaconaulta. 
Deserret  (André) ,  pasteur  à  Marbourg. 
Des  Oallara  (Nioolaa),  auniatra  derEglise 

rt  formée. 
D«a  Boniaiw  (N.],  capitaiua  buguenot. 
Des  lanarda  (Famille). 
Dea  Maizeaux  (Pierre),  philosophe,  bis* 

torian  et  biographe. 
Des  Marais  (Robert],  asignaurda  Saint- 

Aabln-4U  r<  Antoea. 
Des  llarets  (Esale),  ministre  da  Vais. 

—  (Samuel),  protaMeor  d«  ihMo^ 

—  (Henri),  ministre  eo  Uollaada. 

—  (Daniel),  miniatre  k  La  Haye. 

—  (AlHmlna) ,  Boriotandaat  acd^ 

slastiqua  i  Deasan. 

—  (Smoa-Loala),  lurintendant  es- 


—  (Edouard),  cbet  des  poséistea. 
Da  Mmm  (JMn),  martyr. 

Dm  Ctumps  (Ghartea),  miniatn  en  Nor- 

—  (M.),  pidtM  tDBwU 

—  (lean),  iBiaistredanalaP^rigonl. 

—  (GafariaO,  pags  dn  duc  de  Ueck- 

Imhonrg. 

—  (iKqtias),  paslMr  h  Bertfn. 
■-  (haa),  paaiear  Ji  txwdrss, 

—  tlMB-EiéchM),  mambra  dn  eon- 

Hil  de  la  présidence  des  Indes, 
et  tes  tescendanti. 


—  (Jaan-Noé),  paalaur  à  Ragun. 
Des  Uartt&a  (Hoonré) ,  dit  la  capltaiaa 

Grille. 
Des  Uasures  (Looi*),  pasiaur  t  Meta. 
DesiaiBr  (EldoAon),  dodiosse  de  Zell, 

aïeule  da  la  reine  Vicinria. 
Des  Hiniârra  (N.),  conlauenr. 
Des  Modhea  (Jacques),  ge«dre  de  Du 

Pleesis-MornaT,  et  aaa  descen- 

DaapaiBses  (Antoine),  jurisconaoltâ. 
Des  Piriera  (Jûan-Bonavantufe) ,  excel- 
lent prosateur  et  pœia. 
Des  Pueiltes,  capitaine  huguenot. 
Desreneaux  (Jean),  martjr. 
Des  Bocbes,  carme  converti. 

-.-    (Jaau-Baptiate),  litlératear. 
Des  Vans  (Famille). 

—  (Samuel),  confesseur. 

Des  Vieux  (Jean),  capitaine  huguenot. 
Oaa  Toanx  (A.  V4,  pasteur  «  DabU». 
Oetan,  Mchileote,  rthgié  ta  Praaaa, 
Oevau  (GUfaert),  atiiiialN  «foatac 

—  (Jacques),  «»npilaleur. 
iH.),  «paaM. 
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Deximberg,  capitaioe.  Drouart  (Fa  mit  te). 

Didier  (Paul),  colonel  en  Hollande.  Duaren  (François),  jurUconsulte. 

—  (Anne- Charlotte),  peiatta.  Du  Batul  (J^an),  coDseillar  de  Henri  IV, 
Dlelrich   (Phtiippa-Frfdéric)  ,   minera-  al  ses  dBSCendaoW. 

logisie.  Du  Bec-CretpiD  (Charles),  baroa  de 

—  (Dominique),  ammelster  de  Stras-  Bourrj,  chef  protoalant. 

bourg.  —     (Pierre),  aienr  do  Vardes,  ca|H- 

Diellerlin(Wendel),p8inlrcetarchil8cle.  (aine  huguenot. 

-  (Hilaire),  peintre.  p„  b^j^j  (Claude),  chambellan  de  TE- 

-  (Barlhélemï),  graveur.  j^gieur  de  Brandebourg. 
DJDOth  (Richard). pasteur  i  MontbSliard.  _    (Théodore), conseill.  d'ambassade. 
Doeok  (Famille  de).  p„  ^^  (Famille). 

Dolé  (Jean),  n.Medn  du  landgrave  de     _    jp^„^(^|  ^  ^^,^^^  ^^  ^^. 

Hesw-CasGel.  .      .  rg-j- 

Dol.1  (Eli.n,.l,  lo,prto.«t.  _    ,„  ^^^  j^„, ,,  „^^ 


Dollood  (Jean),  opticien. 
—    (Pierre),  opticien. 
Dominici  (Bernard),  seclatenr  da  la  Elét. 
Domplerre  (Famille  de). 
Doneaa  (Hugues),  jurisconsulte. 


—    des  Cours  (Famille). 
Du  Bordet,  chef  protestant. 


Du  Bosc,  pr&ident  en  la  cour  des  aide* 


Dongnon  IGuLIlanme  de),  martyr.  -        ^^  ^°^'"''  "^  ""'î'- 

Dor  (François),  paatenr  da  Sedan.  »"  B™'*^»  (Tannegny),  dil  Saint^yr, 

Dorbet  (Antoine),  pasteur  de  Grenoble.  «''«f  P«>'estant  dans  le  Poitou. 

Doremet,  apoBlat.  -    tLaneeloi) ,  sieur  de  Ste-Gemroe. 

DoriTBl  (Adam),  ministre  de  Sancwre.  '''='  protestant. 

Dorsch  (Jean-Georges),  prof,  de  Ihéol.  "    (J«K:him),coinmandanl  de  Man- 

Dorle  (Louis),  général  au  service  de  '*°^' 


(Famille). 


Dortoman  (Nicolas),  mMec.  de  Heuri  IV.  Du  Boulay,  dil  le  chevalier  Du  Boular. 

—  (Pierre),  proretsear  de  médecine.  Du  Bonrdien  (Arnaud),  ministre  i  Ber< 
Douxain  (Gilbert),  martyr.  gerac. 

Drclincourt  (Ch-^irles),  miniil.  de  Paris.  —    (liaac) ,  mipialre  à  Honlpeliier. 

—  (Uurent),mini8tredoNiort.    -  —    (Jean-Armand),  pasteur  réfugié  à 

—  (Henri),  mintst.  à  Ponlainehieau.  Londres. 

—  (Charles),  proresseur  d'analomie  Du  Bourg  (Charies)i  tagneur  île  Sail- 

à  Leyde.  ians,  martyr. 

—  (Charles),  doctenr  en  médecine.  —    (Louis),  capitainu  huguenot. 

—  (Antoine),  médecin  à  Ortw.  —    (Anne),con«rilleTaiiParien)ent<le 

—  (Pierre),  doyen  d'Armagh.  Pari»,  et  martyr. 

Brralan.  D ne  correction  mal  indiquée  n  rendu  une  phrase  du  dernier  Cahier 
ineorreote  et  inintelligible.  Page  616,  ligne  iS,  il  fmtt  lire  ainii  :  a  combien  tel 
morceau,»  etc.,  et  ■  mais  aussi  combien  elleagngnéelie-mèmeï  ce  relard.  > 

rvi>.  -  lap.  im  CB.  UTHDUI  M  c«r^n 
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SOCIfiT£  DE  L'HISTOIRE 

PROTESTANTISME   FRANÇAIS. 


CORBESPOMDAMCK. 

«UtTATIOm  BT  GOMIIUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  IKfCiniBmra  POSLlâs. — 
iItonSES  a  des  DBMANDBS  de  BECHEBGUES  et  nouveaux  APPBU.  —  AVIS 


BtctUeadoQ  >■  ■ojet  da  lien  «t'Iahninallon  d«  Jekn  CKVBll«r> 
Cl  de  Bon  prétendu  BiBri>g«.  —  l>«m*nde  d«  reekereli«*  à  ■«> 

Cest  par  suite  d'une  erreur  que  nous  avons  dit  (t.  I,  p.  1 36)  que  la  tombe 
de  Jean  Cavalier  était  dnas  un  cimetière  de  la  vallée  de  Dublin.  Notre  cor- 
res|iondant,  le  Rév,  Richard  Bui^ess,  recleur  de  la  jiaroisse  d'Upper  Chel- 
sa,  1  Londres,  nous  transmet  l'extrait  suivant,  qui  constate  d'une  manière 
lilbenlique  le  lieu  où  repose  le  célèbre  chef  des  Camisards  : 

Extraeled  from  tke  Parockial  RegUler  of  Si-Luke,  CMtea, 
in  iht  coutUy  of  MiddU$ex. 
Burials  A.  D.  1740, 
May  18, 
Brigadier  John  Cava!lier. 

Sloank  EIlsmkhk,  rector. 
I  etrtify  ihe  above  to  be  a  truecopy.    Charles  Kingslbt,  rector. 

n  ae  nous  sera  pas  défendu  de  faire  remarquer  que  MM.  Haag  n'avaient 
Ve  attendu  celle  rcctiflcatiOD ,  et  que  dans  leur  article,  paru  depuis  près 
d'un  an,  c'est  bien  à  Chelsea  et  en  17t0,  qu'ils  avaient  placé  la  mort  de 
CïTiiier.  {V.  lYance  protestante ,  t.  III,  p.  S9i.)  Mais  le  cadre  de  leur 
ù'm%t  ne  coniportjiit  qu'une  simple  notice.  Un  de  nos  zélés  correspon-  . 
daots,  M.  le  P'  J.-P.  Hugues,  aurait  llniention  de  consacrer  une  étude  plus 
élfndiie  ù  ce  tiéros  des  Cévennes  qui  tînt  tSte  à  un  maréclial  de  France, 
traiu  de  pair  avec  un  autre,  et  qui  avait  commencé  par  Sire  un  simple  gar- 
ton  de  ferme  et  apprenti  boulanger  dans  la  ville  d'Anduze.  Il  s'agirait  sur- 
lom  d'telaircir  quelques  parties  encore  mal  connues  de  cette  étonnante  exis- 
t«i».  La  Jeunesse  de  Cavalier,  sa  fuite  à  Genève,  son  commandement  en 
:,  ses  services  en  Savoie,  en  Hollande,  en  Espape,  enfln  son  gou- 

1^  1  n  I.  nitiR  R  lotrr.  8 
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verneraent  de  Jersey  i  II  y  a  là  an  effet  ample  matière  A  une  intéressante  mo- 
nographie, ^  l'on  peut  rassembler  les  documents  nécessaires  et  puiser  aux 
sources,  car  ia  tJkctie  con^sterait  à  faire  sortir  cette  biographie  de  la  légende 
et  à  montrer  le  plus  possible  le  personnage  vraiment  historique  (1).  Tel  est 
le  dë^r  de  M.  Hugues,  et  nous  faisons  appel  â  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
pourraient  lui  venir  en  aide  par  des  indications  ou  des  communications  de 
pièces.  M.  Hugues  en  a  recueilli  à  Montpellier.  Nous  avons  a  Paris  les  ricbes 
Archives  de  la  guerre,  dont  a  déjà  proflté  un  des  auteurs  qui  ont  en  dernier 
lieu  écrit  sur  cette  époque  (M.  Ern.  Horet,  Quinze  antdu  régne  de  LouûXlf' 
(I7H  a  4715);  in-«>,  1. 1;  Paris,  1851).  A  Gesève ,  dan  l'Ile  de  Jersey ,  i 
Londres,  n'existe-t-ll  pas  des  documents  admlnlstruifs,  des  registres  utiles 
à  consulter,  a  extraire,  en  vue  d'un  pareil  travail?  M.  John  WaddlDgloi) , 
qui,  entre  autres ,  nous  a  obligeanoent  ollert  son  coBcours,  voudra-i-il  bks 
s'en  OKpiérir  ? 


AM.k  PrétidtiU  de  la  Société  de  IHUtmre  du  PnOeitaïUitm» 
françait, 

L«  Kii-d'liil  (Iritge],  IS  milISU. 

Uonsleur  le  Préeldent, 
Dans  le  numéro  de  Juillet  el  août  derniers  du  iïuUefln  (r.  t.  Il,  p.  48<), 
vous  avez  donné  la  relation  du  procès  et  du  suppUce  du  ministre  Koctaette 
et  des  trois  frères  Grenier.  Peut-être  trouverez- vous  quelque  intérêt  à  faire 
connaître  accessoirement  une  complainte  couiposée  à  ce  sujet,  et  qui  m'a  été 
remise  par  un  noble  verrier  de  Galire ,  lieu  natal  des  trois  frères  martyrs. 
En  relisant  votre  touchant  récit,  et  en  voyant  la  triste  célébrité  qu'a  donnée 
cette  horrible  alFaire  au  procureur-général  Biquet  de  Bonrepos,  j'ai  eu  oc- 

(I)  M.  Hugues  nous  a  signalé  une  de  cea  erreurs  accrédita,  qui  doit  se  trouver 
mine  ï  néanl.  C«*«lier  piise  pour  avoir  épouié  en  UoiUnde  la  Ulle  aînée  de  la  tk- 
meuse Uadamc  Dunoyer,  de  Filmer,  et  {ùur  être  aiasi  devenu ,  par  ce  mariage, 
aiTiére-potit-tlis  de  1  illustre  proleiiscur  cal  viuiste  Samuel  Petit,  neveu  des  révérends 
jésuites,  les  PP.  Collon  et  La  ChsiK,  conle.sscurB  (te  Henri  IV  et  de  Louis  KIV,  en 
même  temps  iju'il  aurail  é[d  L'  nvdl  rdvarisi^,  jiri^sque  le  beau-frâre  de  Vuliaire. 

tV.  Peyrat,  Hist.  des  Piat.  du  Déserl,\.  11,  p.  380.)  Or,  U  tille  aînée  de  Madame 
'uQojer,  après  avoir  accompagna  sa  mère  eu  Hollaiidii,  revint  en  b'iance  auprès 
de  son  père  et  abjura,  pour  rentrer  un  possession  des  bicos  de  sa  mère.  La  cadette, 
nomm^  Olympe,  mais  que  ses  p:'irents  déEJgnBienC  bous  le  nom  de  Pimpette,  fut 
l'objet  de  quelques  attentions  de  la  part  du  Cavalier,  et  il  paraît  qu'elle  n'aurait 
pas  mleni  demandé  que  de  l'épouser,  mais  celui-ci  s'en  abstint.  Dr.  Jâ  une  mau' 
vaise  uomédie  satirique  que  l'on  lit  en  Utdlande  contre  Madame  Dunover,  daiii 
laquelle  Cavalier  eet  appelé  jWi(rojine(.  Olympe,  eu  1719,  voulut  renirer  en  t'rance 
comme  sa  sœur,  afin  d  avoir  sa  part  des  biens  de  son  père;  elle  emploïn  le  mar- 

3iiisdeLa  ViilliBrepoursollicilert'aulorisatioa  de  rentrer,  et  écrivit  trois  lettrei, 
ans  lesquelles  elle  se  déclarait  Iwane  catholique.  Cette  oégociatioa  se  trouve  aui 
Archives  de  HoDtpeHior,  paquet  SB.  (K  BtUL,  t.  U,  p.  0*1.] 
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caston  de  Un  aae  nmiTqae  frapiMBle.  La  famille  lia  ffOcamiF  géoént  eu 
aujourd'hui  ^inie,  (ht  moios  son  nom,  et  sa  terre  de  Bonrepos,  qui  est  om 
magnifique  projeté  aux  «Rvirons  de  Toulouse,  a  été  acquise,  il  >  a  quelques 
UDÉes,  par  l'une  de  nos  familles  protestantes  du  Midi,  ta  famille  Courtois, 
de  Toulouse,  h  bien  conue  de  boj  coreligiomuirei. 
Veuillez  agréer,  ete.  1.  Coodmb,  pasleur. 

Kom  citeroni  an  tfbt  utta  fiète,  qui  est  bteu  an  tut  mH  fea  loBfw  (H 
quatrain)),  malt  qui  a  le  mérite  da  tioat  venir  du  paj"  m^me  6m  tnrii  geatito- 
bommes  Mrrien,  et  témoigtM  du  sentiment  populaira  qai  sccoeillit  Wur  pteuf 
dérouemenl  et  leur  tnort  bérolque.  La  ton  du  morceau  al  d'ailleurt  loacfiaDi 
et,  dons  le  nombre,  Il  ;  n  de«  jen  bien  iptpiréi. 


Pre^tons  pour  arme  la  constance, 

Les  ll^'hes  du  divin  amour. 

Le  bouclier  de  l'e^noce, 

Nos  saillis  cïatiques  pour  tanbourst 

A  notre  roi  sur  la  terre, 
Servant  avec  fidélité, 
Mais  du  Dieu  iwtltre  du  tonnerre 
Suivant  l'ei^auie  vérité. 

Chantons,  célébrons  h  victoire 
De  nos  fidèles  conFessenrs; 
Sur  l'airain  gravons  leur  mémoire. 
Pour  nous  et  pour  nos  successeurs. 

Digne  pasteur,  t  cher  Roehetie, 
Qui  venris  noas  érlifler. 
Faut-il  qu'un  vil  Judas  t'arrête 
Pour  te  faire  sacrifier  ? 

Frères  ardents ,  ebera  Maccabées, 
Oui  de  Pierre  auivieï  l' ardeur. 
Faut-il  que  mille  mains  armées 
Tocabent  sur  vous  avec  furenr  P 

Et  VOUS,  imprudents,  mais  lidèles, 
Oui  du  pasteur  iraciea  les  pas. 
Pourquoi  vous  ]uge-t  on  rebelles, 
Si  ca^ure  ne  baillez  pasP 

Seigneur!  celte  troupe  innocente, 
Qulmarcbait  vers  ton  oraison 
Avec  une  ferveur  touchante, 
Héiil^t-elle  ka  prisuiP 


Nul  trouble,  nulle  violence, 
Nos  seuls  martyrs  chargés  iè  fen. 
Etonnent  par  leur  patience 
Nos  ennemis  et  les  enfers. 

A  Cahors,  maints  enfanta  d'Fenxw 
Vont  les  séduire  en  Lévtathan; 
Qiacun,  soutenu  de  fa  ^ce, 
Répond  :  Reiire-toi,  Satan. 

Tradulls  au  Irftima)  soprAite, 
Réservés  comme  malfelieurs. 
Chacun  se  console  sol-raêrae 
En  Invoquant  te  Rédemptear. 

Seigneur,  vols  ma  peine  et  m»  cratat^ , 
Reçois  ma  supplicatioi», 
Daigne  écouter  ma  triste  pMDt«, 
Adoucis  mon  aflllctlon. 


Car  qui  peut  dire  qn'«  sipëre 
Paraître  juste  éevaM  toi. 

L'emmoi  qui  me  Elit  t»  guerfe 
Par  le  |rius  cruel  traitement. 
En  i:e  lieu  sombre  me  resserre 
Comme  en  un  triste  monuttenl- 

Dans  cet  état  on  me  visite 
En  apparent  de  gunA  cœur, 
On  m 'embrasse,  ou  me  solliciU 
De  recoopaitre  mon  erreur. 

A  ce  prix  on  m'offre  ma  grâce , 
Biens,  laveurs,  emplois  princI^UX; 
Mais  sans  cela  l'on  me  menace 
D'échafaud,  ^n  on  poteau. 
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Divin  Jésus,  ton  Fils  unique, 
A  son  sang  nous  avons  recours, 
Esprit-Saint,  vois  la  troupe  inique. 
Nous  péririons  sans  ton  secours. 

Mais  quel  feu  dans  nos  cœurs  s'allume  ? 
Jésus  nous  dit  :  En  vérité, 
C'est  par  la  voupe  d'amertume 
Qu'on  parvient  à  l'éternité. 

Allons  donc  avec  confiance 
Par  le  cbeniin  de  notre  Roi, 
Mourons  jiuur  notre  conscience, 
Et  nous  vivrons  selon  ta  loi. 

Et  vous,  notre  roi  sur  )a  terre. 
Dont  les  suprêmes  volontés 
Nous  douut'ut  la  paix  ou  la  guerre. 
Ou  vos  mépris  ou  vos  bontés  ! 

Recevez  ici  notre  hommage. 
Nos  corps  cl  nos  biens  en  tous  Heux 
Sont  à  vous  sans  aucun  partage, 
Mais  nos  âmes  ne  sont  qu'à  Dieu. 

Notre  plaisir  serait  le  vôtre 
Si,  suivant  votre  intention. 
Pour  notre  Dieu  comme  le  vôtre. 
Vous  souffriez  la  dévotion. 

Pardonnez  noire  préférence 
Pour  notre  Seigneur  souverain, 
Vous  lui  devei  la  déférence, 
Voire  couronne  est  en  sa  main. 


Ricliesses,  dignités  brillantes. 
Même  la  faveur  île  mon  roi. 
Et  vous,  menaces  effrayantes. 
Vous  ne  pourrez  rien  sur  moi. 

Le  grand  Roi  sur  qui  je  me  fonde, 
Le  seul  à  qui  mon  cœur  s'attend, 
Le  Roi  des  rois  de  ce  bas  monde. 
Me  voit,  me  soutient  et  m'entend. 

Disparaissez ,  biens  méprisables , 
Vous  n'Êtes  tous  que  vanité. 
En  l'Eternel ,  seul  estimable. 
Je  cherche  ma  félicité. 

Grand  tribunal  que  Je  révère, 

JuBez-nous  sans  compassion, 
Suivez  la  loi  la  plus  sévère. 
Répondez  A  la  suggestion. 

Galères,  écbafauds,  potence. 
Ban,  confiscation  de  biens. 
N'abattront  pas  notre  constance , 
Nous  le  verrons  comme  de  rien. 

A  Dieu  notre  cœur  sacrifle 
Nos  corps,  nos  biens  et  nos  jours. 
En  lui  seul  qui  nous  fortifie. 
Notre  âme  espËre  tous  les  jours. 

Divin  Jésus,  Agneau  sans  tache) 
Qui  des  pontifes  et  des  rois 
Pus  persécuté  sans  relâche, 
Et  mourus  enfin  sur  la  croix  ; 

Dresse  nos  doigts  à  la  bataille, 
Dispose  nos  mains  au  combat. 
Qu'ici-bas  rien  ne  nous  travaille. 
Soutiens  notre  cœur  s'il  s'abat. 

Exécuteur  de  la  justice. 
Allez  dresser  voire  poteau, 
Préparez  pour  le  sacrifice 
Cordes,  fers,  rames  et  couteau. 

Nous  craindrons  peu  cet  attelage  Nous  pardonnons  votre  fjux  zèle. 

Et  nous  mépriserons  vos  coups,  Votre  erreur  et  vos  passions; 

Vous  prëseniaut  avec  courage  Sur  vous  le  Christ  qui  nous  appdle 

Epaules,  bras,  têtes  et  cous.  Exdie  nus  compassions. 


Venons  à  vous,  sénat  auguste , 
Qui,  selon  la  rigueur  des  lois, 
Ju^ez  les  méchants  et  les  justes 
Suivant  le  bon  plaisir  du  roi. 

Lavez  vos  mains  dans  l'innocence. 
Sous  vos  arréls,  quoiqu'inhumains, 
Nous  souffrirons  avec  constance. 
Avec  la  grâce  dans  nos  mains. 


Mais  souffrez  que  pour  un  préalable 
Que,  fléchissant  notre  jarret. 
Nous  fassions  l'amende  honorable 
Que  nous  ordonne  notre  arrêt. 

Seigneur,  nous  confessons  sans  peine 
Que  nous  sommes  de  grands  pécheurs. 
Qui  ne  méritons  que  ta  haine, 
SI  tu  n'as  égard  à  nos  pleurs. 


Et  vous,  aveugle  populace. 
Tyrans  des  rois  en  raccourci. 
Qui  ne  savez  ce  qui  se  passe, 
Nous  vous  pardonnons  tous  aussi. 

Grand  Dieu  !  dissipe  le  nuage. 
Fais  voir  à  tant  d'aveugles- nés 
La  vérité  de  ton  langage. 
Et  leurs  cœurs  seront  éclairés. 
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Cberani,  courons  â  la  (gloire,  Seigneur  Jésus,  Sauveur  propice. 

Conduis- nous  au  cbar  triomphal;  Le  chemin  t^ue  lu  nous  montras 

Nous  sommes  sûrs  de  la  victoire  Nous  conduU  à  ce  sacrirne, 

Sous  les  yeux  d'un  grand  général.  Reçois  noire  âme  enire  tes  bras. 


Ab!  que  notre  armée  est  brillante, 
Qq'îIs  sont  faihies  nos  ennemis  I 
Chariots  de  iroupes  éclatantes, 
Cbérubins,  anges,  nos  amis. 

laec  TOtre  portrait  sensible, 
Bftirez'vous,  faibks  flatteurs, 
Noos  n'adorons  qne  l'Invisible, 
Lui  seul  ËSt  maître  de  nos  cœurs. 

SiUrez-TOus,  sombres  Furies, 
Ko!  mépris  ne  sont  que  pour  vous  ; 
Ussex-nous  immoler  nos  vies 
A  Celui  qui  mourut  pour  nous. 

Cher  pasteur,  donnez-nous  l'exempiSi 
Montez  bardiment  au  poteau, 
Ouirea-nous  la  porte  du  temple 
Oâ  l'on  n'adore  que  l'Ajoeau, 

Par  celte  érbelle  mystérieuse 
Que  l'on  dresse  ici  sous  vos  yeux. 
Vous  Tuirez  la  mer  périlleuse 
Et  TOUS  monterez  droit  au  cieux. 

LB  PASTBUn. 

Non  doux  Jésus,  qui  me  rends  digpfv 
De  souffrir  pour  toi  dans  ce  jour. 
Je  reçois  cette  (çrâce  insigne 
Comaie  un  effet  de  ton  amour. 

Anime,  soutiens,  fort! lie 
Tous  ceux  que  tu  m'avais  donnés, 
Fiis  que  ton  sang  nous  purifie. 
Et  que  nous  soyons  couronnés. 

Qne  notre  sang  soit  la  semence 
D'une  heureuse  postérité. 
Qui  produise  avee  abondance 
Les  doux  fruits  de  la  vérité. 

Battez,  tambours,  sonnez,  trompettes, 
Eilevez  à  nos  saints  discours 
Contre  l'enfer  maintes  conquêtes 
Qne  nous  Taisions  sur  les  plus  sourds. 

Ne  pleure  point,  peuple  sensible, 
Sur  nous,  que  tu  vois  triomphants  ; 
Sur  ta  peKe  presque  Inraillible 
Pleure,  gémis  sur  tes  enfants. 


Emules  d'un  si  beau  modèle. 
Voyez  notre  nasteur  pendant; 
En  expirant  il  nous  appelle. 
Suivons-le  tous  d'un  cœur  ardent. 

Frères,  montons  sur  le  théitre. 
Que  chacun  me  suive  à  son  tour 
Et,  comme  moi,  pense  a  combattre 
Et  vaincre  le  monde  en  ce  iour. 

Grand  Dieu!  ta  volonté  soit  faite, 
Reçois  l'esprit  que  je  te  rends. 
Frappe,  bourreau,  tranche  ma  tête  : 
Intrépide,  je  l'attends. 


Ah!  cher  Comel,  Je  vols  ton  âme 

Plus  biillante  que  le  soleil  ; 

Son  écl^i  m'anjme  et  m'enflamme 

De  désir  pour  un  sort  pareil. 

Ta  l£le  bondit  d'allégresse, 
Ton  sang  sautille  a  gros  bouillons; 
Par  son  cours  rapide  il  s'empresse 
De  fertiliser  nos  sillons. 

Je  viens  à  toi,  dalpe  m'enlendre. 
Belle  Ame,  Je  cours  sur  tes  pas. 
Jeune  Lourmade,  frère  tendre, 
Viens  à  nous  et  ne  tarde  pas. 

Ferme  les  yeux  a  tant  d'amorces 
Dont  je  te  laisse  environné. 
Méprise  l'enter  et  ses  forces. 
Si  lu  veux  être  couronné. 

Fidèle  a  Ion  Dieu,  persévère 
Jusqu'à  la  mori,  c^er  Benjamin; 
Suis  le  sang  de  noire  cher  frère. 
Le  mien  va  suivre  son  chemin. 

A  notre  âme,  b  Dieu,  sois  pro^ce. 
Soutiens-nous, Sauveur  tout-puissant. 
Accepte  notre  sacrilice. 
Nous  mourons  en  te  bénissant. 
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Le  chemh)  de  r,Mne1  mi  Mnple, 
Ouvert  par  noire  <Aer  pasleur. 

Mteariei-mol,  cbêres  (»Hi|UfRts, 

Je  cours  à  vous,  ferme,  constant, 
Je  vais  terminer  nos  campagnes 
En  intrépide  combattant. 

Laisse-moi,  prêcheur  incomnMde, 
Tous  tes  djscours  sont  superflus; 
Si  ma  foi  n'est  pas  â  la  mode, 
Laisse-la,  ae  m'en  parie  ptus. 

Je  sais,  sans  que  tu  me  le  dises, 
Que  lu  sers  même  Dieu  que  moi  ; 
Mais  j'abhorre  les  marchandises 
Dont  tu  vaudrais  charger  ma  foi. 

Je  .sers  Dieli  suivant  sa  Parole, 
Lui  seul  l'adore  luns  le  del  -, 
Des  saints  apAtres  le  symbole 
De  ma  ù)i  fait  tout  l'esientiel. 

J'boftere  mon  roi  Comme  maître 
Du  corps,  des  biens  de  ses  ««Jeta, 
Imase  du  «ouverain  Mahra , 
je  lui  rends  mes  |^8s  graBda  respects. 

Nulle  puiesmce  mr  la  terre 
N'^braitlema  tkléltté; 
PartOHt,  Boit  en  paix,  soit  en  guerre, 
j'agis  avec  sincérité. 

Mais  si ,  contre  l'onlre  suprême. 
Nous  nous  Joignons  pour  prier  Dieu, 
Les  apôtres,  Jésus- Christ  m^me 
L'ont  fait  avant  nous  en  tout  lieu. 

Nous  croyonstmis,  tant  quenoussom- 
Qu'on  doit  obéir  de  bon  cœur  [mes, 
A  notre  Dieu  pi utOi  qu'aux  hommes. 
Saint  Pierre  garanti  d'erreur. 

Je  fuis,  j'abhorre,  je  déteste 
Vos  vaines  superstitions, 
L'idoifttrie  manifeste 
Des  avenfjfes  les  traditions. 

.\prB  les  <M>nressions  faites, 
Cessez  vos  faibles  arguments. 


Et  toi,  graTMl  Dieu,  qui  fortifie. 
Mon  esprit,  ma  langue  et  mon  cœur, 
Cette  flme  que  lu  fusliftes, 
(^uroBBe-tapar  ta  ùivesr- 

Approche,  l'ami  de  mon  âme. 
Viens  la  lirer  de  la  prison; 
Vois  Jésus-Oirial  qui  (a  rédane. 
Exauce,  ù  Dieu,  moU  oraisoal 

Digne  pasleur,  vailiaat  Bochelte, 
Héros,  martyrs  persévérants, 
Recevez  le  çni  de  vos  tètes, 
MoBtez  SB  del  en  cooqvéraBtS. 

Le  Roi  qui  voit  votre  victoire 
Vous  en  ouvre  les  grands  porteaux, 
li  vous  appelle  ckns  sa  ^oire, 
Pour  couronner  vos  aaidts  travaux. 

Avec  l'Eglise  triompjiaiiie 
Chantez  sans  cesse  à  l'Etemel, 
Avec  l'Eglise  aîlilante 
Im^orez  son  soin  patonel. 

Et  vous,  forçats,  dont  la  constasca 

Suit  encore  même  chemin. 
Voire  seule  persévérBOoe 
Peut  vous  conduire  à  même  fin. 

Bourreau,  découvre  notre  épaule. 
Marque-la  ^e  les  fers  brûlants  ; 
Avec  l'Esprit  qui  nous  console 
Nous  n'en  serons  que  plus  ardents. 

.  Chaînes  wferaales,  galères. 
Coups  barbareti  et  înàBiDakiB, 
Sur  nos  corps  souaiis  et  sincères 
Vous  agissez  toujours  en  vain. 

l'égusb. 

Seigneur,  i  de  si  beaux  laodèlefi 
Attache  nos  yeux  et  nos  coeurs, 
Pais  qu'A  ta  ïfA  toujoars  fldËles 
Nous  moafioDsdu  monde  vainqueurs. 


itlM.  Jauberi  etE.  Monlel,  pasteurs  â  Niort,  voulant  nous  prouver  leur 
lËle  pour  l'œuvre  de  la  Société,  se  sont  appliqués  i  rechercJK'r  dans  leur 
ville  les  nombreux  documents  qu'ils  croyaient  devoir  s'y  trouver,  soit  aur 
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is  otees  de  la  RéfonH,  dtwt  it  Poitou  fut  «n  des  eenlies 
les  plus  importauis ,  soit  sur  les  |>ereécuiions  dont  cette  §rw'm'*  bit  idui 
tinl  le  trot  bneux  tbéttra.  MnU  ik  oot  recoiwB  mk  doftie v  qw  U  pres- 
t|«g  lotajili  en  intéremotes  arcblves  de  leur  nbef-tieu  prWccUMil  ■  dÎBpw 
diKS  le  funeite  ioceidK  qui  ùéron  les  btlinesls  de  |«  Cluriië ,  fi  Nt«rt, 
tel  11  mit  du  40  ay  20  décaii|>ri  (SDS.  Des  penowies  qtù  pnt  ««werv^ 
le  souv«Dir  des  ridKius  ws^vsliw  dans  ce  déwsln  leur  ont  im*t4  411* 
rbbtoire  du  proiesUniisme  a  perdu  là  des  sources  abondantes,  de  rares 
trésors.  Il  y  a  d'autant  plus  d'intérêt  à  recueillir  le  petit  nombre  de  docu- 
mals  dispersas  0  4  là  el  qw  oju  (w  Éctuppfr  mu  iUipnies.  p'^  k  et  UUV 
que  nos  correspoaénu  loue  w(  truanic  la  tiUfis  iwaiiU  : 

Jy^ment  louveraln  rendu  par  Monseigneur  de  tamoigtum,  irUendatit 

ait  Poitou,  dans  le  présidial  de  Poitiers,  pour  la  éémoHtton  dv  temple 

de  Sttint-Maixent,  le  S  avril  16SS, 

Ce  jugement ,  rendu  entre  le  procureur  du  Roy  au  présidlal  de  Poitiers, 
demandeur  el  accusateur,  d'une  part,  —  et  1°  François  Constant,  pâtissier, 
Douveau  converly;  y  Pierre  Moizen,  écuyer,  sieur  de  La  Roclie  L'Angerie, 
René  Melin,  et  Pierre  Poçiter,  ministres  de  ceux  de  )a  R.  P.  R.  à  S^inl- 
Slaixejil;  3°  Jacijuciie  Cbartier,  feiumede  Georges  garrault;  i"  et  Jean  Du- 
rivault  et  Marie  Durivault,  sa  Qlle  ;  [ous  défendeurs  et  atuuisés,  d'autre  }>arj:  ; 

Pote  que,  de  l'avjs  des  sieurs  frésidjaiiï,  par  sentence  yrunonç^  en  der- 
Dier  ressort  et  sans  appel,  lesdits  François  Constant  et  Jacquette  Ciiartiçf, 
sont  déclarés  bien  et  dûment  convaincus  du  crime  de  relaps,  et  pour  répa- 
rilifOB  ks  ceodunoe  4  JïJre  iwende  bouorablc  deyanl  U  pcjucipal»  flW^  llv 
l'église  de  Noslr^t-Oame  j»  Graude  de  custe  ville  ùe  Poitiers,  uuds  en  cbe- 
mise,  la  corde  au  col,  tenant  dans  leurs  mains  une  torcbe  ardente  du  poids 
de deuE  livre* ,  et  là,  estuta  genoui,  diM  et  itâclarer  qu'a^ËswolrfBit 
pnCtssioa  de  it  pciipon  esUioUque  «postolitiHeet  raïaaiBe,  Ht  ont,  an  néfrts 
d'ieelle,  IteénirnBent  «  acandaleuBemeit  rttourné  aux  eteniv^i  de  ceux 
de  la  B.  f.  B.  (lM6  leurs  temples,  dont  ils  &e  refieiAent,  H  ea  4eiBUMleBt 
pardrai  i  Wuu,  M  Roy  et  I  Jusliix.  £t  ce  lait,  ils  o«t  léié  iiMnis  6  perpéuùlé 
hors  éi  toyawme  ;  et,  copCenBément  k  la  DéiJvalHHi  du  Rfi^  idu  moû  àa 
nowari»«l6e«,le  nariage  d'entre  JacquMUGhaitler  etfifeorgw  JBannwJt 
1  été  déelaré  non  Hdabicaeal  contracté,  et  les  eiIaMs,  si  tmma  il  y  «  ttur 
dkaMiûgc,  aMgitiffiee  et  tocapaUes  de  SKtcédfr  «ux  MaBi  wedUc* «t  iinr 
nHuUe&de  leurs  père  et  mère. 

Ontoine  en  ouue  qM  le  temfde  dudil  Sutet-lUvint,  da«6  («qutj  ie^Jil» 
CoDaUnt  et  Jocqnette  durtier  «at  été  refus ,  lera ,  xxtafoimttaNt  A  tmit 
dncoDBCil,  dn  (7}ani  I68î,dép(dy  par  neii  de  la  RdigiOB fréMMhw  rér 
le  your  tsut  dâay. 
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Et,  en  ce  qui  regarde  leadtts  Moizen ,  Jean  et  Marie  Darivaull ,  ceux-ci 
sont  mis  Inirs  de  cour. 

Donné  et  fait  en  la  chambre  du  Conseil  du  présidlal  de  Poitien,  le  Jeudy 
cinquième  jour  d'avril  4  6S5,  où  estaient  les  sieurs  Riveau,  lieutenant  parti- 
cnlier,  Razay,  Tborum,  Legier,  Derazes,  Milon,  Texier,  Roulin,  Degennes, 
rappOTteur,  Repin ,  Leltepvrp,  Pelisson  et  Tboreau,  tous  conseillers  du  Ro; 
et  juges  magistrats  audit  siège.  Signé  :  BOUZBIR  C-,  greffier. 


dea  kâpitaax  de  PArfrneMx  (1«S«). 

H.  le  pr  Vidal,  de  Bergerac,  nous  communique  ua  document  qui  montre 
combien  le  protestantisme  a  été  florissant  en  Guieniie  et  en  mfime  temps  par 
quels  procédés  l'on  est  parvenu,  non  pas  à  l'extirper  complètement,  mais  à 
diminuer  considérablement  le  nombre  des  réfonnés  dans  ces  contrées,  el 
même  à  l'évincer  de  i^usieurs  localités  impartantes  qui  ne  comptent  plus 
aujourd'hui  un  seul  protestant  et  qui  alors  étaient  le  siège  d'un  consistoire. 
•  J'ai  eu,  nous  écrit-fl,  l'original  de  ce  document  entre  les  mains,  et  je  vous 
en  adresse  une  copie  très  exacte,  en  attendant  d'autres  envois  que  j'espère 
être  en  mesure  de  vous  faire,  pour  vous  marquer  le  vif  intérêt  que  je  prends 
ft  l'ceuvre  de  la  Société.  • 

Vold  celle  pièce.  Nous  en  avons  déjA  publié  d'analogues  1. 1,  p.  4S2,  et 
t  II,  p.  »3i  : 

Brevet  en  faveur  des  hotpitaux  de  Périgueux  de  doit  des  biens  de  plu- 
sieurs Consistoires  du  diocèse  de  Périgueux. 

Aujourd'hui,  10  du  mois  de  décembre  1696,  le  Roy  étant  h  Ver- 
sailles, s'étant  fait  représenter  son  Edit  du  mois  de  décembre  1689, 
par  lequel  Sa  Majesté  auroit,  entre  autres  choses,  déclaré  qu'elle  di»- 
poseroit  des  biens  qui  appartenoient  aux  Consistoires  de  ceux  qui 
étoient  de  la  religion  prétendue  réformée ,  ainsi  qu'elle  jugeroit  à 
propos  pour  l'avantage  de  la  religion  catholique ,  ou  en  faveur  des 
pauvres,  sur  les  avis  des  seigneurs  archevêques  et  évéques,  intendans 
et  commissaires  départis  en  ses  provinces,  ensemble  les  états  des  biens 
des  Consistoires  qui  étoient  aux  villes  et  lieux  de  Bei^rac,  Mussidan, 
Laforce,  Montcarret,  Louchât,  Le  Fleix,  Le  Bugo,  La  Linde,  Clai- 
rans,  Montignac  et  Limeuil,  à  l'avis  du  S^  évéque  de  Périgueux  et  du 
sieur  De  Besons,  conseiller  d'Etat  et  intendant  en  la  généralité  de 
Bordeaux,  sur  leur  destination.  Sa  M^'esté  a  accordé  et  fait  don  à 
l'hdpital  de  la  manufacture  et  à  celui  des  malades  de  la  cité  de  Péri- 
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gueux,  chacun  par  moitié,  de  tous  les  biens  desdits  Consistoires,  en- 
semble ce  qui  peut  leur  être  àù  d'arrérages,  dont  les  administrateurs 
feront  le  partage  ainsi  qu'ils  l'estimeront  h  propos,  pour  jouir  et  dis- 
poser par  lesdtts  hôpitaux  de  tous  ces  biens  comme  de  chose  à  eux 
appartenant,  à  condition  de  satisfaire  aux  charges  dont  ils  peuvent 
être  tenus,  m' ayant  Sa  Majesté,  pour  témoignage  de  sa  volonté,  corn- 
mandé  d'en  expédier  le  présent  Brevet  qu'elle  a  signé  de  sa  main  et 
&it  contresigner  par  moi  son  secrétaire  d'Etat  et  de  ses  commande- 
ments de  finances.  Signé  :  LOUIS. 
Signé  :  PBÈLIPPEAUX. 

■  Bergerac,  Laforce,  Hontcarret  et  Le  Pleix  sont  les  seuls  des  endroits 
désignés  dans  le  Brevet  comme  possédant  ua  Consistoire,  où  le  protestan- 
tisme se  soit  conservé.  Quant  aux  autres,  il  en  a  complètement  disparu. 
Cependant,  en  ces  derniers  temps,  on  a  découvert  quelques  protestants  i 
Mussidan  ;  ils  doivent  être  évangéli ses  par  le  pasteur  que  le  Con^stoire  de 
Bergerac  a  placé  tout  récemment  1  Périgueux  avec  le  concours  de  la  So- 
ciété centrale,  pour  desservir  cette  Eglise  naissante,  qui  fut  offlciellement 
ntlactiée  à  la  Consistoriale  de  Bergerac,  il  y  a  déjà  quelques  années,  par 
one  dédsion  du  Ministre  des  cultes,  >  F.  V. 


l«oa-ezlateac«  elTtlc  «m  pToU*t*nU  im  Décert  (IfSl). 

Nous  avons  montré  par  divers  exemples  comment  se  réglait ,  sous  le  ré- 
gime de  la  révocation  de  l'Edit  ie  Nantps,  l'état  civil  des  protestants  demeu- 
rés en  France  (t.  l,p.  233;  t.  11,  pp.  176,  507).  Il  va  sans  dire  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  de  transactions  légales  en  leur  qualité  de  protestants,  puisqu'ils 
n'exUtaient  point  aax  yeux  de  la  loi.  On  va  voir  par  la  pièce  suivante,  que 
nous  communique  H.  le  P'  Ladevéze,  comment  et  en  quels  termes  ces 
•  morts  dvilement  °  devaient,  à  titre  de  gens  issus  de  parents  ayant  pro- 
fessé la  ft.  P.  R,,  obtenir  du  roi  l'aiiiorlsation  d'aliéner  leurs  biens.  La 
personne  ci-apr^s  dénommée,  mademoiselle  Gcrvais,  de  Nîmes,  était  la  se- 
conde femme  de  TA.  Gal-Ladevëze ,  qu'elle  avait  épousé  le  30  décembre 
1777.  On  comprend  qu'elle  ne  pouvait  flgurer  dans  ce  document  que  comme 
fllle,  son  mariage  élaul  illlcile  et  non  avenu. 

Brevtl  de  permmion  de  vendre  pour  /a  demoiselte  Gtrvais.     - 

Aujourd'hui  huit  juin  mil  sept  cent  quatre  vingt  un,  le  Roi  étant  à 
Versailles,  la  Demi^  Marie  Gervais  habitante  de  Vignes  a  représenté 
fc  Sa  M^esté  qu'elle  désirait  vendre  un  bien  situé  dans  la  paroisse  de 
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Yigaes  et  d$  Utndregout,  pour  rembourser  pareille  somiae  qu'elU 
doit  à  sa  tante;  mais  qu'étant  issue  de  pareas  qui  ont  proTessé  la  re- 
ligion prétendu^  réromiée  elle  ne  peut  faire  cette  vente  sans  la  per- 
uissian  de  Sa  Uqjesté,  qu'elle  a  très  buuil)lenient  suppliée  de  vouloir 
bien  la  lui  accorder.  A  quoi  ayast  égard,  vu  l'avis  du  sieur  inteodant 
de  L-anguedoc,  âa  Majesté  a  permis  et  permet  h.  la  Dem''^  Garvais  de 
vendre  ledit  bien  i.  la  charge  par  elle  d'ea  employer  le  prix  à  payer 
ceiqu'elLe  doit  à  aa  taale;  «ans  qH«  pour  raison  de  ce  eu  puisse  lui 
imputer  à  l'aveiir  ni  À  ses  acquéreurs  aucune  contravention  aux  édite 
et  déclarations  coaoernajit  la  religion  prétendue  rérormée,  de  la  ri- 
gueur desquels  Sa  Majesté  les  a  relevés  et  relève  pour  ce  regard  seu- 
ItdMUt  par  le  présent  brevet,  quspour  assBrance  de  sa  volonté  elle  a 
signé  de  m  main  «t  fait  contresigner  par  moi  secrétaire  d'Etat  et  de 
ses  eooKiiuidemens  et  ânaoces.  Signé  :  LOUIS. 

Conlrciigné  :  AMELOT. 


(SuiU.) 


ISer.  Tnocau»*  (Jacab).  à  JitBMuri  (Aime). 
«M.  XD«Bt.P..i'.duJ»<li.t*l«iK;gD(Oni«). 
ISea.  L>  CoujHI  praialinl  ii  l'Ealiu  tifor- 

met.  i  H«»  lS.i»^l-atn,e). 
IÏ70.  SiLTiiwa.  P..  à  <l-Je^t,■il^.liui  fCanl). 
I9TI.  PiiBiiiiiiB,   «Mi>E.,  k  Fouquai 

■lgreCCh»™ieî: 


ilgre  (ChiremeJ. 
1ST3.  Blt>,1  Fooqueurc,  pir  Aigre  (CbiRBU), 
un.  Laruif.  liaiHriur,  *  «aStl*,  ç*r  Aign 

fAug^urg .  t  Slt-Mlrif  •lui-Hian 

laTS.  DiBoDiiBU((Joiiié).  101  furnidc Hon- 

thw,  (BF  UnMWCMoniUTauBMiO- 


tm*.  Lt»n  (Sux.),U,  t 

Nfn.«(G.rdl. 
S(b((Umi>).  h,  r.  dM  Ru-r«r»  Fufc. 

M7  SiLLtn.  P..  i  Srgoaiu  rrhircnU). 

SMum,  inwl>tn<lil  hIdI  BiwiUb,  4 

V.II.r»uju.  (G.f.l). 
«<i»uB-T4imu   ;Kdi«  Sur.),   M,   ne 
Cwlot-ilï-r "--- 


MAdol'h 


■c,iLiafl(U6ae). 


A.,g.l.  m.  d.  , 


.ngilB.  * 


SEUit»  , .      _  , 
GÀiaiicIGui-Piuliii).  CUdllon-BB-Dinii 

(DrtiBe). 
Li  Cmutil  prtA^lint  il  l'Egtit  riftir- 

mil,  «  EioMi  (DardoH). 
Dntu,  pracrùoin,  Il  Htusiicr,  pir 

^tf/lnc  lOirdoftiï). 
JiciKR,  70,  aTtn.dn  Cbuopi-BlTIiM. 

1)1  Pu'i».  i  HoDfaMllier  (Unull). 
AiiBHi..  Ré%<K<>A,  *  Hlm-.  (Gtid). 
U  CouhH  pmt^lénl  dt  l'Egliif  rJfor- 
o»  Je  Kl-Antonio  (Iirii-tl-CtroaiM;. 
RanT  [D.),  P.,  k  Kiiaoïcl  (Tin), 
llutu,  juge  de  nii>,tCn(lf  Urine). 
pBr»(l(lTe),  k  TobIwim  (H.-Garanne). 
Lt  Çoiutilfrt*tlénUit  TEfHw  rtfer- 
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W— «g-Kwiat,  S,  {Ml  «mCwMmm,  1 


M  (•«-HbÎB). 

«  IPiul).  P.,Woub 


(Ctid). 


(Berdl. 


r-,  11,  t.  éM  9ilaM  Pj 


Il  (BkI,  »  H.m  CSeiii. 


lia),  II,  quai  5I-Anloia« 


IT-  Il 

>'  La  SttHU  ét'rtiuinKlUt 

MmlftihiTiVinnU). 
t.  U  Cnunl  ftvibfêni  it  rtalln  it  M 

cWMn«>#ii^iin^BuhI|-B.-Bliio>. 

I.    P>IW.''l^'..i  pÛlil-AB<lHMr(lîllW),' 

r.  X',p«r  DvmoulJB,  13,qaii4ei  Au|utrini^ 
I.  Tmmu  (Util).  U.  rut  Li—r.  t  (m 


lB«w 


P,M«ç. 


BH.  t  Lanict«hilaii(l>ordugnt). 
».  pDiTii.  (k  bann)  a».  conioOcr  «'Etal 
boa..  S,  T-it  d'Anjou-SI-BuBon.  Paria. 


|K>.  «u>in.clu(d-bHt,àGMgu(B«r(^t). 


4.  bMnm  di  ntiHg., 
rinae,  par  1*  hopldoii 


I  (W  ^TiWM.  ISS 


J.^J« 


«). 


^---il).  i   IConMiier.  ptr 

Sigoalii  (DardifH), 
UiiLLa.   rtcoEiir  irn^ral  d«i  GaiKet, 

t  «ap  (Butn-PjrCxMt). 

:airGia    (Ch.),  banquier,   1   Àanona, 

(trdtcbe). 

■"  ■  '  Priiu  {*rd*ch«l. 


Pomi 


.").• 


n»  Chiia 
ibnda  llDiUlut 

P.,iS.  r 


s*  4.-  BBT IP.  -da-rdaial. 
I  CoDiril  prt>b}Mr>l  da 

C)pr*e.*Kiiiiei;ÇarHj. 
1  ntiHi 


Barr  (ha  Khio 
HiiiH-BaxDiT.c 
Piana  (flHirn). 

IGard). 
n  RodTiLU,  m*  du  Chlpi 

(Giird). 
1.  GoiMliiTa  (Urne  AiD«1ie),  1,  quai  Hala- 

I.  It  Cn'itttoiTt  it  VEatift  d>  la  sviUtinan 
fAtfAawi,  à  Pari, 

Saiol-AnUHl.ln-Eul  (Wd). 
k  HiTiaa.  nout  IXdhid  chrtl.  d»  jauna* 

Epnt,  tS,  rut  Critnin,  HtfaeHIc  (■«- 

cb*t-4>-UAaa). 
<.  RaTaHDT<T,l1nii>Ua|>o1rld<;.ieAldaa, 

pm  TtituH.  eutau  dr  «rrer  (SÙm). 
r.  Li  CiHufil  prtitytiTil  d)  l'Ejli»  rr/br- 

wt.a  «ueb'iMcT  (Bau-Ubia). 
t.  Boeut-d'Akoui    rUmej.  à    ADUonai 

<ArdMiti. 
).  Dd  Hiiui.  inrel.  du   cib.  du   mlurilre 

frtiidtM .  n  ,  Tauk«(nM«.  t  Bartia 

(Prou». 
).  U    Coma  pmtflinl  il  fEgHm  ft*- 

MMnaM.  1  OrâB  lAl(«ria). 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUK. 


LE  COISEIL  DE  U  REIIE  DE  UVAfiRE  i  U  ROUELLE. 

ORDONNANCES  ET  DÉLIBÉRATIONS  INEDITES. 

tS«9-1570. 


«.] 


L*  GauUa,  da  li  SaeiiU  it  PltiHoin 


Pami  leB  documtBts  conserva  aux  Archives  ûn^ialn ,  secUon  tnGtori- 
que,  série  K,  i^anon  100,  n°  63,  od  remarque  plusieurs  ptËces  d'un  grand 
ÎDléréi  posr  l'bistoire  du  ^otestaotisise  au  XVI*  sièiJe.  Mous  pourrtens 
indiquer  d'tbonl  ane  eipédittoii  autbenilque  du  traité  de  paix  codcIi,  le 
S3  septembre  <576,  entre  les  députas  caiholiijues  et  r*ns  de  la  reHgfon  té- 
formétt  4m  CMvtt  ds  VcaisM  <«ouM  vewfetin)  «i  ardtev<ch£  d'Avtpoi 
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niasse  1-30),  et  un  autre  traité  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Coudé 
avec  le  duc  Jean-Casimir  de  Bavière,  comte  palatin,  portant  la  date  de  4  517 
et  un  peu  antérieur  à  l'Edll  de  paciflcation  de  Poitiers  du  mois  de  septem- 
bre de  la  même  année.  Suivant  une  note  attachée  à  ce  dernier  acte,  le  traité 
des  princes  avec  Jean-Casimir  aurait  été  inconnu  à  de  Thou  et  aux  autres 
bistoriens  contemporains;  nous  n'avons  pas  vériné  le  fait,  mais  nous  avons 
peine  i  croire  que  ce  traité  soit  resté  inédit.  Ce  qui  nous  a  paru  plus  cu- 
rieux à  cause  des  renseignements  qu'on  y  peut  trouver  sur  l'histoire  intime 
de  la  Réforme,  ce  sont  six  cahiers  contenant  les  minutes  des  mandements 
et  lettres  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre ,  et  du  roi  Henri,  son  dis , 
depuis  4567  jusqu'en  (S79  (1),  et  surtout  un  septième  cahier  intitulé  :  tSe- 
gistre  des  ordonnances  et  délibérations  du  conteU  estably  prés  la  reine 
de  Navarre  à  la  Rochelle,  1569-1570. 

Ce  dernier  cahier  ou  registre,  dont  la  fin  manque,  contient,  dans  son  état 
actuel,  vingt-deux  feuillets  ou  quarante-quatre  pages,  outre  le  premier  feuillet 
resté  en  blanc,  mais  en  y  comprenant  les  deux  derniers  qui  sont  détachés. 
Il  commence  au  1"  juin  1569,  et  la  séance  du  conseil  mentionnée  au  dernier 
feuillet  est  du  3  aoOt  1570.  Un  assez  grand  nombre  des  délibérations  sont 
restées  en  blanc,  surtout  au  commencement  des  registres,  et  celles  qui  s'y 
trouvent  consignées  se  rapportent,  en  général ,  aux  ifeires  financières  du 
parti  protestant.  Elles  nous  paraissent  toutefois  intéressantes  en  ce  qu'elles 
font  connaître  les  noms  des  personnes  qui  composaient  le  célèbre  conseil  de 
La  Rodieile,  et  révèlent  en  même  temps  beaucoup  de  faits,  secondaires  i  la 
vérité,  mais  prédeux  à  recueillir,  parce  qu'on  n'en  trouverait  pas  la  trace 
ailleurs.  A  ce  titre ,  on  Jugera  sans  doute  utile  que  nous  produisions  ici  des 
extraits  textuels  de  ce  document. 

La  première  page  écrite  commence  ainsi  : 

•  Du  premier  jour  de  julng  1569, au  conseil  tenu  à  La  Rochelle, 
messieurs  de  Fors  (2),  Compaing  (3),  Bouesse  (t),  Savignac  et  le 
maire,  présens.  •> 

(i)  Ce»  nix  CAhicrs  de  minutes  de  maudements  te  suivent  ainsi  dam  l'ordre 
cbronologIquH ,  avec  iei  intervalles  asseï  considérables  :  1  Mai  IÏB7  ~  Avril 
ISGg.  —  1.  Jiinviur,  fâvrier  et  rremiers  joiir«  de  mari  1S7I.  (Ce  tecond  cahier 
est  enveloppé  d'une  reuille  blanche  sur  Jaquelle  on  lit  :  B^Kistre  des  trois  cahiers 
n°  XXVIII.)  — 3.  Mars, avril  et  mailïTI.  — i.  Août,  septembre el octobre IBIt. 
—  5.  1Ï7T.  —  6.  157S.  —  Aa  cinquième  cahier  sont  attachées  les  minutes  ds 
deux  ordonnances  de  Henri,  roi  de  Navarre,  datées  l'une  et  l'aulre  d'Agen,  le 
3  janvier  1B77,  et  ralaiives  n  A  l'ordre  qui  tcdoibt  mettre  et  cstablir  dans  sa  roai- 
•on,  pnar  le  bien  de  ses  affaires  et  la  distribuliou  de  ses  linancea.  a  Ces  deoi 
minutes,  chargées  de  raturée,  sont  signées  Henry. 

(3)  Charles  Poussard  de  Fors,  qui  avait  épousé  Marguerite  Girard  de  Basoche. 

(t)  Nicolas  Compaing,  sieur  de  Villette  et  de  Fresnay,  chancelier  de  Navarre. 

{i)  Jean  d'Escodéca,  baron  de  Boisse  ou  Bouesse,  en  Périgord,  A  qui  fut  confié 
Is  gouvernement  de  Pons,  après  que  Piles  s'en  TAl  rendu  maître.  Il  te  distilla 
ft  labataUlede  Coatraa.  Son  fllt  Pierre  Jona  un  rOle  Important  s«»  Looia  XUL 
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Cetie  mention  est  suivie  d'un  iotervalle  destiné  i  indiquer  l'objet  de  la 
déUbération  du  conseil.  Des  mentions  semblables,  suivies  égalemenl  d'In- 
lerv^les,  constatent  la  réunion  du  conseil  les  t,  e,  7,  8,  9  et  10  juin.  Les 
membres  présens  sont,  outre  les  précédents,  MM-  du  Vigen  ou  du  Vlgean, 
Qnincerot  et  Soubîie. 

■  Du  samedi  xi*  jour  de  juing  4S69,  au  conseil  tenu  à  La  Rochelle , 
Messieurs  du  Vigen  (1),  de  Fors,  Compaing,  Savignac  et  Quincerot, 
préseus. 

'  Est  ordonné  que  les  Termiers  de  la  cousiume  ne  prendront  aucun  droit 
pour  raison  des  vivres  qui  sortiront  hors  le  havre  de  ceste  ville  pour  l'avi- 
taillement  des  navires  de  guerre  de  la  royne  d'Angleterre,  et  sera  desduit 
susdits  fermiers  ce  à  quoy  se  poura  monter  le  droict  qu'ils  pouroient  prendre 
sur  telles  choses.  > 

•I  Du  lundy  treziesme  jour  de  juing  I&69,  au  conseil  Unu  i  la  Ro- 
chelle, présens  Messieurs  du  Vigen,  de  Fors,  de  Compaing,  de  Savi- 
gnac,  le  maire,  de  Quincerot  et  du  Mortier. 
1  A.  esté  ordonné  que  l'inventaire  des  livres...  «  (Le  reste  n'a  pas  été 
rempli.) 

■  Du  mardy  xrv<  du  dit  moys,  prësens  Messieurs  du  Vigen,  de  Fors, 
Compaing,  le  maire,  de  Savignac  et  de  Quincerot. 

*  A.  esté  ordonné  sur  le  différent  d'entre  Pierre  La  Gorsse  et (SJDon- 

zell  d'une  pan,  et  Pierre  Salavert  d'autre,  que  les  juges  et  consuls  par  de- 
vant lesquels  pend  le  procès  d'entre  eulx  porteront  au  premier  conseil  le  dit 
procès  pour,  Icelluy  rapporté,  estre  ordonné  sur  les  lins  requises  par  les  dits 
Gorsse  et  Donzeil,  comme  il  appartiendra  par  raison. 

1  Mandé  â  Monteur  de  Barbeûères  qu'il  délivre  es  mains  des  commis- 
saires deppulés  à  la  recherche  des  biens  ccclésiaslicques  deux  cloches  qu'il 
a  en  sa  maison,  et  tout  ce  qu'il  aura  de  biens  de  ceste  nature. 

■  Mandé  à  Monsieur  de  Pardeilhan  qu'il  laisse,  en  sa  présence  ou  de  deux 
hommes  qu'il  dej^uiera,  parler  ensemble  au  port  de  Blaye  Guillaume  de  Lort, 
de  la  religion,  habitant  à  La  Rochelle,  et  Antoine  de  Lort,  son  frère,  )>apiEte, 
habitant  -i  BourdeanH,  pour  traicter  de  quelques  achaps  du  sol  de  la  cause, 
sans  parler  d'aucune  chose  qui  préjudicie  au  service  du  Roy  et  de  la  cause. 

«  Ung  saufconduicl  et  ung  aultre  audit  Antoine  à  mesmes  tins.  •• 

a  Du  quinziesme  jour  de  juing ,  Messieurs  de  Fors,  de  Compaing, 
le  maire,  de  Quincerot  et  Le  Blanc,  présers;  > 
(En  blanc.) 

(1>  François  Ou  Fou,  baron  du  Vigean,  un  dai  cheTs  les  plus  InGuents  et  le* 
plus  eonsidérfi  du  parti  huguenot. 
(2)  En  blanc. 
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'Du  xrr  }oar  de  Jaing,  Mesaienrsde  Pore,  es  Compafiti;,  le  nafre, 
.  de  Quinccvot  et  do  Blsnc,  présens. 

••  A  eattarresté  qu'il  sen  ordonné  au  slenr  du  MorUer(l>  de  wMn 
en  vente  le  galion  appeHé  de  Candale.  » 

«  Du  XVII*  jour  dejuing,  Mes^eurs  du  Vigean,  de  Fors,  de  Com- 
pte, le  maire,  de  Quineerot,  4»  BItiDC  et  dri  Mortier.  ■ 
(Eh  blaDC.) 
lt  Du  xviii'  jour  de  juing.  Messieurs  du  Vigean ,  de  Fors,  de  Com- 
paing,  de  Quineerot  et  du  Blanc,  prâsens.  ■> 
(En  blanc.) 
•  Du  lundy,  xv  jour  de  juiug  1569,  au  conseil  teou  ^  iU  Rocbelle, 
Mess"  du  YlgBD,  de  Fors,  Compaing,  Maire,  QuiDceroi  et  Le 
Blanc,  et  lieutenant  de  Bergerac,  pré^ens. 
«  A  esté  ordonné  qu1l  sera  deslivré  au  commis  de  Coluroel  pour  démons- 
trer  de  plus  en  plus  (2)  que  le  conseil  a  de  satisferre  enEiërement  au  conlract 
faict  ou  passé  avecq  la  Royne  d'Angleterre,  toutes  provisions  nécessaires 
par  lesquelles  sera  deffendu  aux  commissaires  des  isles  de  Ré ,  d'Oteron, 
Marempnes,  Brouage  et  aultres  lieux,  de  ne  charger  aucun  marchant  an- 
f^ols  du  sel,  si  ce  n'est  par  te  comeHIenent  dn  commis  dudtt  Cidnroel. 

»  Est  accordé  el  pentia  à  Jehan  Doi^nios  d'enlever  en  Brooage  ou  Ha- 
renpues  vingt  cens  de  sel,  pour  le  tnnsporter  ot  bon  lu;  semMert,  eo 
palanl  I  la  cause  la  somme  de  cinq  cens  livres  tosnrnlS)  et  eit  raportant  M- 
quiet  de  ladite  somme,  passeport  luy  sera  expédié.  ■ 

"  Du  mardy,  xx[°  jour  de  juing  1 S69,  au  conseil  tenu  à  La  Rochelle, 
Mess"  de  La  Noue,  de  Fors,  du  Vigean,  de  Compalnt;,  maire  de 
La  Rochelle,  Le  Blanc,  Quineerot  cl  Des  Mortiers,  présens.  » 
(Permis  i  Jehan  Dorgueil  d'enlever  vingt  cens  de  sel  en  payant  S(M>  L  t.) 

"  Du  mercredy,  xxn'  jour  de  juing....  » 
(Autre  délibération  relative  à  la  vente  du  sel.) 

■  Du  jeudy,  xxiii'  juii^t,  au  coiueil  tenu  i  La  Rochelle,  New"  ds 
Fors,  OmipHiAg,  maire  de  La  Rocbelle,  Quineerot ,  Le  Blane  M 
lieutenant  de  Bergerac,  présens. 
n  Après  que  le  fils  de  Francis  de  Salenove,  de  Fonienay,  a  esté  ony  en 
la  présence  de  Jehan  Michau,  commissaire,  sur  l'enipeschement  et  trouble 
par  eux  donnés  â  la  veudilion  de  quelques  meubles  d'un  papiste,  a  esté  or- 
donné que  ledit  François  de  Salenove  comparoistra  ea  personne  dans  huic^ 

(1)  Sans  rto;ite  le  même  que  Pierre  Du  Bouohet,  eieur  Des  Mortiers,  gui  figure 
ei-aprile.  Il  fUi  commis,  avecJean  Corn*,  à  la  vente  dM  biens ecclésiatllciaas oon- 
fisqué*. 

^)  Suppl.  :  le  désir  ou  la  volonté. 
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lifM  lYCO]  sondH  Hls,  lequel  est  eslat^  pedtfmt  ledt  temps,  poar  après, 
puijes  ouyes,  leur  estre  faict  drofct.  •> 
'  Du  vendredy,  xxin'juing...  • 

[Estienae  Chasieau,  grpfBer  de  Fontenay,  rend  compte  au  conseil  des 
sommes  consignées  entre  ses  maîus  pour  la  vente  de  biens  ecdésias- 
tiqaes.] 

<  A  esté  ordonné  que  Guillaïune  Saboys,  du  pays  du  Maine ,  détenu  pH- 
EODnier  depuis  sept  sepinaines  en  l'esdievinage,  à  la  requeste  des  officiers 
de  l'admiraullé,  sera  eslargy  ;  et  mandé  au  geollier  te  mettre  liore  de  l'es- 
mos,  i  la  charge  de  sortir  hors  de  ceste  ville,  ou,  s'il  y  veult  demeurer, 
baHkr  caolion  bourgeoise  qui  respondra  pour  luy.  » 

■  Du  samedy,  ixv*  jour  de  Juing  4S69 » 

I  Le  conseil  décUre  qu'il  n'enteid  pas  déroger  aux  ordonnances  d(  Hfe»- 
HigMars  les  Princes  relatives  am  droits  et  importions  sur  le  ad.  ] 

■  Du  landy,  xsvii*  jour  de  Jning  t969,  au  conseil  tenu  à  La  Ro- 
chelle, Mess"  Compalng,  Quincerot,  le  maire,  et  Le  Blanc, 
présens. 

'  Le  S'  de  La  Rochesnar  (  La  Roche-Aynard  ]  pour  raison  de  certaine  re- 
qoeste  contre  luy  présentée  par  Renée  Reaull,  femme  de  Pierre  Prat,  mar- 
Aantde  La  Rochelle,  tendant  afin  d'avoir  restitution  d'une  quesse  plaine 
d'armes  par  luy  cy-deïant  prinse ,  saisie  et  arrestée  en  la  ville  de  Nyort 
lorsqu'il  en  estdt  gouverneur,  pour  les  «causes  contenues  en  la  sentence 
contre  luy  donnée,  a  esté  condempné  i  la  somme  de  213  llv.  lourn.,  à  quoy 
bdite  quesse  a  esté  estimée,  la  moitié  apllcable  à  la  cause,  et  l'aulire  moitié 
i  ladite  Qeault. 

•  Du  mardy,  xxvui'  Jour  de  juing  1569,  au  conseil  tenu  à  La  Ro- 
chelle, Mess"  Du  Vigen,  de  Fors,  Compaing,  Quincerot,  le  naire, 
Le  Blanc,  DesUortiers,  etaultres,  présens. 

■  Il  a  esté  ordonné  que  (l)Bau(louyn,  marchant  de  ceste  ville, 

pour  l'excès  commis  en  la  personne  d'un  sien  beau-frére,  sera  mis  es  pri- 
sons de  l'escbevinagejusques  k  ce  qu'aultrement  en  soit  ordonné.  ■ 

•  Aujourd'buy,  xxi"  de  juing  1569,  au  conseil  eslably  prës  de  Messel- 
goeurs  les  Priuces  de  ^ava^^e  et  de  Condé,  et  tenu  à  Saint- Yriers,  auquel 
BKsd.  S"  les  Princes  assistaient.  Sur  ce  qui  a  esté  remonstré  ijue  combien 
que  cy-devanl  pour  faire  fonds  d'une  bonne  et  grande  somme  de  deniers 
pour  estre  emploiez  en  deux  effects  nécessaires  et  pressez,  assavoir  au 
piiemeot  et  solde  des  estrangiers  qui  sont  venuz  pour  la  deffence  el  faveur 
de  ceste  cause,  et  aux  réparations  et  forUflcations  de  la  ville  de  La  Rochelle, 

(1)  En  tilinc. 
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et  pour  éviter  à  la  longueur  et  dilation  du  recouvremeot  desdits  deniers, 
Messeigneurs  les  Princes  eussent  fatct  certaines  ordonnances  contenant  une 
deffence  bien  expresse  k  ceux  du  conseil  estably  près  la  Royoe  de  Navarre 
et  â  tous  aultrps  justiciers  et  oCBciers  estant  es  villes  qui  lienneat  ce  party, 
de  ne  s'ingérer  et  s'entremetre  aucunement  de  la  congnoissance  des  plaintes 
et  doléances  de  ceux  qui  sont  cotizez  au  payement  des  sommes  de  deniers 
qui  ont  esté  ordonnées  estre  levées  pour  les  eOecIs  susdis;  laquelle  ordon- 
nance ladite  dame  Royne  de  Navarre,  estant  i  Taillcbnurg,  auroit  tellement 
aprouvée,  qu'elle  auroll  déclaré  qu'elle  vouUoit  et  enlendoit  qu'elle  Tut  exac- 
tement observée  par  son  oorsell,  auquel,  à  cesie  fln,  elle  intenlt  {sin,  inter- 
dit) la  congnoissance  desdites  plaintes  et  doléances  ^  toutesrois,  contre  et 
au  préjudice  de  ladite  ordonnance,  mespris  et  contempnement  de  l'interdic- 
tion de  ladite  dame,  sondit  conseil  esUbly  près  d'ellii  s'est  tellement  entre- 
mis en  la  congnoissance  de  la  levée  des  susdits  deniers,  que  non-seullement 
Il  a  baillé  des  délais  sur  la  descision  des  requestes  qui  luy  ont  esté  présen- 
tées, mais  aussy,  après  un  long  temps,  il  a  acordé  délay  de  payer,  eslargy 
prisonniers  et  descliargé  et  modéré  les  taxes  faictes,  chose  qui,  estant  tol- 
lérée,  ne  pouroit  qu'aporler  sinon  une  grande  confuzion,  perle  et  dommaige 
susdites  finances,  et  conséquemment  un  désordre  et  recullemenl  aux  affaires 
de  ceste  cause;  pour  à  quoy  obvier,  et  affln  que  cy-aprés  l'on  puisse  faire 
un  estât  certain  tant  pour  le  payement  des  estrangiers  que  fortifficalions  de 
ladite  ville  de  La  Rochelle,  Messeigneurs  les  Princes  et  leur  dit  conseil  ont 
de  rechef  interdit  et  deFTendu  audit  conseil  de  ladite  dame  et  aultres  officiers 
estant  es  villes  qui  tienneut  ce  party,  toute  jurtsdiction  et  congnoissance  du 
faict  des  deniers  et  Gnances  qui  se  lèveront,  soit  d'emprunt,  fortifficalions, 
ou  aultres  deniers  de  quelque  nature  que  ce  soit,  sur  peine  de  nullité  de 
tout  ce  qu'ils  en  auront  faict.  Et  est  enjoint  au  trésorier  général  de  l'armée, 
ou  <t  M*  Philippe  Le  Sueur,  son  commis  à  La  Rochelle,  de  contraindre  tous 
les  cotUés  au  payement  de  leurs  cottes  parts  en  portions,  sellon  les  rooUes 
et  départemens  qui  luy  en  auront  esté  bailler,  sans  sur  ce  faire  ny  avoir 
aucun  esgard  aux  modérations  et  descharges  qui  en  pouroient  avoir  esté 
faictes  par  ceux  du  conseil  de  ladite  dame,  lesquelles  demeureront  nulles  et 
de  nul  effect  et  valleur  ;  voullans  Messeigneurs  les  Princes  que  eeste  pré- 
sente ordonnance  soit  signiffiée  aux  S"  audit  conseil  de  ladite  dame,  alln 
qu'ils  n'en  puissent  prétendre  lause  d'Ignorance;  laquelle  ils  ont  voulu 
signer  de  leurs  mains  pour  plus  ample  déclaration  de  leur  intention,  et  icelle 
ont  fait  contresigner  à  moy  huissier.  Signé  :  Henry  et  Henry  de  Rourbon. 
Et  plus  bas  :  Robert. 

"  A  esté  ordonné  que  remonstranccs  seront  faictes  du  jugement  donné  au 
conseil  de  Messeigneurs  les  Princes,  à  ta  requesie  des  maire  et  escbevlns 
de  La  Rochelle,  et  aussi  du  jugement  donné  pour  raison  du  faict  des  finan- 
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ces,  qui  a  est^  envoré  à  H"  Philippe  Le  Sueur.  Et  jusque»  à  ce,  les  exécu- 
UoDa  desdils  Jugemens  surçoiront  (t).  " 

•  Du  mercredy,  xxix*  juing  1 569,  Mess"  Du  Vigen,  de  Pors,  Com- 
paing,  Quincerot,  Le  Blanc,  Desniortien,  et  lieutenant  de  Berge- 
rac, présens. > 

(En  blanc.) 

■  Du  jeudy,  dernier  Jour  de  juing.  Mess"  Du  Vigen,  de  Fors,  Com- 
palng,  Quincerot,  Le  Blanc  et  Desmortiers. 

■  Sur  radjoumement  personnel  donné  à  François  de  Salenove,  marchant, 
babitant  de  Fonteuay-le-CoDlé ,  à  la  requesie  de  Jehan  Hiclieau,  commis- 
saire; après  que  ledit  de  Salenove  a  esté  ouy  au  conseil  sur  les  charges 
contre  luy  mises  en  avant,  et  qu'il  a  maintenu  n'avoir  TaicI  aucune  résls- 
laoce  audit  commissaire,  les  parties  sont  apointées  contraires  en  procès 
civil  et  a  informer  de  leurs  (aicU.  Et  cependant,  est  ledit  de  Salenove  eslar- 
gy  à  pur  et  à  plaln  ;  i  la  charge  qu'il  représentera  audit  commissaire  les 
meubles  qu'il  a  confessé  aparienir  a  son  frère.  Sans  préjudûx  de  pouvoir 
iDfoniier  que  sondit  frère  n'est  fugitif  ne  séditieux.  En  oultre  esc  ordonné 
que  dedans  xv*  ledit  de  Salenove  pressera  les  comptes  du  manyement  qu'il 
a  eu  du  magazin  esiably  audit  Fontenay,  pour  les  présenter  dans  ledit  terme 
an  conseil.  Et  pour  le  regard  du  bled  par  luy  mis  en  avant,  fera  assigner 
par  le  premier  sergent,  sur  ce  requis,  le  recepveur  Gobain,  pour  venir  res- 
pondre  sur  la  recepte  des  deniers  dudit  bled ,  et  aporter  les  actes  en  vertu 
desquels  ledit  bled  a  esté  vendu  ;  pour  le  tout  veu  y  estre  pourveu  et  or- 
donné ainsi  que  de  raison. 

«  Du  vendredy,  premier  jour  de  Juillet,  Mess"  du  Vigen,  de  Fors, 
Compaing,  Quincerot,  Le  Blanc,  Desmortiers,  et  lieutenant  géné- 
ral de  Bergerac ,  présens. 

■  Est  ordonné  qu'il  sera  commandé  à  Griffon,  visiteur  des  navires  et  mai^ 
chandises  en  la  ville  de  La  Rochdle,  de  prendre  la  charge  et  tenir,  registre 
des  marcliandises  qui  entreront  en  ladite  ville,  pour  la  recepte  du  domaine, 
jusqu'à  ce  qu'aultrement  en  soit  ordonné. 

■  Est  ordonné  que  les  advocat  et  procureur  de  l'admiraulté  au  siège  de 
La  Rochelle  auront  et  prendront  doresnavaut  la  charge  de  se  prendre  garde 
des  droicls  et  proufflciz  qui  apartiennent  à  la  cause,  sur  les  prinses  qui  se 
feront  sur  mer  et  aultres  choses  du  debvoir  et  exercice  de  leur  ofBce,  en 
prenant  le  drolct  de  l'adHiraulté-  Et  i  ces  fms  seront  tenus  de  venir  rendre 
compte  tous  les  samedys  de  cHacune  scpmaine  du  debvoir  qu'ils  auront 
faiet  en  ceste  charge,  et  d'aporter  le  tout  par  estât  au  conseil.  » 

■  Du  samedy,  ii'  juillet...  (En  blanc,  j  ■ 
(I)  SunecnroBl. 
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■  Du  liiody,  lui*  juillet,  Hess™  du  Vigen,  de  Fon,  Compaîng,  Qiii- 
cerot.  Le  Blanc  et  Desmonien,  prés«)s. 

>•  Cejourd'huy  a  esté  faict  commaDdement  au  M'  commissaire  et  cootre- 
roUeur  de  l'artillerie  de  fere  monter  deux  canons  et  deux  coullevrines  de 
fiiz,  ferreurres  et  toutes  autres  choses  nécessaires,  pour  esire  pre&tes  à 
mener  par  pays. 

"  Il  est  mandé  â  Cristofie  du  Pin  et  Pierre  Rocher,  commissaires  des  boys 
de  la  (jrâc£-DieU,  de  désUvrer  et  ftre  amener  xv  charretées  de  boys  pour 
employer  à  fere  flasques  et  rouages,  pour  monter  canons  e(  baslardes,  et 
contraindre  tous  charretiers  de  les  amener  en  pàlaïit.  " 

•  Du  mardy,  v*  juillet.  Mess"  du  Vigen,  Compalng,  de  Fors,  Quin- 
cerot  et  Le  Rlanc,  présens. 

«  Sera  escript  à  Mons'  de  La  Cymantfiëre  de  meltre  quelques  gens  et 
munition  dans  le  chasteau  de  Cannac  sur  Gironde,  d'aultanl  que  l'enDeoiia 
deslibéré  de  s'en  emparer. 

■  Est  ordonné  que  doresnavant  lous  passeports  qui  seront  expédiez  aux 
marcbans  pour  transporter  toutes  espèces  de  marcbandises  en  pays  estran- 
fiers,  bailleront  caution  pardevant  le  juge  de  l'admiraullé  de  n'abuser  des- 
dis  passeports,  u 

■  Du  merLTedy,  ti*  juillet.  Mess"  de  Compling,  Quincerot  et  Le 
Blanc,  présens. 

•  Après  que  les  commissaires  estaUis  en  Ré  ont  remsnstré  qu'ils  oal 
donné  assignation  i  Gaspart  Brux,  de  ladite  isle,  pour  comparoir  au  coustil 
pour  respondre  sur  l'afferme  qu'il  a  des  marais  de  la  febe  dame  de  Saint- 
Vivien,  et  qu'il  n'a  voulu  comparoir,  est  ordonné  qu'il  sera  adjourné  â  com- 
parob:  en  personne,  par  le  premier  sergent  sur  ce  requis,  i  l'assignation 
qui  luy  sera  donnée,  audit  conseil,  par  ledit  sergent;  pour,  luy  ouy,  estre 
procédé  ainsi  que  de  raison.  > 

[Les  délibérations  des  7,  9,  M,  M,  15,  16  et  18  juillet  sont  en  blanc 
Aux  noms  des  membres  présents,  il  faut  ajouter  celui  de  Ia  Noue,  qui  re- 
paraît au  conseil  le  mardi  12  juillet,  et  celui  de  Boysse.  ] 

•  Du  m^y,  XIX*  Juillet,  Mess»  de  La  Noue,  CompaiDg,  Boysse  et 
Le  Blanc. 

•  Est  ordonné  que  Le  Sueur  fera  fere  diiiigence  de  fere  cryer  le  domaine 
du  Boy,  en  ce  gouvernement,  en  afferme  ;  et  pour  ce  fere  s'adressera  aax 
Juges  ordinaires  des  lieux.  >> 

t  Du  20, 21  et  %i  juillet,  délibéralions  laissées  en  blanc.  ] 

.  Du  samedy,  wm" ,  Mess"  de  La  Noue,  Compaing,  Boysse ,  le 
Blanc,  lieutenant-gên^l,  et  Desmoutiers. 

■  Est  ordonné  que  les  cappitaines  de  marioe  bailleront,  pu  dédH«Uon 
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Égié»  4e  toan  main,  les  prinses  qs'HB  ont  fecieR,  aux  effl<:lers  et  TMinl- 
raulté,  pour  en  fere  rapport  au  conseil.  • 
[Des  25,  36,  Ï7,  3S,  2»  et  30  juillet,  déUbénliOBB  es  blsDC. } 

.  Du  mardy,  ii*  joar  d'asi&C,  Hess"  du  yi«en,  COWpXflll,  Boysse, 
le  maire  et  Le  Btenc,  présens. 

•  Jeban  du  Breull  i  présenté  reqaeste  dl^nt  qu'il  a  hitl  âireste^  Ar  ling 
Tffiafge  prde  de  ArltembourK,  trtits  cloches  qVll  a  fakr  mn^fiortét-  eff  Ifétl 
de  seurectë ,  et  ppuYeift  valloir  n  cens  Ht.  t.  A  este  crdom)é  qu'il  fés  tifi 
amener  en  ce  lien  pour  estre  vents  et  estiaées,  et  Itiy  «stre  pMrfeu  sur  sa 
dite  requeste,  ainsi  que  de  raison. 

•  Jehas  Blouyn  a  aussi  présenté  requesie  disant  qu'il  x  aehepté  A  ca- 
^uiDe  La  Touche,  lieutenant  du  S'  de  La  Cressomièrc,  ((uehpies  atoebes 
prinses  par  ledit  La  Touche  dans  le  cbislean  de  La  Forest  sur  Siyvre,  M 
denande  perrais^on  de  les  vendre  ta  ente  vidic.  K  esté  ordomiè  qu'il  tet* 
aaeaer  et  conduire  lesdistes  cloches  en  c«dil  ticii,  pMr  après  hrye^M 
pMineu  sur  sadite  requeste.  > 

(Des  3,  4,  5,  6,  B,  10,11,12,  43  et  15  août,  délibération^  eA^  biàM*: 
Les  mâmes  membres  du  conseil  iaiMiiués  encore  présents,  plus 
La  Holbe  et  le  lieulenam-gâiéral.) 
<  Du  mercred;^,  xvn*  aoust,  Hess^  du  VIgen,  Coni^Mit:,  chance 
de  Fors,  Le  Blanc  et  lieu  tenant- général,  présens, 
t  Le  cappilaine  Sorre  a  remonstré  [que]  les  preud'bommes  martiilcrs  qtf 
se  treuvent  à  Marempnes  et  par  tous  les  havres  et  ports  de  ce  gcuvememeat 
de  La  Rocbelle  [se  plaigncai)  de  ce  que  les  marchans  de  rhacua  lesdis  tieui 
s'opposent,  lorsqu'il  est  question  et  que  l'on  veull  prendre  lesdls  d 
pour  le  service  de  la  cause,  alléguans  que  par  ce  moien  l'on  e 
IraJEcq  de  marcbandise  qui  leur  a  esté  permis  de  fere  en  liwte  bbepté.  A 
esté  ordonné  que  deQenses  seront  faictes  â  tous  mariniers  venans  et  abor- 
dons tant  au  bavre  de  ceste  ville  que  par  tous  les  aulires  lieu\  raarilliHS  oil 
il  j  a  ports  et  havres  en  ce  gouvernement  de  La  Rochelle,  de  partir  desdis 
lieux  pour  s'embarquer  saas  l'exprès  congé  et  permission  de  la  Royne  on 
du  cappilaine  Sorre,  et  â  peine  de  punition  exemplaire.  > 

«  Du  jeudy,  xviii*  aoust,  Mesa"  du  Vlgen,  Compaîng,  chancel', 
de  Fors  et  Le  Blanc,  préseos. 
■  Sur  la  requesie  présentée  par  Marye  Descoteulx,  &  ce  qu'il  plaise  â  la 
Royne  pourveoir  à  son  vivre,  attendu  la  saysie  <]ui  est  fêle  de  tous  ^s 
biens,  a  esté  ordonné  que  ladite  dame  Descoieulx  aura  pour  son  vivre  et  de 
w  famille  ta  somme  de  vi  Mv.  t.  de  revenu,  pour  laquelle  recepvoif  la 
maison  de  Paransey  lui  sera  deslivrèe  et  baillée,  ou  autre  qu'elle  voudra 
cfcoiflw  de  pareille  valleur  de  vi  c.  1.  Et  Itd  serént  deslivrés  quelque  nombre 
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de  meubles  de  ceulx  qui  odL  esté  saisis,  qui  lui  seront  Décessaires  pour  soa 
usaige.  ■ 

•  Du  veDdred7  xix*,  Mess"  du  Vigen,  de  Compio  {tic),  de  Fors,  le 
lieulenaot-géoéral,  et  Le  Blauc,  préseas. 

•  Le  procès  fidct  à  la  requeste  du  procureur  du  Roy  contre  Le  Borrelier 

(ou  Le  Bourrelier],  sommelier  de  pannelrje  de  la  Royne, Françoise, 

femme  de  Pierre  Ro^dsoD ,  accuse»  d'adultère  et  prisonniers,  a  esté  ren- 
voyé en  l'estat,  etc.,  pour  estre  proceddé  au  Jugement  deffinitif,  etc.  ■ 

1  Du  dimanche  xu",  Hess"  du  Vigen,  Compio,  de  Fors,  Le  Blanc, 
préseoB. 

*  Sur  la  Tetjueste tiicte  par  le  capitaine  Sorre  portaut  offre  et  con- 
sentement que  les  quatre  mille  liv.  con^gnei  es  mains  du  trésorier^énËral 
de  la  cause,  et  qui  sont  en  controverse  entre  luy  et  le  capitaine  Blosset,  an- 
gloys,  Boyent  employez  pour  le  service  de  la  cause Surl'advis  du  con- 
seil a  esté  ordonné  que  ladite  somme  de  quatre  mille  t. 't.  sera  prinse  dudict 
trésorier-général  pour  estre  employée  au  service  de  la  cause  sur  la  ma- 
rine, etc.  • 

Le  reste  du  feuillet  est  en  blanc. 

Le  feuillet  suivant,  dont  le  recto  est  également  en  blanc,  ne  mentltHUie 
aucune  délibération  du  conseil .  On  trouve  au  verso  la  liste  suivante  : 
La  Royne.  H.  de  Rosny  (5). 

H.  le  CoDU  (4).  M.  de  Fors. 

H.  de  La  Noue.  M.  de  Longua  (6). 

H.  de  Beauvoir  (2}.  H.  du  Poyet. 

M.  de  Soubiie  (3).  M.  de  Cargeois  0). 

H.  du  Vigen.  M.  de  Fontraîlles  (8). 

M.  de  LanguiUer  [*).  M.  de  Puyviault  (9). 

(1)  (Test  le  comte  de  La  Rochefoucauld,  François,  prince  de  Hareillac,  qui  est 
nommé  dani  le  procëa-verbal  des  tiancei  suivantei,  ctU<aJoura  le  premier  aprii 

(I)  Jean  de  Lafln- de-Salin  s,  seigneur  de  Beaoïolr,  dont  ta  femme  élail  Bé- 
raude  de  Perrière*.  C'est  lui  qoi  fut  chargé  avec  Célinny  de  némcter  aorès  la 
bataille  da  Moncontour. 

(B)  Jean  de  Parlhenaj  de  Soubise  dit  Parlhenay-I' Archevêque,  qui  fut  tué  dan* 
la  cour  du  Louvre,  à  la  Saint-Barthéleroy.  C'est  le  néra  delà  célèbre  Calberine 
de  Parthenay. 

(6)  Jules  de  Belleville  Laaguillier.  (  V.  cl-aprèg ,  p.  163.) 

(II)  François  de  Béihuue,  baron  de  Rosny. 
(A)  De  Longua- Barrière. 

(T)  René  d'AvBUgour,  seigneur  de  Csrgroi»,  ou  Bois  Carerois,  d'une  illustre 
lamille  de  Bretagne. 

(8)  Michel  d'Astsraii,  baron  de  Fontraillea  et  de  Uarestang,  appelé  aussi  Tone- 
mar,  zélé  capiraine,  qui  perdit  une  jambe  à  la  bataille  de  Jarnac.  Il  fut  plus 
tard,  en  IftSO,  gouverneur  de  Guyenne. 

(9)  aaveau,  seigneur  de  Puyviault,  l'un  des  [dus  vaillanU  capitaines  hogne- 
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H.  Doiurl]F(f).  M.  Meance.  ' 

M.  da  Presoay.  H.  le  général  des  Prunes  (s). 

M-  de  Vallier.  M.  de  Lormoye. 

H.  le  tMillif  d'Orléans  (3).  M.  le  lleut«iaDt  de  F<m:laqiiler  (6). 

H-  de  Francourt  (3).  M.  de  Cboisy  (7). 

H.  de  U  Cbassetiëre  (i).  H.  de  VUllers. 

Au  Tealllet  suinnt,  la  mention  des  séances  du  conseil  reprend  au  lundi  Si 
odobre  1569.  Depuis  cette  dateju&queset  y  compris  tel  Juillet  1570,  on  ne 
tronve  d'autre  indicaiion  que  celle  des  noms  des  membres  qui  ont  été  pré- 
sents ;  ou  coRteH  tenu  à  La  Rochelle;  quelquerois  au  coiueit  (flétrit 
ditner,  cbei  la  Royne;  plus  fréquemment  au  coiuell  tenu  devant  la 
Boyne.  Ces  indlfalions  noua  fournissent  quelques  noms  qui  ne  sont  men- 
tionnés Di  dans  les  délibérations  précédentes,  ni  dans  la  liste  que  nous  Te- 
nons de  reproduire.  Ce  sont  ceux  de  Teligny  [8},  de  Renty  (9),  Coras  (t  0), 
le  président  de  Bretagne,  le  capitaine  Sore  (M),  Vallier  ou  de  Vallier. 

■  Du  vn<  Juillet,  an  conseil  tenu  a  La  Rochelle,  Hess"  du  VIgen,  de 

Fors,  de  ValUer,  général  des  Prunes,  balllîf  d'Orléans,  de  Lor- 

moye,  président  de  Bretalgne,  lieutenant  de  Forcalquier  et  aultres, 

présens. 

•  Ung  mandement  i  La  Vallade,  pour  fournir  et  mettre  es  mains  de  IMa- 

dame  de  La  Rocbefoucault  ou  de  Jaurrlsson ,  Juge  à  Vertueil,  les  quictances 

de  la  somme  de  m"  iv  )r.  It.,  deue  par  le  S'  de  Cbastellard,  Josepb  de  la 

Roberterxe,  pour  faire  faire  le  recouvrement  d'icelle,  et  les  déniera  qui  en 

DOt$,  et  un  da  ceai  qui  riireot  massacrés  dans  ta  cour  du  vieux  Louvre,  lorsque 
commença  la  Saiot-Barlbélamy. 

jl)  Philippe  Douarty,  ou  de  Warty,  gentilhomma  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi,  qui  fut  Dlessé  et  amputé,  an  septembre  1S89,  au  si^e  de  Poitiers. 

(1]  JërAme  Groilot,  «ieur  de  Champliaudoin  et  de  l.isle,  bailli  d'OrlËana,  per- 
sonnage très  imponant,  égorgé  ^Pansï  la  Sain  t-Bad  hélera  y. 

(1)  Barbier  sieur  de  Francourt,  chancelier  de  la  Heine.  Choisi  siac  Bëze,  après 
le  massacre  ris  Vass?,  pour  aller  porter  au  pied  du  trdne  les  plaintes  des  réror- 
noés.  Fut  massacré  auprès  de  Coligny  daas  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy. 

(t)  Brodean,  sieur  de  La  Cbassetiére,  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine,  adjoint  comme  négociateur  à  Jean  de  Lada  de  Beauvoir  et  à  Téligny,  après 
Honcontuur. 

(S)  Etienne  Chevalier,  sieur  de  Pronay  \aliàt  Des  Prunes),  général  de  Doaii' 
CM,  qui  Tut  du  nombre  des  premières  victimes  de  la  Saint-Barthélémy. 

[S)  Sans  donle  Foraxlquitr. 

(7)  Guillaume  Choisy,  sieur  de  La  Jarrie,  maire  de  La  Rochelle  en  lt70, 
nommé  gouvernear  du  llarans  par  Condè,  le  ID  avril  lïBô. 

(8)  Le  brave  et  digna  gendre  de  l'amiral  Coliguy. 

(9)  Gentilhomme  picard. 

(10)  Le  célèbre  jurisconsulte  Jean  Coras,  chancelier  de  la  Reine  de  Navarre, 

Eis  conseiller  an  parlement  de  Toulouse.  Il  Tut  l'une  des  victimes  de  la  Salai 
Ttfaélemy  qui  fut  exécutée  dans  cette  ville  le  t  octobre,  près  de  aîx  S 
^rès  les  massacres  de  Paris. 

(11)  Le  fameux  amiral  Rocbeloia. 
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serAit  reçeus  eslre  mis  ^  mains  du  trésorier  de  l'armée DOHié  %  L« 

Ri>i'.bel|e,  le  Kx'Jourdeiumi  Uio.» 

«  Du  lundy  xvii'  Juillet,  au  conseil  ;  la  Royue,  Messieurs  du  Vt^en, 

de  Fors,  du  Poyet,  Compajtig,  Francourt,  Vafiipr,  batllif  d'Orléans, 

général  des  Prunes,  de  Lormoye,   lieutenant  de  Fori^lquier, 

Choisy,  et  de  Vllllers. 

«  jUne  or^pDi^iiçe  «ujc  cornmiti^es  d'Apgoulmoys  sur  le  (ei  4e9  fioan- 

££s,.,.  ftour  l^is^er  Jouyr  Aptboioe  ie  la  Cr<»x,  fDiji)$p%  t|e  I4  Parqllt!  df 

Djep,  fl^f  frilicUi  l>i:ou$s,  revenus,  esmoWmens,  sqw  la  présente  anpéç,  4^ 

fiffiirje^  4^  y^^^ome  et  d'^spinalome,  s)iyva|it  I4  d*)»  cy-devant  à  luy  Cwt 

jjes()|ï5  fruictj 

«  liai  PflM^W  au  S^  de  lajiguellier  du  gouveroeineat  de  Font^oa)'  et  t»^ 
t^uï  90UbK  ro|>4iÂsanfîfl  |lu  ttqy  D0r  Mesejeurs  Isfi  princes  au  pays  de  PoiMii. 
h9PM  i  f«a  ftocMi^i  I4  XVII  juillet- 

<r  Vbk Ki(nd«ment au  trésorier dsFoDtenay...  de  t>ayer  200  liv. ituriqoys 
^  M.  fjfl  LSP,6Hellier,  Rpiir  smi  psUt  de  gofjyerneur 

•  Uitp  (vAaçt^me  f#r  ^qut^llp  ladite  ime  { la  Vim^)  réyPfltif.  casse  et 
9<|wIIK  tpuff^  (jûifalions ,  yf|][es.  ^|ié|ia(jf>iis,  r^imisep,  su^rpgations  et 
fermes  faictes  par  aultres  que  par  les  commissaires  ordonnas  mr  Messieurs 
lef  W\tm^  iH  l«titf!  4{(ftp  aH  H^ya  ij'An^oi^oU,  etc. 

■  !Una  missirn  au  S' de  Sajul-Hestne  (t),  pour  ttoir  la  main  A  ce  (|«e 

*  Poe  oûBunisEiM  à  H* Figallet,  advocat,  1  Poitiers,  pour  se  tNM- 

porler  à  Tlionnay  Charente,  ei  illec,  prenant  tel  adjnint  que  ïouidra,  infor- 
mer des  excès'coramis  tant  par  les  babiians  et  garnison  dud't  lieu  en  la 
personne  de  messire  de  Regnard  et  M.  de  Blac«ns,  procéder  A  l'encontre  des 
coulp^tile^  9?^  It^s  voyes  ordinaires.  • 

(Suivent  quelques  ordonnances  relatives  à  la  vente  des  sels  et  des  laines.) 
0  Cng  don  f^ict  au  conseil  â  Repé  Bouceron,  S'  de  Grandry,  de  |o<]s 
les  rentes,  fruits,  prouffllz  et  émolumens  des  biens  apparlenans  au  ^'  de  La 
Gombaudiëre,  en  l'Ile  iJ'Oileron,  pour  en  joyr  compe  de  $a  propre  ct)ose, 
et  ce  movennanl  qu'il  ne  pourra  demander  aucun  estât  ny  gage  pour  raison 
de  l'estatdP  gouverneur  de  ladite  Isle,  dont  il  a  esté  pourveu.  x 

I^Iandements  relatifs  à  des  dons  faits  :  à  René  de  Sentis,  S^  de  Vaumo- 
rel,  A  Pierre  Le  Marié,  «  pauvre  soldat  blessé  de  coups  de  barquebuie 
devant  Broccage  ",  à  H*  Claude  Mennac,  S''  DEslumbre  [?)  «  pour  faire  uDg 
voi^  efl  Angleterre  pour  le  sprvire  de  la  cause,  »  à  Jacques  Jouberl,  $'  du 

(l)  SaÎDt-Ueame,  fiiit  piirounier  à  Mon  contour;  chargé  par  Coodi,  an  septMa- 
bra  t&8(,  lie  la  dintction  des  travaux  du  siâge  d'Aogi  ■    -  ■  - 

Jean-d'Angeiy  sn  ISSS. 
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Mnimtifl,  ix9  rraUs  et  menus  de  la  cure  de  SIgODgne  (4),  ft*t  Jan»c; 
mires  doBS  i  plusieurs  caiKtabet  de  luvim  eairioïés  au  serrice  de  ta 
cause,  etc. 

a  Gbk  dan  fel  par  la  Royiie,  par  l'advis  du  comeH,  au  rapKaine  Bars,  du 
navire  où.  'A  conmande  aujourd'bny  pour  le  service  de  la  cause,  qut  fut  et 

appartint  à (9),  pat^sle  nigîtif;  1  la  diarge  de  fere  la  f^erre  durant 

les  Uoables...,  et  qu'il  ne  se  poura  prévaloir  en  son  parUnulIer  dudlt  navire 
(|D'aprè8  ta  paix.  > 

R  Du  jeudy,  xi.  juillet,  au  conseil  tenu  à  La  Rochelle,  Messieurs  du 
Vigen,  de  Fors,  Pontrailles,  Compaing,  Prancourt,  de  Vallier,  gé- 
néral des  Prunes,  de  Lormoye,  lieutenant  de  Forcalquier,  Cboisy 
et  autres,  présens. 

•  One  ordonnance  par  laquelle  II  est  mandé  au  tieutenant  de  Bergerac  de 
vendre  les  marchandises  appartenant  à  la  cause,  provennes  de  prinses  Taictes 
sur  mer,  an  pris  qu'ont  esté  vendues  celles  de  l'admlraullé.  ■ 

Mandement  pour  faire  délivrer  du  sel  A  Jehan  Charpentier,  trésorier  de 
l'artillerie  de  Messieurs  les  princes. 

■  Une  sauvegarde  A  Monsieur  de  Longuevllle  (3)  pour  ses  terres  et  sub- 
jeelsdeVoHvant,  Merevan  et  Moullleron. 

<  Ung  passeport  accordé  au  conseil  à  Amory  Rourgongnon  et  Guillaume 
Breticon,  eschevîns  de  Nyort,  pour  pouvoir  venir  ou  envoyer  Guillaume  et 
Louis  de  La  Rivière,  François  Guischart,  Guillaume  Sauvageot,  et  Jehan 
Daguère  dit  l'Evesque,  leurs  procureurs  négociateurs...  ou  telles  autres 
personnes  que  bon  leur  semblera,  en  ceste  ville,  devant  le  8'  de  Prancourt, 
ou  ceux  qui  seront  par  luy  nommez,  pour  y  traiter  de  certain  ayde.  « 

Divers  mandements  au  trésorier,  au  receveur  royai  ea  i'isie  d'Oleron  et 
OH  Siievr  [c'esi-4-dire  à  Le  Sueur),  pour  faire  payer  des  sommes  données 
par  ta  Reine  t  plusieurs  serviteurs  de  la  cause,  notamment  au  capitaine 
Bazille,  k  Jean  Richart,  pauvre  soldat  du  [>auphiné,  à  Mary  Benoist,  capt- 
tidne  de  Provence,  du  régiment  du  S'  de  Blacois.  €e  dernier  avait  été  blessé 
IBrouaece  d'un  coup  d'arquebuse. 

Autre  don  fait  *  Jehanne  de  Saint-Esteve»,  veuve  du  Michel  d'Oriholye, 
snr  le  droit  appartenant  •  i  la  t»use  et  à  l'admirautté,  >  povr  ^  prise  d'un 
navire  dont  le  capilaioe  U  Fourcade  s'était  emparé. 

•  Du  samedy,  xxii  juillet  (5T0...  Mess"  de  Fors,  de  Bosny,  Com- 
paing ,  Prancourt ,  Vallier,  Cholsy,  bailllf  d'Oriéans,  VilUers,  lieu  - 
tenant  de  Porcalquicr  et  aultres,  présens. 

(1)  Ggogne,  ville  à  7  kilomitres  de  Jaroac  (Ch«r«at«). 

(t)  Le  QtHD  est  reitâ  en  blanc. 

0)  Fila  de  Jaeqa«4iti«  A»  IMan,  nuvqnife  da  BQtbfliii-  (V-  «t'^wniftP-  *>■) 
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■  11  a  esté  ordonné  que  les  ordonnances  cy-devant  fêtes  par  Messieurs 
les  Princes  snr  le  fet  des  raoïums,  seront  gardées  et  exécutées 

■  Dng  mandement  au  Sueur  (i  Le  Sueur)  pour  lever,  quicter  et  descbar- 
ger  Nicolas  Maurac,  de  l'isle  de  Ré,  de  la  somme  de  C  liv.  t.,  à  laquelle  se 
monte  la  valeur  du  sel  qu'il  avait  esté  contraint  de  Tournir  à  certains  vais- 
seaulx  anglais,  comme  fermier  des  biens  de  Nicolas  Gozy,  passif. 

■  Une  manilement  à  La  Vallade  pour  tenir  quite  Eslienne  Valimier  de  la 
somme  de  iiii  xsx  1.  (.,  à  quoy  se  monte  le  sol  pour  livre  sur  l'adjudication 

i  iDïfete  du  prieuré  et  cure  de  Raveau,  SI-CoDStant  et  St- (GervaisP). 

silnei  an  pays  d'Angoulmoys.  • 

<  Du  luody,  dernier  Juillet  fS70,  au  conseil,  Hes^eurs  d«  Vigen, 
de  Fors,  de  Rosoy,  Compaing,  Francourt,  bailli  d'Orléans,  c^né- 
ral  des  Prunes,  de  Lormoye,  lieulenanl  de  Forcalquier,  de  Vallier, 
de  Villlers,  Cticdsy,  Le  Blane,  Juge  de  la  prévosté  de  Saumur,  et 
aultres,  présens. 

•  Ung  don  fait  aux  babitans  de  ta  relligion  réformée  d'Aogoulesme,  par 
lequel  la  Royne ,  de  l'advis  du  conseil ,  mande  aux  commissaires  trésoriers 
et  recepveurs  généraulx  et  particuliers,  asséeurs  et  collecteurs  de  la  somme 
de  XL"  1. 1.,  (aiée  et  imposée  sur  les  habitants  de  ladite  ville  d'Angoulesme 
de  tenir  quittes  et  descbargez  ceulx  de  ladite  relllgion  de  ce  ï  quoy  se 
pouroyt  monter  leur  part  et  cotitlé  de  ladite  taxe  sur  eulx  faite,  et  de  la- 
quelle ladite  dame  veult  et  entend  qu'ils  n'en  soient  aueuDemeot  poursuy^s 
nerecberchez  • 

Dou  fait  au  capitaine  Doultre,  maistre  d'artillerie,  en  conddération  de  ses 
services. 

Dons  faits  i  Sanson,  •  pauvre  soldat,  pour  luy  ayder  k  se  faire  panser 
d'un  coup  d'arquebnze  qu'il  a  eu  au  bras  >,  et  au  capitaine  La  Porte,  du 
régiment  du  S' de  Blacons,  "  pour  luy  ayder  à  payer  les  chirurgiens  qui 
l'ont  pansé  d'un  coup  d'arquebuzc  qu'il  avoyt  A  une  Jambe.  > 

•  Du  premier  Jour  d'aoust  (570,  au  conseil  tenu  à  La  Rochelle,  la 
Royne  séante;  Messieurs  du  Vigen,  Fors,  du  Cballar  (I),  Com- 
paing,  Francourt,  de  Lormoye,  Choisy,  de  Vllliers,  de  Vallier, 
lieutenant  de  For&ilquler,  Le  Diane,  et  aullres,  présens. 

•  Sur  requeste  présentée  parGaspartde  Lespée  aux  fins  d'avoir  rembour- 
sement de  Lvii  boisseaux  de  bled  à  luy  pris  et  mis  dans  le  cliasteau  de 
Haran,  a  été  ordonné...  que  ledit  du  Lesnèe  sera  payé  et  remboursé,  etc. 

•  Ung  mandement  aulx  commissaires  et  recepveurs  establis  sur  le  se!  es 
isles  pour  délivrer  du  sel  aux  canonnlers  deputtei  pour  l'artillerye  mise  es 
^éges,  dressez  en  Guyenne  et  dans  la  Carraque.... 

(1)  GommaDdait  un  rjgimanl  à  la  bataille  de  Honcontoor. 
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•  Une  Duîn  levée  i  Jetaan  Archambault  i'aisnâ,  demeurant  au  chasUau 
d'OlleroD,  de  toas  ses  btens  en  faveur  qu'il  est  de  la  relligîon....  • 

SaDdemcnt  au  receveur  établi  aux  lies  de  Brouage,  Marennes  et  Oleron 
poar  payer  diverses  somntes  proveuaiit  •  de  la  vente  du  sel  qui  se  fail 
maintenant  pour  la  cargaison  de  ta  flotte  des  Allemands  qui  sont  en 
Brouage.  ■ 

■  Du  jeudy,  tu*  aoust,  au  cooseil  tenu  à  La  Rochelle ,  la  Rojne, 
Hess"  du  Vigen,  Fors,  du  Cbailar,  Compaing,  Francourt,  de  Lor- 
moye,  Ch6isy,  de  Viltlers,  de  Yallier,  lieutenant  de  Porcalquier,  Le 
Blanc,  et  aultres,  présens. 
{IKverses  délibérations  de  la  même  nature  que  celles  ci  dessus.  ] 
Le  verso  dn  dernier  Tenillet  a  été  gité  par  l'humidité. 
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A  LA  MONNAU  ROIALE  DB  PAB19. 
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Dans  notre  cahier  de  décembre  1852  (t.  I,  p.  HO),  nous  avons  donné  la 
médaillf  frappée  â  Borne  par  ordre  du  pape  Grégoire  XIII,  en  l'honneur  de  la 
Saint-Banbétemyetpourconsacrerla  mémoire  de  ce  glorieux  événement  de  son 
pontificat.  Avecle/ac-iJmlte,  nous  en  avons  donné  une  description  emprun- 
tée aux  NumsiiATA  Po.fTiFicm  du  jésuite  Philippe  Bonanni,  ouvrage  classi- 
que publié  à  Rome  en  16S9,  S  volumes  in-folio.  Nous  disions  à  ce  propos  : 
'  On  a  nié  et  ontUe  encore  aujourd'hm  avec  assurance  [existence  de 
cette  fameuse  médaille.  • 

Eb  bien!  voici  ce  qu'imprimail  l'autre  Jour,  à  la  première  colonne  de  sa 
première  page,  en  guise  de  premier-Paris  et  sous  la  rubrique  du  2S  avril 
I8S4,  un  des  savants  rédacteursdu  journal  I'Umvebs,  Union  catholique  : 
'  Le  Btiltoark,  l'un  des  organes  les  plus  accrédités  du  protestantisme  an- 

•  glais,  parait  à  Edimbourg  et  a  pour  rédacteur  en  chef  le  Rév.  docteur 
<  Cnningham,  principal  du  New  Collège...  C'est  un  des  puissants  moyens 

•  qu'à  l'a'de  de  ses  immenses  ressources  le  protesta ntisme  anglais  sait 

•  mettre  au  service  de  ferveur...  LsSuhcark  est  enrichi  de  gravures  des- 
■  tinées  k  rehausser  l'intérêt  du  texte  et  à  frapper  l'imagination...  et  parmi 

•  les  dessins  qui  émaiilent  ses  pages ,  on  a  placé  le  fac-similé  d'une  pbé- 

•  TUDUB  médaille  frappée  à  Rome  en  commémoration  de  la  Salnt-Barthélemy, 

•  sur  laquelle  on  lit:  Vgonoilorum  strages,  4573.-.  u 

Nous  avons  mis  en  saillie  le  mot  pnixBNncK.  Qne  pourrions-nous  dire  de 
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plus?  Nos  lecteurs  saveot  ï  quoi  s'en  t^oir  sur  les  moyeas  ({im  certaines 
feuilles  savent  aetire  au  serplce  àe  la  vérilé;  U  queslion  est  enire  le  véri- 
<M4iie  jésuite  Bonanni  et  son  eontmilicteur.  M^ie  Mos  doul«  les  lecteurs  de 
VfJwvert  n'en  savent  pas  autant,  et  l'on  p^t  juger  4e  quelle  verlu^tue  in- 
(lignalioD  ils  oqt  40  tAn  saisis  en  apprenant  ^/le  le  Sulwarh  se  pemetttiit. 
d'inventer  de  telles  horreurs,  qu'il  avait  poussé  la  perversité  jusqu'à  4Jbo- 
giner  une  piédaille  â  l'etBgle  d'un  pape  el  cominéniorative  du  massacre  pu- 
rement politique,  comme  chacun  sait,  iloQt  le  roi  de  Frani^  assuma  seul  Ja 
responsabilité  en  4571!  Ajoutez  à  cela  que  le  réàicleur  àaV  Univers  (i)  se 
plaint  aussi  de  ce  que  le  Bulwarh  étale  aux  yeu\  de  son  public  ■  des  moines 
"  gras  et  ventrus  se  livrant  à  tous  les  crimes;  des  caricatures  des  cérémo- 
a  nies  catholiques  romaines;  des  pa[)ËS  Touettant  les  rois,  des  cardinaux 
n  empoisonnaut  les  papes ,  des  Évoques  se  donnant  la  distraction  de  faire  tor- 
B  turer  les  gens;  des  instruments  et  des  supplices  de  l'Inquisition,  des  hé- 
<•  rétiques  dans  les  flammes ,  des  religieux  attisant  les  bûchers,  et  enOn  le 
■/flc-i^j^e  de  cette  jtr^fmi^ue  médaille...  »  Du  voit  sur  combien  de  chefs 
le  Bulwarh  est  répréhenstbie  !  combien  1!  méconnaît  et  fausse  a  plaisir  l'an- 
denne  histoire  de  l'Eglise  romtune!  Oà  doncaTt-il  ptiseneCTet  ces  papes,  ces 
cardinaux,  cesévéques,  ces  religieux,  coupables  de  pareils  méfaits?  OU  cela 
s'est  il  jamais  vu?  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire ,  c'est  qu'il  a  fort  bien  pu 
prendre  des  moines,  voire  même  des  papes,  gros  et  ventrus,  dans  le  mOme 
répertoire  où  se  trouve  la  prétendue  médaille.  Il  n'a  eu  qu'à  ouvrir  les  mè- 
daillers  aulbeniiques  des  saints  pontifes  ou  seulement  jt  feuilleter  |es  iV^u- 
mismaia  de  Bonanoi.  A.  commencer  par  Martip  V  IQuent  creaitt  adorant)  el 
Paul  11  {Soltijn  in/eras  plus  bellatur  pastor),  on  y  rencontre  une  assez 
belle  collection  4'écbantillons  de  cette  espèce  de  grfts  poiyiards  i  face  dp- 
maine,  qui,  â  part  même  le  préjugé  huguenot,  ipspirent  tout  autre  chose  que 
le  respect  et  feraient  véritablement  douter  que  Dieu  ait  créé  l'homme  droit , 
^si  que  l'a  dit  cet  ancien  poète,  pour  que  son  visage  {as  sublime)  conlepi- 
plât  le  ciel  ! 

Mais  laissons  les  amis  de  la  papauté,  aveuglés  par  ses  rayons,  nier  la  irb- 
daîlle  de  Grégoire  XIII  (2)  et  le  tableau  du  piassacre  de  Paris  eomomidé  par 

(tj  U.  Léon  Aubin  eau. 

(î)  S'il  était  besoin  de  oorroborar  la  vérité  même,  nous  ne  manquerions  pas 
âe  fireuves  concordai) tes.  Ainsi,  nous  trouvons  dans  L'Estoile,  qui,  parmi  set 
conositél,  coiligeait  aussi  iei  médailles,  U  mentiou  suivante: 

<c  Lundi,  30  juin  i6is.  Je  rcru-ontrai  par  tiaiard,  sur  un  fondeur  où  nous  étions 
Blldi,  U.  Counin  Ht  mnj,  l«  plonih  de  la  pièce  que  le  pape  Grégoiie  XllI  fis t  faire 
i  Rome,  l'an  lh71,  à  la  Saiiil'BarlhélKiny,  pour  approbation  et  congrdtulaiioa 
du  massacre  Tuit  en  ctrsl«  jouini^e  k  Paris  el  dans  toute  la  France,  es  hugue- 
not). L«  poi-traicl  du  pape,  avec  son  inscription,  y  est  d'un  costd,  et  de  l'autre, 
BU  revers  de  ladite  pièce,  y  a  un  ange  figuré,  leiiani  d'une  main  la  croii,  el  de 
l'aulra  une  espée,  avec  laquelle  il  lue  el  assassina  force  gens,  et  y  a  escrit: 
i>foitol(irwn  tir^*>  ISTl.  » 
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SsSaintfté  an  célM)fe  Vasarf;  laissoos-len  ni<r  ou  habtl«inent  etplHpier,  s'il 
«  pnit ,  cetle  imcdpttcii  :  •  Le  Sauoerain  Pontijè  t^prouwe  le  meurtre 
4e  Cotign^,  ■>  et  )a  ^oceBsiMi  i'viJium  Je  grdc<ts  k  Yi^m  Saint-Ltvis- 
ifHrVrw^t,  «t  le  paflégyriqtie  pfoiwneé  parMan^Aotaiiit:  Huret,le4Q4eE 
kfteplee  deiafl^i^r  4^73,  eo  iifÉ^ili'e  <iu4ft  IrËs  «aini  TËre.  {^«/^.,  f.  I, 

Aujourd'bui  DOUâ  reproduisons  deux  autres  de  ces  inlâmps  mpnuqienls , 
qui  ont  transmis  jusqu'à  nous  le  témoignage  oOicicIde  l'efTroyable  assas- 
sinat politique  et  religieux  du  Si  aoûl  1S73.  «  Exçidat  illa  dits  avo,  > 
avait  dit  le  président  Chrislophe  de  Thou;  "  puisse  la  mémoire  même  de 
te  jour  néfaste  être  abolie!  Tel  avait  été  le  cri  des  honiiéles  gens.  Mais 
Dieu  n'a  pas  permis  que  ce  vœu  s'accomplit  :  les  gens  du  pape  et  les  gens 
du  roi  ont  pris  soin  de  graver  leur  chef-d'œuvre  sur  le  brome  et  d'en  flier 
la  hideuBe  eiapr^te  dans  la  nimoire  des  honmes.  Voici  ces  san^ants 
8(1): 


On  Ht  «qui  suit  dans  les  armoires  de  l'Ettat  de  France  sous  ÇbarksIX, 
1 1,  p.  3Se,  Edit.  de  1378  : 

Le  mercredi  troisième  de  septembre,  un  nommé  Favier,  généra) 
des  rnoonoyes,  présent^  au  Roy  (leui  sortes  de  médailles  faite*  en 
mémoire  des  massacres,  dont  la  description  est  comme  le  discours  en 
a  esté  imprimé.  Pour  donques  remarquer  (dit  ce  médailleiir),  à  l'eiem- 
ple  des  anciens  monarques  en  médailles  l'oppression  de  Gaspard  de 
Colligny,  naggères  Amiral  de  prance,  et  de  ses  complices,  et  en  laisser 
teimoignage  à  la  postérité,  la  médaille  populaire  contient  la  ilgure 
du  Roy  Charles  neufvi^e  ,  séant  en  son  tbrosne  royal,  tenant  son 
'sceptre  en  une  main,  et  l'épée  nue  en  l'autre,  à  l'cntour  de  laquelle 
est  la  branche  de  palme,  dénotant  la  victoire,  avec  couronne  close  en 

(I)  Cm  màlaillM,  d'une  fraude  rartti,  noue  sont  coramairiqute  par  M.  Atb. 
Cai]iitre|  &1&.  ny\  les  a  bériUes  de  ion  onple.  Cb.  Cgquerel,  l'historien  des  Eglises 
éhi  Désert.     ' 
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son  cher,  ayant  sous  les  pieds  les  corps  morts  de  ses  rebellei:.  Le  dicton 
en  la  légende  ou  circonférence  porte  :  Viitnis  m  rbbbllbs.  Au  revers 
d'icelle  sont  les  armoiries  de  France,  avec  les  deux  colonnes,  et  la 
devise  de  longtemps  prinse  par  le  Roy,  accommodée  au  fait  :  Pikus 
KicriAViT  JuSTiTUM.  SuF  CCS  dcux  colonnes  y  a  deux  chapeaux  d'oli' 
vier,  signifiant  la  paix  obtenue  par  la  subjuguation  des  rebelles,  et 
auprès  deux  branches  de  laurier,  pour  triomphe  de  victoire.  Outre 
s'est  rencontré  par  juste  compassement  la  lettre  T  droitement  suria 
couronne,  signe  salutaire  représentant  la  croix  de  nostre  Seigneur 
Jésus-<^hrist,  et  aux  Hébrieux  consommation ,  comme  leur  lettre  fi- 
nale, telle  que  nous  espéronsà  ce  coup  de  la  secte  nouvelle.  La  croix 
(de  papier)  aussi  fut  comme  vraye  enseigne  des  militaires  en  l'Eglise 
chresdenne  (papale)  portée  toujours  depuis  ce  2k«  jour  d'aoust,  pour 
signal  es  chapeaux  des  bons  (meurtriers)  catholiques,  et  vrays  sujets 
du  Roy  (de  la  tyrannie),  comme  Ezécbiel  la  vit  marquée  par  l'ange 
es  fronts  des  fidèles.  Mais  il  y  a  autant  de  convenance  entre  le  Thau 
des  Hébrieux  et  la  croix  de  papier,  que  portaient  ces  bons  catholiques, 
qu'entre  un  chrestien  et  un  massacreur. 

L'autre  médaille  à  l'antique  contient  l'effigie  du  Roy,  exprimée 
près  du  naturel,  avec  ses  armes  et  dicton  françois  :  Charles  IX  doif- 
Bs,  LR  24  AOusT  1572.  Au  revers  de  laquelle  est  figuré 


Hercule,  couvert  de  la  despouille  du  Lyon  (mais  il  falloit  aussi  à  cest 
Hercule  une  peau  de  renard),  sa  massue  ferrée  en  une  main,  et  le 
flambeau  ardent  eu  l'autre,  par  le  moyen  de  quoy  il  déffait  l'hydre  à 
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pliiûeurG  testes  :  de  laquelle,  pour  autant  de  testes  abattues,  il  en  re- 
naissait d'autres,  représentant  la  faction  d'iceux  rebelles,  laquelle, 
pour  plusieurs  de  leurs  chefs  occis,  n'a  laissé  de  se  refaire,  et  trois 
bis  renouveller  la  guerre  et  attenter  ceste  clandestine  pour  la  qua- 
Irtème.  (Hais  à  l'eiterminer,  outre  le  fer  et  le  feu,  l'eau  et  le  cor- 
deau, adjoutés  au  bord  de  la  pièce;  y  ont  servi  d'instruments.) 

On  voit  que  la  descripilon  contemporaine  qui  précède  ne  se  rapporte  pas 
exactement  à  nos  deux  mèdiùlles,  soit  pour  ce  qui  cont^me  la  légendeen 
français  (celle  de  la  bce  de  notre  grande  médaille  est  en  latin),  soit  pour  le 
revers  de  la  petite,  qui  n'a  pas  pour  s^jet  les  deux  colonnes,  ni  pour  légende  : 
PieUu  excilavitjuttUiam.  Il  s'agit  donc  là  ou  d'une  troisième  médaille  ou 
d'exemplaires  spèciaui,  dont  quelques  parties  auraient  été  modifiées.  En 
effet,  Alex.  Lenoîr  reproduit  le  revers  de  notre  petit  modèle  comme  éianl  la 
bce  d'une  même  médaille  ayant  pour  revers  les  armes  de  France  groupées 
de  deux  colonnes  triomphales  couronnées  de  lauriers.  (Musée  det  Mtmum. 
franc.,  In-8°i  Paris,  1B05i  t.  IV,  p.  48,  grav.  n°S61.}  Il  décrit  ainsi  la  face 
(revers)  que  nous  avons  sous  les  yeui  :  ■  D'un  cdlé  on  voit  ce  monstre 
(Charles  IX}  revêtu  de  ses  babils  royaux,  assis  sur  son  trOoe,  tenant  de  la 
main  droite  une  palme,  une  épée,  et  de  la  gauche  la  main  de  justice,  en 
forme  de  sceptre  i  il  foule  aux  pieds  les  victimes  de  sa  scélératesse.  On  y 
volt  aussi  plusieurs  tètes  tranchées,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  de 
l'aminl.  C'est  peut-être  beaucoup  dire ,  mais  il  est  en  effet  fort  pos^ble  que 
le  graveur  ait  eu  l'inlenlion  de  désigner,  parmi  ces  corps  mutilés,  la  plus  il- 
lustre victime  des  matines  parUiennes.  —  Les  mots  virtus  in  rebeliet 
(vaillance  contre  les  rebelles)  semblent  bien  caractériser  le  rfile  que  le  roi  s'at- 
tribue à  lui'  même  dans  le  drame  à  l'exécution  duquel  il  présida.  Il  put  dire 
après,  comme  en  une  autre  circonstance  il  avait  dit  :  ■  Ai-]e  pas  bien  joué 
mon  rolletP  » 

L'inscription  qui  entoure  »  l'Hercule  vainqueur  de  l'hydre  •  ;  Nefemm 
temnatj  simul  ignibus  obsto  (si  le  fer  n'y  suffit,  j'y  porte  aussi  les  flammes), 
cette  inscription  est  la  glorification  même  des  bûcbers  venant  achever  l'œu- 
vre du  poignard.  Lenoir  ne  parait  pas  avoir  connu  cette  médaille  ou  l'avoir 
eue  à  sa  dis|josiiion  (1). 
Au  sujet  de  l'emblème  des  deux  colonnes  et  de  la  devise  qui  l'accompa- 

(!)  Dans  ]es  notes  de  son  Armoriai  génevoit{i*  parlip),  H.  J.-D.  Blavignacne 
tignalj  au9ci  que  la  plus  petite  de  nos  médailleii,  telle  que  nous  la  reproduisoni, 
face  et  revers  (n'  60).  Voir  les  Mémoires  de  la  SociéÛ  d'Bist.  et  d'ArcMol.  de 
Genève,  t.  VII,  p.  US.  —  En  ITïT,  M.  Tbélusson  lll  présent  ds  cette  mâme  mé- 
daille, avec  l'inscription  VirtuM  in  rebelles,  i  la  Bibliothèque  de  Sentve.  [Hiét.  et 
dtteript.  de  cette  BibliotLèquB,  par  le  prof.  E.-H.  Gaulliour,  in-S',  Neucbaiel, 
lus.) 
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gîtait:  Piété  et  juttice;  aii  sqjetde  cet  emblèma  et  île  cette  devise  adoptés 
par  le  plus  faux  des  princes,  nous  rappellerons  id  le  mémorable  sonnet  qu'ils 
avaient  inspiré  à  Pierre  Hamoa,  de  Blois,  aDclen  maître  il  écrire  de  Char- 
les IX  et  secrétaire  de  sa  chambre  : 

SIRE,  on  voit  bien  en  tous,  sans  voir  joatto  deyise, 

Un  amour  eoTers  Dieu  et  envers  l'équité; 

Et  si  Tostre  vouloir  estoit  exécuté, 

Je  crois  qu'on  changerait  de  Potici  et  d'EsLiSB. 

Mais  puisque  voire  peuple  encore  Dieu  inesprise. 

Vu  qu'il  a  en  horreur  la  pure  vérité  ; 

Puisqu'au  lieu  de  Justice  on  fait  iNiQutTA, 

£t  que  vos  justiciers  jugent  tout  à  leur  Gufsi  ; 

SIRE,  pardonnez-moi  si  je  dis  rondement, 

Que  vous  ne  pouvez  pas  encore  bonnement 

Porter  ce  titre  beau,  «  Piiti  ït  Jostick,  b 

Si  vous  ne  reformez  du  tout  pi-emièrcment 

La  grande  Idolâtrie  et  le  grand  Pi,RLBMEHT, 

L'un  pour  I'Impiêté,  l'autre  pour  i'IiuosTtci. 

Cette  éloquente  apostrophe  était  de  ces  crimes  qu'on  ne  pardonne  point. 
Pour  avoir  ainsi  osé  exhorter  le  Roi  à  la  réiorroation  de  l'Eg  ise  et  de  l'Elat, 
Hamon  mériiait  un  châlimenl  exemplaire.  Pris  A  l'iniproviste  en  sa  maison 
du  faubourg  Saint  Germain-dés-Prés,  pendant  que  Charles  IX  étalL  à  Itlelz, 
Q  subit  le  martyre  à  Paris,  "  non  sans  grand  regret  de  plusieurs  gens  de 
1  bien  et  resjoulssance  des  contraires  »  (1)...  Que  n'a-t-un  frappé  alors  une 
médaille  à  la  monnaie  royale?  On  a  manqué  là  une  belle  occasion  de 
lOettre  aussi  en  relief  la  Piété  et  la  Justice! 


El  maintenant,  il  y  a  <tes  gens  qui  nient  les  Mis  avérés,  gravés  snr  le 
bronze,  des  gens  qui ,  mis  au  pied  du  mur,  se  retournent  et  vous  disent  : 
■  Après  tout,  qu'est  ce  que  cela  prouve?  »— Cela  prouve  d'abord  une  première' . 
chose  bonne  â  montrer,  savoir  :  qu'on  ne  saurait  les  en  croire  sur  leur  pa- 
role. Ensuite,  pour  le  cas  de  la  Salai -Barthélémy,  dont  il  s'agit,  cela  prouve 
qae  la  règle  de  droit  criminel  is  fecit  eut  prndest  n'est  pas,  quoi  qu'on  en 
dise  aujourd'lmi,  applicable  seulement  â  la  cour  de  France;  elle  n'était  pas 

(1)  But.  des  mortyrt  de  CrespiD,Uv.X.  Ed.io-fol.da  1619,  p.  779. 
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««■le  >t>P»«*>n«it  II  pronter  d»  mb^  ,  et  si  ta  poMte  du  potgnanj  Frappa  à 
Paris,  la  poignée  était  a  Rooie  od  sait  en  qoelles  mains.  Les  AudlD  TleDnent 
■ousfire,  ai  partant  delà  nédatlle  frappée  par  Cbarles  IX,  qne  -  la  légende 

■  de  cette  Médaille  suflralt  paur  démontrer  qne  la  Saint-Barthélemy  Tut  on 

■  crime  tout  poltilque  (f  ).  »  El  les  Aabfneaii  allèguent  que  la  médaille  de 
Grégoire  Xlli  est  me  SctioD;  ils  affirment  qne  cette  pritendtte  médaille 
l'a  pdM  été  frappée  i  Rome,  que  Rome  en  eM  porblieiuent  hnocente.... 
Cela  peni  être  bon  po«r  les  Audin  et  les  Aiibineau;  mats  le  vieux  tra- 
dnctear  de  la  relathiB  dn  gentilbomme  ilalten  Capllupl  savait  ce  qn'll  dl- 
■H,  lorsqn'U  éerivah  ces  trois  Kgnes  :  «  QUaBt  à  la  vérité  de  l'histoire, 
«  y  a-t-il  lieu  au  monde  auquel  ayetit  esté  mien  cogneus  les  plus  grands 

■  sécréta  de  cette  tragédie  qoe  Rome,  ea  laquelle  et  pour  laquelle  il  se  peut 
*  dire  qae  le  loat  s'est  entrepris  et  exécuté?  ■  Oof ,  certes,  el  l'auteur  du 
Hm  pamphlet,  qui  dès  longtemps  a  le  mlenx  dévoilé  les  causes  et  les  agents 
de  cette  monstnieuse  maotiiaallon  de  h  Ssdnt-Banliéieiiiï,  l'auteur  dn  7bc- 
tin  contre  les  matiaereurt  et  auteurs  det  confutiont  en  France  ne  s'y 
était  point  trompé  non  pluâ  (2)  !  L'une  et  l'aiMn  des  médites  que  nous  avons 
reproduites  ont  leur  signillcation  inscrite  dans  ces  deux  légendes  :  Firlus  in 
Telles,  —  Ugtmotoritm  strages.  L'une,  c'est  ta  raison  d'état;  l'autre, 
c'est  la  cause  efficiente:  Rome  coaabiaanl  avec  Madrid,  pour  agir  sur  Paris, 
et  poussant  le  roi  de  France  à  égorger  ses  sujets,  parce  qu'elle  doit  y  troa- 
ver  son  compte  dans  regorgement  des  huguenots.  Certes  te  ccdn  de  la  mé- 
daille qui  porte  l'effigie  du  pape  Buoncompagno  a  pu  être  préparé  avant  celui 
même  de  la  médaille  de  Charles  iX! 


limE  WttlîE  K  MUS  K  BIUEVIUE  UINHtLin 

â  LOI» lOKCKLBT 

OIHD  TltSÛRIIR   D'INCLITEKII. 
1572. 

Jules  de  Beilevflle ,  gentilhomme  du  Poitou ,  connu  dans  l'histoire  sous  le 
Mm  de  Langvflller,  est  nn  Ac  ces  fiers  courages  et  de  ces  notles  caractères 
qae  la  cause  de  la  Réforme  francntse  compta  i  son  serviee  sous  )es  derniers 
Valois.  11  se  signala  à  la  bataille  de  Saint-Denis  et  ï  Pont-sur-Yonne,  en  1 567, 
prit  une  part  active  à  la  troisième  guerre  de  religion ,  fut  fait  prisonnier  à 
Jamacen  1569,  et,  rendu  à  la  liberté,  combattit  encore  en  Salntonge sous 

(')  Biit.  de  la  Saint-Sarthaemy,  par  Audin.  In-e°.  Paris,  18Î9,  p.  îel. 
|l)  C*  fMBphlfll,  da  Ul  pagn  Ib-3*,  parat  som  la  mbriqae  de  Rdmd,  lt7fl. 
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les  ordres  de  Lanone.  En  IG70,  il  devint  gouverneur  de  Fonteoay.  A  laS^t-, 
BarUiélemy,  il  se  retira  i  La  Rochelle,  ei,  Cliarles  IX  lui  ayant  ordonné  d'en 
sortir,  il  lui  Bt  une  r^onse  pleine  d'une  respectueuse  fermeté,  que  La  Pope- 
linière  nous  a  conservée.  «  Ce  lèle  courageux,  dit  la  France  protettanU, 
en  présence  de  tant  de  défections  honteuses,  devait  plaire  aux  iniréirides  Ro- 
cbellois,  qui ,  eux  aussi,  se  préparaient  à  résisler  aux  bourreaux  de  leurs 
frères.  Languîllier  paraît  avoir  joui  en  effet  auprès  d'eux  d'une  haute  consi- 
dération. »  En  janvier  4573,  ils  le  choisirent  avec  Vincent  Hayreau  pour  aller 
solliciter  le  secours  delà  reine  Elisabeth,  voyage  qu'ils  accomplirent liardi- 
menl,  mais  sans  succès.  I^  reine  était,  comme  ledit  de  Thou,  sous  le  charme 

des  paroles  artiflcieusea  du  comte  de  Retz 

Voici  une  lettre  écrite  par  Languillier  k  lord  Burghley,  sous  l'impresàon 
même  des  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  et  qui  se  rapporte  k  une  pre- 
mière tentative  faite  an  nom  des  Rochellois  auprès  de  la  trop  Incertaine 
Elisabeth.  Nous  en  devtH»  la  commuDicalion  A  H.  G.  Masson. 

Lettre  de  Langmllier  à  Lord  Bvrghky. 

(Briiliili  Hdudid.  Mil  Unidown*,  ia-tol.  U) 

Monsieur,  la  grandeur  de  nos  misères  et  afS^e  condition  randue 
très  insigne  par  une  déloyale  et  tyrannique  trahison  et  assacinement 
comnaancé  es  personnes  de  nos  chefs  et  plus  signalez  seigneurs,  et 
depuis  continuée  en  l'endroist  de  toutes  espèces  de  personnes  (ïdsaat 
profliesâon  de  l'Svangille,  a  estandu  sa  pitoyable  mémoire  en  tant  de 
lieux  que  en  aurez  bien  d'ailleurs  esté  adverty;  mais  d'autant  que  le 
foict  nous  louche  de  plus  près  et  que  ayans  eu  retraicte  pour  nogtre 
seureté  dans  l'ancinte  de  ceste  ville  de  La  Rochelle,  où  unanimement 
nous  asBocians  avec  les  bourgeoys  et  habitans  d'icelle,  nous,  di»-je, 
ce  peu  de  noblesse  et  de  gens  de  guerre  qui  avons  évadé  la  cruelle 
exécution  des  bourreauls  de  nostre  roy  tiran,  pour  pourvoir  k  plus 
grande  seureté  que  nos  débilles-  forces  ne  nous  promettent,  avons 
avecq  très  grande  conBaoce  appuyés  sur  l'équité  de  notre  cause,  eu 
recours  à  la  bonté  naturelle  de  la  très  illustre  Reyne,  et  pour  luy 
foire  entendre  plus  paiticuliéremeut  Testât  de  nos  affaires,  délégué 
Monsieur  de  Pardaillon,  lequel  ensemble  avons  chaîné,  vous  en  ayant 
amplement  communiqué,  vous  supplier  de  nostre  part  y  interposant 
votre  auctorité  et  usant  de  vostre  faveur  non  encore  Jamais  denycc 
aux  affligez  courans  mesme  fodune  que  nous  pour  si  juste  party,  nous 
estre  aydans  envers  Sa  Miyesté  à  ce  que  resantions  le  secours  de  sa 
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bini^tté  en  nostre  plus  extrême  nécessité.  Ils  mont  pryé  vous  en 
cscrqire  en  mon  nom,  tant  parce  qu'ilz  me  défèrent  beaucoup,  que 
sçacbans  mesancestres  avoir  leur  extraction  antienne  de  l'Angleterre, 
ou  au  service  de  la  couronne,  ont  esté  employez  en  honnorables  et 
grandes  charges.  Ils  ont  panc^  ma  lettre  en  avoir  plus  d'accès  en 
Tostre  endroict,  veue  aussi  l'inclination  naturelle  dont  la  réputation 
s'estaot  jusques  à  nous  que  avez  du  party  de  la  religion  pour  lequel 
sommes  si  cruellement  traictez,  suyvsnt  laquelle  si  resantons  vos  fa- 
teun  en  cest  endroict  vous  obligerez  ung  bon  nombre  de  gentilzhom- 
mn  et  honorables  boui^eoys  h.  vous  randre  service,  lequel  pour  mon 
païUculier,  je  vous  oiïre  bien  humble,  priant  Dieu  qu'il  vous  donne. 
Monsieur,  eu  santé  très  longue  et  heureuse  vie. 
De  La  Rochelle,  ce  xui  oct- 1572. 

Votre  très  humble  serviteur 
LANGUILLIER. 

Au  dos  -■         A  Monsieur, 

Monsieur  de  Burghlé,  grand  trésorier  d'Angleterre. 


BILLET  INÉDIT  DE  THÉODORE  DE  BÈZE 

1   IICOB   OITHAB. 
lS9tt. 

Autant  que  faire  se  peut,  nous  cherchons,  suivant  le  précepte,  â  mêler 
dins  notre  recueil  de  documents  le  sévère  et  l'agréable.  En  voici  un  (tout 
DDDs  devons  la  communication  â  M.  i.  Bonnet ,  et  qui  nous  parait  devoir 
plaire  A  nos  lecteurs.  Il  est  de  ce  gifnre  tempéré  que  les  anciens  maniaient 
avec  tant  de  bon  goût  et  de  grâce ,  et  que  n'ont  pas  ignoré  non  plus  leurs 
disciples  du  siècle  de  la  Renaissance. 

L'élise  de  Bàle  a  compté  parmi  ses  ministres  les  plus  distingués  Jacob 
Grynée,  petit-neveu  du  célèbre  humaniste  Simon  Grynée,  l'exéculeiir  tcsta- 
meotairc  d'Erasme,  l'ami  de  Bucer,  de  Mëlancliibon  et  de  Calvin.  Théodore 
de  Bèze  entretenait  avec  lui  une  correspondance  intime,  et  les  Archives  ec- 
rlésiasliqucs  de  Bâie  possèdent  environ  deux  cents  de  ses  lettres,  qui  em- 
brassent les  dernières  années  du  XYI°  siècle  et  répandent  une  vive  lumière 
sur  l'histoire  de  la  Réfonne  française  dans  cette  période  décisive  qui  précéda 
fabiunitioB  de  Henri  IV  et  la  promulgation  de  l'Edlt  de  Nantes  (1).  Elles 

(0  (Test  à  ce  précieux  dépAt ,  placé  sûUB  la  direction  auni  bieuvdllaDte  qu'é- 
ctairiedeU.  l'antistes  Bourchurot,  que  M.  Bonnet  avait  également  emprunté  une 
îBttntuiiie  dution  (F.  BW^.,t.i,  p.  KiS,nole). 
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éelalreot  en  nâbe  tempb  d'tin  Jour  nouveau  les  dAiflBtM  kvHitei  Be  Théo- 
dore (le  Bèu.  EUee  nous  montreht  ce  noMe  M  doux  vioillBrdi  ce  ptirlen^ 
des  Eglises  rélarmies,  daus  l'atlltude  imposaDle  et  recueëlic  qui  sied  il  bien 
à  son  râle ,  de  plus  en  plus  àélacbé  des  af&ires  humaines  et  o'asptnnl  plM 
qu'au  repos,  mais  toitjours  en^er  d'esprit  et  de  mémoire  n  ^ur  l«  refird 
des  clioses  célestes  et  des  bonnes  lettres,  «  eomme  le  témoifpait  avec  admi- 
ration, eh  lêÔ3,  le  savant  Casauboii  (^.  Bull.,  t.  II,  p.  289,390). 
U^  billet  i  Gryilée  qu'oii  va  lire  l-épond  parfaitement  à  l'idée  qu'on  se  fait 
Klfact^re  de  fi«»f  -,  datij  Ëè  qiie  nous  avons  déjà  publié  de  lui ,  nous  en 
Mbni  Tti  les  cotée  graves  et  é)ef  es  ;  par  lui  tonlrastê  plein  dé  charme,  nous 
MIms  en  Vdl^  M  le  cMë  gndea^,  là  naïTe  ïlmpliclri  et  l'âilltable  eli]buËrâi.'nl. 
Il  r  ■  tiaelque  âhMC  de  todcUBItt  dltis  M  petit  tablait,  4111  a  ^at  (Iblift  it 
départ  le  plus  hunAle  dAaII  de  11  vis  nnutiflire,  ^  qtiéiqué  chose  ^i  rap- 
pelle à  la  pensée  une  des  images  les  ^iitii  dtMces  et  les  fivi  fHt)pabtH  de 
l'EnngHei  »  JértiKtein,JërHialetn!... combien  de  fois  ai-}e  voulu  rassembler 
tes  enfaritS  Mnitiê  (Me  poule  rasiemble  ses  poussmt  tout  tet  aikt....U 
(S.  Matt.XSIIl,  37.) 

Théodore  de  Bèze  à  Grynée. 

Aujourd'hui,  jour  ie  saiat  Jean-Baptiste,  et  Goixante-^-septiëme 
anniversaire  de  ma  naissante,  ihà  vieille  servante  m'a  annoncé  à  mon 
réveil  qu'une  poule  que  nous  avions  cm  perdue  depuis  qu'elle  avait 
été  achetée,  il  y  a  de  cela  un  mois,  a  reparu  tout  à  coup  dans  la  basse- 
cour,  avec  Une  escorte  de  quinze  beaux  poussins.  Vous  voyw  par  ec 
détail  familier  comme  j'en  use  sans  façon  avec  vous.  J'ai  rendu  gr&ce* 
de  cet  accroissement  de  richesses  k  l'Auteur  de  tout  bieB^  et  j'y  ai  rn, 
{v«us  le  dirai- je  î  )  —  sans  pour  cela  me  oroite  coupable  dé  Mpenti- 


Ttuodortu  Bexà  Ot^MM. 

(inhitei  attlit.  de  Btic.  EfMett  «Cronm  «mJ.  Scd.  Itl,  t.  Il,  p.  fUj 
h.aMenfba. 

Uliic««o«aU dia  ineo  natsli  «eptupa  andw  léTanO)  qui  ul  JunH  vioestAu 
qautusi  Johiftui  Baplista  taoer,  miht  erigilaoti  RuDcl&vii  adeilla  (Vide  qaaoi 
famillariier  técaia  ag&m!)  gallinam  uno  prius  mense  emplam  et  quam  itaiim 
antiitsaln  eredldlmus,  n  in«t)n«lt>  cutn  (JUindwioi  vegetli  pullis  lo  corU  âppi- 
i'ere.  tio  Se  Hoc  étiam  tructu  gnrfiat  Qm>  bouonua  omniiin  MHteti.  Ijbbo 
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tioD,  ~  U  prébdgâ  fle  ^tiel^dé  fifvetir  Spédlale  p6Ur  l'âtiilée  qui 
commence.  J'ai  même  composé  à  ce  si^et  une  épigramme,  et  je  vous 
fenvoie,  afin  de  ne  pas  vous  laisser  étranger  à  ces  légers  délassements 
ie  mon  esprit. 

Une  poule  achetée  au  pri&  de  dix  sois 

Me  donoe  en  ud  mois  quinze  petits  poulets. 

El  «01,  B  CBrftl  pléia  it  BénigniiÊ,  quels  friiilS  l'^-jé  donbés, 

Pendant  les  soixante  et  dix  sept  années  que  J'ai  vécues  Jusqu'à  ce  Jour? 

El  pourtant,  quel  tribut  ne  devait  pas  te  rapporter  ce  champ 

<}ué  ta  as  payé  si  cher,  et  cultivé  de  les  mains  depuis  un  si  long  temps, 

CïUe  ^e,  hélas!  dégénérée,  mais  non  à  ce  point 

bf  renier  son  cBviii  Auteiir  et  sa  céleste  origine  (... 

hrddnhe,  Seïgneht,  et  accorde  une  setile  grâce  â  mon  humble  prière  : 

Sots  pour  moi  comme  la  poule,  et  que  je  sois  comme  un  de  tes  poussins  t 

Du  si  juin  iâd5.  Votre  ami, 

TSÉQDORB  DM  BÈXB. 


m  alieiijas  in  aniium  Tentunim  boni ,  et  quideifi  sine  BuperstitioDe,  acc« 
M  niaU  ê^\^n.mmii\t  occasionein  îùdé  arrïpui,  qîiod  ad  Id  mittô  uE  fe  iii 
A  4tldlitie  dngàftlid  paftidpeiil  faciadi  : 

Ter  qniiios  Oalhua  mlhi  dedlt  naioa  faBirf 

Uboh  aao,  deon  OHibna  ampta  prioi. 
Alt  ego  wpteois  deoie*,  sexque  in«ntirir  tnois 

Qaoï  retuli  rructos,  Cbrisie  bénigne  titiiî 
Ah!  quani  non  quales  tîbi  reddere  deboit  emptai 

Tam  care,  et  tanto  tcmpore  cuUua  agcr! 
Ai  do'd  d^eneres  prorsus,  eeseqiie  Dégantes 

llivinl  atllatii  ounijnis  esse  satos. 
îiâ  quorsDinhâec?  nnuru  hoctfibiias,  pet6,  Cbrlïté,  f 6^^^ : 

^  galHoa  mib),  StOx  VùA  polliis  ego! 

niT  jonU  lS9ft.  Tau  B&ZÂ 


.dbïGoogIc 


LES  DEUX  TEin.ES  DE  l'ÉCllSE  DÉFillltE  lE  rMIS 

sors  l'édit  de  naktbs. 

LE  TEUPLE   D'ABLON  (1I1M-14M]. 

—  Pr*f «■•■«■ 


Avaot  de  poursuivre  [le  travail  que  nous  avoDS  entrepris  sur  les  deux 
temples  de  l'Egtise  réformée  de  Paris  sous  l'Edtt  de  INantes,  nous  complé- 
lerODS  ici  notre  chronique  du  (erople  d'Ablon  (fr  I.  I,  p.  £50  â  3â8)  par 
quelques  documents  intéressanls  qui  nous  avaient  échappé.  Ce  sont  1°  quatre 
lettres,  dont  une.  de  Henri  IV  et  trois  du  duc  de  La  Force,  dans  lesquelles 
il  est  question  de  la  cëne  célébrée  à  Ablon  ;  et  î°  une  de  ces  brochures  du 
temps,  devenues  si  rares,  qui  contient  de  précieux  détails  sur  L'un  des  faits 
mentionnés  dans  le  Journal  de  l'Estoile  et  que  nous  avons  rapportés.  Quant 
à  la  charte  d'établissement  du  culte  réformé  â  Atilon,  les  Leitres  patentes 
du  44  décembre  1599,  que  nous  avons  signalées  aux  recherches  de  nos 
arais  (Ibid,  p.  %9l) ,  nous  n'avons  encore  !pu  parvenir  i  les  découvrir  ni  i 
en  Irouver  d'autre  trace  que  la  mention  de  l'abbé  Lebeuf. 

En  rauonlant,  d'aiirës  les  OEconomies  royales,  lettrés  curieux  inddent 
où  l'on  voit  comment,  en  1603,  les  voyages  de  Sully  «  mr  l'es  rivages  de 
la  SHne,  à  4  lieves  de  Paris,  •  lui  valurent,  en  plein  conseil,  une  piquante 
apostrophe  de  son  bon  ani  et  collègue  Brùlard  de  Sillery,  nous  avons  ià^ 
que  <«  passage  était  le  seul  où  nous  eussions  rencontré  un  trait  relatif  â 
notre  sujet,  itiais  en  votcl  un  autre ,  et  qui  est  bon  A  citer,  puisque  c'est 
une  lettre  même  du  Roi. 

C'est  â  l'époque  où  Henri  IV  constata  la  trahison  dont  le  nommé  Lhosie 
illleul  et  commis  principal  de  Villeroy,  se  rendait  coupable  en  livrant  les 
secrets  d'Etat  aux  agents  de  l'Espagne.  En  parlant  pour  Fontainebleau,  où 
il  allait  faire  »  ses  dévotions  des  fêtes  de  Pâques  >,  Henri  avait  ajourné  tous 
ses  ministres  à  la  semaine  de  Quasimodo.  MaLs  ■  dés  le  vendredi  saint,  • 
Sully  recevait  la  lettre  suivante  de  sa  main  - 

A  M.  de  Rosny. 

Mon  amy,  j'ay  desjà  de  longtemps  quelque  chose  en  la  fantaisie 
qui  m'a  travaillé  l'esprit  depuis  trois  jours  plus  qu'il  n'avoit  encore 
faict,  c'est  touchant  une  desloyauté  qui  se  coniniet  en  mes  princi- 
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pales  affaires,  è  laquelle  je  vouidrois  bien  essayer  d'apporter  quelque 
remède  ;  mais  ne  le  voulant  entreprendre  sans  vous  en  avoir  commu- 
DJqué,  parce  que  vous  avez  esté  le  premier  qui  en  avez  soupçon 
quelque  chose  lors  de  vostre  voyage  en  Angleterre,  je  vous  prie  ne 
manquer  pas  de  me  venir  trouver  dès  le  jour  de  Pasques,  si  tost  que 
vous  aurés  faict  la  cène  à  Ablon,  où  je  donneray  ordre  qu'il  se  trou- 
Tcra  des  chevaux  de  poste  tout  prests,  car  estant  quasy  tout  seul  en 
(t  lieu,  j'auray  plus  de  moyen  de  discourir  avec  vous  sans  estre  im- 
poriuné  de  personne.  A  Dieu,  mon  amy,  que  j'aime  bien.  De  Fontai- 
nebleau, ce  jeudy  absolu.  hbnry. 

Ccjeudy  absolu,  n'est  le  jeudi  saint.  Cette  année-li,  <60{,  Pâques  tom- 
bail  le  ISavril.  Nous  avons  vu  par  le  Journal  de  L'Estoile  que  Rosny  était 
déji,  le  dimanche  précédent,  à  Ablon,  et  qu'il  avait  tout  A  la  fois  assisté  au 
prfcbe  et  <  fait  le  pain  béni  •  à  la  paroisse  catholique  romaine  de  Saint-Paul. 


Alors  que  le  précbe  d'Ablon  n'existait  pas  encore  et  que  l'Edit  de  Nantes 
otslaii  à  peine,  le  culte  réformé  était  célébré  par  tolérance  I  Paris  même, 
ebei  Madame  Catherine,  sœur  du  Roi.  (K  t.  II,  p.  269.)  Le  ^5  décembre 
1598,  le  duc  de  La  Porce  écrivait  i  Madame  la  duchesse  de  La  Force  (Cbar- 
IdUe  de  GoDtant-Biron),  sa  femme  : 

Nous  avons  fait  cejourd'hui  la  Cène  chez  MiCAire,  avec  fort  grande 
compagnie,  nos  trois  enfants  y  ont  aussi  communié.  Dieu  merci.  Je 
(rois qu'il  y  a  ici  plus  de  trois  cents  gentilshommes  deja  religion; 
il  y  a  fort  longtemps  que  la  cour  ne  fut  si  grande....  {Mém.du  maré- 
tkalduc  de  laForce,  t.  ï,  p.  301.) 

Trois  des  leUres  ultérieures  du  due  {Ibid.,  pp.  387,  388,  iî2)  font  men- 
tion d'Ablon,  avec  quelque  délidl.  Les  voici  par  eilrait  : 

A  Madame  de  La  Force. 

:..  Nous  rimes  hier  la  Cène  à  Ablon;  U  y  avoit  une  très  belle  as- 
unblée  de  plus  de  quatre  mille  personnes;  j'y  ai  mené  nos  six  en- 
bnts;  Masdurant  (t)  fit  la  Cène  avec  les  autres  grands;  M.  et  Ma- 
dame de  Ro^ny  y  estoieni,  et  nous  donnèrent  à  dîner  à  M.  de  Rohan 
et  ï  moi.  M.  de  Laval  recherchoit  sa  fille,  mais  cela  est  rompu;  l'on 

(0  Cbuiei  de  CsdiudiiI,  seigneur  de  Masdurant,  était  le  quatrièine  de  kb  flls 
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....  Madame  de  Rohan  a  pris  son  chemin  d'Orléans  b.  AUon,  où  la 
Cène  se  fait  encore  aujourd'hui,  afin  d'y  participer,  et  sera  ici  à  ce 
soir  avec  madame  la  duchesse  des  Deux-Ponts,  sa  fille,  qui  est  mariée, 
et  mesdemoiselles  de  Rohan  ses  autres  filles.  1t  me  larde  bien  que  je 
ne  les  voie,  car  il  m'est  dit  tant  et  tant  de  bien  de  tous  côtés  de  la 
jeune,  et  tous  nos  amis  font  tant  de  cas  de  ce  parti  que  je  ne  voue 
pujs  tnjff  igie  J9  n'y  ^ie  d?  1^  pawio^  ^.  A  9aris>  fis  ^  de  janvier 

A  îa  rwMe. 

....  J'ai  eu  ces  deux  jours  de  fête  tous  dos  petits;  croyeK  que  nous 
faisions  beau  ménage;  au  reste,  il  y  a  quelques  jours  que  je  les  fis 
a^^ndr»  à  daosap,  o'étoit  k  qui  mieux  mieuK  k  répéter  leurs  passa- 
ges; BOUS  vous  avens  bien  souhaitée  ici  et  la  grande  sœur.  Je  n'ai 
point  voulu  laisser  aller  nos  enbnts  à  Ablon  Taire  la  Gène,  parce 
qu'elle  se  bit  encore  dimanche,  et  j'espère  que  nous  irons  tous  en- 
semble.... A.  Paris,  ce  26  décembre  [1605]. 


t'^^le  dit  en  sot  Journal,  #  ka  date  Au  sa  mai  13(A  ;  f  On  cofdeUer 
••  Aif  pouwni  dg  paris,  npipoé  Bertrand  ftiïigBPB.  iaW  le  f?«  m  mU^, 
•  et  Ht  profession  de  la  religion  à  Abf0|.  »  Cett£  faeii(î(ta  i)'<\st  pas  ^1)^^ 
ment  laconique,  elle  semble  quelque  peu  ironique  et  dédaigneuse.  Mais  la 
bonne  rencontre  que  nous  avons  faite  d'un  peift  iivret  relatif  â  cette  con- 
version montre  que  la  cérémonie  qui  eut  lieu  i  Ablon,  ce  jonr  de  Pentec4le 
1 605,  n'éuit  pas  Vïine  ;  car  un  vrai  fldële  avait  frappé  à  la  porte  de  l'Eglise 
évangéllque  et  le  petit  troupeau  s'était  eni^ohi  d'une  bonne  brebis  de  plus. 
Voici  le  litre  de  notre  livret  : 

(I)  GuT  de  GaligiiT,  co:{Lt«  de  Laval,  patSt-BK  da  d'Andalot,  fVire  de  l'amiMl 

Colisqv,  éUit  alors  âgé  ae  30  ans.  11  abjura  ea  effiit,  et  mourut  le  BO  i^cembre 

1«S  Bn  tnl  a'Éleignrt  la'Lrariche  d'AnJelot.  '  ''  ■^•' ' 

(!)  il  recltarcha  ea  elTsl  la  main  da  Madeinolcflle  de  Rob^n  poir  Armand 
Nomp^r  de  Cïiuiatiiit,  l'aîné  deacs  ll)a;  nia)SDi;t|e  alt'^nFe  r\e  setllm».  Le  ttapoq 
m  ta  Force  ^poUEa,  eii  'iSOS,  Jeanne  àe  La  Hochrfaton,  dame  de  ^Teille, riche 
bérili/:r6  de  Sainlonge,  remarquable  par  sa  beauld  et  sa  piâté.  Lear  Ulle  devint, 
fm  )  pgï,  |a  (éiniM  d^u  Nf #M  nem\e  dp  Tiirwine. 
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DECLARATION  pg  ftïKTMH»  Aticv», 
Pjq^èniS  àfi  rOrdr»  qu'on  appelle  de»  ConleMIoni  «itaUy  en  b  liUe 
if  Parif>  (Mctt^U)^  ep  premiËr*  UdABeo,  et  |tréfi«oU  le  premiu 
dudifit  Ordif!  çn  la  Faculté  de  Tt>éolegw  et  Swbofine.  P«r  tumeUa 
il  dédiûçt  les  raisons  qui  l'ont  meu  de  quitter  U  Religion  RfioiaiBa 
poqr  embri^seer  I4  vérité  d^  l'Evangile. 

Ak(«  à  Ablm  m  Fauetnblée  des  fldelles  de  F  Eglise  de  ParU,  le 
'  éimanc/ie  de  May,  jour  de  la  Pentecoite,  1606. 

(pipriwié  l'a»  de  grtce  W.DCV. 

[  Saas  DMi  de  Uea.  la-S»  de  35  pages.] 

gerlr^nd  Avignoi),  ou  4' Avignon,  éuU  wlgnaur  de  Souligné.  1)  (Uvini 
pasteur  de  l'E^lisç  de  Raiiie»  i  i|  fut,  en  eeUe  qu^lltâ.  député  du  la  |rof Ino» 
de  Bretagne  aux  synodes  patiooaux  de  rn^ssi  en  <6U,  e(  de  Cturentw, 
nt  1623.  Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques  extr?li;  de  l'expo^  ffiit 
publiquement  par  ce  •  cordelier  jetant  le  froc  aux  orties,  ■  après  l'avoir 
porté  durant  dix-sept  années.  Qu'on  lise  ce  remarquable  manifeste  d'un 
cœur  sincère  et  d'un  esprit  convaincu,  et  qu'on  nous  dise  si  ie  jour  où 
l'assemMëe  huguenote  qui  se  recueillait  (comme  on  parlait  alors)  au  petit 
temple  d'Ablon,  procéla  i  la  réception  d'un  tel  frète,  qu'on  dise  si  ce  Jour 
nt  fut  pia  un  beau  jour  pow  elle  ei  digne  d'une  marque  spéciale  dans  ces 
DOlw  épvçesqus  nom  rassemblons  pour  foire  revivre  son  souveûr. 


3  1  ^  nsi  que  le  devpir  d'un  bon  et  soign«nx  laboureur  eat 
1  ym  i  PW'Wul^iDCB^  ^^  bien  ensemencer  ^  t«rr^,  n>û 
i  L%  t  aHssi  d'arracher,  tant  que  tiirp  se  peut,  l'yvroyo  ^l 
g  _/.  jL  s  autres  herbes  inutiles  de  ses  clwinp»  :  SemtdalflenKint 
iîinrnrîïîîiiR  il  ne  nie  suffit  metlre  en  avant  la  pure  et  wiflcte  t|ûc- 
trine  de  laquelle  je  lais  cejourd'huy  profession,  si  quant  et  quwt 
je  ne  tasche  d'extirper  avec  la  main  de  vérité  les  erreurs  qui 
m'ont  longtemps  retenu  soubs  le  joug  d'jdol^trie  en  t'élise  rf^r 
n^aioe,  et  n'en  déclare  les  motifs  qui  m'en  ont  faict  retirer.  Les- 
quels proposez  nu  public  pourront  servir  à  ceux  qui  sont  détenus  d^ 
mesme  ipaladie^  suivant  ^thenagoras,  lequel  disoit  {ep  la  lieir4ii|{iie 
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pour  les  Gbrestiens.  I  Epist.  di .  3)  qne  le  propre  des  cbrestiens  est  de 
parler  de  la  vérité,  et  pour  ta  vérité,  etc. 

a  S  l'apostre  saisct  Pierre  nous  oblige  de  satisraire  à  chacun  qui 
nous  demandera  raison  de  nostre  foy,  ce  n'est  merveille  si  mainte- 
nant j'adresse  à  vous  mes  paroUes,  à  vous,  dîs-je,  qui  estes  l'Eglise  de 
Dieu  bastie  non  sur  le  sable  mouvant  et  sur  l'incertituile  de  la  doc- 
trine des  bommcs,  mais  sur  la  pierre  terrap.  qui  est  Jésus- Christ,  et 
l'inraillible  vérité  de  sa  parole.  Je  parlera;  donc  à  vous  en  la  face 
de  Dieu,  et  vous  expliqueray  en  la  compagnie  de  ses  anges,  ce  que 
mon  àme,  depuis  quatre  ou  cinq  ans  en  ça,  avoit  conc«u,  durant  un 
voyage  que  je  fis  pour  lors  en  Italie.  Toulestois,  pour  l'enranter,  il 
m'a  fallu  souffrir  peines  et  travaux  indicibles,  plusieurs  considérations 
humaines  s'opposans  à  ma  saincte  résolution.  Je  sçay  bien  que  plu- 
sieurs s'olTenceront  de  mon  changement,  et  prevoy  que  je  serai  com- 
batu  de  beaucoup  de  calomnies,  opprobres  et  injures.  C'est  poiirquoy 
je  ne  vous  veux  cacber  quelle  a  ci-devant  esté  ma  profession,  et  vous 
feray  entendre  les  raisons  qui  m'ont  tneu  de  la  quiter. 

a  11  y  a  seize  ou  dix-sept  ans  que  j'ay  esté  nourry  en  l'ordre  qu'on 
appelle  des  Cordeliers,  duquel  je  ne  suis  sorti  par  aucune  légèreté 
ou  mescontentemenl.  Dieu  m'est  tesmoing,  que  te  seul  désir  de  mon 
salut  m'en  a  retiré.  En  cet  Ordre,  je  me  suis  avancé  aux  estudes  au- 
tant qu'aucun  autre  d'iceUiy,  soit  en  philosophie  soit  en  théot<^e,  et 
parvenu  jusques  au  degré  de  bachelier  en  première  licence,  et  pré- 
senté le  premier  dudlct  ordre  en  la  Faculté  de  théologie  et  Sorbonne. 
Je  tay  tout  ce  qui  m'a  despicu  en  cest  Ordre,  qui  se  diiïamera  assez 
de  soy-mesme,  je  ne  veux  blasonner  les  mœurs  de  personne,  el  ne 
demande  que  l'honneur  de  Dieu,  el  partant  je  désire  en  partie  tou- 
cher seulement  quelques  points  de  la  doctrine,  et  faire  paroistre  les 
degrez  qui  m'ont  eslevé  du  gouffre  d'erreur,  faict  quitter  l'habit,  avec 
l'abus,  et  abandonner  les  traditions  des  hommes  pour  suivre  celles 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  Apostres. 

e  J'appei'çoy  maintenant  qu'il  n'y  a  rien  si  foible  que  le  mensonge, 
ainsi  qu3sainctJeanChrisostôme  (in  Joan.  hom.28.  August. De  civit. 
D.  lib.  2,  c.  29)  a  très  bien  dit  :  veu  qu'il  n'y  a  rien  si  fort  que  la  vé- 
rité, laquelle  saint  Augustin  appelle  à  bon  droict  la  victoire  de  l'E- 
glise; car  quand  le  mensonge  est  descouvert  il  est  vaincu,  et  c'est 
vaincre  à  la  vérité  que  d'estre  cognuc.  La  faiblesse  de  l'un  se  monstre 
assez  quand  toutes  les  forces  du  monde  sont  employées  pour  le  sous- 
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tenir  et  ne  petivent.  La  force  de  l'autre  se  voit  aussi  manifestement, 
*eu  que  toutes  les  Torces  du  monde  ne  t'ont  pen  vaincre.  Qui  plus  est, 
ceux  qui  veulent  authoriser  le  mensonge  sont  contraints  de  le  colorer 
do  titre  et  prétexte  de  vérité;  et  pour  eombatre  la  vérité  ils  luy  don- 
nent le  nom  de  mensonge  :  tesmoignans  par  cela  que  le  propre  de 
la  vérité,  c'est  de  vaincre ,  et  le  propre  du  mensonge,  c'est  d'estre 
vaincu.  Ainsi  l'erreur,  l'idolâtrie  et  la  superstition  desrobent  le  nom 
d'Eglise  pour  estre  reçues.  El  pour  destoumer  les  hommes  de  la  vraye 
E(^ise,  on  luy  donne  le  nom  d'béréste  qui  est  propre  à  la  fausseté  et 
à  l'erreur.  Partant,  la  cruauté  et  la  calomnie  ont  esté  de  tout  temps 
les  deux  bras  qui  ont  combatu  et  affligé  l'Eglise,  et  ne  l'ont  peu  vain- 
cre d'autant  qu'elle  a  surmonté  l'un  par  sa  patience,  et  a  repoussé 
l'autre  par  la  parolle  de  Dieu  qui  est  la  vérité  ainsi  que  ceste  mesme 
parolle  le  dict.  (Joan.  XVll,  17.  Psal.  CXIX.) 

a  Or,  la  vérité  de  ta  doctrine  au  faictde  religion  doibt  se  cognoistre, 
non  par  l'ancienneté,  mais  l'ancienneté  par  la  vérité.  La  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  (laquelle  j'ay  cy-devant  estimé  estre  la  vérité  divine, 
et  le  chemin  de  salut,)  ne  le  peut  vérifier  par  tesmoignages  divins, 
et  partant  n'est  pas  la  plus  ancienne,  puisque  pour  fondement  elle 
n'a  que  tesmoignages  humains.  Mnis  la  vérité  de  la  doctrine  de  l'E- 
glise réformée  {de  laquelle  aujourd'huy  je  fais  profession)  est  fondée 
sur  les  tesmoignages  divins,  tirez  des  sainctes  Escritures  ;  dont  s't^n- 
suit  que  quiconque  aura  prouvé  la  vérité  d'une  doctrine,  aura  par 
mesme  moyen  prouvé  son  ancienneté.  » 

Pois  il  énumère  les  doctrines  el  pratiques  de  l'Elise  romaine,  deu|uellps 
il  a  reconnu  qu'il  n'y  a  ni  rommamlenient  ni  exemples  en  l'Ecriture  sainle, 
et  il  passe  en  revue  les  principaux  textes  de  l'Evangile  el  des  Pères,  qui  lui 
démontrent  la  conformité  el  la  pureté  de  l'Eglise  réformée.  Insislani  sur  la 
condanination  du  culte  des  images,  il  s'écrie  : 

a  Allez  donc  maintenant  et  les  defTendez  par  subtiles  distinctions:  oui 
plutôt  ayez  honte  de  votre  honte,  et  pensez  une  fois  à  ceste  sentence 
de  Jésus-Cbrist  :  Que  le?  vrais  adorateurs  adorent  en  esprit  el  en  vérité. 
Car  d'alléguer  après  vostre  Pape  que  les  images  sont  les  livres  des 
ignorans  n'est  que  trop  réfuté  par  l' extrême  ignorance  qui  est  advenue 
au  peuple  parce  moyen...  » 

Dans  son  langage  énergique.  Il  donne  aux  Eglises  romaines  le  nom  dtt 
inotguéei.  Passant  aui  Indulgences,  il  fait  ressortir  tout  ce  qu'elles  ont 


.dbïGoogIc 


d'ip^nsâ  çt  de  piiiistnitin^  :  c'e^t  A  sfs  jeiu  v»  QdleqiL  QvWag^  ap  I^ 
vivant,  {1  cbercbe  ensuite  le  fjfrçqtoife  ^aqs  l'Ecriture,  t:t  pç  l'y  troqT^ 
point.  Mai^  iou(«  l'histoire  crie  que  c'est  1^  ugç  •  jllvsioi)  et  troinpene  io- 
"  ventée  par  l'Eglise  tpmainç  et  opiniâtrement  défeoijue  contre  l<}ule  l'jn- 
•  tiquiti^,  (t'aulant  que,  au  feu  de  ce  fourneau,  elle  a  forgé  ses  plus  grandes 
«  rlchessea.  •  Il  établit  que  le  mérite  des  œuvres  est  égalenipnt  contraire 
à  l'Ecriture  qui,  à  ses  yeux,  •  ne  recognoit  en  l'homme  aucune  suffisance  ni 
cspaeitA  6  bien  faire,  >  et  proclame  le  salut  gratuit  par  la  foi.  Enfin.  Il  rejette 
le  $aor^m  de  la  mtste,  c'est-à-dire  le  renouvellement  du  sacriBcé  éa 
Cbrisl.  oSbrt  une  seule  et  unique  fols  pour  }anais.  La  messe  est  A  ses  y«n 
un  44steBti  i  la  pivole  divine,  une  oblatloB  ima^aire  et  fiutsse,  et  il  en 
A^\i  les  raUci^,  appuyées  sqr  Iq  4(iiBtripe  évuK^ique  et  wi  la*  aw^ens 
c^ODS.  Il  cpnçjut  ^  cçs  termes  : 

a  Qui  est  donc  celuy  maintenant  qiii  ne  voit  clairenaent  que  Ifl  sa- 
criflce  de  la  messe  papistique  a  espandu  tant  de  ténèbres  autour  du 
vray  sacridce  de  Christ,  que  ce  principal  article  de  foy  s'en  sst  pres- 
que allé  en  oubly.  Cette  invention  humaine  (comme  la  superstitioi) 
est  fertile)  a-elle  pas  rmalement  produict  pne  infmité  de  cérémonies 
diverses,  de  contenances  ridicules,  de  sigqes,  c'est-à-dire  tant  dç 
mystères  cachet  et  incognus  aux  ijrestres  mâpeSj  que  celuy  qui  sç 
les  ramentoit  pense  estre  plustost  en  l'escole  de  F{uma  Pompilius  et 
au  collège  des  anciens  pontifes  romains  (fu'estre  disciple  des  Apostres 
et  domestique  de  l'Eglise  clirestienne; 

«Je  représenteray  les  tours,  retours,  gestes,  branles  et mouvemens 
divers  du  prestre  chantant  messe,  lequel  se  monstre  tantost  courbé, 
orw  filant  un  taordioq,  puis  s'aiTestant  au  milieu  de  ses  virevoltes, 
souventes  fois  demeurant  tout  court,  et  parfois  marchant  à  petit  pas, 
tantost  il  estend  les  bras,  puis  les  serre,  maintenant  il  les  hausse,  et 
soudain  les  baisse  :  ses  doigts  sont  occupez  sans  cesse  à  faire  croisa- 
des, souvent  il  marmonne  entre  ses  dents,  et  au  contraire  il  crie  tout 
haut  apfM  ceux  aumuels  il  tourne  U  dos,  quelquefois  il  souffle  des 
mots  sur  du  pain  et  suv  ud  calice,  parfois  aussi  il  faiet  du  dormeur, 
puis  du  recueille  qui  souspire,  sanglotte  et  soudain  vient  à  chanlef 
à  haulte  vois  :  Ptr  omtiia  teeula  teculorum.  Telles  et  infinies  autres 
ctumagréei  ont-elles  quelque  ehose  de  commun,  ou  avec  le  très  sainct 
sacrilice  que  Christ  mourant  a  une  fois  faict  pour  nous,  qu  avec  le 
sacré  mystère  de  la  Cène  du  Seigneur? 

«  Représepte^vous  Jésus-Christ  à  t;ib|e  ^vçç  §es  ApostcQS,  tourné 
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T«n  p^x,  jMriaQt  CD  langue  entendue  de  tous,  4eur  4o;inan(  le  pain 
lans  l'esleTçr,  distribuait  les  deux  psp^ce^  à  tous,  disant  :  Cecu  eut 
num  corps,  prenez,  manges,  faicles  ceci  en  mémoire  de  moy.  El  ce  Ca- 
lice est  la  nouvelle  alliance  en  tpon  aang^  etc.  I^es  A|)Ostres  ^sis  sans 
adorer,  et  puif  chantant  le  cantique  pour  action  de  grâce;  puis  com- 
parez la  messe  avec  cela,  et  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  dict  et  faict, 
avec  les  parolles  et  niouveinens  du  prestre ,  je  taf  le  rest^  des  abus 
de  l'Eglise  romaine  cratgiiant  estre  prolixe,  et  les  autres  motife  (|ui 
m'ont  servj  d'^jde  secogr^ble  pour  m'en  retirer- 

a  Ces  choses  estans  telles  et  l'errciir  si  évidente,  pouvoys-je  résister 
k  pieu  qi'apf>e!)aiit,  qi)  devpis-jg  eof^hattre  nq^  conscience?  ^tc^rtes, 
jp  ^pis  seullemçnt  mafry  4'fvpir  trop  longtemps  atlhéré  au  mfi|  f;t 
trop  (jonné  de  |ieii  ^  la  craipcte  et  ^ux  considérations  (lumaines. 

c  Le  respect  d'un  fqi^  tiQ^n^^l^  hon^rpe  ^yonijois,  (]ui  ^  favorisé  n^es 
estndes  de  ses  libéralitez,  la  considération  de  plusieurs  amis  desquels 
je  me  verrois  privé  et  ausquels  J'espëre  que  Qieu  fera  miséricorde 
comme  à  moy  et  leur  manifestera  enfin  la  voye  de  salut.  Le  repos 
présent  et  les  incommoditez  futures  m'estoient  comme  chaînes  qui 
me  retenoient  soubs  le  Joug  de  l'idolâtrie.  Mais  enfin  Dieu  a  eu  pitié 
de  moy  et  m'a  sauvé  d'une  si  grande  perdition,  n'ayant  pas  seulement 
illuminé  mon  entendement,  mais  aussi  encouragé  ma  volonté  à  rom- 
pre tous  ces  liens  et  postposer  toutes  choses  à  mon  salut  et  à  sa 
gloire. 

a  Je  luy  r«ndi  «loue  griees  immortelles  puisqu'il  luy  a  pieu  par  sa 
bonté  infinie  et  grande  miséricorde  ifie  retirer  de  la  perfide  Egypte, 
et  me  conduire  en  la  terre  de  Canaan ,  me  faire  quitcr  les  e^uts 
des  traditions  hunaainea  et  la'intraduire  dans  les  vives  sourcn  et 
iMtaiDeB  iVbraél. 

a  Pouf  le  regard  de  ceux  qui  sont  en  mesme  péril  où  j'ay  esté,  je 
les  exhorte  et  adjure  par  Jésus-Christ,  lequel  nous  a  aymez  (dit  l'A- 
postre)  et  s'est  livré  soy-mesrae  pour  nous  eu  sacrifice  et  olilation  de 
bonne  senteur  à  Dieu,  que  rejettans  au  loing  ces  inventions  humaines 
(qqe  Dieu  abhorre),  quittant  l'afTection  de  dèbatre,  et  ayant  escarté 
cette  brO"^Ç  d'erreurs,  ils  se  reqgent  avec  moy  à  \^  vraye  doctrine 
du  sacriiipe  pnique  do  JésusrChrist,  cqr  pourquoy  l^  vrayç  religion 
quej'iiy fiiqbra^e  est-elle  eu  horreur,  sinon  qu'elle  ne  fec^^noist 
«HlrQ  satietactioQ  p«ui  nw  péchei  que  le  SApg  d«  Jésus-Cbrùtî  Et 
nulle  aiitrç  i^^  de  nligioit  que  1»  pardle  de  Diftu  «oateaufl  ei  uibot 
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tes  Eseritures?  Pource  aussi  qu'elle  nous  enseigne  de  nous  glorifier 
seullement  en  la  miséricorde  de  Dieu,  et  nu  bénéfice  de  Jésus-Christ 
et  en  rect^noissaDce  de  ses  grâces,  le  glorifier  et  servir  selon  ses 
commandenaens,  attendant  au  partir  de  cette  vie  salut,  qui  nous  est 
acquis,  non  point  par  nos  mérites,  mais  par  le  sang  de  nostre  Sei- 
gneur. 

fl  C'est  là  mon  espérance  et  ina  foy  en  laquelle  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  persévérer  jusque»  au  tombeau.  Que  si,  en  servant  Dieu, 
je  perds  la  bonne  affection  de  ceux  que  j'ayme  et  honore,  je  me  con- 
soleray  en  Dieu  et  dyray  le  Seigneur  est  mon  roc,  ma  forteresse  et 
mon  libérateur,  en  luy  je  me  confie  et  l'invoqueray  en  le  louant,  et 
seray  sauvé  de  mes  ennemis.  Cependant  je  ne  laisseray  de  prier  Dieu 
pour  eux  &  ce  qu'il  les  délivre  d'erreurs  et  de  superstitions,  et  des 
jugemens  qu'il  a  préparez  à  ceux  qui  combatent  sa  vérité.  » 

A-t-OD  jamais  mieux  pensé  et  mieux  dit  ? 

Et  le  néophyte  d'Ablon  ne  s'est  pas  borné  â  bien  dire  en  ce  jour  solen- 
nel; mais  le  pasteur  de  l'Eglise  de  Rennes  a  tenu  les  paroles  du  Cordelier, 
amené  ainsi  par  un  voya^  en  IUlie  â  professer  courageusement  la  vérité 
clirélienne. 


lETTIIES  lltDITES  DU  COITE  DE  TESSC  ET  DE  lOUVOIS 

StlH  LB  HlnlSTBB  D'ORANGB  I.  PINBTON  DE  GBAHBHr.-*. 

less. 

Nos  lecteurs  connaissent  tons  Les  Larmes  de  Pinetoa  de  Chambruv,  ce 
petit  livre  sur  lequel  tes  apologistes  de  le  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes 
ont  eu  rhonneur  d'apppler  demitremem  l'attention  du  grand  public.  Srfl 
dans  la  nouvelle  édition  qu'en  a  donnée  H.  Ad.  Schiffer,  soit  dans  l'analyse 
pleine  de  vie  que  nous  en  avons  reproduite  d'après  le  Journal  des  Débalt 
{Bull.,  t.  Il,  p.  S9i  â  60i),  on  a  lu  les  exploits  des  convertisseurs  à  ren- 
contre du  pasteur  d'Orange,  principalement  ceux  du  comie  de  Tessé,  et 
l'on  connaît  la  drasronnorf^  par  le  récit  du  c/rag'onne.Nnus  allons  y  joindre 
le  récit  sommaire  du  dragon,  du  gamisaire  de  qualité  (comme  disent  les 
avocau  de  la  Révocation),  en  un  mot,  de  M.  de  Tessé  lui-même.  En  bien 
cherchant  nous  avons  trouvé  une  lettre  inédite,  dans  laquelle  il  rend  compte 
â  Louvols  de  ses  hauts  faits,  mais  succinctement,  avec  une  réserve  et  une 
certaine  modestie  d'auteur.  A  l'entendre,  les  protestants  d'Orange,  le  parle- 
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ment  surtout,  lui  oot  vralnKDl  fait  trop  beau  jeu.  lln'aeuqu't  setoanirtr 
pour  vaincre]  Le  préùdent  et  ses  collègues  se  Beraieut  faits  raaiioit  '  ins, 
pour  peu  qu'il  l'eût  souhaité!  Quant  au  ministre,  M.  de  Chambnin,  '.'sl 
différent:  l' impertinent  fuit  mine  de  résister,  il  ose  lui  tenir  léte!  Ce  ]Ui 
scandalise  par-dessus  tout  M.  de  Tessé,  c'est  de  voir  ji  quel  point  '  ces  gpiiS 

■  sont  lt{fatuét  de  leur  prince  d'Orange,  de  son  aulhorilé,  de  la  Hollande, 
'  de  l'ADgleterre,  etc.  »  On  remarquera,  quelques  lignes  plus  haut,  ce  qu'il 
est  lui-mfme,  —  «  l'bomme  i  tout  faire  de  Louvois,  "  comme  l'appelle  Saiol- 
Simon,  —  et  quelle  est  sa  manière  d'fire  au  sujet  de  l'autorité  de  Sa  Ma- 
jesté le  Roi  très  rhrétien.  Cette  lettre  réalise  bien  le  portrait  que  Saint- 
SimoD  f>h  de  •  Fhomme  au  chapeau  gris  :  e^ract^re  liant,  poli,  flatteur, 

■  voulant  plaire  à  tout  le  monde,  Ber,  ingrat,  adroit  à  merveille,  fourbe  et 

■  artlOcieux  de  mâme.  • 

À  Monteigjieur  de  LouvoU,  ministre  tecrétaire  d'Etat  (1). 

(iRlliin  de  li  Gutm.  He|itlr(  TSS,  p.  U.) 

Monseigoeur, 

Je  TOUS  ay  promis  par  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  Thon- 
near  de  tous  escrire,  qu'apparemment  le  succès  des  coater- 
sîons  que  j'espérois  répondroit  à  mou  attente.  Je  vous  tiens 
parole  aujourd'huy,  Monseigneur,  et  nou-seulemeat  dans  une 
mesme  journée  toute  ta  ville  d'Orange  s'est  convertie,  mais 
l'Eslat  a  pris  la  mesme  délibération  et  MM"  du  Parlement 
qui  ont  voulu  se  distinguer  par  un  peu  plus  d'obéissance  ont 
pris  le  mesme  dessein  vingt  et  quatre  heures  après.  Tout  cela 
s'est  fait  doucement,  sans  violence  et  sans  désordres. 

U  n'y  a  que  le  ministre  Chambrun,  patriarche  du  païs,  qaî 
continue  de  ne  point  vouloir  entendre  raison,  car  M.  le  Pré- 
sident qui  aspiroil  à  l'honneur  dn  martyre,  fust  devçnn  roaho- 
métan  ainsy  que  le  reste  du  Parlement  si  je  l'eusse  souhaitté. 

Je  vous  envoyé  la  copie  de  la  délibération  généralle,  qui  est 
suivie  de  la  parlicnlière  abjuration  d'un  chacun.  Je  ne  vous 
céleray  pas  que  ces  gens-cy  m'ont  fait  dus  propositions  de 
créance  qu'il  faut  estre  fous  pour  imaginer.  La  moins  extra- 

(1)  Un  snrien  archiviste  s  écrit  sur  cette  lettre  :  a  Document  qui  dévoile,  contre 
(  riaientlon  de  l'auteur,  la  politique  àti  Louis  XIV  sur  IM  coovcraioDHfoivteades 

■  protestai) U da  royautae.  Quantum  rtiigiopoluil  sunderemaionitnla 
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tagatité  et  lA  p\iii  dirCcile  à  9ti^l^6b(éC  a  esl0  là  nécessité  a&  ~ 
ils  croyôieiit  èstre  dé  mettre  le  noiii  et  l'àulhotlté  dd  ïloy  Jàni 
toutes  les  lignes  Ae  leur  créance  pour  se  disculper  envers  leat 
Prince  de  ce  changement  par  une  contrainte  qu'ils  Touloient  qui 
perilbt.  Vous  voirez  comme  qooj  j^ay  retranché  toul  ce  qui 
pouvait  la  ressentir;  Du  reste  t|rii  reguarde  ïés  points  de 
Créënce,  M.  l'évesque  d'Orange  s'en  est  contenté.  lAaii  j'âj 
cru  me  devoir  roidîr  à  ne  pas  souffrir  qu'on  parlast  auirement 
du  Roy^  En  tout  cas  il  faut  que  Sa  Majesté  reguarde  ce  qu'on 
fait  avec  ces  gensnjy,  comme  quftnd  d'ans  mnivaiM  paye  l'on 
tire  ce  qu'on  peut. 

Vous  voirez  mesme  que  je  leur  ay  passé  que  les  frais  de  la 
subsistance  âés  trciupes  éerolt  (^gtialés  star  !a  f'flndpauté.  Car 
quoy  qu'il  eusl  esté  àsséî  jasiê  qtié  les  «Âtholiques  n'eussent 
rien  payé,  cependant  il  estoît  nécessaire  pour  oAlclure,  que 
cela  passas!  ainsi,  et  lés  oathoUquds  y  ont  paru  consentir  de 
bon  cœur  pour  voir  toute  leur  ville  en  estal^  dans  la  œssme 
réunion. 

Si  le  ministre  Ghambrun  continue  ti  ealré  obstiné,  je  ne 
eroîi  point  qu'il  soit  à  propos  que  le  Roy  lut  permette  de 
sortir  du  royàuole.  Cet  homme  est  habille,  dangereux,  sédi- 
tieux, beau  parieur,  et  il  vaudroit  mieuiL  assurémeat  que  le 
Roy  le  &il  mettre  dans  une  citadelle  ou  chaateau  pour  toute 
sa  vie  que  de  permettre  qu'il  se  retirast  en  Hollaude»  eu  il  de- 
Inande  qu'on  le  conduise.  PeuU-estre  mCsme  l'envoyray-je  dès 
«tajourd'bUy  à  Valanoe,  cdr  sa  présence  retient  icy  touttea  les 
vieilles  femmesi  J'ajouste  encore  que  tous  les  oonverlàs  apré- 
heodelit  que  cet  homme  n'aille  en  Hollande. 

Vous  ne  sseuriez  croire  combien  toas  ces  gens-cy  estofeot 
flt  sont  infatués  du  Prinoe  d'Orange,  de  son  autboritâ,  de  la 
Hollande,  de  l'Angleterre  et  des  protestans  d'Allemagne.  Je  ne 
finifeis  pas  si  je  vous  conteis  toutes  lea  sottises,  les  imperti- 
nentes propositions  qu'ils  m'ont  faittes. 

J'ay  oublié  de  tous  mander  que  la  jour  qu'on  ûi  naet  la 
petit  temple,  dont  (oui  le  î>ois,  la  couvefture,  lès  vitrés  et  les 
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pMTrts  fawftt  diMipéeii,  brisées  et  itrmpùej  par  le  déioi-dffe 
militaire  des  dragons  qiil  l'abatlifeat,  jl  me  Tut  proposé  par 
des  moines  de  Taire  vecdrë  ledébri  du  grand  temple,  et  Tob 
en  offrit  dôiizé  cent  lÎTres.  Je  crus  qu'il  Talloit  mieux  tirer 
cela  que  rien.  J'en  fis  donner  deux  cent  francs  à  chacao  de 
deux  maréchaux-des-logis  qui  estoient  fort  mal  montés,  cent 
IrflflcÂà  uti  tergentdu  Plessîs-Beliêvre,  qui  moyennant  cela  se 
convertit,  et  les  six  cent  livres  restantes  ont  esté  distribuées 
par  mes  ordres  à  différens  pauvres  nouveaux  convertis  qui, 
fut  lee  mémoires  que  m'en  a  donnés  M.-  l'éresque  d'Orange, 
AQt  «tf  le  plus  grand  besoin  de  cette  cllai-ilé.  Voilà,  Monâéi- 
gileuf,  l'Usagé  que  j'ay  cru  pouvoir  faire  de  cet  argent. 

Je  puis  vous  assurer  que  le  R6y  ne  recevra  guère  de  mémoire 
Gucbeux  contre  les  troupes  qui  ont  vecou  icy. 

Le  sieur  d«  Beltefood^  capitaioe  lu  régiâienl  de  dragoûs  de 
la  BeyM,  a  perdu  A»a«  se  famille  k  Paris,  tin  bntnme  Hiif  la 
teste  duquel  estoit  tout  son  bien.  11  tous  prie,  Monseigneuf, 
de  vouloir  bien  qu'où  luy  aecorâe  tin  tofigé  pour  trois  mois. 
Sa  compagnie  est  en  bon  estât. 

Je  suis  avec  respect, 
Monseigneur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  lerviteurf 

Le  aomlt  DB  TSëSÉ. 

A  Orange,  ce  13  novembre  {6S5. 

M.  dl  Tessa  4ttH  sMiVâ  S  Ottalfë  â  fs  Ih  iTocttAre.  Ot  petit  i'oir,  sott 
dans  le  récit  de  M.  de  Chambrun  (p.  M  S  OO},  s6H  dans  l'aiM^yse  tfae  KOtb 
avons  dODDËe  (t.  Il,  p.  597  à  60<J.  le  détail  de  tout  ce  ^ul  avril  prtbédé 
celU  lettre  du  13  noveabret  à  la  suite  de  laqlellë  le  malheureux  pasteur 
fut  en  effet,  plu^  mort  que  vif,  acheminé  sur  Pierre-Endse.  Voici  une  lettre 
de  Louvois  â  l'arcbevêque  de  Lyon,  qui  prouve  qu'il  avait  été  avisé  plus  po- 
sitivement de  cette  translation,  et  qu'il  n'avait  pas  Jugé  inuUle  d'adresser 
au  prtial  certaines  reeiHniiianAallons. 

A  M.  VÀrchevesque  de  Lyon. 

(  inÉiTH  dt  [>  Onm.  ttf.  7ST/) 

Le  Roy  ayant  esté  informé  que  le  ministre  de  Chambrun  qui  doit 
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estre  conduit  à  Pierre-Ëuscize  est  fort  infirme,  Sa  Majesté  m'a  coio- 
mandé  de  vous  Taire  sçavoir  qu'en  le  faisant  garder  avec  la  sévérité 
portée  par  les  ordres  du  Roy,  vous  ne  laissiez  pas  de  luy  fîiire  donuer 
les  choses  nécessaires  pour  sa  santé.  Je  suis  avec  respect,  etc. 

DE  LOUVOIS. 
k  Versailles,  ce  29*  novembre  16S5. 

Hais  on  sait  qu'arrivé  à  Valence,  le  1 0  décembre,  notre  pasieur  y  fut  in- 
tercepté et  accaparé  par  i'évëcpie  du  lieu,  M.  de  Cosnac,  qui  n'avait  garde  de 
manquer  une  si  belle  occasion  de  se  signaler.  On  sait  aussi  comment  sa  proie 
flniL  par  )ui  échapper,  et  comme  )!.  de  Cbambrun  dut  à  ce  concours  de  cir- 
constances de  pouvoir  ga^aer  la  Hollande,  où  il  donna  raison  aui  craintes 
qu'avait  exprimées  à  cet  i^rd  M.  de  Tessé,  en  publiant  ses  Larmes,  qui 
ont  réhabilité  la  victime  et  imprimé  aux  bourreaux  une  flétrissure  méritée. 


La  leure  de  Tessé,  du  13  novembre,  se  croisa  avec  la  suivante  de  Louvoîs, 
qui  l'invilail  à  poursuivre  son  œuvre,  pour  l'a^menl  de  Sa  Majesté.  Ce 
sont  les  seules  lettres  que  nous  ayons  pu  découvrir  sur  ces  atblres  d'O- 
range. 

AM.  U  Comte  dt  Tt»té. 

(ireli.  dt  U  Gaerra.  Il»d.) 


J'ay  receu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'escrire  le  3 
de  ce  mois.  Je  n'ay  rien  à  adjouter  à  ce  que  je  vous  ay  mandé  des 
intentions  du  Roy,  sur  les  diligences  que  vous  debvez  faire  pour 
essayer  de  convertir  les  religionnaires  d'Orange  si  ce  n'est  que  Sa 
Hfù^sté  aura  bien  agréable  que  vous  en  usiez  de  inesme  pour  le  plat 
pays,  que  vous  avez  Eait  pour  la  ville. 

Je  suis,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 
DE  WVYOIS. 

A  Versailles,  ce  ik  novembre  1G85. 

On  sali  en  effet,  par  les  Larmes  de  H.  de  Cbambrun  (p.  146),  que  «le 
comte  de  Tessé  délogea  li'Urange  avec  les  troupes,  le  25  novembre,  ■  el 
qu'il  alla  poursuivre  ailleurs  sa  mission  buttée  et  continuer  a  mériter  le  cor- 
don de  l'Ordre  et  le  grade  de  maréclial  de  champ  dont  il  fut  revêtu  «i  16SH. 
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iMcuLcénis  pouh  cArsB  m  bojgion. 


(Ptnb  d*  ChtrlH  tX  I  Coudé,  w  irt.) 

Nous  conUnuons  ces  extraits,  de  plus  en  plus  importants  et  instniciifs,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  encore  près  de  terminer  : 

Suile  dei  exlraiti  inédits  (1), 

Lettre  du  Roy  à  Mad'  ta  Duchesse  de  La  Force,  pour  lui 
dire  de  se  retirer  de  La  Boullaye. 

Versailles,  le  8«  décembre  1697. 

Ua  cousine,  je  ne  doute  pas  que  mon  cousin  le  Duc  de  La  Force 
n'ait  connu  en  toutes  occasions,  et  particulièrement  en  celle  de  sa 
conversion  en  la  religion  catholique,  Kamitté  que  j'ay  toujours  eue 
pour  luy;  je  crois  ne  luy  en  pouvoir  donner  des  marques  plus  sen- 
sibles qu'en  éloignant  de  lui  les  personnes  qui,  dans  l'extrémité  de  sa 
TÏe,  pourroient  inspirer  des  sentiments  contraires  aux  bonnes  disposi- 
tions dans  lesquelles  il  a  paru  depuis  sa  réunion;  ainsy  je  suis  obligé 
de  TOUS  dire  que  mon  intention  est  que  vous  vous  retiriez  de  la  Boul- 
laye aussitost  que  cette  lettre  vous  sera  rendue,  et  que  vous  vous  abs- 
teniez d'y  retourner  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  quoy  m'assurant  que 
vous  satisferez  ponctuellement,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  etc. 

A  Mad*  l'Abbesse  de  Sainl^^nveur. 

S7<  janvier  1698. 

Le  Roy  n'ayant  plus  à  présent  sujet  de  douter  de  la  solidité  de  la 
vocation  de  H"'  de  La  Force  pour  estre  religieuse  dans  votre  maison, 
après  les  témoignages  que  vous  en  avez  rendus  et  la  manière  dont 
cettte  demoiselle  s'en  est  elle-mesme  expliquée,  S.  M.  m'a  ordonné 
de  TOUS  escrire  que  vous  pouvez  la  recevoir  quand  vous  le  Jugerez  à 
propos,  et  que  la  pension  de  700  liv.  qu'elle  a  (lc]Hiis  plnsienrs 
années  luy  sera  establie  par  un  brevet  pour  hiy  servir  de  dot.  S,  M. 
a  esté  surprise  d'apprendi'e  que  Mad.  la  duchesse  de  La  Force  aye 
veu  sa  fille  depuis  qu'elle  est  dans  votre  maison,  et  elle  m'ordonne 

[i]  Voir  ri-deMus,  p.  67,  et  an  t  II,  pp.  fit,  4M,  S6D. 
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(le  vous  escrire  que  son  Intention  est  «pi'elle  ne  la  Toye  plus  sous 
quelque  préleite  que  te  Soit.  Je  parleray  ou  j'eseriray  à  M.  le  Duc 
de  La  Force,  afin  qu'il  pourvoye  aul  menues  dépenses  à  (aire  pour  la 
prise  d'batiit  de  H"'  sa  QUe,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  bsse  conve- 
nablement.  Je  suis,  etc. 

A  M.  le  Duc  de  La  Force. 

27«  janvier  1698. 

Le  Roy  ne  doutant  plu»  de  la  solicita  de  U  vacation  de  M"*  votre 
fille  après  les  assurances  qu'elle  en  a  données  par  escrit  et  de  vive 
vols  à  une  personne  de  confiance  quiluy  a  esté  envoyée.  Sa  Majesté 
m'a  ordonné  de  vous  dire  que,  bien  loin  de  voui  y  opposer  dorénavant, 
vous  4evez  contribuer  à  son  dessein  en  ce  qui  dépendra  de  vous. 
S.  M-  veut  bien  lui  continuer,  sa  vie  durant,  la  pension  de  700  livres 
dopt  eUe  jouit  depuis  qu'elle  est  hors  du  couvent  de  Sainte-Uari«. 
Mad'l'abbesse  de  Saint-Sauveur  la  recevra  avee  plaisir  pour  cette  pen- 
sion, ainsy  il  n'est  plus  question  que  de  lu;  doaner  le&  «dioses  néces- 
saires pour  sa  prise  d'habit  et  pour  sa  proression.  Vous  estes  convenu 
avecnnoyde  lesluy  donner,  et  je  l'ay  dit  au  Roy;  donnez  donc  ordre, 
s'il  voua  platst,  afin  que  cela  ne  retarde  point  ta  prise  d'habit. 

Si,  m,  a  été  sorprise  d'apprendre  que  Hada  la  DiKhetse  de  la  Force 
l'a^-t  veiie  dans  le  couvent,  vous  sçavez  que  Sa  114csté  n'a  jamais  en- 
tendu ce  conunerce,  je  crois  mesiae  qu'elle  a  toujours  bien  connu  que 
ce  n'estoit  point  l'intention  de  Sa  Majesté,  et  je  m'étonne  qu'elle  ayt 
hazardé  cela  sans  permission.  Dites-Iuy,  s'il  vous  plaist,  qu'elle  s'en 
abstienne,  et  qa'il  y  a  ordre  au  couvent  de  ne  l'y  point  laisser  voir 
H""  votoQ  fille.  Je  sms,  etc. 

A  M.  le  Duc  de  La  Force. 

25*  mars  1698. 

J'ay  recea  une  lettre  de  Mad"  Nesmond  qui  me  mande  qu'une  de 
Mesdemoiselles  vos  filles  veut  se  faire  religieuse  au  couvent  de  la  Vi- 
sitation de  Saint-Denis;  comme  il  y  a  aparence  que  sa  vocation  est 
bonne  et  sincère,  étant  en  lieu  de  se  déterminer  sans  aucune  con- 
trainte, le  Roy  m'a  ordonné  de  vous  escrire  qu'il  croit  que  vous  dcve« 
contribuer  à  accomplir  le  dessein  de  cette  demoiselle,  bien  loin  de  l'en 
empescher,  et  luy  donner  les  choses  nécessaires  pour  sa  dot. 

Je  suis,  etc. 
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A  Mad'  (le  Nesmond. 

25*  mars  1698. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avei  escrit  sur  la  ré- 
solution de  W^  de  La  Tour  de  se  faire  religieuse.  S.  M.j  en  louant 
son  zèle,  m'a  ordonné  d'en  escrire  h  M.  le  Duc  de  La  Force  afin  qu'il 
ne  l'empesche  pas  d'exécuter  un  si  t>0Q  dessein,  et  pour  tous  dire  en 
mesme  temps  que  vous  pouvez  dès  à  présent  ta  mener  au  couvent  de 
la  Visitation,  k  Saint-Denis,  où  elle  désire  d'entrer.  S.  M.  y  payera 
sa  pension  pendant  son  noviciat,  et,  k  sa  profession,  on  verra  à  faire 
pour  elle  ce  qui  conviendra  le  mieux. 

A  Had'  de  Nesmond. 

7"may. 
Le  Roy  veut  bien  donner  une  pension  de  500  livres  à  M"*  de  La 
Force  pour  se  bire  religieuse,  et  1,200  livres  pour  les  frais  de  la 
vesture  et  de  la  profession.  Je  vous  envoyé  une  ordonnance  de 
600  livres,  et  dans  le  temps  de  la  profession,  j'en  expédieray  une  pa- 
reille de  600  Uvres,  et  une  de  500  livres  pour  la  pension  avec  le 
brevet. 

BJtE  VET  à%  1,600  livres  de  perisisa  pour  le  %'  Anwnd  Cauwmt 
4*  if»  Fotca,  fils  du  S*  duo  de  La  Force. 

Brevet  pour  accorder  à  H.  le  Duc  de  I>  Force  les  botmeurs 
de  Duc,  oowdKlaQt  la  cessipa  de  son  duché. 
Aujourd'huy,  16  juin  1698.  Le  Roy  estant  à  Versailles,  ayant  eu 
agréable  la  cession  que  le  sieur  Jacques  Nompsr  de  Caumont,  Duc  de 
La  Force,  a  fait  de  son  duché  pairie  en  faveur  du  S'  Henry-Jacques- 
Nompar  de  Caumont,  son  ûls,  S.  M.  a  voulu  faire  connaître  l'estime 
qu'elle  a  pour  le  dit  Duc  de  La  Force  par  des  marques  d'honneur 
qu'elle  ne  donne  que  rarement,  et  pour  cet  eflet,  S.  M.  a  accordé  et 
accorde  au  dit  Duc  de  ta  Force  et  à  la  Duchesse  de  La  Force  sa 
femme,  les  mesmes  honneurs,  entrées  au  Louvre,  et  autres  avantages 
dont  ils  ont  cy-devant  jouy  à  cause  du  dit  Duché  de  la  Force,  non- 
olfitant  la  cession  que  le  dit  S^  Duc  de  La  Force  en  a  faite  à  son  fils, 
le  tbut  conformément  et  en  la  même  manière  qu'en  ont  jouy  et  jouis- 
sent les  autres  Ducs  auxquels  S.  H.  a  accordé  pareille  grâce,  et  pour 
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témo^nage  de  sa  volraité,  S.  M.  m'a  comniandé  d'expédier  k  pré- 
sent brevet  qu'elle  a,  etc. 

A  M.  le  Duc  de  La  Force. 

S8<  juillet  1698. 
J'ai  bit  ce  matin  rapport  au  Ro;  du  placet  par  lequel  vous  deman- 
diez les  arrérages  de  la  rente  deûe  h  M.  le  Duc  de  Wurtembei^,  tant 
avant  la  guerre  que  pendant  qu'elle  a  duré,  et  S.  M.  vous  les  a  accor- 
dés k  condition  ainsi  que  vous  le  proposez,  de  payer  ce  qui  était  deu 
à  H.  de  Hekelbourg.  Comme  M.  de  Barbezieux  avoit  expédié  le  pre- 
mier d(Hi,  il  a  ordre  d'expédier  le  nouveau  j  je  luy  en  ay  remis  les 
papiers  b  cet  efTet.  Je  suis,  etc. 

A  Mad*  l'Abbesse  de  Gercy. 

39c  septembre  1698. 
M.  Brunet  désirant  que  M"«  de  La  Force  passe  trois  ou  quatre  jours 
chez  luy  à  la  campagne,  vous  pouvez  la  laisser  sortir  pour  cela  et  la 
recevoir  ensuite  pour  rester  dans  votre  maison  à  l'ordinaire. 
Je  suis,  etc. 

A  M.  de  La  Bourdonnaye. 

21"  octobre. 
On  a  donné  avis  au  Roy  que  M.  le  Duc  de  la  Force  a  auprès  de 
luy,  à  La  BouUaye,  cinq  domestiques  nouveaux  catholiques,  dont  je 
vous  envoyé  les  noms,  qui  Tout  mal  leur  devoir;  S.  H.  m'ordonne  de 
vous  dire  de  vous  inrormer  secrètement  de  la  conduite  de  ces  gens-là, 
et  de  m'en  donner  avis  pour  luy  en  rendre  compte.  Je  suis,  etc. 

A  M.  de  La  Bourdonnaye. 

i6'  novembre. 

Le  Roy,  qui  a  très  juste  sujet  d'être  mécontent  de  la  conduite  de 
H.  le  Duc  et  de  Mad^  la  Duchesse  de  La  Force  et  de  quelques-uns  de 
leurs  enfants,  m'a  ordonné  de  vous  escrire  de  vous  transporter  à  La 
Boullaye  pour  leur  faire  entendre  ses  intentions  et  faire  exécuter  ses 
OTdres  à  leur  égard. 

Pour  cet  effet,  vous  devei  être  informé  que  Sa  Majesté,  qui  a  tou- 
jours honoré  M.  le  Duc  de  La  Force  d'une  amitié  et  d'une  estime  par- 
ticulière, ^t  très  sensible  à  la  sincérité  de  la  conversyon  qu'il  Ht  il  y 
a  quelques  années,  que  par  cette  raison  elle  a  pris  soin  de  l'éducation 
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de  ses  enfons,  leur  a  donné  des  pensions  et  a  doté  ses  filles  qui  ont 
Toulu  estre  religieuses.  S.  M.  a  poussé  la  coniplaisance  jusqu'à  laisser 
Had'  la  Duchesse  de  La  Force  en  pleine  liberté  à  la  Boullaye,  ce 
qu'elle  n'a  encore  fait  pour  personne  de  ceux  qui  sont  dans  l'état 
d'opini&treté  et  d'endurcissement  en  la  R.  P.  R.  où  elle  se  trouve,  et 
cela  par  les  assurances  et  paroles  d'honneur  que  M.  le  Duc  de  La 
Force  a  souvent  donné  à  Sa  Majesté  qu'il  ne  se  départiroit  jamais  du 
bon  party  qu'il  avoit  pris,  et  que,  tant  que  Mad'  la  Duchesse  de  La 
Force  auroit  le  malheur  de  rester  dans  son  opiniâtreté,  au  moins  elle 
Dt  l'ingérer  oit  en  aucune  manière  de  parler  de  religion  à  luy  ni  à  ses 
tttbos.  Cependant  S.  M.,  qui  avoit  déjà  eu  de  justes  soupçons  contre 
Il  conduite  de  cette  dame  pendant  la  maladie  qu'eut  M.  le  Duc  de  La 
Force  il  y  a  un  an,  aprend  qu'enfla  Mad<  la  Duchesse  de  La  Force,  ne 
gardant  plus  de  mesures,  tasche  de  les  pervertir  tous,  même  leurs 
domestiques  nouveaux  catholiques.  Si  Sa  Majesté  avait  écouté  son 
ressentiment,  elle  auroit  d'abord  envoyé  ses  ordres  pour  séparer 
lkd>  de  La  Force  de  sa  famille,  et  la  mettre  en  lieu  oiî  ils  n'eussent 
pcnnt  à  craindre  ses  mauvais  conseils;  mais  S.  H.,  qui  conserve  tou- 
jours de  l'estime  pour  M.  le  Duc  de  La  Force,  n'a  pas  voulu,  en  l'état 
auquel  il  peut  estre  pour  sa  santé,  luy  aster  quant  k  présent  les  se- 
cours temporels  qu'il  peut  recevoir  d'elle.  Ainsy  Sa  Majesté  m'ordonne 
de  vous  escrire  de  vous  transporter  incessamment  à  La  BouUaye, 
avec  le  S'  Dupoy,  lieutenant  de  la  prévosté  de  l'hostel,  que  je  feis 
partir  d'icy  dez  demain  pour  se  rendre  près  de  vous,  à  Rouen;  S.  H. 
veut  que  vous  disiez  à  M.  le  Duc  de  La  Force  qu'elle  ne  se  seroit  ja- 
mais attendiie  à  un  tel  manquement  de  parole  de  sa  part,  qu'elle  a 
un  juste  sujet  d'estre  indignée  contre  luy  d'avoir  abandonaé  les  pra- 
tiques de  la  religion  catholique,  en  laquelle  il  l'a  tant  de  Tois  assurée 
estre  entré  de  bonne  foy,  que  vous  disiez  à  Had»  la  Duchesse  de  La 
Force  que  la  seule  considération  de  M.  son  mary  a  suspendu  sur  elle 
la  sévérité  des  ordres  de  de  Sa  Majesté,  qu'il  luy  sera  permis  de  le 
voir  pour  son  soulagement  et  leurs  affaires  domestiques,  mais  qu'elle 
n'aura  aucune  liberté  de  luy  parler  de  religion,  S.  M.  voulant  qu'à 
cet  effet  le  S' Dupoy  reste  toujours  près  de  luy  jusqu'à  nouvel  ordre, 
et  rende  compte  Jour  par  jour  de  ce  qui  se  passera  &  La  Boullaye. 

A  l'égard  de  M.  de  Castelnau,  leur  fils,  le  mesrae  officier  a  ordre 
de  l'arrester  et  de  le  conduire  à  la  Bastille. 
S.  H.  veut  aussi  que  vous  disiez  à  M.  le  marquis  de  La  Force  de  se 
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rendre  îcy,  afin  que  je  luy  puisse  foire  sçavoir  les  intentions  de  Sa 
Majesté. 

Et  pour  empescber  le  progrès  des  perversions  de  Mad'  la  Duchesse 
de  La  Force,  et  qu'ils  ue  se  servent  de  domestiques  nouveaux  catho- 
liques, Sa  Majesté  a  donoé  ordre  de  foire  arrester  les  nommés  Durand 
et  Bontemps,  valets  de  chambre,  Altainville,  oDicier,  Renaud,  maré- 
chal et  le  fauconnier,  et  les  foire  conduire  au  château  du  Pont-de- 
l'Arche  jusques  à  nouvel  ordre,  et  afin  que  M.  le  Duc  de  La  Force, 
dans  l'étal  où  il  se  trouve,  ne  manque  pas  de  domestiques.  Sa  Majesté 
veut  que,  pour  remplacer  ceu2-là,  vous  lui  en  choisissiez  autant  qu'il 
voudra  d'anciens  catholiques,  mesme  que  vous  lui  donniez  les  vostres, 
s'il  en  est  besoin,  afin  que  rien  ne  luy  manque.  Je  suis,  etc. 

Ordre  pour  arrester  le  S' Marquia  de  Gastelnaa  et  cinq 
domestiques  de  M.  le  Duc  de  La  Force. 

VersffiUes,  Ifl  16"  noyembr^  1668. 
bEPAR  LB  HOY: 

Il  est  ordonné  au  S' Dupoy,  lieutenant  de  la  prévosté  de  l'hôtel  et 
grande  prévosté  de  France,  de  se  transporter  au  cb&teau  de  la  Bout- 
laye  pour  y  arrester  le  S' de  Castelnau,  ttls  du  S''  Duc  de  La  Force,  et 
te  foire  conduire  sous  bonne  et  sauve  garde  au  château  de  la  Bastille, 
voulant  que  le  dit  S'  Dupoy  reste  avec  le  dit  S'  Duc  de  La  Force, 
pour  estrc  toujours  près  de  sa  personne  et  exercer  les  ordres  dont  il  a 
esté  chargé  par  Sa  Majesté.  Veut  pareillement  S.  M.  que  le  dit  S' Du- 
poy drreste  les  nommés  Durand  et  Bontemps,  valets  de  chambre, 
AHainvjlle,  offlcier,  Henaut,  maréchal-ferrant  et  le  fouconnier  du  dit 
S»  Duc  de  La  Force,  et  les  conduire  an  château  do  Pont-de-l' Arche 
pour  y  estre  détenus  jusques  à  nouvel  ordre.  Fait  à  Versailles,  etc. 

LETTRE  h  M.  le  chevalier  de  Saint-Mars  pour  recevoir  le  dit  S^  âe 
Castelnau. 

LETTRE  à  M.  Davignou  pour  recevoir  les  cinq  domestiques  cy- 
dessus. 

Hémoive  de  ce  que  te  Roy  veut  estre  observé  par 

le  S'  Dupoy. 

Le  S' Dupoy  ira  à  La  Boulaye  avec  H.  de  La  Bourdonnaye,  pour. 
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iprès  que  ledit  S*  de  La  Bourdonnaye  aura  (ait  sçavoir  à  M.  le  Duc 
elï  Mad"  la  Duchesse  de  La  Force  les  intentions  du  Roy,  arrester 
H.  de  Castelnau  leur  nis,  et  l'envoyer  au  château  de  la  Bastille  par 
leSf  Nerot,  exempt  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  et  un  ou  deux  gardes, 
s^il  est  besoin,  et  comme  ce  gentilhomme  est  malade ,  ils  auront  soin 
de  le  conduire  doucement  et  en  autant  de  joumées.qu'il  sera  aéces- 
siire,  afin  que  sa  santé  n'en  soit  point  altérée.  Le  S''  Dupoy  restera 
auprès  de  M.  de  La  Force,  sera  toujours  près  de  sa  personne,  et  em- 
pêchera que  ny  Hud<  de  La  Force,  ny  quelque  autre  personne  que 
«puisse  estre,  lui  parle  de  la  R.  P.  R.,  mais  au  contraire  donnera 
nprés  de  lui  un  accez  facile  tout  fm  curé  du  lieu  qu'aux  autres  ec- 
d^iaitiqties  que  H.  le  Pue  de  La  Force  pourroit  avoir  envie  de  voir. 
Aura  une  attention  toute  partieuUèra  $ur  la  conduire  de  U-  t|e  La 
Force,  vt  si  au  préjudice  deq  ordres  que  M-  de  La  Sci)udoiiDaye  dq^^ 
luj  porter  de  la  part  de  Sa  Majesté,  elle  se  mettoit  en  devoir  de  luy 
parier  de  relipoq,  i)  Iqy  imposera  silence  et  l'ohligera  de  se  retirer 
d'auprès  4e  luy.  U  fera  conduire  au  Pont-do-l'^rcbe  les  cinq  domes- 
tifites  qu'il  4  erdfQ  d'arrester,  «t  donnera  de  tenu  en  tems  ayis  do  c^ 
qui  viendra  à  m  e«nnaissanee  et  ccura  devoir  ostif  pqandé. 

Au  S'  Dupoy. 

2«  décembre  1698. 
Depuis  les  nouvelles  que  j'ay  recèdes  sur  ce  qui  s'est  passé  &  La 
Boulaye,  le  Roy  a  résolu  d'y  envoyer  le  père  Bordes,  de  l'Oratoire, 
pour  y  estre  toujours  près  M.  le  Duc  de  La  Force,  afin  de  le  fortifier 
dans  la  reUgion  et  empescher  que  Had«  la  Duchesse  de  La  Force  ne 
le  pervertisse;  Sa  Majesté  veut  que  vous  soyez  toujours  près  de  luy, 
suivant  les  premiers  ordres  que  vous  en  avez  reçus,  à  moins  que  le 
Père  Bordes  n'y  soit,  auquel  cas  vous  ferez  ce  qu'il  trouvera  à  propos; 
à  l'égard  de  Mad'  la  Duchesse  de  La  Force,  elle  ne  luy  doit  parier 
soit  de  jour  soit  de  nuit  qu'en  vostre  présence,  et  elle  ne  doit  point 
coucher  dans  sa  chambre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit;  elle 
pourra  cependant  luy  parler  en  particulier,  si  le  Père  Bordes  le  juge 
nécessaire. 

Quant  à  ce  qui  regarde  M.  le  Marquis  de  Castelnau,  S.  M.  a  bien 
voulu,  à  cause  de  l'état  auquel  il  se  trouve,  suspendre  l'exécution 
de  l'ordre  qui  vous  a  esté  mis  en  main  pour  le  faire  conduire  à  la 
Butille,  et  au  lieu  de  cela  l'envoyer  dès  à  présent  il  l'abbaye  de  la 
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Croix,  qui  est  dans  le  voisinage,  pour  achever  de  s'y  guérir;  après 
quoy  Sa  Majesté  verra  ce  qu'elle  aura  à  ordonner  ;  faites-l'y  donc 
transférer  le  plutost  qu'il  se  pourra  avec  des  domestiques  anciens 
catholiques  seulement. 

H.  le  Duc  de  Cauœont  avoit  fait  icy  beaucoup  d'instances  pour  le 
retour  du  nommé  Durant  chirurgien  ;  mais  cela  ne  se  peut,  11  n'est 
pas  un  homme  propre  à  laisser  près  de  H.  le  Duc  de  La  Force,  ditet^ 
le  à  Uad"  la  Duchesse,  afin  qu'elle  se  pourvoye  d'un  autre  chirui^iea 
catholique. 

Au  Père  Bordes. 

2<  décembre  1698. 
H.  le  Duo  de  La  Force,  qui  est  depuis  quelque  tems  malade  à  La 
Boulaye,  s'y  trouve  dans  un  tel  danger  d'estre  perverti  par  Mad*  la 
Duchesse  de  La  Force,  que  le  Roy  a  esté  obligé  d'y  envoyer  un  offi- 
cier pour  observer  sa  conduite  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  fout  rétablir 
ce  que  cette  dame  a  pu  gaster  des  bonnes  dispositions  dans  lesquelles 
vous  l'aviez  mis  sur  la  religion.  Ainsi  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous 
escrire  d'aller  à  La  Boulaye  pour  rester  près  de  luy  jusques  à  ce  qu'il 
soit  en  tstat  Ae  revenir  à  Paris,  Sa  Majesté  a  donné  ses  ordres  pour 
empescber  que  Mad'  de  La  Farce  ne  luy  parle  en  particulier,  et  l'olfi- 
cier  qui  est  près  de  luy  ne  le  souffrira  point,  à  moins  que  vous  ne  le 
jugiez  à  propos;  vous  ferez  un  ouvrage  bien  agréable  au  Roy,  si  en 
travaillant  pour  garantir  le  mari  de  la  perversion,  vous  pouviez  con- 
vertir la  femme  qui  a  toigours  esté  si  opiniâtre.  L'éloignement  des 
Eglises  a  esté  jusqu'il  présent  dans  cette  maison  un  prétexte  pour  se 
dispenser  d'entendre  la  messe  ;  c'est  pourquoi  Sa  Majesté  veut  qu'a- 
vec l'agrément  de  l'évesque  vous  choisissiez  le  lieu  qui  y  sera  le  plus 
propre  pour  y  establir  une  chapelle  et  y  faire  dire  la  messe  tous  les 
jours.  M.  le  Duc  de  Caumont  s'est  chaîné  de  vous  mener  à  La  Bou- 
laye. D  doit  vous  voir  pour  cela.  Ëcrivez-nioi  souvent  sur  ce  qui  s'y 
passera. 

A  M.  de  La  Bourdonnaye. 

20  décembre  1698. 
Sur  ce  que  vous  m'avez  escrit  concernant  ce  qui  s'est  passé  à  La 
Boulayej  le  Roy  envoyé  le  Père  Bordes,  de  l'Oratoire,  qui  avoit  cou- 
verty  M.  le  Duc  de  La  Force,  pour  rester  près  de  luy  jusques  à  ce 
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qu'il  soit  en  état  de  revenir  à  Paris,  avec  ordre  d'établir  une  chapelle 
dans  le  châleau  et  d'y  faire  dire  la  mes-se  tous  les  jours.  A  l'égard  du 
Marquis  de  Castelnau,  qui  ne  s'est  pas  trouvé  en  état  d'être  transféré 
à  la  Bastille,  il  sera  porté  dès  à  présent  à  l'abbaye  de  la  Crois,  qui 
est  près  de  La  Boulaye,  pour  y  rester  jusques  à  ce  qu'il  soit  guéry. 
J'ai  fait  sçavoir  au  Père  Bordes  et  au  S'  Dupoy  les  intentions  de  Sa 
HiÙ^^ï  ainsy  je  ne  vous  escris  cette  lettre  que  pour  vous  eu  tenir 
informé.     Je  suis,  etc. 

Au  Prieur  de  l'abbaye  de  Saiote-Croix. 

3*  décembre. 
Le  Boy  ayaot  esté  informé  du  danger  auquel  se  trouve  le  Marquis 
de  Casteloau,  Bis  de  H.  le  Duc  de  La  Force,  de  rester  à  lia  Boulaye, 
où  il  pourroit  estre  perverty  par  Had"  sa  mère,  S.  M.  a  donné  ses 
ordres  pour  le  faire  conduire  dans  votre  maison,  aûn  d'y  rester  Jus- 
ques &  ce  que  sa  santé  soit  rétablie,  et  Sa  Mfgesté  m'ordonne  en 
mËme  tems  de  vous  escrire  de  prendre  un  soin  particulier  de  luy  et 
de  l'instruire  autant  qu'il  vous  sera  possible  des  vérités  et  des  obliga- 
tions de  la  religioQ  catholique.  11  a  esté  élevé  avec  soin  au  collège 
des  Jésuites  à  Paris,  et  il  ne  sera  pas  dilDcile  de  retrouver  en  luy  les 
bons  sentiments  de  religion  que  Mad"  sa  mère  pourroit  y  avoir 
étouCfés  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  près  d'elle.  Il  ne  faut  point  lui 
souffrir  de  domestiques  nouveaux  catholiques.  Le  Père  Bordes,  qui 
s'en  va  aussi  à  La  Boulaye,  prendra  le  soin  de  le  voir  de  tems  en 
tems.  Je  suis  tout  à  vous. 

Du  ^  décembre  1698,  à  Versailles. 
ORDRE  au  S^  Dupoy  de  conduire  le  Marquis  de  Casteloau  à  l'ab- 
baye de  la  Croix. 

LETTRE  DU  ROY  au  prieur  de  ladite  abbaye  pour  t'y  recevoir 
et  détenir  jusques  à  nouvel  ordre. 

Au  S'  Dupoy. 

11*  décembre  1698. 
Vous  pouvez  dire  à  M.  l'abbé  de  La  Croix  ou  au  prieur-général 
qu'il  donne  ordre  à  ce  que  H.  de  Castelnau  soit  traité  convenable- 
ment, et  que  de  manière  ou  d'autre  S.  H.  donnera  ordre  que  sa  dé- 
pense soit  payée. 
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A  M.  le  Duc  de  Caumonl. 

19«  décembre, 
i'ay  receu  les  lettres  que  tous  avez  pris  la  peine  de  m'escrire  dont 
8a  Majesté  a  paru  fort  contente.  Elle  m'ordonne  de  vom  dire  de  con- 
tinuer à  bien  faire,  parce  qne  votre  bon  exemple  peut  élre  d'un 
grand  exempte  dans  votre  famille.  Je  suis,  etc. 

Au  Père  Bordes. 

16«  décembre  1698. 
Le  Roy  a  entendu  avec  plaisir  le  compte  que  je  lui  a^r  rendu  du 
confeflu  dans  votre  lettre  du  6  de  ce  mois;  S.  H.  ne  doute  point  que 
vous  ne  fassiez  sur  M.  le  Duc  de  La  Force  tous  les  pn^rès  qu'on  doit 
espérer  des  bonnes  dispositions  06  vous  l'avet  mis;  souvenez-vous 
bien  des  paroles  positives  qu'il  avoit  données  à  S.  M.  sur  ce  sujet; 
c'est  k  quoy  il  parolt  fort  sensible,  et  il  fout  se  servir  de  tous  moyens 
pour  le  ramener  à  son  devoir. 

A  M.  Pelot. 

16*  décembre. 
Le  Roy  a  été  bien  aise  que  le  marquis  de  Castelnau  soit  tombé 
entre  vos  mains,  il  ne  pouvoit  être  mieux.  Je  suis  persuadé  que  vous 
effacerez,  pendant  qu'il  sera  chez  vous,  les  mauvaises  impressions 
qu'on  pourroit  lui  avoir  données  à  la  Boullaye.  Je  suis,  etc. 

A  M.  le  Duc  de  La  Force. 

S2«  décembre. 
Le  Roy  a  bien  voulu  donner  ufte  pension  de  600  livres  à  IP«  votre 
sœur  (aie)  qui  est  k  la  Violation  de  Saint-Dents  pour  sa  dot;  s'il  y  a 
quelques  autres  frais,  c'est  à  vous  tes  payer,  ainsy  que  vous  avez  Ibit 
pour  celle  qui  est  à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur,  à  Evreux. 
Je  suis,  etc. 

A  M"'  de  La  Force. 

3âe  décembre  1698. 
Le  Roy  a  bien  voulu  vous  donner  une  pension  de  600  livres  pour 
votre  dot;  aussitost  que  vous  serez  en  état  de  faire  profession,  j'en 
expédierai  le  brevet  avec  une  ordonnance  de  cette  somme  pour  l'an- 
née du  noviciat.  A  l'égard  des  autres  trais.  Sa  Majesté  n'y  peut  eo- 
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trer,  et  j'escris  à  H.  le  Duc  de  la  Force  pour  l'exciter  à  les  payer 
comme  il  a  bit  pour  votre  sœur  qui  est  à  SaiDt-&Luveur.  Je  suis,  etc. 

Au  S'  Dupoy. 

SS»  décembre. 
J'ay  receu  votre  lettre  du  22  de  ce  mois;  vous  ne  pouvez  mieux 
Caire  que  de  mettre  en  usage  ce  que  vous  eroirei  propre  à  vous  attirer 
la  confiance  de  H.  le  Duc  de  la  Force;  vous  pourrei,  par  ce  Qiojea, 
pénétrer  tes  pemies  et  donaer  des  avis  au  père  Bordes,  dont  il  pourra 
•e  servir  utilement  à  l'égard  du  marquis  de  Castelnau.  Vous  avez 
bien  ùit  de  défendre  aux  domestiques  de  Madame  la  Duchesse  de  La 
Force  tout  commerce  avec  luy,  je  crois  qu'il  ne  sera  point  envoyé  à 
la  Bastille^  mais  on  le  tirera  de  là  aussitost  qu'il  aura  rétabli  sa  santé. 
Faites-moi  sçavoir  des  nouvelles  de  temps  en  temps.  Je  suis,  etc. 

A.  M.  le  Duc  de  Caumont. 

91«  décembre. 
Le  Roy  veut  bien  que  H.  le  marquis  de  Castelnau  soit  mis  &  l'Ac*- 
démic  de  Rocheforl  au  lien  d'estre  envoyé  à  la  Bastille  ;  ainsy  il  but, 
s'il  vous  plaist,  que  vous  lui  eboisissiez  un  homme  sage  et  aocien  ea- 
Ihollque,  pour  estre  près  de  luy  et  veiller  &  sa  eonduite,  et  que  le 
M*  de  l'Académie  que  vous  choisirez  se  cbai^e  aussy  d'y  prendre 
garde  et  d'en  rendre  compte  de  tems  en  tems.  Il  sera  bon  de  le  tldre 
venir  aussitost  qu'il  aura  aswi  de  santé  pour  cela,  le  suis,  etc. 


DtVASTATISR  BES  HAUTESCtVEIIES  El  1703. 

lÙNOiaES  ET  élATS  DlVBItS.  — PaOlBT  OE  BA3V1LLB.  —  MESUDES  D'BXéCltTlON. 

DommïDtl  inédit*. 

Au  nombre  des  causes  qui  conuibnërent  le  plus  puissamment  au  soulève- 
ment des  Cévennes,  l'historieh  des  Camisards,  Anl.  Court,  mentionne  avec 
rrison  tes  iarbariet  tt  tnhumanitéi  dt»  eccléttastignêt.  Evëqaes,  grands- 
vicaires,  curés,  moines  rivalisaient  de  zèle,  c'est-à-dire  de  cniauié  A  l'é^rd 
dffl  protestaiits;ettebl(estriblenprouvé,  ajoute-i'U,  queBrueyslul-nénie 
n'a  pu  le  mer.  Au  témoignage  de  cet  apostat ,  il  joint  celui  de  La  Bauoie , 
f  an  présidial  de  ftbnes,  qoi  avoue  '  qu'il  y  eut  (ilusleurs  eeeléalas- 
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ligues,  de  ceux  qui  étaient  cliargés  de  tenir  la  main  aux  instrut-tiODS  géoé- 
rales,  qui  abusèrent  de  l'autorité  qu'on  lair  avait  confiée,  et  qui  traitèrent 
les  protestants  avec  «1  peu  de  charité  et  quelquefois  même  avec  taiU  de 
rigueur,  qu'ils  leur  fournirent  un  des  prétextes  dont  ils  se  servirent  pour 
se  soulever  (1).  ■ 

Voici  un  ménuHre  inédit  qui  conBrme  pleinement  l'aveu  du  conseiller  au 
présidial.  11  est  anonyme  ;  mais  ce  ne  serait  probablement  pas  trop  se  hasar- 
der que  de  l'attribuer  i  un  membre  du  clergé  régulier,  peut-être  même  i  ce 
M.  Jolli ,  qui  y  Hgure,  et  sous  la  conduite  de  qui  se  trouvaient  les  Filles  de 
Saint-Lazare.  Nous  reproduisons  scmpuleustanent  Jusqu'à  l'ortbograïAe  de 
cette  [dèce  ; 

Mémoire. 

Les  peuples  des  Sevénes  ont  besoin  de  prédicateurs  qui  leur  prè- 
cbent  une  fois  ou  deux  la  semaine  plutost  que  des  missions  réglées  qui 
les  lasse,  et  qui  sont  fàittes  par  toute  sorte  de  gens  lesquels  bien 
souvent  non  guiére  l'esprit  de  Dieu  et  cherchent  d'autres  fortunes  que 
celles  du  ciel. 

U  serait  à  désirer  que  ces  prédicateurs  ne  se  mêlassent  que  du  spi- 
rituel, ce  qu'ils  font  de  plus  donnant  de  l'éloignement  pour  eux  et 
pour  la  religion  catolique,  qu'ils  allassent  par  les  maisons,  et  les  petitz 
villages,  leur  aprendre  à  prier  Dieu  sans  leur  parler  de  contreversse, 
mais  seuUement  d'une  sainte  moralle  chrétienne  ;  sy  on  en  usait  ainsi 
le  peuple  seroit  bientost  changé.  Ce  peuple  aime  la  Parolle  de  Dieu 
des  gens  charitables  désmtéressés  et  sans  c'état  les  gaigneroit  infalii- 
blement  un  petit  nombre  sufRroit  et  seroit  de  petite  dépance,  et  Sa 
Mtyesté  en  veroit  bientost  des  grandz  svuitz. 

Il  y  a  t>eaucoup  d'éclésiastiques,  mais  ilz  agissent  chacun  à  leur 
fantésie  et  sellon  leurs  intéretz,  peu  ou  point  de  prédicateurs,  encore 
moins  de  gens  qui  ne  songent  qu'au  service  de  Dieu  et  au  satlut  des 
âmes;  c'est  ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  si  peu  de  véritables  convertis. 
Si  on  mettoit  dans  les  villages  des  Sevénes  des  lllhes  de  Saint-Lasare 
qui  sont  sous  la  conduite  de  M' JoUi,  général  des  prestres  de  feu 
M' Vinceus,  en  servant  les  malades  comme  elles  font  ce  serait  enc(Hres 

(1)  L'évëque  de  IflinaR,  ^lécbier,  dans  sa  Lettre  ptelorale  du  6  Hplambre  17H, 
cODBtHte  qua  \ei  pritret  étaient  les  premiàraa  victimes  àet  Camisardt,  et  Court 
dit  k  ce  pro|X)s  que  a  l'on  a'en  vuuloil  propremant  qu'l  eux,  et  que  tt'il  n'y  avoit 
point  eu  de  car^  dans  les  Cévenoeti  ou  d  autres  eociiùuliques  animéi  de  Ioêt 
eiprii,  il  n'y  auroit  point  eu  de  Caoùnuit.  » 
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nn  moyen  très  excellant  pour  convertir  sollidement  ses  peuples  parce 
que  la  charitté  les  tooche  inâniemeot. 
[T.T.  M*.) 

Ce  Hémotre  ayant  été  commuDiqué  i  l'intendant,  il  y  flt  c^lle  réponse  : 

Monsieur, 

n  me  semble  que  l'on  se  conrorme  autant  qu'U  est  passible  au 
Hémoîre  ci-joint.  H  n'y  a  plus  dans  les  Cévuenes  des  missions  renées. 
Tous  sçavés  que  le  nombre  des  missionnaires  y  a  esté  fort  diminué^  et 
11»  les  Evesques  ont  pris  les  meilleurs  et  les  plus  sages.  Les  filles  de 
Saint-Lazare  y  feroient  beaucoup  de  bien,  comme  par  tout  où  elles 
sont,  mais  la  difficulté  est  de  trouver  des  fonds  pour  les  y  (aire  venir 
et  les  entretenir.  Les  victoires  que  les  armées  du  Roi  remportent  sur 
terre  et  sur  mer  feront  plus  d'effet  auprès  des  nouveaui  convertis 
que  toutes  les  missions. 

Il  ne  fout  pas  croire  que  les  esprits  de  ces  gens  la  étant  autant 
mités  qu'ils  le  sont  par  les  différens  motib  qu'on  leur  inspire  puissent 
dans  la  conjoncture  présente  devenir  bons  catholiques.  Ce  sera  l'ou- 
vrage de  la  paix  ou  des  victoires  de  Sa  Majesté. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
DE  LAMOIGNON  DE  BASVIUB. 

A  Montpelier,  le  21  juillet  1690. 

Nous  ne  savons  si  l'on  bvuva  les  fonds  nécessaires;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  persécutions  ne  se  ralentirent  pas,  el  qu'enBo,  réduits  au  dés- 
espoir, les  Cévenols  prirent  les  armes. 

On  s'inqntéta  peu  d'abord  de  ce  soulèvement,  on  crut  qu'on  le  comprime- 
rait avec  autant  de  facilité  que  celui  du  Vivarais ,  quelques  années  aupara- 
vant ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  l'on  s'était  trompé ,  et  les  succi^s  des 
Camîsards  répandirent  la  terreur  dans  tout  le  Languedoc.  Intendant,  év^ 
qnes,  chefs  militaires,  fonctionnaires  de  tout  rang,  gens  de  toute  espèce, 
s'ingénièrent  alors  à  trouver  le  moyen  de  mettre  promptement  un  tenue  i 
cette  guerre  redoutable.  Parmi  beaucoup  de  {»ïijets  que  la  peur  fit  éclore , 
les  uns  sont  atroces,  les  autres  ridicules  ;  nous  pourrons  avec  le  temps  en 
publier  quelques-uns  dans  ce  Bulletin.  Un  des  moins  barbares  est  celui  que 
nous  donnons  aujourd'hui.  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant 
qu'il  doit  émaner  aussi  d'un  ecclésiastique. 
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Mémoire  touchant  kt  fanaHquei  âei  Séventm. 

M.  le  maréchal  de  Montrevel  et  M:  de  Basville  ont  seurement  feit 
tout  ce  qui  est  possible  pour  finir  la  révolte  des  nouveaux  convertis 
des  Sévennes;  mais  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout  avec  le  grand  nombre 
de  troupes  que  le  Roy  a  envoyées  en  Languedoc,  et  partant  il  est  aér 
eess»ir4  d'y  employer  quelque  autre  noyea  qUe  eeluy  ée  faire  une 
espèc«  de  guerre  èi  ces  scélérats. 

S'il  n'y  est  pourveu,  ils  coatinuBront  de  briAtt  les  églises,  d'asMSi- 
siner  les  prtstres,  même  l«B  anciens  oattudiques  et  les  nouveau:  ([lU 
oot  eaté  Ûdfeles  an  Roy,  perttinne  n'osera  sortir  de  sa  naisûB  sans 
eteorte,  le  eommerce  du  Languedoc,  à  demi  perdu  ach^en  de  ta 
perçut  les  Mcours  que  cette  proTÎooe  dmt  FourBir  an  iOf  dimiane- 
rtet,  la  levée  des  deniers  de  Sa  Hajesté  deviendra  très  difiiCile,  le 
service  divin  qui  cbôme  en  plus  de  deux  cens  Eglises  sera  totldeaunt 
abftndoaaé.  Ce  maUseur  peut  grossir  daAs  la  suite,  et  il  eet  visible 
que  Ibs  troupes  que  le  Roy  y  employa  pouroieot  hty  ostré  aillfeun 
d'une  utilité  plus  peureuse.  11  est  certain  que  les  nnuvcatu  convertis 
des  diocèzes  de  Meode,  Alais,  Usée,  Niantes  et  Hontpellier,  lesquels 
ont  plus  de  trente-cinq  lieues  de  tour,  sont  très  iaipliiiaez  dans  cette 
révolte,  gentilshoaunes,  bourgeois,  marehaads  et  bas  peuple,  à  l'ex- 
ception 6è  ceux  qui,  de  la  connaissance  de  H.  de  Montrevel  et  de 
M-  de  Basville,  sont  demeurez  fidèles  an  Roy. 

Les  preuves  du  Tait  sont  évidentes.  Les  crimes  de  ces  révtdtez  ont 
esté  répandus  dans  l'étendue  de  ces  cinq  diocèzes,  et  souvent  ils  les 
ont  commis  en  un  même  jour  en  plusieurs  lieux  Tort  éloignez  l'un  de 
l'autre,  dans  les  hautes  et  basses  Sévennes,  dans  le  Vanonage,  dans 
tes  plaines  de  Montpellier,  de  Nismes,  d'Alais  et  Usez,  et  dans  leurs 
lisières  qui  sont  très  raboteuses.  —  Le  secret  de  leur  projet  a  esté 
par  toutinviolablement  gardé,  soit  pour  les  lieux  où  ils  s'assembloient^ 
ceux  de  leur  marche,  ceux  oà  ils  allaient  exercer  leur  fureur,  et  ceux 
de  leur  retour,  soit  pour  le  nom  des  atroupez  en  grand  nombre  on  en 
petit.  -^  Lee  anciens  caâiotiques  qui  déposoient  contre  eux  estoien 
peu  aprez  égorgez  et  ptUeE,  souvent  avec  les  autres  anciens  catholi- 
ques de  leur  village,  et  leurs  maisons  brûlées,  les  seuls  nouveaux 
convertis  en  estoient  exceptés,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  Ûdëles  au 
Roy.  —  La  marche  des  troupes  du  Roy  dans  tout  ce  pays  a  au  con- 
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traire  tonjonrs  esté  révélée,  et  si  elles  n'en  avaient  quelques  fois  dé- 
robé quelques  unes,  elles  n'eussent  Jamais  rencontré  ees  scélérats. 

Le  Sr  de  Saïgas  conduit  aux  galères  perpétuelles,  et  les  S"  de  La 
Rode  et  Bonnets,  qui  ont  eu  le  col  coupé,  tous  trois  gentilshommes, 
qui  ont  longtemps  paru  fidelies  au  Roy,  et  ne  furent  découverts  et 
pris  que  dans  les  derniers  mois  de  juin  et  juillet,  justifient  combien 
ce  projet  de  révolte  a  esté  tenu  caché,  et  manifestent  funion  de  ces 
scélérats.  Que  ai  Us  gentilshommes,  marchands  et  les  gros  boui^eois 
desdits  cinq  diocézes  n'avoient  esté  du  complot,  ils  eussent  eu  le 
mojen  de  l'empescher,  ou  celni  de  faire  surprendre  les  coupables;  ils 
ne  tomboient  pas  du  ciel  comme  la  pluie  dans  les  lieux  destinez  h 
leurs  crimes.  Ils  s'assembloient  de  divers  vilages,  ils  marchoient  par 
des  chemins  connus;  ce  n'estoit  jamais  que  dans  le  nombre  néces- 
saire. Il  estoit  bien  aisé  lorsqu'ils  ne  venoient  que  vingt-cinq  ou  trente 
pour  brûler  une  Eglise,  de  les  arrester  ou  d'avertir  les  troupes  du 
Boy  qui  estoient  voisines,  enfin  la  poudre,  les  armes,  et  les  vivres 
dont  ils  n'ont  pas  manqué  ne  marquent  que  trop  ce  complot,  et  il  est 
inouy  que  les  seigneurs,  les  magistrats  et  les  gros  habitants  des  lieuï^ 
nouveaux  convertis,  ayent  croupi  dans  cette  cruelle  Ictargie  sur  des 
crimes  si  énormes,  si  publics,  et  si  souvent  et  s!  longtemps  réitérez. 

N'est-il  pas  certain  qu'on  est  coupable  de  laize^najestâ,  ou  par  la 
prise  des  armes  contre  le  Roy,  ou  par  le  conseil  qu'on  en  donne,  ou 
foute  de  s'y  oposer  quand  on  le  peut,  ou  faute  de  révéler  le  crime 
quand  on  le  sçayt.  Et  de  tout  cela  il  résulte  évidemment  que  tous  les 
nouveaux  convertis  de  ces  cinq  diocèzes  sont  ou  acteurs  déclarez  des 
crimes  de  cette  révolte,  ou  complices  secrets,  à  l'exception  de  ceux 
qui  sont  demeurés  fidelles,  et  que  si  on  ne  finit  incessamment  ce  mal- 
heur par  quelque  moyen  extraordinaire,  il  pourra  croistre  &  l'excès. 

Or  il  est  constant  que,  généralement,  les  nouveaux  convertis  ont  si 
peu  de  religion  qu'ils  y  préfêreot  presque  tous  la  conservation  de 
leurs  biens,  quoy  qu'il  puisse  y  en  avoir  plusieurs  qui  sont  dans  les 
bonnes  règles,  surtout  parmy  les  gens  de  qualité.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe et  sur  tous  ces  faift  qu'on  estime  que  le  Roy  peut  et  doit  faire  le 
règlement  suivant  ou  par  un  arrest  de  son  conseil,  ou  par  un  ordre 
en  commendement  qui  soit  imprimé  et  afiîché  partout  dans  ces  cinq 
diocèzes,  même  dans  le  Vivaretz  et  autres  pays  du  Languedoc,  aAn 
que  les  non  coupables  qui  sont  peut-estre  aux  écoutes  de  l'événe- 
ment se  remercient  d'avoir  esté  sages. 
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Sensnivent  les  articles  du  projet  de  règlement,  auquel  il  budra 
foire  un  préambule  bien  concerté. 

l»  Les  dommages  faits  par  ces  révoltez,  en  quel  diocëze  Ae  Langue- 
doc  que  ce  soit,  aux  Eglises  et  maisons  pre^itériaUes,  aux  ecclésias- 
tiques séculiers  et  réguliers,  et  à  tous  les  gentilshommes,  bourgeois 
et  autres  anciens  catholiques  qui  ont  esté  fidèles  au  Roy,  seront  k 
l'avenir  suportez  et  payez  solidairement  par  tous  les  nouveaux  ccm- 
vèrtis  des  cinq  diocèses,  à  l'exception  de  ceux  qui,  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolte  des  Sévennes  jusqu'à  présent,  se  sont  conservés 
fidèles  à  Sa  Majesté,  dont  Elle  renvoyé  la  connaissance  et  l'examen 
au  maréchal  de  Hontrevel  et  à  l'intendant,  lesquels  en  dresseront  in- 
cessamment une  liste  qu'ils  envoyèrent  à  Sa  Majesté,  laquelle  se  ré- 
serve de  prononcer,  ensuite  sur  la  décharge  de  ceux  qui  s'y  trouve- 
ront compris,  ainsi  qu'elle  le  jugera  è  propos. 

2°  L'estimation  de  tous  ces  dommages  causez  à  l'avenir  sera  faite 
par  l'intendant  dans  les  formes  ordinaires,  avec  toute  la  diligence 
possible. 

3°  Les  frais  d'ustanciles  et  les  places  de  fourages  des  troupes  qui, 
à  l'occasion  de  cette  rébellion,  sont  dans  la  province  de  Languedoc, 
seront  à  l'avenir,  à  commencer  du  premier  de  may  de  l'année  pré- 
sente, payez  et  suportez  par  tous  les  nouveaux  convertis  des  cinq 
diocëzes,  de  quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  à  l'exception  de 
ceux  qui,  pour  cause  de  leur  fidélité  reconnue,  se  trouveront  nommez 
dans  la  susdite  liste. 

i"  Tous  les  nouveaux  convertis  des  cinq  diocëzes  estant  censez  ou 
acteurs  ou  complices  de  ladite  révolte,  à  l'exception  de  ceux  qui  se- 
ront nommez  dans  la  susdite  liste.  Sa  Majesté,  en  réparation  du 
scandale  horrible  et  public  que  cause  cette  révolte,  et  afm  que  désor- 
mais les  nouveaux  convertis  des  cinq  diocëzes  soient  atentifs  h  leur 
devoir,  et  qu'ils  se  contiennent  dans  le  respect  deu  à  la  religion 
et  à  la  société  civille,  a  mis  et  met  sous  la  garde  expresse  des  nou- 
veaux convertis  des  cinq  diocëzes,  tant  en  corps  qu'en  particulier, 
les  églises,  les  maisons  presbitéralles  ou  régulières,  et  généralement 
tous  les  biens,  les  personnes  ecclésiastiques,  ou  réguliers  et  régulières 
et  les  anciens  catholiques,  acquelque  qualité,  estât  ou  condition  qu'ils 
soient,  et  Sa  Majesté  veut  et  entend  qu'ils  en  demeurent  solidaire- 
ment responsables,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  dans  l'article  suivant,  et 
c'est  sans  préjudice  de  la  punition  exemplaire  que  le  Roy  veut  esfre 
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faite  suivant  la  rigueur  des  lois  contre  les  coupables  des  crimes  qui  se 
commettront. 

&>  Si,  à  l'avenir,  quelqu'un  de  ces  révoltez  ou  adfaérans  toœboit 
dans  le  crime  de  brusier  ou  démolir  une  église  ou  une  maison  écié- 
siatique  séculière  ou  régulière,  ou  de  tuer  un  éclésiastique,  un  reli- 
gieux, un  ancien  cftbolique  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  ou  un  nou- 
veau converty  de  ceux  qui  se  trouveront  nommez  dans  ladite  liste. 
Sa  Majesté,  sans  préjudice  de  la  punition  des  crimes,  ordonne  qu'en 
réparation  du  scandale  public,  ledit  scandale  soit  réparé  sans  aucun 
retardement  en  la  manière  suivante.  Pour  une  église  brûlée  à  l'ave, 
air  par  ces  rebelles,  il  sera  militairement  et  par  ordre  du  marécbal 
de  Montrevel,  razé  trente  maisons  des  plus  considérables  des  nou- 
veaux convertis  du  lieu  oii  le  crime  sera  commis,  à  commencer  par  le 
chasleau  du  seigneur  du  lieu,  si  son  nom  n'est  compris  dans  ladite 
liste;  les  meubles  qui  se  trouveront  dans  ces  trente  maisons  et  les 
matériaux  sont  déclarez  acquis  et  confisquez  au  Roy,  et  Sa  Majesté  en 
bit  dès  à  présent  don  à  ladite  église  brûlée,  pour  servir  k  la  réédiRer 
sans  qu'il  soit  besoin  de  brevet  particulier,  ny  d'autre  formalité.  Si, 
dans  ledit  lieu,  il  ne  se  trouve  le  nombre  desdites  trentes  maisons,  il 
j  sera  suppléé  par  celles  des  maîtaîries  scizes  dans  le  terroir  dudit 
lieu,  et  s'il  ne  s'en  trouve  suffisamment,  il  en  sera  razé  jusqu'à  la 
concurrence  de  dans  la  communauté  la  plus  voisine,  observant  tou- 
jours que  lesdites  maisons  soient  en  propre  aux  nouveaux  convertis 
dont  le  nom  ne  se  trouvera  excepté  dans  ladite  liste,  l'intendant  fera 
vendre  lesdits  meubles  et  matériaux  au  plus  ofTI*ant  et  dernier  enché- 
risseur, pour  le  prix  en  provenant  estre  employé  à  rebastir  ladite 
église,  de  laquelle  il  donnera  le  prix  tait,  le  pluslot  que  faire  se  poura, 
pour  que  ladite  réparation  et  le  service  divin  ne  soient  retardez.  Et  & 
l'égard  de  la  somme  nécessaire  pour  le  reste  du  payement  du  prix 
fait,  et  pour  l'argenterie  et  les  ornemens  qui  auront  esté  pillez  ou 
bnislez  lors  de  l'incendie  de  ladite  église.  Sa  Majesté  veut  et  ordonne 
que  cette  somme  soit  fournie  et  solidairement  payée  par  les  nouveaux 
convertis  desdits  cinq  diocèzes,  à  quoy  ils  seront  contraints,  comme 
pour  les  propres  deniers  de  Sa  Majesté,  en  vertu  du  présent  règle- 
ment, sans  autre  forme  de  justice  ny  figure  de  procès,  nonobstant 
toutes  les  opositions  queisconques,  sauf  à  ceux  qui  auront  fait  lesdits 
payemens  leurs  recours  contre  les  coupables  de  l'incendie,  ainsy 
qu'il  apartiendra,  lesquels  seront  poursuivis  et  punis  selon  la  rigueur 
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des  hiSi  —  Pour  une  maisoB  ecdésigstique  e^eiUtèr»  eu  régtilière, 
brûlée  ou  démolie  par  le»Uts  nouveaux  convertis,  il  sera  sbbatu  dix 
maisons  k  la  niiiDiëre  susdite  ;  le  (irix  des  meubles  et  des-  malériau 
fera  (Oods  pour  la  rebAtir,  ee  qui  manquera  ausdit  fonds  sera  payé 
sciidairemeat  par  lesdits  nouveaux  convertis,  tout  ainsy  qu'en  l'artide 
précédent.  —  Pour  un  prestte  ou  religieux  assassiné,  six  maisons  ra- 
sées à  la  forme  ey-dessus  présente;  le  prix  des  meubles  et  matériau 
sera  distribué  aux  pauvres  anciens  oatlioliquos  du  diocëie  où  le  crime 
se  trouvera  commisj  suivant  l'avis  de  l'évesque  diocésain,  il  sera  payé 
par  les  DOUToaux  convertis  des  cinq  diocèzes,  &  la  réserve  de  ceux  qui 
seront  compris  dans  la  Busdite  Uste,  la  somme  de  3,000  livres,  doot 
il  sera  estably  une  rente  au  profit  des  pauvres  du  diocèse,  suivant 
l'avis  de  l'Ëvesque  et  de  l'intendant,  sans  préjudice  de  la  poursuite  et 
punition  des  coupables  de  ce  crime. 

Pour  uaancieneattioliqueartisanou  laboureur  marié  qui  sera  assas- 
siné par  ces  révoltez  il  sera  pour  raison  du  scandale  public  seulement 
payé  par  les  nouveaux  convertis  des  elnq  diocèses  la  somme  de  huit 
cens  livres  ou  plus  jusqu'à  deux  mil  livres  suivant  l'estat  ou  condition 
de  l'assassiné,  et  Sa  Uajesté  remet  le  discernement  et  la  disposition  de 
ce  plus  au  Maréchal  de  Hontrevel  et  à  l'iatendaat  suivant  la  juste 
connaissance  qu'ils  en  auront,  la  somme  qui  sera  par  eux  réglée  et 
solidairement  payée  par  les  nouveaux  convertis,  tt  l'exeeptiou  de  la- 
dite liste  apartiendra  le  tiers  àla  veuve  de  l'assasiné,  et  les  deux  autres 
tiers  à  leurs  enfans,  et  entièrement  à  ta  veuve  s'ils  sont  sans  eofaus,  ou 
entièrement  aux  enranls  si  l'assassiné  estoit  veuf.  Cet  article  sera  de 
même  observé  eu  faveur  du  mary  si  la  femme  est  assassinée  par  les 
nouveaux  convertis  avec  la  différence  que  l'eatière  somnao  lay  appar- 
tiendra et  entrera  dans  ses  biens  pour  en  disposer  aiosy  que  de  ses 
biens.  Pour  un  eubnt  de  famille  ancien  catholique  non  marié  de  l'on 
ou  de  l'autre  sexe  qui  sera  assassiné  par  les  nouveaux  convertis,  il 
sera  par  eux  payé  pour  raison  dudit  scaodalle  seulemeat  la  somme  de 
quatre  cens  livres  au  pËre  de  l'enfant  ou  jusqu'à  mil  livres  suivant 
l'état  ou  condition  dudit  enfant  tout  ainsy  qu'il  est  porté  en  l'article 
précédent,  si  ledit  enbnt  se  trouve  sans  père,  le  tiers  de  la  somme 
réglée  sera  aquis  k  la  mère,  les  autres  deux  tiers  à  ses  eo&Bts,  s'ib 
n'ont  ny  père,  ny  mère,  ny  frère,  ny  stsur,  la  somme  qui  sera  ré^c 
appartiendra  aux  pauvres  du  diocèse  suivant  la  destinatioa  qui  m 
.  sera  feite  par  l'Ëves^ie  «t  par  l'InteodaDt  CM^oiolemeot  sut»  pr^n- 


.dbïGooglc 


sitASItTIM   DU   HltlTBB-cânnitl.  171 

djee  de  la  poarsoite  et  punition  que  Sa  M^esté  vaut  Mtre  faite  iDCM- 
sammest  contre  \eà  meurtriers  soit  militairemont  par  les  ordres  du 
Haréchal  de  Honb^Tel,  soitpar  l'Intendant  en  vertu  etniivant  l'arrest 
d'atriboond  qui  tu;  en  a  cst^  donné  par  Sa  H^flaté.  Et  au  surplus  Sa 
Majesté  veut  et  entend  que  tous  les  arliefes  du  présent  règlament- 
soient  lîtératement  eiéeutez  à  la  diligence  ttu  Maréchal  de  Montrerel 
et  de  l'Intendant  chacun  comme  il  les  concerne,  afin  que  ledit  scan- 
dale causé  par  les  nouveaux  convertis  desdits  cinq  dioeètes,  soit 
arrcsté  ou  puni  sans  délay,  et  qu'en  étendant  qu'il  soit  fait  juctistf 
des  facUeux  et  séditieux,  U  soit  laissé  des  marques  puUiques  de  l'atan- 
tion  de  Sa  Majesté  à  la  conservation  du  respect  deub  à  l'Eglise,  et  ft 
ses  ministres  et  au  repos  de  ses  sujets. 

Que  si  OR  dit  que  ee  projet  porte  quelqoe  injustice  en  so;  en  M 
qu'il  intéresse  lesdits  cinq  diocfeees  dans  la  punition  d'un  eHne  qui 
ae  se  trouvera  comnts  que  dans  un  seul,  et  que  c'est  confondre  l'inoo- 
cent  avec  le  coupable,  «pie  d'aiUears  ee  pouroit  estre  une  occasion  de 
soulever  en  même  temps  tous  les  nouveaux  eoBvertis  des  SévenMt 
sur  la  clauw  solidaire  du  payement  des  crimes  particuliers,  qn'eoBn 
les  nouveaux  convertis  du  Vivarets  et  du  Haut-Languedoc  néne  ceux 
des  antres  provinces  pouroient  s'y  joindre,  et  qu'il  eeroit  pins  A  pro- 
pos de  cl)«rclier  ua  remède  plus  doux  par  la  négociation  d'une  adim* 
natie,  ou  par  envoyer  en  Languedoc  encore  un  pias  grand  nonbre 
4e  troupes.  Et  ^e  le  souvenir  du  mouvement  des  troubles  des  citudea 
passez  mérite  considératioH.  On  répond  k  touttts  ces  triijeetions. 

!■  Qu'il  est  évident  que  tous  les  nouveaux  convertis  de  ces  cinq 
diocèses  «ont  ou  aetews  publics  de  cette  révolte,  ou  coi^iees  secrets^ 
h  l'exception  des  fidèles  làen  reconnu  par  le  Maréchal  de  MonArewl 
et  par  M.  l'Intendant. 

3°  Le  bien  public  prévaut  de  droit  au  dommage  particulier  et  jaauùi 
il  «y  a  eu  de  loy  ny  de  règlement  en  faveur  du  public  qui  s'ayi  potU 
quelque  dommage  à  quelque  particulier. 

3o  U  faut  apuamment  se  désaboser  qu'on  puisse  finir  entièrement 
cette  révolte  des  Sévennes  si  iaat  à  la  fois  on  n'intéresse  les  nouveaux 
ceaveitis  qui  y  sont  impliquez  et  qu'on  ne  les  farce  d'y  contribuer.  £t 
eaiBaie  il  est  certain  que  ce  malheur  cessera  si  tout  oeui  qui  y  fwii- 
vent  et  doivent  agir  le  font  de  bonne  foy,  il  est  juste  aussi  de  les  y 
Wt^Fesser  tous  en  méatt;  temps.  Or,  ils  ne  peuvent  estre  plus  douce- 
ment ny  plusefficacementqueparle  payement  sràdaire  des  dommages 
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qui  seront  causeï  à  l'avenir,  ainsy  cet  article  paroist  sans  difficulté. 

ko  Ou  ne  doit  pas  craindre  que  ce  projet  s'il  est  bien  connu  et  lit- 
téralement exécuté  produise  un  soulèvement  général,  chacun  des 
riches  au  contraire  s'apliquera  incessammeot  à  arrester  le  cours  de 
ces  crimes,  afin  de  n'en  pas  payer  la  façon,  ceux  des  cinq  diocèses 
parm;  lesquels  il  se  trouve  des  gentilshommes  de  plus  de  cinq  cens 
mil  livres  agiront  de  leur  mieux,  et  on  ne  doit  pas  douter  que  chacun 
ne  mette  tout  en  œuvre  pour  estre  inscrit  sans  délay  dans  la  liste  des 
fidèles,  ce  qui  ne  doit  pourtant  leur  estre  acordé  que  sur  le  soin  efS- 
cace  d'arresler  cette  révolte.  Le  nœud  gordien  de. leur  complot  sera 
rompu,  ils  entreront  tous  en  défiance  les  uns  des  autres  d'où  il  naîtra 
une  division  parmy  les  plus  affldez  et  les  scélérats  atroupez  n'espé- 
rant plus  ny  le  secours  ny  le  conseil  des  riches,  se  désabuseront.  Les 
nouveaux  convertis  de  Vivarets,  et  ceux  du  Haut-Languedoc,  au  lieu 
d' estre  désormais  aux  écoules  sur  l'événement,  ou  de  se  soulever  en 
faveur  des  coupe  blés  se  tiendront  encore  plus  sur  leur  garde,  de  même 
que  ceux  des  autres  provinces. 

5°  Dès  que  ces  rurieux  s'abstiendront  de  brusler  les  ^lises  et  de 
tuer  les  prestres  ou  autres  anciens  catholiques,  le  commerce  reprandra 
son  cours,  s'il  reste  quelques  brigands  ils  seront  bientost  découverts, 
et  punis,  ce  pourra  estre  pour  lors  un  cas  d'une  administie,  suposé 
que  les  riches  nouveaux  convertis  venant  à  la  désirer,  et  la  deman- 
dant humblement ,  le  Roy  ji^e  à  propos  de  l'accorder;  au  Ueu  si 
elle  estoit  accordée  daus  Testât  présent,  ces  malheureux  n'en  seroieat 
queplusorgueilleux  et  plus  entestez.ilss'imagineroient  qu'on  les  craint. 

6»  Envoyer  un  plus  grand  nombre  de  troupes  en  Languedoc 
seroit  amuser  le  tapis  et  ruiner  la  province.  Il  parott  visible  que 
si  on  ne  va  à  la  source  et  à  la  racine  du  mal  qui  consiste  dans  le 
complot  général  des  nouveaux  convertis  des  cinq  diocèses  et  dans  leur 
secrette  complicité,  on  ne  le  finira  qu'à  dcmy,  ces  malheureux  pou- 
ront  bien  laisser  quelque  intervale  d'un  crime  à  un  autre,  mais  de 
temps  en  temps  ils  brûleront  quelque  Eglise  et  tueront  quelque 
prestre,  ou  autre  ancien  catholique  peut-on  en  effet  tenir  des  troupes 
dans  les  vilages,  dans  toutes  villes  et  dans  tous  les  lieux,  et  éviter  que 
la  nuit  il  ne  s'échapc  quelques  nouveaux  convertis  pour  aller  com- 
mettre ces  crimes;  non  il  y  faudroit  plus  de  cent  mil  hommes,  tou- 
jours armez,  toi^ours  eo  l^ction,  et  quels  secours  pouroit  tirer  le  Boy 
d'une  province  qui  se  trouveroit  dans  cet  estât. 
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T"  Le  souTenir  da  mouTement  des  siècles  passez  s'est  d'alTermir  ce 
projet  aa  lieu  de  le  détruire  en  effet  les  nouveaux  convertis,  ont-ils 
des  places,  ont-ils  des  chers  considérables,  faut-il  leur  donner  le  temps 
de  pouvoir  grossir  cette  afTaire  par  quelqu'avanture  inopinée  ou  par 
quelque  négociation  souteraine  et  n'est-ce  pas  l'interest  du  Roy  même 
son  penchant  naturel  de  la  Unir  par  l'épargne  du  sang  de  ses  sujets, 
1*11  est  possible,  les  troupes  du  Roy  ont  tué  justemeut  depuis  le  com- 
mencement  de  cette  révolte  plus  de  trois  mil  cinq  cens  hommes  qui 
eussent  pu  servir  ailleurs  et  ses  scélérats  de  leur  costé  ont  tué  plus  de 
mil  tiommes  des  troupes  du  Roy  et  plus  de  cinq  cens  prestres  ou  reli- 
gieux anciens  catholiques  ou  nouveaux  convertis  fldëles  à  Sa  Majesté . 

8"  Peut-estre  que  ceux  qui  dabord  trouveront  ce  projet  peu  juste 
n'oot  pas  le  temps  d'en  aprorondir  tous  ces  articles,  s'ils  veulent 
prendre  la  peine  de  voir,  que  la  peine  non  plus  la  clause  solidaire,  ne 
regardent  que  l'avenir.  Ils  jugeront  qu'il  n'y  aura  que  les  malheu- 
reux, lesquels  ne  voudront  ny  se  tenir  de  cette  cruelle  complicité,  ny 
rien  faire  pour  empescher  le  cours  de  cette  révolte,  qui  y  soient  sujets. 

Enfin  tous  les  gens  de  bien  veulent  la  même  chose,  c'est-à-dire  finir 
cette  affaire,  et  au  lieu  de  contredire  uniquement  ce  projet,  ils  doi- 
vent en  proposer  un  qui  soit  complet  et  qui  opère  une  heureuse  fin. 
Ce  dommage  réel  est  très  pressant  qui  est  journelement  tait  à  la  reli- 
gion, aux  Eglises,  aux  prestres,  aux  anciens  catholiques,  au  Roy  et  à 
ses  Etats,  a  besoin  de  prompts  remède,  et  il  ne  faut  pas  en  pareQ  cas 
devenir  le  soleil  de  Mars  acusé  de  mouvoir  sans  résoudre.  11  ny  a  point 
de  pire  expédient  que  de  n'en  point  prendre. 
(T.i.  asi.) 

L'auteur  anonyme  de  ce  projrt  ne  se  dissimulait  pas.  connne  on  voit,  l'ini- 
quité dps  moyens  qu'il  proposait.  C'était  en  déiinitive  punir  l'iniiucent  pour 
le  coupable  (1).  Le  gouvernemort,  loin  de  le  rejeli^r  avec  indignation,  com- 
munique le  mémoire  à  Basville  al)»  d'en  avoir  son  avis.  L'Intendant  répond 
par  un  autre  projet  qui  consislait  dans  la  dévastation  des  Hautes-Oévennes. 
Louis  XIV  et  ses  minisires  hésitt'rent  d'abord;  puis  les  rlsueurs  partielles , 
la  destruction  de  villages  entiers  par  le  feu,  le  mas.sacre  d  assemblées  qu'on 
pouvait  surprendre,  les  excitations  des  cbers.  l'envoi  aux  gal<'res  des  sol- 
dits,  ne  sufflsant  pas  pour  dompter  les  intrépides  iiionlagiiHrds  cévenols , 
Sa  'tlajeslé  tiiiîl  par  donner  snn  approbation  au  projft  de  l'intendant.  Seu- 
lement le  roi  désira  savoir  d'avance  rombien  de  ses  sujete  il  réduisait  à  la 
misère  et  de  combien  de  revi'nus  il  diminuerait  son  trésor ,  qui  était  alors 
fort  obéré.  En  conséquence,  Basville  &i  dresser  le  tableau  suivant  i 
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Ce  tebkH  (McM  praiTe  fu  Court  nt  resté  faicii  h-<1wiom  4e  b  vérité 
«  inhHM  teoitmeU  *  K«  vUUcei  on  iMOie»»  li«  lieiK  hsfeMs  qu'il  s't- 
fitsiit  d*  raser  dus  les  n  parobees  «udanuéet  a  la  dévfisMtkKi  0  ). 

U  sBDation  du  ewimament  obtenue ,  PasviUe  el  Hoolrevel  se  mirent 
«ir-le-cban]|)  en  devoir  d'exécuUr  l'borrible  projet.  J.^  14  septembre  1703 
Tul  afficbée  dans  toutes  les  paroisses  l'or4onnaQce  suivafite,  que  Court  a  d^à 
puUiée  par  extrait  dans  son  Histoire  det  Camisardt  (t.  II,  p.  ik.  v.  ^s^ 
Peyrat,  t.  II,  p.  6),  mais  que  nous  croyons  néanmoins  devoir  rei»Mïduire  in 

m  fASi  LE  ROÏ, 

NICOLAS  DE  LA  BAVME  MONTREVEL,  marichal  dt 
France,  général  des  armées  du  Roy,  lieutenant-général  poyf 
Sp  Mttjtilé  m  Bourgogne,  et  commandant  générai  d<itu  le 
Hattt  et  Bas~Languedoc  (2). 

Ataitt  plu  au  Rey  de  nous  eommander  de  mettre  les  pâmasses  et 
lieux  cy -après  nommez,  hors  d'estat  de  fournir  auenns  vivres  ny  se- 
cours aux  rebelles  attroupei,  et  de  n'y  laisser  aucun  halntant  ;  Sa 
Majesté  néanmoins  voulant  pourvoir  à  leur  subsistance,  en  leur  don- 
nent les  ordres  de  ce  qu'ils  auront  à  tuirt. 

Noc9  oRiKiiiHons  aux  habitants  desdites  parroisses  de  se  rendre  in- 
cessamntent  dans  los  lieux  ey-après  marquez;  avec  leurs  meables, 
bestiaux  et  généralement  tout  ce  qu'ils  pourront  emporter  de  leurs 
eSfets,  pour  y  attendre  lesditg  ordres.  Déclarons  qu'à  ftute  de  ce  leurs 
effets  seront  confisquez,  et  pris  par  les  troupes  qui  seront  employées 
pour  détruire  letirs  maisons,  et  afin  que  lesdits  habitans  exécutent  ce 
qui  leur  sera  commandé  de  la  part  du  Roy.  Di^pendons  à  toutes  autres 
cemmunautez  de  les  recevoir,  à  peine  de  désobéissance,  de  raseraent 
de  leurs  maisons,  et  de  perte  de  leurs  biens,  et  en  oulre  d'estre 
UaïteE  comme  rebelles  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  et  pour  c'est  effet. 

Les  HABÎTA5S  des  paroisses  de  Cassagnols  ot  de  Ssinl-Maurice ,  se 
rendront  incessamment  h  Genoulhac,  et  ceux  des  villages  dépandonts 
de  ladite  parroisse. 

ans  IM  OuiHie  mu  du  rèane  Je  , , 

,u'il  ait  travaillé 
docameota  inédili  des  Archives  de  la  guairs. 
(3)  ■  li  ait  lingalier,  fiit  rwnarquer  U.  PeTnt,  qu«  \t  raarMial  durgé  d'ex- 

terminer  In  derniers  soldats  du  calTinlsme,  fût  le  petit- neveu  de  Pierre  de  la 
Biaint  ia  Uontreid,  dernMr  évAqae  de  Genive,  ronplaoé  par  Calvin.  • 
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Giirz  de  )a  paroisse  de  Frutgiëres,  de  celles  de  Cassagnhas,  de  Gri- 
zac,  de  Saint-Frezal ,  de  Ventalon  et  les  nouveaux  convertis  des 
villages  de  la  paroisse  de  Fraisstnet,  de  Lozère,  au  Pont  de  Hontvert. 

Ckwi  de  la  parroisse  de  Colet,  de  celles  de  Saint-Privat,  de  Vallon- 
gues,  de  Saint-Andeul,  de  Clergucmort,  de  Saint-Julien  des  Points  et 
de  la  HelouzG,  audit  Colet  de  Dèzes. 

Ceci  de  la  parroisse  de  Saint-Germain,  de  Cdibert  et  de  celles  de 
Saint-André  de  Lancizc,  Sain te-Hy lai re,  de  Lavit,  et  de  Saint-Michel 
de  DËzes  audit  Saint-Germain. 

Ckux  de  la  parroisse  de  Saint-Estëve  de  Valtrancisque,  et  ceux  de 
la  parroisse  de  Saint-Martin  de  Bobauz,  audit  SaintrEstève. 

Ckdx  de  la  parroisse  de  Pompidou,  et  de  celle  de  Gabriac,  audit 
Pompidou. 

Ceci  de  la  parroisse  de  Moyssac,  et  de  celles  de  Sainte-Croix  de 
Valfrancisque  h  Saint-Roman. 

Cnu  de  la  parroisse  de  Barre,  et  de  celles  de  Balmes,  le  Bouquet, 
la  Barlhe,  Holezoa,  et  Saint-Martin  de  Lansusèle,  audit  Barre. 

Cbdx  de  la  parroisse  de  Florac,  et  de  celles  de  Saint-Julien  Dar- 
paon,  Prunet,  Hontvalhans  et  Saint-Laurens  de  Trêves,  et  ceux  des 
villages  de  Sallége,  de  Rampcn,  de  Rtias  et  Chabrières,  audit  Florac. 

Cbci  de  la  parroisse  de  Vebron,  et  de  celle  de  Saint-Martin  de 
Campselëde;  les  nouveaux  convertis  des  villages  de  Fraissinet  de 
Fourguet;  le  Mandement  de  Housses,  ceux  des  villages  ou  hameaux 
appelez  l'ou  Margueyres,  le  Gazeyral,  Ayro  de  Cauté,  Lespon,  Cap  de 
Coste,  la  Croux  del  Terre,  Sontanels,  lous  Aubrets,  Campron,  Campis, 
l'ou  Poujal,  Ginestoiis,  Tourguelhe,  Toui^uelhète,  se  retireront  audit 
Vebron. 

Tocs  LES  HABintis  dcsditcs  parroisses  sans  excepter  aucun  village, 
hameaux,  métairies,  se  rendront  es  lieux  cy-dessus  marquez,  avec 
tous  leurs  cabeaux  et  effets  dans  trois  jours,  pour  toutes  préfixion  et 
délais  du  jour  de  la  signification  de  la  présente  aux  consuls  desdites 
parroisses.  Vâu  k  AUtis  ce  quatorùëme  septembre  mil  sept  cent  trois. 

Les  dévastateurs  se  mirenl  â  l'œuvre  sous  les  ordres  de  l'apostat  Jullîen, 
qui  s'impatienta  bient<)t  des  langueurs  q  u 'en  Ira  In  n  il  un  parpU  travail,  et  qui, 
avec  l'agrément  de  la  cour,  eut  recours  au  feu  pour  en  tinir  plus  vile.  «Aaa- 
■  ^tAt,  dit  l'écrivain  catholique  Louvreleuil,  cette  expédition  fut  comme  une 
«  tempête  qui  ne  laisse  rien  à  ravager  dans  un  champ  fertile.  Les  mai- 
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•  soos  ramassées,  les  granges,  les  baratines,  les  métairies  écartées,  les 

■  cabanes,  les  chaumières,  tous  les  btiimens  tombèrent  sous  l'activité  du 

■  feu.  •  Il  faut  voir,  citées  par  M.  Em.  Morel  (t.  I ,  p.  31S)  d'ai>rè&  les  Ar- 
dûves  de  la  guerre,  une  lettre  de  Jullien  i  Montrevel  sur  la  manière  dont 
il  expédiail  «  l'affaire,  "  et  une  de  Montrevel  auDoncani  i  Chamlllard,  le 
23  décembre,  que  «U.  Jullien  a  enQn  acheviï  son  ouvrage»  et  qu'on  -ae 

•  peut  pas  s'être  acquitté  de  cette  commission  avec  plus  d'appU'tatioii  qu'il 

•  a  tilt- 

Ce  n'était  pas  encore  assez.  Pour  compléter  la  ruine  et  la  désolation  de 
cette  mallteureuse  contrée,  Montrevel  rendit  l'ordonnance  suivante  : 

DE  PAR  LE  ROÏ, 
NICOLAS  DE  LA  BAUME  MONTREVEL,  maréchal  de 

France,  général  de$  armées  du  Roy,  lieutenant  généralpour 

Sa  Majesté  en  Bourgogne,  et  commandatU  général  dan$  le 

Haut  et  Ba»-Lcmgmdoe. 

LE  ROY  Nous  ayant  commandé  de  dépeupler,  et  foire  détruire  les 
paroisses  et  lieux  de  Frugères,  Fraissinet  de  Lozfere,  Grisac,  Cassa- 
gnas,  Saint-André  deLanc!s«,  Saint-HUaire  de  Lavit,  Saint-Michel  de 
Dèzes,  Le  Colet  de  Dëzes,  Saint-Andiol  de  Glei^uemort,  Lamelouse, 
Saint-Privat  de  Vallongue,  Saint-Fresnl  de  Ventalon,  Saint-Maurice 
de  Veotalon,  Prunet,  Montvalhen,  Saint-Julien  Darpabon,  Saint-Mar- 
tin de  Campselade,  Vebron,  Saint-Laurens  de  Trevas,  Castagnols, 
Les  Balmes,  Le  Pompidou,  Moissac,  Saîrit-Roman,  Sainte-Croix,  Ga- 
briac,  Holezon,  Le  Bousquet,  La  Barthe,  Saint-Martin  de  Lansuscle, 
Saint-Martin  de  Bobaux,  Handemeiit  de  Bousses,  Balmes,  Fraissinet 
de  FourquGs,  Saint  Julien  des  Points,  Le  Hargueyrez,  Le  Gazeyral, 
Ayre  de  Gante,  Lesperou,  Cap  de  Coste,  La  Croix-Delferre,  Joncta- 
nels,  Lous  Aubrets,  Campron,  Campis,  Lou  Poujol,  Ginestoux,  Tour- 
guelhette,  Cabrillac,  Riias,  Snlièges,  Rampon,  Chabriëres.  Pour  puni- 
tion de  leurs  crimes,  nous  avons  fait  raser  toutes  les  maisons,  con- 
duire les  habitans  dans  d'autres  habitations,  et  pourvu  à  leur  subsis- 
tance. 

Et  pour  l'exécution  entière  des  ordres  de  Sa  Majesté,  Nous  leurs 
défendons,  et  à  tous  autres  nouveaux  convertis  de  revenir  dans  les 
susdits  lieux,  ny  de  s'y  rétablir,  sur  peine  d'être  traitez  comme  dés- 
obéissans  aux  ordres  du  Roy.  Ohdonhous  à  cet  effet  aux  olticiere  des 
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troupei  tpà  lont  tous  notre  commandement,  de  coure  nu,  et  Eure 
flaain  basse  sur  bras  ceu^i  qu'ils  trouveront  en  vertu  du  présent 
ordre,  et  sans  attendre  d'autre.  Fait  èi  mil  sept  cent  trois. 

Stgné,  LE  MARÉCHAL  DE  MONTftEfEL. 
SlplM  bat.  Par  Monseigneur,  CBEVBRY. 

Pne  pbs^ratioo en  tenain4iit..C^  expédition  miimire,  qui  fut,  d'ailleurs 
ensanglantée  par  les  plas  épouvantables  massacres.  Tut  ordonnée  par 
(.oui^  XIY  et  sqn  {auverqement  coofre  qui?...  contre  des  gens  looffensifs 
et  suspecU  seulement  d'être  favor^lilfs  aux  c^nfisards,  leurs  corellgioiuiaires. 
Et,  3jouterons-nous,  pour  quel  résultat?  Cui  bonot  —  On  sait  que  Monlre- 
vel  ne  vit  point  litiir  la  guerre,  lapt  ^'en  faiit^  hd'îI  fut  rappelé  el  remplacé 
par  Vîllars  en  avril  1701;  que  c'est  à  ce  maréchal  que  Cavalier  se  rendit,  le 
mole  suivaqtt  et  qi|e,  qonobs^nl,  les  troubles  4^^  Cévennes  ne  Turent  pas 
compl^lcipeQt  apaisés  avant  1711.  Les  exécutions  (le  Claris  et  de  Ctiambon 
sont  d'octobre  1710,  Et  alors  même  que  l'état  de  la  guerre  eutâ  peu  près 
cessé,  était-ce  la  paix?  L'avalt-on  du  moins  achetée,  au  prix  de  tant  d'hor- 
reursP  Le  protestantisme  cévenol  était-il  doua  v^tOO),  étalt-ll  extirpé  [!}? 


vont  DE  FUcmEB,  ÉyttBE  DE  ailES 

iLI>IÈS  LA  DÉVASTATION  DES  B AUTBS-CÈVBNNES. 
1704. 

|XibIiotbèqu«  impéc.  —  Antoeripli*  *^i-) 

Voici  une  réponse  frappante  à  la  question  que  nous  posions  à  l'instant,  e|i 
face  des  documents  qui  précèdent  :  Quel  fruit  avait-on  obtenu  de  tant  de 
sacrifices? 

Ce  même  évéque  de  Ntmes,  qui  avait  trouvé  llmplto^able  exécntlon  des 
Hautes-Cévennes  un  projet  >  sévère,  mait  utile,  <>  écrivait  deux  mois 
après  le  fait  accooipti  :  «  Nous  tommes  tcmjours  dans  les  mimes  agi- 
tations e»  ce  pays,  et  nous  avons  grand  sujet  de  déplorer  no»  mathaurs 
et  de  craindre  mime  qu'Us  n'augmentent...  »  On  remarquera  que,  dans 
cette  lettre  comme  daes  la  correspondance  de  couvent  que  nous  avons  pu- 
bliée (t.  Il,  p.  J61  ].  les  victimes  sont  appelées  les  bourreaux  ;  c'était  le  langage 
reçu,  tes  fanatiques  persécuteurs,  ce  ne  sont  pas  les  agents  de  U  révoca- 
tion de  l'Edit  de  Nantes ,  ceux  qui ,  n  depuis  vingt  ans ,  violent  k  leur  égard 

(1)  q  Chose  digne  de  remarqua,  4it  M.  Em.  yoret,  la  plupart  dea  nllageidé- 

trails  ont  été  »DitiB  dai^sle  courant  du  XVIII*  siècle;  DOue  les  avons  reIrcMivéi 
sur  la  «arts  da  DépAt  de  la  pierre,  s  (Im.  sH.) 
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1«4  Icis  ^  t»p  UBilés,  >  ipais  bteo  ceux  qui  ont  osé  se  dâCe«4rB  quai^i  on  les 
violeotait,  et  qui,  poussés  â  bout,  ont  Uni  par  usar  ^e  représailles  et  r^nrirs 
(guerre  pour  guerre.  \Jors  même  qu'on  vient  de  les  traquer  et  de  les  exter- 
nipcr,  pn  sfi  plaint  d«  la  persocittiap  ^es  fapafiques  I  • 

À  i(.  Cla^dePeUttier,  ministre  d'Etat  et  fmnpt)  Pr^iic^t 
d  Jforiwr  au  Parkmtnt  dt  Pari*- 

k  Nismes,  ce  iO  Ter.  1T0&, 
Je  ne  sa.j.  Monsieur,  si  c'est  troubler  le  repos  i«  votre  solitude- et 
interrompre  vos  exercices  de  paix  dans  ce  uint  temps  de  carême  que 
de  vous  Taire  part  d'une  lettre  pastorale  adressée  aux  curés  et  autres 
prestres  de  mon  diocèse  au  sujet  de  la  persécution  des  fanatiques. 
Dans  la  nécessité  ou  j'ay  esté  de  leur  procurer  quelque  sûreté,  de  les 
instruire  de  leurs  devoirs,  de  les  fortifier,  de  les  consoler,  j'ay  parlé  à 
ceux  qui  sont  autour  de  moy,  j'ay  escrit  à  ceux  qui  sont  rérugiez 
dans  des  retraites  éloignées,  et  j'ay  cru  quç  vous  preniei  trop  d'inté- 
r«8t  à  tout  ce  qui  regarde  l'Eglise,  pour  ne  pas  vouloir  entrer  non  par 
curiosité,  mais  par  religimt  dans  les  tribulations  qui  l'aRligent-  NflMs 
sommes  toujours  dans  les  mêmes  agitations  en  ce  païs;  et  nous  avons 
grand  sujet  de  déplorer  nos  malheurs  et  de  craindre  même  qu'ils 
n'augmentent  si  Dieu  n'appaise  sa  colère.  Le  massacre  des  catholi- 
ques, le  brùlemcnt  des  Eglises  ne  cessent  point,  et  nous  avons  besoin 
des  prières  de  tous  les  gens  de  bien.  Je  compte  sur  les  vitres,  et  vous 
renouvelle  en  même  temps  l'atlacliement  sincère  et  respectueux  avec 
lequel  je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
ESPRIT  EV.  DE  NISMES. 


nttii  m  cabavre  et  h  u  itioiRE 

•■tu  ilOirvBAD  OONTBITI 

COUPABLE  DD  ÇVmX  DE  BEI4PS  W  ITOnASII. 

1«14. 

Lm  exeaples  de  pncA»  f^Ms  â  la  ménoîrp  et  sui  cHdavres  des  rel«pB  oflt 
été  plia  nOMiirei»  daDs  le»  paroisses  du  ^ord  que  dans  ceUes  du  Midj, 
rï  encore  e^t-d  msm  rare  de  fentnBtrcr  d«4  nrr^  d^  cepre  iP  «elui  ^)^i 
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soit,  et  dont  nous  devons  la  communkaUon  à  M.  H.  Escande.  D  est  de  l'an 
t7U,  ravanl-dernier  du  rt^e  de  Louis  XIV. 

ARREST  DE  LA  COUR  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 
qui  déclare  le  feu  sieur  du  Joumiac,  eicuyer  et  nouveau  converty, 
eslre  mort  coupable  de  crime  de  relaps  et  apostasie,  pour  réparation 
duquel  ordonne  que  sa  mémoire  demeurera  éteinte,  supprimée  et  con- 
damnée à  perpétuité. 

Extraiet  des  registres  de  Parlement. 
ENTRE  M.  LE  PROCUREUR  aÉNiitAL  »D  Rot  bk  la  Cour  ,  demandeur  et 
accusateur  en  crime  de  relaps  et  d'apostasie  et  contrevaniion  aux  Edits  et 
déclarations  du  Roy,  et  à  ce  que  la  mémoire  du  cy-après  nommé  soit  décla- 
rée éteinte  et  supprimée  â  perpéCiiilé,  et  qu'il  soit  condamné  en  une  amande 
qui  ne  pourra  ëlre  que  de  la  moitié  de  la  \-aIeur  de  ses  biens,  confiscation 
n'ayant  pas  lieu  en  Guienne ,  d'une  part;  £l  maistre  Jacques  Beisso,  procu- 
reur en  la  Cour,  au  nom  et  comme  curateur  pourvu  a  la  mémoire  du  feu 
sieuT  Joumiac,  escuyer  et  nouveau  converly,  et  act^sé  d' eslre  mort  relaps 
deffendeur  et  accusé ,  d'aulre.  Vbu  la  procédure,  plainte  donnée  ï  la  Cour 
par  monsieur  le  procureur  général,  et  permission  d'informer  contre  le  ca- 
davre ou  mémoire  dudit  Journiac,  et  pourveu  d'un  curateur  â  ladite  mémt^re 
avec  l'arrest  au  pied  qui  luy  permet  d'informer  pardevaiit  monsieur  de 
Combabessouse ,  conseiller  du  Roy  en  Icelle  et  commissaire  â  ce  député,  et 
le  nommé  Belsso,  procureur  pour  curateur  i  ladite  mémoire;  ordonne quil 
viendra  prêter  le  serment  du  vingt-quatre  septembre  dernier,  information 
bile  en  conséquence  pardevanl  mondit  sieur  de  Combabessouse,  composée 
de  treize  témoins  du  vingt-quatre ,  vingt-cinq  et  vingt-sin  dudit  mois  ;  pres- 
tation de  serment  dudit  Belsso ,  curateur,  à  la  mémoire  dudit  feu  sieur  Jour- 
niac, du  vingt-cinq  dudit  mois;  décret  mis  au  pied  de  ladite  information , 
qui  ordonne  que  ledit  Belsso  rendra  son  interrogatoire  sur  le  contenu  en 
celle  pardevant  mesûeurs  de  Senault  et  de  Combabessouse,  que  la  nommée 
Merveillou,  femme  de  Boilé,  marchand  des  Chartrons,  comparoisini  en  per- 
sonne ,  et  que  l'bomme  désigné  dans  la  susdite  information ,  et  qui  sera  in- 
diqué, sera  pris  au  corps  du  mesme  Jour,  auditions  rendues  par  ledit  Belsso, 
curateur,  et  par  ladite  Meneillou  pardevant  lesdils  sieurs  commissaires  du 
mesme  Jour,  arrest  de  règlement  extraordinaire  mis  au  bas  de  la  réquisition 
de  monsieur  le  procureur  général  du  Roy  du  vingt-six  dudit  mois,  recole- 
ments  des  témoins  en  leurs  déposiiions  du  mesme  Jour,  confrontation  des 
mesmes  témoins  audit  Belsso ,  curateur  susdit,  des  vlngt-sIx  et  vingt-sept 
dudit  mois  et  an  ;  arrest  â  mettre  pièces  du  vingt-huict  dudit  mois,  décret  de 
prise  de  corps  contre  le  nommé  Balguerie-Marcband  du  même  jour,  request« 
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présentée  la  Cour  par  ledit  Beisso  audit  nom  de  curateur  en  cas -alion  de 
procédure,  audiiioD  rendue  |)ar  ledit  BelSBO,  curateur,  eu  la  cbanilr  du 
conseil  de  cejourd'buy  avec  les  conclusions  de  monsieur  le  procureur  géné- 
rai du  Roy,  si^Ées  Duvigler.  Et  sur  ce,  ouy  le  Rapport  du  sieur  de  1^ 
Ctiabane,  dit  a  esté  <|ug  la  Cour,  sans  s'arrêter  à  la  cassation  de  la  procé- 
dure requise  par  Beisso,  curateur  susdit,  a  déclaré  el  déclare  Mit  Journiac 
estre  mort  coupable  de  crime  de  relaps  et  d'apostasie,  pour  réparation  du- 
quel ordonne  que  sa  mémoire  demeurera  esteînte  et  supprimée  et  condamnée 
i  pen>éiuilé,  le  condamne  en  l'amande  de  la  moitié  de  la  valeur  de  ses  biens 
envers  le  Roy  et  aux  dépens  envers  ceux  qui  les  ont  faits,  qui  seront  pris 
sur  l'autre  moitié  délaissez  par  le  feu  Journiac  ;  et  faisant  droit  des  conclu- 
sions dn  procureur  général  du  Roy,  ordonne  que  la  contumace  Instruite 
contre  le  nommé  Bal^erie  et  autres  complices ,  el  ik  la  Cour  rapporté  être 
ordonné  ce  qu'il  appartiendrai  et  que  le  présant  arrest  sera  leu,  publié  et 
afBcbé  dans  tout  le  ressort  de  la  Cour  â  la  diligence  dudit  procureur  géné- 
ral. Dit  aux  parties  à  Bordeaux  en  parlement  et  chambre  de  vacations ,  le 
second  octobre  mil  sept  cens  quatorze ,  messieurs  de  Gillet  de  La  Caze ,  pre- 
mier président;  de  La  Cbabane,  rapporteur. 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiBu,  Rog  de  France  et  de  Navarre,  au  pre- 
mier nostre  huissier  ou  sei^ent  sur  ce  requis,  â  la  requeste  de  nostre  procu- 
reur général  en  nostre  Cour  de  parlement  de  Bordeaux,  te  mandons  mettre 
l'arresl  de  notre  dite  Cour  du  jour  d'hier,  dont  l'exlraict  est  cy-sous  le  contre- 
Bcel  de  nostre  chancellerie  attaché  a  due  et  entière  exécution  de  point  en 
point,  selon  sa  forme  et  teneur,  à  rencontre  de  feu  Journiac ,  accusé  d'être 
mort  relaps  et  apostasie  ;  en  outre ,  lis ,  publies  et  affiches  ledit  arrest  dans 
tout  le  ressort  de  nostre  dite  Cour  el  par  tout  où  besoin  sera,  suivant  et  cou- 
ronnement a  iceUuy.  Donn^  a  Bordeaux  en  oostredit  Parlement  et  chambre 
de  vacations,  le  troisiesmc  octobre  mil  sept  cens  quatorze,  etde  nostre  règne 
le  soixaute-douiiesme  j  par  la  chambre  collalionné.  Signé  Roux. 

OuT  ET  CE  HEQrÉHAKT ,  Vemel  de  lUarqueyssat  pour  le  procureur  du  Roy, 
avons  concédé  acte  de  la  lecture  et  publication  du  susdit  arrest,  et  ordonné 
qu'il  sera  enregistré  es  registres  du  greffe  du  présant  siège,  pour  y  avoir  re- 
recours lorsqu'il  appartiendra  à  Sariat  en  jugement,  pardevant  nous  François 
de  Costes,  conseiller  du  Roy,  doyen,  magistrat  de  la  sénescbaussée  et  siège 
présidial  de  ladite  ville  en  absence  des  autres  sieurs  ofBciers  qui  nous  pré- 
cèdent, le  30' octobre  47<i.  51(^'s  dbCostbr,  conseiller  doyen;  VEnNEr 
DE  Marocrtssat,  avocat  du  Roy,  et  Peuch,  greffier  commis.  Et  au  bas  est 
escrit  :  A  Bordeaux,  chez  Guillaume  Boudé  Boé, Imprimeur  de  ta  Cour  de 
parlement,  rue  Saint^âmes,  prés  du  grand  Marché.  17U. 

Peucu,  greffier  commis,  xxxi. 
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te  journa)  de  Paul  ttabaut,  cilé  par  Cb.  Coquerel  {ffUt.  des  Egl.  du  Di- 
tert,  1.  Il,  p.  IBS)  porle,  à  la  date  du  mois  d'avril  1755,  celte  mention  : 

■■  M.  Gibert  risque  beaucoup  en  Saintongt.  " 

Od  va  voir  à  quels  périls,  en  effet,  s'exposait  san»  rellcbe  ce  digne  ni- 
Distre  des  âdèlee  tous  la  croix,  Jean-Louis  Gibert.  l£  rétit  qu'oc  va  lire 
HMis  est  communiqué  par  M.  le  P'  Petit.  Il  est  enpruuLé  A  une  noU  d'UB 
«Sermon  sur  l'état  des  Réformes  de  France  jusqu'à  l'année  lT8i,*  par 
E,  Gibert,  paateur  à  Guernesey,  publié  a  Gueroesey  en  1806  (t.  Ui,  p.  Ut). 
Le  aarraieur  est  le  propre  frère  du  ministre  de  Saintooge,  et  non  son  ne- 
veu, comme  le  dit  Cb.  Coquerel,  induit  en  erreur  par  un  document  Inexact 
{Ma.  p.  338). 

a  Cette  même  année  (1755),  mon  frère  atné,  qnf  desservait  les 
églises  de  l'Aunîs,  de  la  Saintonge,  de  TAngoumois,  de  VAgenois  et 
du  Pér^ord,  c'est-à-dire  quelques  districts  de  ces  provinces  où  il  se 
trouvait  des  protestants;  cette  année,  dis-je,  il  eut  une  sentence  ren- 
due contre  lui  par  le  présidial  de  Saintes  ou  celui  de  La  Rochelle; 
car  étant  alors  eo  Suisse,  le  lieu  précis  n'est  pas  resté  dans  ma  mé- 
moire.  Gett«  sentence  le  coodunnait  k  être  pwdu.  La  même  aeiH 
tcnce  iue  coadamnait  aux  galères  pour  cent  et  un  ans.  J'étais  alors 
dam  ma  dix-neuvième  année,  et  il  ;  avait  deux  ta»  que  je  suivais  oiMi 
frère.  On  me  dés^ait  dans  cette  sentence  comme  neveu  de  mon 
frère,  parce  qu'étant  quatorze  ou  quinze  ans  plus  âgé  que  moi,  on 
trouvait  probablement  plus  vraisemblable  que  je  flisse  son  neveu 
que  son  frère.  Voici  à  quelle  occasion  on  prononça  cette  sentence.  I^e 
clergé,  ainsi  que  les  zélateurs  du  papisme,  étaient  très  animés  contre 
mon  Hère,  qui,  en  parcourant  les  provinces  que  J'ai  mentionnées, 
tenait  fréquemment  des  assemblées  nombreuses,  dans  lesquelles  il 
prêchait  et  administrait  les  sacrements,  soit  dans  les  bois,  soit  dans 
des  lieux  écartés,  tantM  de  nuit,  tantât  de  jour.  L'on  avait  tenté 
toutes  les  voies  qu'on  avait  pu  imaginer  pour  le  saisir,  mais  loujoura 
en  vain.  On  s'avisa  enfin  du  stratagème  suivant.  Un  nommé  de  S^- 
tier,  qui  se  disait  gentHtaomme  champenois,  vint  s'établir  à  Pons, 
ville  de  la  Saintonge,  où  les  protestants  étaient  en  fort  petit  nombre; 
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il  avait  avec  lui  une  fcmme  eneointe,  qil'il  dùbit  être  Mm  dpOoae.  Oa 
a  dit  ensuite  que  c'était  une  femme  qu'il  avait  prise  à  un  bipital.  Ce 
soi-disant  de  Seniitr  chercha  h  voir  mon  Arère,  ce  qui  lui  fut  fïicile, 
ayant  persuadé  aux  auciens  de  la  petite  riUe  de  Poni  qu'il  était  un 
zélé  protestant.  U  dit  à  mon  Jjrère  qu'il  aur&it  bientôt  besoin  de  lui 
pour  baptiser  son  enbnt.  Mon  frère  eut  dès  tars>  d'après  l'entretien 
qu'il  eut  avec  lui,  des  soupçouB  qu'il  était  un  eqiion  venu  pour  la 
surprendre.  Lorsque  cette  femme  fiit  accouchée,  le  dit  de  Sentier 
(saroja  un  exprès  h  mon  frère,  pour  le  prier  de  venir  baptiser  son  en- 
tent. Mon  frère  lui  fit  dire  de  l'envoyer  i  un  bourg  du  voiainaga 
nemmé  Cote.  De  Sentier  envoya  un  autre  exprès  pour  dire  à  mon 
btn  que  sa  femme  désirait  d'être  marraine,  et  qu'il  ne  lui  était  paa 
possible  d'aller  jusqu'à  Cose,  oe  qui  fortifia  les  soupçons  de  mon  frèrtf 
et  lui  tlt  dire  qu'il  ne  voulait  point  aller  baptiser  cet  enfant.  Ce  refus 
fit  beaucoup  blâmer  mon  frèfe,  non-seulement  par  les  protestants  de 
Poas,  mais  aussi  par  ceux  du  voisinage,  et  ce  blAme  qu'on  jetait  sur 
mon  frère  devint  si  général  que  même  un  proposant,  nommé  H.  Tour- 
zeau,  que  mon  frère  avait  avec  lui  pour  l'aider  dans  ta  prédication, 
s'y  joignit.  (Le  même  M.  Tourzeau  a  ensuite  été  et  est  encore  mi- 
nistre d'une  chapelle  française  à  Plymouth.)  Comme  plniieur^  fai- 
saient de  cela  une  affaire  capitale,  mon  frère  se  détermina  h  aller 
baptisef  cet  enfont.  Nous  partîmes,  en  conséquence,  des  environs  de 
Sainte-Foy,  pour  aUer  sur  la  edte  de  Ssintonge,  et  Pons  était  sUr 
notre  ebemin.  Nous  étions  accompagnés  d'un  gentilhomme  nommé 
I*  chevalier  de  La  GrAce,  et  de  deux  autres  mesùeurs,  nommés  l'un 
Geotelot  et  l'autre  Bontils.  Ce  dernier  n'était  âgé  que  d'environ  dix- 
sept  ou  dii-4iuit  ans,  et  avait  quelque  dessein  de  prendre  le  puti  ûa 
ministère  évangélique. 

«  Nous  arriv&mes  à  Pons  t  l'entrée  de  la  nuit  sans  y  être  attend 
dus,  et  nous  fOmes  descendre  A  une  auberge  où  noua  n'étions  point 
connus.  Mon  frère,  avec  mesàeors  de  la  Gr&ee  et  Gentelot,  se  ren- 
dirent ensuite  chez  de  Sentier,  qui,  sous  divers  prétextes ,  fit  re^ 
tarder  la  cérémmie  du  baptême  jusqu'à  bien  avant  dans  la  nuit. 
Lorsqu'ils  furent  revenus  à  l'aUberge,  mon  frère  voulait  que  nodi  par- 
tissions immédiatement,  parce  que  ses  soupçons  étaient  encore  ac- 
cnis  par  les  délais  affectés  de  de  Sentier,  dont  j'ai  parlé,  et  par  la 
présence  d'un  jeune  homme  que  mon  frère  avait  vu  chez  lui,  et  qu'il 
disait  être  son  beau-frère.  Mais  ces  deux  autres  messieurs,  partieu- 
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lièrement  Ifr  chevalier  de  La  Grâce,  refusëreat  absolument  de  partir 
avant  le  jour.  Uon  frère  nous  dit  ensuite  que  quand  il  hit  au  lit, 
avant  d'être  endormi,  il  avait  vu  un  bouc  qui  sortait  d'un  bourbier, 
qui  était  venu  se  secouer  devant  lui,  et  qu'il  lui  avait  tellement  sem- 
blé qu'il  avait  Tait  rejaillir  de  la  boue  sur  lui,  qu'il  avait  porté  la 
main  à  son  visage  pour  l'essuyer.  A  cette  vue,  il  bit  sur  le  point  de 
se  lever  pour  partir;  mais  réfléchissant  sur  l'extrême  répugnance 
que  le  chevalier  avait  de  voyager  la  nuit,  et  n'étant  nullement  enclin 
à  ajouter  foi  aux  présages,  il  s'endormit.  Nous  partîmes  le  lendemain 
de  cette  auberge,  aussit(^t  que  nous  eûmes  déjeuné.  Lorsque  nous 
fûmes  à  environ  un  mille  et  demi  de  la  ville,  nous  vjmes  venir  après 
nous  une  brigade  d'archers  à  cheval,  avec  leurs  carabines.  Mon  frère 
dit  alors  à  ceux  qui  étaient  les  premiers  d'enQler  un  chemin  de  tra- 
verse, qui  se  trouvait  devant  nous,  alln  d'être  sûrs  que  c'étaità  nous 
que  les  archers  en  voulaient.  Etant  entrés  dans  ce  chemin  et  voyant 
que  les  archers  nous  suivaient,  et  qu'ils  étaient  fort  près  de  nous, 
nous  nous  mimes  à  galoper,  et  nous  entendîmes  aussitôt  un  cri  d'ar- 
rêté làtll  et  en  même  temps  tin  coup  de  carabine  dont  le  chevalier 
fiit  tué  sur  place.  Nous  étions  alors,  le  chevalier  et  moi,  les  deux  der- 
niersj  cAte  à  dtte,  dans  un  chemin  étroit;  mais  le  cheval  que  je  mon- 
tais était  un  navarrain  qui  allait  très  vite,  et  j'eus  bientôt  devancé 
H.  Bonâts  et  joint  mon  frère  et  H.  Gentelot,  qui  étaient  arrivés  à  un 
village  voisin.  Il  parait  que  les  archers  crurent  avoir  tué  mon  ft^re, 
parce  que  le  cheval  que  le  chevalier  montait  alors  avait  appartenu  à 
mon  frère,  et  qu'il  ne  le  lui  avait  cédé  que  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant. Les  archers  croyant  tenir  leur  proie,  et  aussi  ayant  à  s'assu- 
rer de  H.  BonQls,  qui  était  tombé  en  leur  puissance,  cessèrent  de 
nous  poursuivre,  et  nous  échappâmes,  savoir,  mon  frère,  M.  Gentelot 
et  moi.  L'événement  voulut  que  mon  ftàre  eût  alors  derrière  lui  la 
valise  du  chevalier,  et  le  chevalier  celle  de  mon  frère,  moi  celle  de 
H.  Bonlils  et  M.  Bonfils  la  mienne.  Ainsi  tous  les  écrits  de  mon  f^ère, 
ainsi  que  les  miens,  tombèrent  entre  les  mains  des  archers,  et  l'on  vit 
par  eux  que  les  registres  des  baptêmes  et  des  mariages  laits  par  mon 
frère  étaient  écrits  de  ma  main,  et  là-dessus  on  me  condamna  aux 
galères;  mais  ce  fut  par  contumace,  car  lorsque  la  sentence  fut  pro- 
noncée j'étais  arrivé  à  Lausanne,  où  j'avais  été  pour  poursuivre  mes 
études.  Mon  frère  fut  pendu  en  effigie.  Le  corps  du  chevalier  fût 
porté  à  Saintes,  où  on  amena  aussi  M.  Bonfils,  et  on  lui  Ht  passer  sa 
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première  nuit  dans  an  cacbot  avec  le  cadavre  du  chevalier.  Dans  la 
Mite,  il  eut  son  procès  fait  et  on  le  bannit  de  la  France.  Ce  de  Sen- 
tier était  sans  doute  un  zélé  catholique  romain,  puisqu'il  se  prêtait  à 
joner  un  tel  rAle  pour  servir  son  Eglise.  Je  n'ai  pas  ou!  dire  qu'on  ait 
jamais  découvert  quel  était  ce  de  Sentier,  et  l'intrigue  a  été  tenue 
bien  secrète,  ce  qui  semble  annoncer  qu'elle  partait  d'un  lieu  haut 
élevé.  J'ai  dit  qu'on  peut,  en  quelque  sorte,  dater  le  commencement 
de  la  tolérance  &  l'année  1T22,  parce  que,  si  ma  mémoire  me  sert 
bien,  c'est  cette  année-là  que  l'on  commença  à  avoir  en  Saintonge 
des  maisons  d'oraison,  destinées  uniquement  à  célébrer  le  culte  divin, 
et  mon  frère  Ait,  autant  qu'il  m'est  connu,  le  premier  qui  en  érigea 
dans  le  royaume.  » 

Ce  fragment,  par  lui-m^ne  si  intéressant,  donne  lieu  à  un  rapprochement 
fan  important.  Etienne  Gibert  ignorait  quel  était  l'auteur  de  cet  indigne 
stratagème  dont  U  nous  raconte  les  suites.  Il  nous  dit  que  l'intrigue  a  été 
tenue  bien  secrète,  ce  qui  lui  semble  annoncer  qu'elle  partait  d'un  tieu  haut 
élevé.  En  cela,  Il  ne  se  trompait  pas.  Veut-on  savoir,  en  dTet,  qui  avait 
tendu  ce  piège,  qui  avait  dressé  cet  abominable  guet-apens,  pour  surprendre 
on  malheureux  ministre  ?  Ce  n'était  point  la  haute  ou  basse  police  de  H-  l'in- 
lendant.  Non  ;  c'était  le  chef  du  diocèse,  c'était  Sa  Grandeur  H.  l'évéque  de 
Saintes  en  personnel 

H.  Crottet  a  trouvé  i  ce  sujet  un  témoignage  Irrécusable,  nue  note  dr- 
eonstandée  écrite  dans  le  registre  de  baptêmes  et  mariages  de  la  paroisse 
de  Saint-Martin,  par  le  curé  de  Pons,  nommé  PorteL  Voici  o-tte  note,  telle 
qu'il  l'a  extraite  mot  à  mot  du  registre  déposé  à  la  mairie  (1  ). 

«  Vers  le  mois  de  mai  17U,  dit>il,  vint  s'établir  à  Pons  avec  sa 
femme  un  homme  qui  se  nomma  Syntier  et  qui  paraissait  être  de 
quelque  conâdération.  H.  Syntier  parut  d'abord  un  zélé  protestant  j 
il  ne  voulait  avoir  aucune  communicatioD  avec  les  catholiques,  pas 
même  pour  les  marchandises  dont  il  avait  besoin.  Les  protestants  de 
Poos  lui  donnèrent  toute  leur  conËunce.  Sa  femme  vint  k  accoucher 
au  commencement  de  novembre;  n'ayant  point  apporté  son  enfant  h 
l'égUse,  le  curé  soussigné  Mb.,  avec  le  sieur  Parossier,  son  vicaire, 
ebez  le  sieur  Syntier.  D  ne  s'y  trouva  point;  la  dame,  qui  commen- 
çait à  se  lever,  se  présenta  et  dit  que  son  enfant  était  baptisé  par  ces 
Messieurs.  Le  curé  fit  sa  déclaration  au  greffe,  et,  en  conséquence, 
le  procureur  fiscal  envoya  dire  au  sieur  Syntier  de  porter  son  enftint 
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à  l'égUse.  Le  lendemain,  le  ûeur  Syntier  opposa  bu  curé  un«  l«Urfl 
de  M.  l'éiâque.  Elle  6tait  du  18  novembre  175V,  conçue  en  cm  termes  ! 
J'ai  de*  raisont  eaentielia,  Motuieur,  pour  «mhaiter  que  l'on  ne  prette 
pas  le  tieur  de  Syntier,  votre  paroitsien,  de  porter  ion  enfant  i  l'églUt 
pour  y  recevoir  le  baptême;  je  vota  prie  donc  de  ne  faire  aucime  dé- 
marche d'ici  â  trait  temainex.  Si  l'enfant  venait,  d'ici  là  en  danger, 
j'ai  dei  pertonnet  de  confiance  qui  y  veillent  et  qui  auront  toin  de  foire 
anticiper  le  temps  pour  éviter  let  accidents.  J'ai  l'honneur,  etc.  Sur 
e«tte  lettre,  le  curé  resta  tranquille.  Peu  de  Joure  après,  M.  Syntier 
fit  baptiser  son  entent  par  an  ministre.  Il  pria  ce  ministre  fc  dtner 
pour  le  lendemain.  Hais  las  protestants  commençaient  k  soupçonner 
M.  Syntier.  Us  lui  voyaient  faire  de  fréquents  voyagea  à  Saintes.  Le 
ministre  reftisa  de  dîner  chez  lui.  Dans  la  nuit,  U-  Syntier  avait  en- 
voyé avertir  les  cavaliers  de  la  maréchaussée  de  Saint -Geais  pw  une 
espèce  de  soldat  qu'on  disait  son  beau-frère,  et  qui  demeurait  diei 
lui  depuis  environ  deux  mois.  Les  cavaliers  arrivèrent  de  grand  matin  k 
l'aube^e  du  Petit  Saint-Jean,  près  de  la  croix  de  Saint-Vivien,  Un 
instant  après,  le  roinis^e  passa  k  cheval  accompagné  de  deux  per- 
sonnes. Les  cavaliers  montèrent  promptemeat  h  cheval  et  coururent 
après  le  ministre.  Ils  l'atteignirent  au  carrefour  qui  conduit  k  Char- 
don, Ceux  qui  accompagnaient  le  ministre  se  mirent  «n  défense;  ils 
tirèrent  sur  les  cavaliers,  et  ceux-ci  en  tuèrent  un  qui  était  gentil- 
homme d'auprès  de  Sainte-Foix;  ils  en  prirent  un  autre,  mais,  dès  le 
commencement  du  combat,  le  ministre  se  sauva  au  galop,  et  il  ne  fut 
pas  possible  de  le  prendre.  Les  cavahers  chargèrent  le  mort  sur  son 
cheval  et  garottèrent  l'autre  qui  était  diacre;  ils  les  paasèrent  par 
Coudenne  et  le  champ  de  foire  pour  les  conduire  k  Saintes.  M.  Syn- 
tier et  son  beau-frère  allèrent  pour  les  reconnaître.  Les  cavaliers 
firent  semblant  de  les  éloigner,  mais  les  protestants  ne  prirent  point 
le  change  ;  Us  regardèrent  H.  Syntier  comme  un  espion,  et  ils  lui  au- 
raient fait  un  mauvais  parti.  Sur4e-champ  M.  Syntier  se  rriira  avec 
son  beau-frère,  et  ils  ne  parurent  plus  k  Pons.  Quelques  joure  après, 
madame  Syntier  s'en  alla  aussi,  escortée  par  les  cavaliers  de  la  maré- 
chaussée. On  a  dit  qu'ils  se  retirèrent  k  La  Rochelle,  et  qu'ils  y  ârent 
baptiser  leur  enfant. 

s  Pour  mieux  donner  le  change  aux  huguenots,  quelques  jours 
avant  cette  scène  les  cavaliers  étaient  venus  chez  M.  Syntier,  ils 
y  avaient  paru  faire  une  recherche  exacte  poxa  trouver  l'enhnt  et  le 
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porter  h  l'égliie;  mil  il  ne  t'y  trouva  pas;  on  savait  sans  dout«  le 
temps  de  la  visite.  On  avait  mis  l'enbnt  dans  le  voisinage  et  les  cava- 
liers d';  eberebèrent  point.  «  Signé  au  registre,  Fohtet, 
a  Cmr*  de  8aint-Ma-lm  dt  Ptmt.  > 

On  voit  comment  les  deux  récits  se  complètent  et  s'éclaircissenl  l'un 
l'anlre,  et  d'où  venait  le  coup  qui  avait  atteint  nos  cinq  fidèles  du  désert, 
qui  avait  Trappe  l'on  d'eux  mortellement  (1)! 

M.  Crottet  ijotile  quel<]ues  dèults  qu'il  tenait  des  membres  les  plus  an- 
dens  des  églises  du  pays;  nuls  la  relation  d'Etienne  Gibert,  bien  plus  pré- 
cise encore,  ne  lui  Malt  pas  connue.  Il  ne  parait  pas  non  plas  avoir  en  i  sa 
tttspositiOB  le  jufement  cité  par  Ch.  Coquerel,  qui,  de  son  cûté,  reconnaît 
a'avoir  eu  d'autres  renseignement  s  sur  ces  alfoires  de  Sainlonge  que  le  texte 
Béme  des  sentences  de  condamnations  [£).  Les  deux  auteurs  ont  publié  leurs 
ouvrages  dans  la  même  année  (IS41J,  et  n'ont  pu  proQter  l'un  de  l'autre. 
Nous  croyons  donc  bien  taire  en  reproduisant  ici  ce  document- a mcbe,  tout 
i  la  fois  comme  complément  de  ce  qui  précède  et  comme  échantillon  du 
lenre.  Nous  en  avions  reça  la  communication  de  M.  1.  Lahbé. 

JUGEMENT  EN  DERNIER  RESSORT. 

JEAN  BAILLON,  CHEVALIER,  SEIGNEUR  DE  SER- 
VON,  Courtys,  Soiton  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy  en 
ses  conseils,  matlre  des  Requêtes  ordinaire  de  son  Hôtel,  inten- 
dant de  justice,  police  et  Finances  en  la  généralité  de  La  Ro- 
chelle, commissaire  en  cellepartie  du  conseil  d'Etat  du  Roy. 

ENTRE  le  procureur  du  Roy  en  la  commiasioQ,  demandeur 
et  accusatenr  en  crime  de  contravention  à  la  déclaralioa 
du  Roy,  du  14  may  1724  d'une  part. 

CONTRE  le  nommé  Gibert,  prédicant;  Etienne,  son  n«»eu; 
Genleht  de  Sainte-Foy;  la  mémoire  de  Jean-Daniel  de  BeU 
n'eu  de  la  Grâce;  et  André  Bot^,  accusés,  d'autrepart. 

VU  les  arrêts  du  conseO  d'EUt  du  Roy,  des  13  et  16  mars  1755, 
les  commissions  expédiées  sur  iceux,  les  mêmes  jours,  etc. 

TOUT  VU  ET  CONSIDËRË;  ouï  le  rapport  du  sieur  Cadoret  de 
Beaupreau,  après  que  ledit  André  Bonflls  a  été  interrogé  sur  la  Sd- 


_    Devsliar  de  La  Giice,  û  aH  pu  croira  qu'il  était  «  décédé 
I  (t.  n,  p.  «9.) 


n)  Ceat  évtdeninieDt  cette  ignorance  qui  Inl  alUtdireqael'anïilradQpasIi 
GtbMt  avait  été  nfbrt  «ugéfée,*  et  on  l'expliqtK  d«  iMm  qu*  voyant  le  p 
t4a  bit  à  fdin^irsda^Devsliar  de  La  Giice,didt  pu  croira  qu'il  était  «déci 
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lette,  et  le  curateur  &  la  mémoire  dudit  de  Beirieu,  de  la  Grâce,  der- 
rière le  barreau. 

NOUS,  intendant  et  commissaire  susdit,  par  Ji^ement  en  dernier 
ressort,  de  t'av  is  des  sieurs  commissaires  par  nous  nommés,  avons  dé- 
claré les  contumaces  bien  et  duiment  instruites  suivant  l'ordonnance 
contre  lesdits  Gibert,  Etienne  son  neveu,  et  Gentelot,  et  adjugeant  le 
profit  d'icelles,  avons  déclaré  ledit  Gibbht,  duëment  atteint  et  con- 
vaincu d'avoir  fait  les  fonctions  de  ministre  depuis  plusieurs  années, 
dans  la  province  de  Saintonge,  d'y  avoir  convoqué  et  tenu  des  as- 
semblées de  religionnaires,  d'y  avoir  prëcbé,  fait  la  Cène,  des  bap- 
têmes et  des  mariages,  pour  réparation  de  quoi,  l'avons  condamné  et 
condamnons  à  foire  amende  honorable,  nuë  tête,  en  chemise,  la 
corde  au  col,  tenant  en  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente,  du 
poids  de  deux  livres,  devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Saint- 
Barthélémy  de  cette  Ville,  où  il  sera  conduit  par  l'exécuteur  de  la 
haute  justice,  et  là,  étant  téte-nuë,  à  genoux,  dire  et  déclarer  à  haute 
et  intelligible  voix,  que  méchamment  et  comme  mat  avisé,  il  a  fait 
lesdites  fonctions  de  ministre,  au  préjudice  des  ordonnances  de  Sa 
Hajeitté  qui  tes  défendent,  dont  il  se  repend,  et  qu'il  en  demande 
pardon  à  Dieu,  au  Roy  et  à  la  justice,  de  là  conduit  à  la  Place-Royale 
de  cette  ville,  où  les  livres,  papiers,  les  sermons  par  lui  écrits,  seront 
bnllés  en  sa  présence,  dans  un  feu  qui  sera  dressé  et  allumé  par  ledit 
exécuteur  (fors  et  excepté  néanmoins  les  lettres  missives,  papiers  et 
correspondances  dudit  Gibert),  qui  seront  et  demeureront  déposés 
au  greffe  de  notre  commission,  pour  valoir  et  servir  dans  la  suite^ 
ainsi  et  contre  qui  il  apparUendra,  ce  lait,  sera  ledit  Gibert,  pendu  et 
étranglé,  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  à  une  potence  qui  sera 
dressée  à  cet  effet  dans  ladite  place  par  ledit  exécuteur,  où  son  corps 
mort  demeurera  exposé  vingt-quatre  heures,  et  sera  ensuite  poiié 
aux  fourches  patibulaires,  pour  y  rester  jusqu'à  parfaite  consomma- 
tion; avons  déclaré  ledit  ËnERnE,  neveu  de  Gibert,  duëment  atteint 
et  convaincu  d'avoir  été  le  lecteur  ordinaire  de  Gibert,  dans  diffé- 
rentes assemblées,  et  d'avoir  tenu  les  registres  dudit  Gibert,  d'avoir 
écrit  des  actes  de  mariages  et  de  baptêmes,  d'avoir  servi  de  témoin 
auxdits  baptêmes,  pour  réparation  de  quoi,  nous  l'avons  condamné 
d'accompagner  ledit  Gibert  son  oncle,  à  l'amende  honorable  et  exé- 
cution ordonnée  ci-dessus,  ensuite  de  quoi,  flétri  au  pied  de  la  po- 
tence par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  d'un  fer  chaud,  en  fonne 
des  lettres  G.  A.  L.  sur  l'épaule  droite,  ce  fait,  conduit  à  la  chaîne 
pour  y  être  attaché  et  servir  le  Roy  sur  ses  galères,  comme  forçat  à 
perpétuité;  comme  aussi  avons  décUrélenomméGBiTTBUiTdeSsunte- 
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Foy,  duËDient  atteint  et  convaincu  d'avoir  accompagné  Gibert  nui- 
tamment, le  21  février  1755,  h  un  Baptême  qu'il  Jlt  k  Pons^  comme 
aussi  d'avoir  présenté  un  pistolet,  et  visé  les  cavaliers  de  la  maré-' 
cbauasée  qui  vouloient  arrêter  ledit  Gibert  à  1*  sortie  de  Pons  le  len- 
demaiii  ^  février,  pour  réparation  de  quoi,  l'avoos  condamné  d'ac- 
compagner ledit  Gibert  à  son  amende  honorable  et  son  exécution, 
^rès  laquelle  sera  ledit  Gentelot  flétri  au  pied  de  ia  potence  par  le- 
dit exécuteur,  d'un  fer  chaud  sur  l'épaule  droite  en  forme  des  lettres 
G.  A.  L.  ce  fait,  conduit  à  la  chaîne  pour  y  être  attaché  et  servir  le 
Boy  sur  ses  galères  comme  forçat  à  perpétuité  :  et  attendu  l'absence 
et  contumace  desdits  Gibert,  Etienne  et  Gentelot  ;  av(His  ordonné  que 
notre  présent  jugement  sera  exécuté  à  l'égard  dudit  Gibert,  par  effi- 
gie, dans  un  tableau  qui  sera  attaché  à  une  potence,  et  que  les  con- 
damnations prononcées  ci-dessus,  contre  lesdits  Etienne  et  Gentelot, 
seront  transcrites  dans  un  tableau  attaché  à  ladite  potence ,  d  ressée  à  cet 
eSet  sur  la  Place-Royale  par  ledit  exécuteur;  avons  déclaré  ledit  Jean- 
Daniel  DE  Belkieu  de  li  GnACB,  duèment  atteint  et  convaincu  d'avoir 
bit  rébellion  h  justice,  le  32  février  1755,  d'avoir  présenté  un  pis- 
tolet de  poche,  et  visé  les  cavaliers  de  maréchaussé  qui  étoient  à  la 
poursuitte  dudit  Gibert,  pour  réparation  de  quoi  avons  ordonné  que  sa 
mémoire  sera  et  demeurera  supprimée;  et  pour  les  cas  résultant  du 
procès,  avons  banni  à  perpétuité  ledit  André  Bohvils  hors  du  royaume, 
eiqoint  b  lui  de  garder  son  banc,  sous  les  peines  portées  par  la  déela- 
ntion  du  Roy  du  31  may  1662,  dont  il  lui  sera  donné  lecture  par  le 
greffier;  avons  déclaré  les  biens  desdits  Gibert,  Etienne,  Gentelot,  de 
Belrieu  et  Bonfils,  situées  en  pays  de  confiscation,  acquis  et  confis- 
qués au  profit  du  Roy;  ordonnons  que  sur  les  autres  biens  situés  eu 
pays  non  sujets  à  confiscation,  il  en  sera  pris  la  moitié  pour  tenir  lieu 
d'amende,  et  seront  lesdiles  confiscations  et  amendes,  appliquées  con- 
formément à  la  déclaration  du  Roy  du  du  14  may  1724,  les  frais  du 
procès  préalablement  pris  et  levés;  sera  à  la  diligence  du  procureur 
du  Roy  en  notre  commission,  le  présent  jugement,  imprimé,  lu  et  pu- 
blié partout  où  besoin  sera.  Fait  et  arrêté  à  la  chambre  du  conseil  du 
Palais-Royal,  de  la  sénéchaussée  de  La  Rochelle,  le  14  juillet  1756. 
Signé:  BAILLON,  CADORET  DE  BEAUPREAU,  rapporteur,  DU- 
RAND, BERAUDIN,  REGNIER,  SEIGNBITE,  GRIFFON,  GILBERT, 
GRAVIER  et  VAUN.  Le  présent  jugement  a  été  lu  par  moi,  greffier 
de  la  commis3ifm,  les  jour  et  an  qw  detttu,  et  exécuté  guioant  ta  forme 
et  ienetir.  Signé  :  ROUSSEAU. 

Celle  pièce  fait  connaître  la  date  prédse  de  revénmetit,  que  ne  donnent 
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an'nn  ni  l'autre  des  deux  rédts  rapportés  d-dessns.  C'est  le  il  férrter  4T5S, 
a,  faute  de  l'avoir  su,  H.  Crouet  dit,  ft  tort,  ce  semble,  qne  Lools  61- 
bert  reparut  A  Pons  au  commencement  de  ladite  année.  Un  Jugement  du 
94  luillet  17S6  condamna,  entre  autres,  la  femme  Jeanne  Amian,  de  Mor- 
nac,  k  être  rasée  et  détenue  à  perpétuité  dans  ie  conveol  des  religieuses  de 
b  Providence  de  Pons,  comme  atteinte  et  convaincue  d'avoir  assisté  à  tme 
assemblée  tenue  â  Plandonnler  la  milt  du  81  au  31  Juin  I75fi,  et  comme  vto- 
.lemment  toupçmnée  d'avoir  donné  retraite  dans  sa  maison  à  Gibert,  pré- 
dicanl. 

Ce  qui  prouve  encore  combien  l'blslohre  des  Eglises  du  Désert  est  dlfndle 
*  écrire,  c'est  que  ce  même  ^t  est  apprédé  bien  différemment  par  Cb.  Co- 
qnerel  et  par  E.  Gibert  L'un  dit  qu'il  occasionna  la  clôture  momentanée 
des  temples  de  la  Saintonge,  tandis  que  E.  Gibert  ;  marque  le  commence- 
ment de  la  tolérance,  et  croit  se  rappeler  que  c'est  alors  que  s'ouvrirent 
des  maisons  d'oraison  et  des  lieu\de  culte.  Il  ajoute  que  son  fr^re  est,  dans 
son  opinion,  le  premier  qui  en  ait  rétalili  dans  le  royaume.  Nous  ne  savons 
si  ce  point  est  rigoureusement  eiact. 

Toujours  est-il  que  cet  intrépide  et  Infatigable  pasteur  rendit  aux  églises 
renaissantes  de  la  province  les  plus  grands  services,  et  que  sa  mémoire  y 
est  demeorée  vivante  et  bénie.  H.  Crottet  (p.  %0i)  retrace  les  souvenirs  qui 
ae  sont  conservés  d'une  solennelle  assemblée  des  protestants  de  Nortagne 
et  Saint-Seurin,  qu'il  avait  convoquée  au  Désen  vers  4T5i,  alors  que  sa  tête 
était  mise  à  prix.  Nous  avons  sous  tes  yeux  un  vieil  Imprimé  de  quatre 
pages  in-13  intitulé:  Prière /atte par  Monsieur  Giberd,  qui  a  bien  le  ca- 
cbet  de  cette  époque  de  résurrection  de  l'Eglise  protestante  en  France. 
H-  Crottet  cite  une  lettre  adressée  par  lui  â  ses  églises,  A  la  date  du 
3  mai  t7B6.  On  le  v(Ht,  partout  et  toujours,  exhortant,  encourageant,  diri- 
geant. Cb.  Coquerel  mentionne  de  lui  une  lettre  remarquable,  du  t"  avril 
476S.  Le  même  auteur  dit  (â  l'année  1763)  qu'un  des  pasteurs  de  la  Sain- 
tonge,  Gibert,  alla  s'^bllr  en  Floride  avec  deux  cents  colons;  mais  cela  ne 
saurmt  lui  être  applicable,  puisque  nous  le  voyons,  en  477i,  d'après  U.  Crot- 
tet, décidaut  les  âdèles  de  Gémotac  !i  réédiiier  leur  temple  dénudi  quelques 
années  auparavant. 

Nulle  part  on  ne  dit  ce  qu'il  devint.  Voici  la  tradition  que  M.  i.  Labbé  i 
recueillie,  à  Vaux-sur-Mer,  de  la  bouche  d'une  vieille  protestante.  Un  jour, 
Gibert  présidait  une  assemblée  de  prières  à  Artouan  (commune  de  Sain^ 
Just,  A  ^x  lieues  de  Vaux),  lorsque  les  archers  furent  signalés.  11  était  trop 
tard  pour  leur  échapper.  Sans  se  troubler,  le  pasteur  fait  entonner  il  l'assem- 
blée le  psaume  CXL  : 

0  Dieu,  réprime  l'insolence 
D'dq  ennoni  nialicisax: 
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Ofl  cbanie.  Les  soldais  parais»eDt;  ii  peine  sont-ils  i.  portée  qu'un  coup 
de  feu  se  fait  enieodre  et  atteint  ea  ideioe  poitrine  le  vénérable  ministre. 
Cette  scËne  de  deuil  et  de  confuùon  est  restée  dans  le  souvenir  des  habi- 
tants; CD  cite  entre  autres,  comme  y  ayant  assisté,  les  nommés  Gauthier, 
Jean  Giraud,  Parvis.  —  Jean-louls  Gibert  est  donc  tombé  au  champ  d'hoo- 
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La  pièce  qni  suit  montrera  une  fois  de  plus  1  qnel  régime  de  hapUme» 
Uganas  les  protestants  ét^dent  toujours  sonmis,  suivant  le  caprice  ou  le  iè\o 
des  agentA  du  pouvoir,  moins  de  huit  ans  avant  l'Edlt  de  4737.  Elle  nous 
est  ('.ommuDlquée  par  RI.  F.-H.  Rouflneau,  pasteur  A  Saintes,  d'après  l'orl- 
gina)  qui  est  entre  les  mains  de  M.  André  Ponvert,  de  La  Forfil,  prfts  Tall- 

A  Moniteur  Ponvert,  à  Annepont. 

Je  suis  ÏDSlruit,  Monsieur,  du  refus  que  tous  laites  de  pré- 
aenter  à  l'église  l'enlant  qai  tous  est. né  pour  j  recevoir  le 
baptême.  Avant  d'employer  l'authorité  pour  tous  contraindre 
à  remplir  cette  obli^tioa,  j'ai  cru  devoir  emploïer  les  voies  de 
douceur  pour  vous  amener  à  l'obéissance  que  la  loi  du  prince 
exige.  Je  vous  crois  trop  fîd&le  sujet  pour  transgresser  les  vo- 
lontés de  votre  mattre;  j'ose  croire  que  vous  m'éviterez,  par 
une  prompte  obéissance,  le  désagrément  que  j'éprouverois,  si 
j'étois  forcé  de  vous  dénoncer  à  la  justice. 

Je  suis  parfaitement,  HoDsiear,  votre  très  humble  et  très 
(hissant  serviteur,  Nobiukd  ,  avocal  du  Rai, 

Saint- Jean-d'Angely,  24  août  1779. 

Vailà,  certes,  nn  avocat  du  roi  qui  avait  1e  godt  et  le  style  de  son  emploi  ; 
il  devait  être,  quoi  qu'il  en  ^se,  encore  plus  parfaUement  le  trêt  hunMe 
et  très  obéissant  tervitetir  de  M.  le  curé  de  Saint -Jean-d'ADgây  ou  de 
M.  i'évéque  de  Saintes,  que  celiu  de  M.  Ponvert,  et  sans  doute  il  aura,  en- 
tendanl  ai  bien  son  mélter,  parcouru  une  brillante  carrière! 
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RtiiNHEJMAl'IOK,  BM    ISBA, 

DK  LA  DEPOUILLE  MORTELLE  d'uKE  PEUHCK99E  PnOTEOTANTB , 
DtCtDil  EM  lEST  ET  KBiniB  EM  179t. 

{Jacqueline  de  Rohan,  marçuiK  de  RotMin.) 

En  rendant  compte  du  travail  tout  récemment  publié  par  H.  Taillandier 
sur  le  i',)iâteau  de  Blandy  (^.  d-desaus,  p.  99j,  nous  avons  dit  que  la  dé- 
pouille mortelle  de  la  marquise  de  Rotlielin,  exhumée  du  lieu  où  elle  avait 
été  déposée  en  1 79i,  après  la  violation  du  tombeau  qui  la  renfermait  dans 
le  chœur  de  l'église  paroissiale,  allait  être  replacé  dans  une  sépulture  digne 
d'elle.  Cette  pieuse  opération  a  été  accomplie  par  l'intervention  de  M.  Tail- 
landier, et  on  lira  sans  nul  doute  avec  intérêt  trois  procès-verbaux  consta- 
tant la  manière  remarquable  dont  les  choses  se  sont  passées.  C'est  un  fait 
assez  remarquable  que  de  voir  ainsi  les  autorités  civiles  d'une  petite  com- 
mune qui  ne  compte  pas  un  seul  prolestant,  se  réunir,  en  l'an  de  grâce  1 85i, 
pour  rendre  les  bonneurs  d'une  nouvelle  sépulture  à  une  princesse  hufoe- 
notte  du  XVI' .siècle,  à  une  amie  de  Calvin.  Nous  ferons  toutefois  observer, 
en  appelant  l'attention  sur  le  dentier  paragraphe  de  la  troisième  pièce,  que, 
dans  cette  cérémonie  d'un  caractère  tout  historique  et  rétrospectif,  les  exi- 
gences du  temps  présent  n'ont  pas  été  mises  de  cAté  :  la  marquise  de  Ro- 
tbelin,  dame  de  Blandy,  n'a  point  été  réintégrée  eiT  la  place  qu'elle  occu- 
pait au  chœur  de  rëgllsci  elle  a  été  traitée  en  non  catholique  inhumée 
sous  l'empire  de  la  législation  qui  nous  régit.  En  procédant  ainsi,  on  a  du 
moins  bonoré  sa  mémoire,  on  a  respecté,  en  un  sens,  la  vérité  historique, 
et  l'on  s'est  heureusement  abstenu  de  cette  méthode  de  conversions  post- 
humes qui  a  été  parfois  mise  en  usage,  comme  l'a  montré  un  de  nos  colla- 
borateurs (t.  I,  p.  533). 

A"  Extrait  du  registre  dei  Arrêtés  du  maire  de  h  commune  de 
Blandy. 

Nous,  Antoine -Louis  Couturon,  maire  de  la  commune  de  Blandy, 
canton  du  Cfaàtelet,  arrondissement  de  Melun,  département  de  Seine- 
et-Marne, 

Ayant  été  informé  par  H.  Taillandier,  conseiller  à  la  Cour  de  cas- 
sation, cbevalier  de  la  Légion  d'honneur,  propriétaire  à  Blandy, 
qu'ayant  pris  des  renseignements  auprès  du  sieur  Chapelain,  qui, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  a  exercé  les  fonctions  de  sonneur  et  de 
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fcnojeat  en  cette  commune,  il  avait  su  par  ledit  Chapelain  que  c'est 
eelui-d  qui  avait  inhumé,  en  179i,  dans  le  cimetière  de  lUandy,  les 
dépouilles  mortelles  de  Jacqueline  dk  Rorah,  femme  de  François 
D'ORLiAHfr-LoneuBriLLi,  marquis  db  Rotriuh;  lesquelles  jusqu'à  cette 
époque,  avaient  reposé  dans  un  caveau  placé  dans  le  chœur  de 
l'église  paroissiale  dudit  Blandy,  sous  la  lampe  ;  que  M.  Taillandier 
ayant  demandé  au  sieur  Chapelain  de  lui  montrer  l'emplacement  où 
cette  inhumation  avait  eu  heu,  et  ledit  Chapelain  ayant  obtempéré  à 
cette  demande,  U.  Taillandier  s'est  trouvé,  le  dimanche  trois  juillet 
courant,  avec  H.  l'abbé  Halley,  curé  de  Blandy,  à  l'ancien  cimetière, 
maintenant  supprimé,  attenant  à  l'église,  et  arrivé  là,  le  sieur  Chape> 
lain  leur  a  (^it  voir  un  tertre  derrière  la  sacristie,  où  il  leur  a  déclaré 
de  la  manière  la  plus  formelle  que  c'est  là  qu'il  avait  inhumé,  à  l'é- 
poque susmentionnée,  les  restes  de  la  marquise  db  RoTHeuitj  qu'aus- 
sitôt H.  le  curé  et  M.  Taillandier  ont  placé  quelques  pierres  sur  le 
tertre  pour  le  reconnaître  lorsque  besoin  serait. 

Youlant  nous  assurer  par  nous-même  de  l'exactitude  de  ce  foït, 
nous  avons  invité  le  sieur  Chapelain  à  se  trouver  cejourd'hui,  à  neuf 
heures  du  matin,  dans  l'ancien  cimetière;  nous  avons  fait  pareille  in- 
vitation à  H.  le  Curé  et  à  H.  l'abbé  Delafoi^e,  curé  de  la  paroisse  de 
Héry,  arrondissement  de  Heaux,  en  ce  moment  en  cette  commune,  où 
il  est  né,  à  H.  Taillandier  et  aux  sieurs  Delaforge,  charpentier,  et 
Etienne  Duparquet,  ancien  maçon,  ces  deux  derniers  nés  en  cette 
commune,  qu'on  nous  a  dit  avoir  été  témoins  de  l'inhumation  de  la 
marquise  se  Rothblin. 

Assisté  de  H.  Noël,  secrétaire  de  la  mairie,  le  sieur  Chapelain  nous 
a  fait  voir  le  tertre  sous  lequel  reposent  les  restes  de  la  marquise 
H  RoTHELiH,  qui  a  été  dame  de  Blandy,  en  a  habité  le  château  pen- 
dant longes  années,  et  y  est  décédée  au  mois  de  Juillet  mil  cinq  cent 
quatre-vingt-sept;  il  nous  a  dit,  ce  qui  est  de  notoriété  publique  dans 
le  pays,  et  ce  qui  est  attesté  par  plusieurs  documents  liistoriques,  que 
cette  princesse  avait,  après  sa  mort,  été  déposée  enuu  cereueilde  plomb, 
dans  un  caveau  du  chœur  de  l'église  paroissiale,  sous  la  lampe,  que 
des  répanitionfi  ayant  été  faites  à  ladite  église  eu  mil  sept  cent  trente 
et  un,  son  corps  y  fut  trouvé  encore  entier,  que  des  ordres  étaient 
venus  du  district  de  Melua,  au  mois  de  germinal  an  II  (mars  1794), 
d'envoyer  en  cette  ville  les  divers  métaux  qui  se  trouveraient 
dans  l'élise;  la  municipalité  de  Blandy  se  vit  obligée  d'obtempérer 
à  cet  ordre  et  d'y  comprendre  le  cercueil  de  plomb  de  la  marquise 
DB  RoTHBLm;  qu'alors  les  restes  de  cette  princesse  furent  extraits  du- 
dit cercueil,  oti  ils  furent  trouvés  bien  conservés,  et  placés  par  ledit 
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sieur  CbapeUio  dans  l'endroit  du  cimeti^r*  qu'il  boob  foit  voir  m  M 
naomeot. 

Lea  âetira  Delaforge  et  Duparquet  nous  ont  dàclaré  qu'il*  avaient 
aislaté  à  l'itthumation  de  la  marquise  db  Romua,  et  qu'ili  reoDiniai»- 
saient  partaiteiaent  la  place  où  elle  avait  été  itérée  par  ledit  Cha- 
pelain. 

En  foi  de  quoi  dodi  avens  rédigé  le  présent  procès-verbal  que  noue 
avons  sigoé  avec  les  personnes  susmentionnées. 

Fait  à  Bland^r,  le  dix-sept  juillet  mil  huit  cent  cinquante-trois. 

Signé  au  registre  :  CHAPELAIN,  DEUFORGE,  D^PAKQUST, 
rabbé  DELAPORGB,  faibé  BALLET,  TAILLANDIER,  NOML, 
COUTURON. 

2*  Extrait,  etc. 

L'ah  1853,  le  27  octobre,  nous,  A.-L.  Couturon,  maire  de  Blandy, 
a^ant  appris  que  9.  Taillandier  était  dans  l'intention  de  faire  exhu- 
mer à  ses  frais,  de  l'ancien  cimetière  de  cette  commune,  les  restas 
mortels  de  Jacqueline  db  Roban,  veuve  de  français  d'Orl^juis-IjOH- 
GvBviLUi,  marquis  n  Bothbuh,  lesquels  avaient  été  déposée  dans  le- 
dit cimetière  en  17%,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  par  notre  pro- 
cès-verbal du  17  juillet  dernier,  avons  délégué  pour  nous  repré- 
senter h  cette  opération,  M.  Noël,  secrétaire  de  la  mairie,  lequd 
nous  a  déclaré  qu'il  était  arrivé  aujourd'hui,  à  sept  heures  du  œatio, 
à  l'ancien  cimetière,  il  y  a  trouvé  réunis  l'abbé  Halley,  curé  de  la 
paroisse,  et  H.  Taillandier,  et  les  sieurs  Berjonval,  fossojour,  et  Cha- 
pelain, ancien  fossoyeur;  que  ce  dernier  a  indiqué  de  nouveau  eux 
personnes  susmentionnées  l'endroit  où  il  avait,  au  mois  de  mars  179^, 
inhumé  les  restes  de  la  marquise  db  Hotheu»,  et  que  des  fouilles 
ayant  été  immédiatement  opérées,  il  a  été  trouvé,  à  environ  quatr»- 
viogt-cinq  centimètres  du  soi,  un  certain  nombre  d'ossements,  coa- 
sistant  principalement  dansle  crftne,  la  mâchoire,  les  os  des  jaoabes,«te. 

Lesquels  le  sienr  Chapelain  a  déclaré  provenir  du  corps  de  ladite 
imrqslsa  m  ReraBUN,  étant  trouvés  À  l'endroit  où  il  l'avait  placé 
en  1794,  et  aucune  inhumation  n'ayant  eu  lieu  depuis  dans  cette  par- 
tie du  cimetière;  que,lesdits ossements  ont  été  réunis  dans  one  boite, 
laquelle  a  été  déposée  provisoirement,  du  consentement  de  M.  le 
curé,  dans  un  endroit  dépendant  de  la  sacristie,  où  ils  resteront  jus- 
qu'au moment  où,  soit  ta  famille,  soit  les  représentants  de  la  mar- 
qaise  db  Rothblui,  nous  auront  fait  connaître  leur  iatentioa  de  les  in- 
buoierdanB  le  nouveau  cimetière. 
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En  ftn  de  qiKH  nons  avons  dressé  le  présent  procès-verbatj  signé 
par  nous  et  par  MM.  Taillandier,  Halley  et  Noël. 

Signtt  TÀILLANDrgB,  BÀLLEY,  IfOEt,  COVTtmoN. 

3*  Extrait,  etc. 

L'an  185V,  le  12  mai,  nous,  À.-L.  Couturon,  maire  de  Blandy, 
ayant  été  informé  que  H.  Taillandier,  propriétaire  en  cette  commune, 
se  proposait  de  faire  inbumer  aujourd'hui,  dans  la  tombe  qu'il  a  fait 
préparer  dans  le  cimetière  de  Blandy,  les  restes  mortels  de  Jacque- 
line DE  Rohah,  marquise  ne  RonEun,  exhumés  de  l'ancien  cime- 
tière, ainsi  que  nous  l'avons  constaté  par  nos  procès-verbaux  en  date 
des  17  juillet  et  S7  octobre  1853,  avons,  à  l'issue  de  l'assemblée  du 
conseil  municipal  et  des  plus  forts  contribuables,  réunis  il  l'effet  de 
voter  les  impositions  extraordinaires  de  1855,  invité  les  membres  de 
ladite  assemblée  à  nous  assister  dans  la  cérémonie  de  ladite  inhuma- 
tion. Les  membres  de  l'assemblée  ayant  tous  adhéré  à  cette  proposi- 
tion, nous  nous  sommes  rendu  avec  eux  h  l'église,  dans  la  sacristie 
de  laquelle  les  dépouilles  de  la  marquise  de  RoTHBLm  étaient  restées 
déposées  depuis  leur  exhumation  de  l'ancien  cimetière.  Lesdites  dé- 
pouilles ayant  été  renfermées  dans  un  cercueil  de  plomb,  revêtu  d'un 
secfHid  cercueil  en  bois  de  chêne,  sur  lequel  est  apposée  une  plaque 
en  cuivre  portant  ces  mots  : 

LA  UARQUISE  DE  ROTHELIN.  1557. 

Nous  avons,  après  nous  être  ceint  de  notre  écharpe,  et  accompagné 
de  M.  Deshayes,  notre  adjoint,  des  membres  du  conseil  municipal, 
de  M.  Taillandier  et  des  autres  principaux  notables  de  la  commune, 
ainsi  que  de  H.  Noèl,  secrétaire  de  la  mairie,  et  du  garde  champêtre, 
saivi  jusqu'au  cimetière  les  restes  de  la  princesse. 

Lorsque  le  cercueil  a  été  descendu  dans  le  caveau  préparé  à  cet 
effet,  nous  avons  fait  lire,  par  le  secrétaire  de  la  mairie,  nos  procès 
verbaux  susmentionnés,  en  date  des  17  juillet  et  27  octobre  1853. 
H.  Taillandier  a  pris  ensuite  la  parole,  et,  dans  un  discours  écouté 
avec  recueillement,  il  a  fait  connaître  à  l'assistance  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  la  marquise  db  RoniEïm,  dame  de  Blandy, 
et  a  annoncé  que  tous  les  frais  de  cette  inhumation  étaient  fbits  par 
H.  le  duc  d'Aumale,  héritier  des  princes  de  Condé,  par  respect  pour 
la  mémoire  de  Louis,  premier  prince  de  Condé,  gendre  de  la  marquise 
DB  RoTBiuN,  étant  observé  que  si  aucune  cérémonie  religieuse  n'a  eu 
lieu  en  cette  occasion,  et  si  le  monument  est  placé  dans  la  partie  dn 
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cimetière  réserva  aux  non>Gatho)iques,  c'est  que  ladite  princesse  est 
morte  dans  la  religion  protestante. 

Ed  foi  de  quoi  nous  avons  dressé  le  présent  procës-verba],  qne 
nous  avons  signé  avec  HM.  Taillandier,  Deshayes  et  Noël. 

Signé:  COVTURON,  TAILUNDISB,  DSSHATES,  NOËL. 


MXM  wttvumà.'WBvam  du  xn*  aiâcLB 

OHGANBS   DB  L'OFINIOn  rUBLlQCB. 
(Fia.  —  Vatr  d-denoi,  p.  gdsi.) 

III.  Nous  avons  Jtt  que  la  rapidité  des  succès  obtenus  par  les  sectaires 
trouvait  son  explication  dans  le  mépris  qu'avait  Inspiré  au  peuple  le  spec- 
tacle des  débordements  ecclésiastiques.  A  cette  première  cause  de  décon- 
sidération pour  l'Eglise,  il  faut  ajouter  les  nombreux  abus  que  fit  naitre  on 
qu'entretint  la  papauté. 

Afin  de  s'attacher  les  moines  par  les  liens  de  la  reconnaissance,  et  d'en 
faire  des  instruments  dociles  de  leur  puissance,  les  papes  leur  avaient  accordé 
d'importants  privilèges.  Ils  les  avaient  alfrancbis  de  la  juridiction  épisco- 
pale^  ils  leur  avaient  permis  de  prêcher  et  de  recevoir  les  confessions;  Us 
leur  avaient  mCme  accordé  le  droit  d'accepter  des  legs,  bien  qu'ils  eussent 
fait  vœu  de  pauvreté.  Cette  bienveillance  toute  particulière  n'eropècha  pas 
Gerson  de  se  plaindre  de  leur  trop  grand  nombre,  et  de  demander  que  l'on 
restreignit  leurs  trop  grands  priviléges(l). 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  les  papes  avaient  accordé  aux  moines  la 
permission  de  siéger  au  tribunal  de  la  pénitence;  ils  n'ignoraient  pas  quels 
avantages  ils  devaient  retirer  de  la  confession  auriculaire ,  levier  d'une 
puissance  incalculable  entre  des  mains  habiles,  et  qui,  dirigé  par  des 
hommes  soumis  aveuglément  à  la  volonté  de  la  cour  de  Rome,  pouvait  de- 
venir un  des  plus  solides  appuis  de  son  autorité;  mais  les  prêtres,  investis 
de  ce  droil,  ne  répondirent  pas  toujours  aux  vues  de  la  papauté;  plusieurs 
d'entre  eux  Hrcnt  snr\-ir  le  pouvoir  qui  leur  était  ronflé  à  l'assoupissement 
de  leurs  passions.  Aussi  des  esprits  éclairés,  frappés  des  nombreux  inconvé- 
nients qui  résullaient  de  la  confession,  Onirent-ils  par  demander  l'abolition 
de  ce  qu'ils  nommaient  une  superstition  {%). 

Les  papes  avalent  aussi  appelé  l'ignorance  à  leur  ^de,  et  cette  fols  du 
moins,  le  clergé  les  servit  i  merveille;  Il  prêcha  par  l'exemple.  Il  était  dë- 
f^du  de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire  ;  le  culte  devait  se  célébrer  en  la- 
tin ;  et  l'on  établit  eoHa  une  foule  de  préceptes,  tels  que  certains  jettnes,  le 

(1)  Halam.,  /«m  oVoio. —  Gerson,  cap.  S.  — Henri  de  Lingensteiii,ch.  XVIU. 
(«  Erasme,  Colloq.  pielat.  pueritii.  —  Exomolog,  tive  modus  confitendi.— 
Jean  Wewti,  iqwd  Schrack ,  t.  XXZIV. 
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choix  des  Tiamlea,  eu.,  qui,  tout  futiles  gu'ils  éuient.  furent  en  quelque 
Bone  viacés  au-dessus  des  préceptes  même  de  l'Evangiie.  Ces  abus  excitè- 
rent de  TÎves  plaintes,  et  Erasme,  se  constituant  le  champion  de  l'opinion 
paMique,  attaqua  avec  les  armes  du  ridicule  tous  ces  règlemeuts  d'invention 
humaiite  (1). 

Une  des  conséquences  oaturclies  de  l'i^orance,  c'est  la  superstition. 
Aussi,  le  culte  des  saints  ne  larda-l-il  pas  k  être  inlroduit  dans  l'Eglise.  Dès 
lors  il  D'y  eut  pas  de  crime  qui  ne  pût  se  pardonner,  moyennant  l'interces- 
àoa  toute-puissante  de  ces  esp^cefi  de  divlniiés  auxquelles  on  accordait 
aossi  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies,  d'expulser  les  démons  et  même  de 
niM»elerle3  morts  i  la  vie  (î).  Le  moyen  le  plus  efflcace  de  les  intéresser  en 
ta  faveur,  c'était  de  faire  un  pèlerinage  à  leurs  tomtteaui  ou  aux  lieux  où 
l'on  conserralt  lears  précieuses  reliques.  Ce  vagabondage  devint  bientôt  la 
source  de  tels  désordres,  surtout  parmi  les  femmes,  que  déjà  Cbariemagne 
avjdt  été  forcé  de  rendre,  une  ordonnance  contre  les  pénitents  ambulants  [3]. 

Il  y  avait  alors  dans  les  églises  une  telle  profusion  d'images  que  Henri  de 
Langeoslfin,  et  probablement  beaucoup  d'autres  avec  lui,  craignaient  que 
les  simples  ne  Snissent  par  tomber  dans  l'idolâtrie.  Des  plaintes  s'élevèrent 
aussi  contre  la  prodigieuse  quantité  de  fêtes  Instituées  en  l'honneur  des  saints, 
et  le  concile  de  Constance  dut  en  défendre  l'abus. 

Outre  les  pèlerinages,  il  y  avait  un  moyen  aussi  ùmple  qu'efficace  d'ap- 
paiser  les  cris  d'une  mauvaise  conscience  :  des  vendeurs  d'Indulgences  par- 
couraient l'Europe  dans  tous  les  sens,  et,  moyennant  une  honnête  rétribu- 
tion. Ils  ;iccontaient  libéralement  l'absolution  de  tous  les  péchés  commis  et  à 
commettre.  Ces  indulgenws  avaient  d'abord  été  d'un  prix  assez  élevé,  mais 
ï  l'^XMiue  de  la  Réforme,  elles  étalent  singulièrement  en  ttaisse  ;  on  en  don- 
nait presque  pour  rien(i).  Aus^  menaçait-on  de  l'excommunication  les 
fidèles  qui  n'en  voulaient  pas  acheter  (5). 

Ce  honteux  trafic  excita  un  scandale  universel,  et  de  tous  côtés  on  demanda 
à  la  cour  de  Rome  d'y  porter  un  prompt  remède.  Quelques  écrivains  en 
vinrent  même  jusqu'à  douter  de  l'efScacité  des  indulgences  (6). 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  son  propre  compte  que  l'on  faisait  provî- 
tàùa  d'indulgences,  on  alla  même  Jusqu'à  en  acheter  pour  les  morts  qui  se 
purifiaient  dans  le  purgatoire  de  leurs  souillures  d'ici-tms.  C'était  dans  le 

(I)  Eraime,  Coll.  IcAtiopfiag.  —  Colloq.  Comiiv.  profan.  —  Qé manges,  cb.  XtX.. 

(a)  Erasme,  De  omoÈW.  eccitt.  concordid.  —  &hrosck,  t.  XXXVI, 

(3)  Dncanga ,  Sut  voce  peregrinalio,  —  Erasme  ne  prononce  également  contre 
les  pèlerinages,  dans  son  Colïoq.  de  ttolù  ttmere  tuKepiii. 

H)  V.  dans  PoLter,  Esprit  de  l'Eglise,  quel  âtaiC  le  tarir  iet  indulgeuccs,  et 
d-aprèa  p.  110. 

(5)  On  lit  àiaal'Hiifoirede  Breise,  qu'an  prédicateur  dont  le  lèla  avait  e'i  peu 
d«  saccès,  riilraioa  efTectivament  cette  excommunication  ;  mais  tontes  les  per- 
sonnel sena^  s'en  moquèrent  ;  il  ii'y  eut  que  la  petit  peupla  qui  te  laissa  pren- 
dre à  u  mnien  d'intimidation  un  peu  osé.  Hist.  de  Venise,  par  l'ablri  l***% 
t.  Vil,  liî.  XXVI,  p.  191.  Paris,  nsB. 

(6)  Robertion,  HUl.  de  CharleS'Çuint ,  l.  111,  liv.  ».  —  Centnm  Gravamina, 
g[&v.  m.  —  Ciersoo  apud  Sehraek,  t.  XXXIII.  —  Erasme,  EpUtota. 
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memit  but  qu'avaient  été  instituées  les  messes  pour  les  morts.  Mais  cette 
dernière  institution  ne  trouva  pas  même  grâce  aux  yeux  du  satirique 
Erasme,  qui  proposa  de  l'abolir  comme  tout  â  fait  inutile.  11  traila  avec 
tout  aus^  peu  de  respect  le  dogme  du  purgatoire  ;  il  disait  plaisamment  a 
ce  sujet,  que  les  prêtres  en  faisaient  un  cas  tout  particulier  dans  l'intérêt  de 
jeurs  cuisines  {<)■ 

Au  reste,  ie  clergé,  qui  montrait  beaucoup  d'énergie  dans  la  défense 
de  ses  propres  intérêts,  ne  se  montra  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  zélé  pour 
ce  qui  concernait  plus  particulièrement  la  foi.  Craignait-il,  en  portant  la 
main  sur  le  sanctuaire,  d'ébranler  l'édi&ce  de  la  religion  romaine  dont  toutes 
les  parties  se  tenaient  intimement  entre  elles?  Ou  bien,  1^  évëqufs,  qui 
combattirent  si  vivement  à  Constance  et  â  Bâie  pour  reconquérir  leurs  au- 
denoes  prérogatives,  regardaient-ils  comme  étant  d'une  imporUnce  secon- 
daire tout  ce  qui  ne  touchait  pas  immédiatement  a  leurs  intérêts  temporels? 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  conciles  se  montrèrent  trop  circonspects  dans  li 
réforme  des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  dogme,  quelques  écrivains 
philosophes  furent  moins  timides  qu'eux.  Gerson,  par  exemple,  altaqua  l'in- 
faillibilité du  pape,  et  d'Ailly  celle  du  concile  même.  Jean  Wessel  voulut 
épurer  la  doctrine  de  l'Eglise  au  moyen  de  l'Evangile,  il  avança  que  les 
papes  pouvaient  être  hétérodoxes,  rejeta  toute  satisfaction  humaine  et  rë- 
dama  la  liberté  de  conscience  i^our  cbaque  chrétien  (ï).  Jean  de  Wesel  et 
Joan  de  Goch  marchèrent  sur  ses  traces  (3);  Erasme  osa  même  publier  dea 
coqjectures  sur  la  félii^ité  des  païens  vertueux. 

Ces  attaques  n'étaient  pas  sans  danger;  mais  le  respect  pour  l'autorité 
papale  avait  été  singuliËrement  affaibli  par  le  grand  schisme  d'Ocddent, 
aussi  bien  que  par  la  foule  d'abus  que  les  papes  avaient  succcstivement  in- 
troduits dans  l'Eglise,  et  qui  pesaient  également  sur  le  clergé  et  sur  le 
peuple.  La  substitution  des  nominations  arbitraires  aux  places  de  l'Eglise  à 
l'élection  libre  du  peuple  assemblé  n'était  pas  le  moindre  de  ces  abus.  Les 
papes  s'en  servirent  pour  amasser  les  sommes  énormes  qui  devaient  pour- 
voir à  leurs  prodigalités.  Dès  lors,  la  porte  d^  dignités  fut  fermée  aux 
pauvres,  que  l'on  rejeu,  dit  Théodore  de  Vrie  (liv.  Ill,  dist.  IV),  comme  dea 
vases  infecte  et  inutiles.  Tous  les  bénélices  furent  vendus  k  des  hommes 
souvent  si  ignorants,  qu'ils  ne  savaient  pas,  selon  Clémanges,  distinguer  l'A 
du  B,  et  qui,  dans  la  pensée  de  regagner  l'argent  que  leur  charge  leur  avait 
coûté,  se  livraient  i  toutes  sortes  d'exactions.  On  vit  même  des  parenu  en 
acheter  pour  leurs  enfants  au  berceau,  afln  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
l'Eglise,  et  ne  pai  partager  leur  fortune  entre  tous  leurs  descendante.  Sou- 
vent  aussi,  la  faveur  dispensait  ces  bénéfices,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir 
des  parents  du  pape  ou  des  cardinaux  en  posséder  jusqu'à  cinquante  (i). 

(t)  Erasme,  Ibld.,  liv.  XX;  Bpiri.  SO.  Edil.  Londln. 
{3]  Parraga  Westeli,  15J1. 

(S)  J.  dâ  Goch  :  De  iibertalt  ehriiUand,  Antv.  iHl.  —  J.  dn  W^  :  Advintu 
inatdgentiai,  apud  Waloli  :  MontmaU.  mtadii  ati,  vol.  1,  fïacie.  I. 
(t)  GlémangM,  Clp.  dt., eh.  XIV. -.Théodore ds  Vria,  (ip.  eit., Kv.  UI, disL  IT. 
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Ce  tnk  honteux,  aind  qtte  les  réserres,  les  expectatives,  les  commeDden, 
les  prorisioiu,  let  Innslationa,  les  dispenses,  les  annites,  les  dînes,  tous 
aoyens  mis  en  œuvre  par  la  cour  de  Rome  pour  (aire  de  l'argent,  sontevalent 
des  plaintes  générales,  surtout  en  France  et  en  Allenagne  (1  ).  Les  décrets 
des  coDfflea  de  Constance  et  de  Bile,  les  ordonnanres  des  rois  et  des  empe- 
reurs, les  Mils  da  parlement  d'Angleierre,  la  pragmatique  sanction  et  les 
dWimUs  concordats  conclus  avec  Martin  V,  nireot  autant  de  digues  que 
¥oa  essaya  d'opposer  A  sa  cupidité  fi). 

Hais  Jusqu'ici,  nous  n'avons  entendu  que  les  plaintes  et  les  demandes  de 
rérorme  formulées  par  les  catholiques  eux-mêmes.  Examinons  maintenant 
les  opinions  des  sectes  qui  se  séparèrent  de  l'Eglise  romaine.  Sans  parler 
des  Pélrobrusiens,  des  Albigeois,  des  descendants  des  Paollciens,  des 
CaUiari,  des  Paiarins,  des  Apostoliques,  tous  coreligionnaires  des  Vaudols, 
nous  n'examinerons  que  les  opinions  des  sectes  principales,  autour  des- 
quêtes  viennent  se  grouper  tontes  les  autres. 

Les  Vaodols,  que  leur  innocence,  leur  honnêteté,  firent  appeler  les  bonnai 
geiu,  s'élevaient  contre  le  culte  des  images;  ils  condamnaient  l'invocation 
des  saints,  lesjetnes,  les  pèlerinages,  et  n'attach^ent  aux  reliques  aucune 
vertu  mervelUeuss.  Quant  aux  sacrements,  ils  n'en  admettaient  que  denx  : 
la  baptême,  symbole  d'admission  dans  la  société  chrétienne,  et  la  sainte 
Cène,  don  de  la  nature  et  symbole  de  la  grAce.  Enffn,  lis  rejetaient  toute 
U^rcbie,  et  ne  reconnaissaient  pas  la  supri<niatle  du  pape  (3). 

Après  les  Vaudois  parut  Wlelef,  homme  doué  d'un  génie  supérieur,  quf, 
dès  le  commencement  de  sa  carrière,  sentit  la  nécessité  de  s'opposer  aux 
exactioas  de  la  cour  de  Rome.  Il  attaqua  les  abus  nombreux  qu'elle  avait  In- 
troduits dans  l'Eglise,  la  suprématie  du  pape,  les  désordres  des  moines 
nendiants.  Cette  conduite  lui  valut  de  puissants  prolecteurs.  Enhardi  par 
•es  soccés,  S  posa  en  principe  que  l'Evangile  doit  être  la  seule  règle  de  la 
foi,  de  la  morale  et  de  la  disciplloe.  C'est  pourquoi  il  se  déclara  contre  la 
confession  auriculaire ,  contre  l'invocation  el  le  cuite  des  saints,  contre  les 
pèlerinages,  les  Jednes,  le  trop  grand  nombre  des  cérémonies,  la  vente  des 
indulgences,  les  vœux  monastiques,  le  célibat  des  prêtres.  Quant  aux  sacrn- 
ments,  11  releuit  celui  de  l'ordre,  celui  du  mariage,  celui  de  l'extréme-onc- 
tlon.  Il  niait  la  présence  réelle,  mais  il  admettait  la  prédestination  dans  le 
sens  de  salut  Au^sUn  (i). 

(1)  C\étn»tigea ,  Op.  eil. ,  ch.  V,  —  TModorio  da  Siam ,  Dt  Nteaii.  rtftinn., 
ch.  Vil,  IL.  —  CeMmm  Graoawtina,  gni.  U-tS.  —  Era«me,  isA/i'opA^f,  —  Fra 
Paolo,  Dt  BtiMfiaù.  —  Goldast,  Con*t.  imper.,  t.  I,  p.  tos. 

tS)  Lanbnt,  HM,  du  Coiteilt  da  Caulaitee,  liv.  V,  t.  Il,  parag.  U.— XX'  Btttion 
du  Coadte  de  Bâie.  —  Hûl.  du  Dnnt  pufd.  mxUi.  franc.,  t.  II.  —  Piiquier, 
IledierthetturrHUlBiredeFraiice,l.m,(^.t9.  —  8ciiaxH,lliit,deiÂUtBiaiKU, 
t  V.  —  BaUain,t-lV,  cb.  IZ,  1"  partie.  —  Uamiw,  i/i>(.  hiijxm.,  lir.SlX. 

(t)  SeaiAttt  EM.dei  Âlbtgeoii  et  du  VmdoU,  Part,  1691, 
W  Voj.  •«  MaUgue.  ■—  VarilliB,  Bitt.  du  Wieleltanùme.  Lftui,  IStl.  — 
\j9mit,  me hUlory  ofUttlife  and  tuffiringi  qfJoA^  Wtcleff.  LiNid.,11M, 
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Après  la  mort  du  réronnateur  anglais,  ses  cendres  furent  Jetées  au  vent, 
mais  H  De  fut  pas  aussi  facile  de  faire  disparaître  les  gennes  de  sa  doctrine. 
Ses  ouvrages,  portés  en  Boliéme,  s'y  répandirent  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Jean  Uuss  et  JërAme  de  Prague  les  lurent,  et,  dès  cet  instant,  ils  de- 
vinrent les  adversaires  de  l'Eglise  romaine.  Huss  s'éleva  contre  les  indul- 
gences, et  fut  soutenu  dans  son  opposilion  par  le  roi  même  de  Hongrie, 
Sigismond.  11  composa  un  traité  contre  le^  fausses  religions  et  les  faux  mi- 
racles qu'elles  avaient  opérés  (1);  il  tonna  du  haut  de  sa  chaire,  dans  la 
chapelle  de  Bétiiléem,  contre  les  vices  du  clergé,  et  obtint  l'approbation  de 
son  arcbevëque.  Dans  plusieurs  de  ses  sermons,  il  omit  l'invocation  à  la 
Vierge,  il  nia  l'eQicacité  des  prières  pour  les  morts.  11  admettait,  il  est  vrai, 
la  transsubstantiation,  mais  il  ne  voulait  pas  que  le  prêtre  se  vantât  d'ëlre 
le  créateur  de  son  créateur;  Il  ne  croyait  pas  non  plus  qu'une  excommuni- 
cation injuste  eût  quelque  valeur  aux  yeui  de  Dteu(3). 

Ces  opinions  étaient  partagées  par  JérAme  de  Prague.  Tons  deux  approu- 
vèrent également  la  communion  sous  les  deux  espèces,  introduite  en  Bo- 
hême par  Jacobel,  du  consentement  de  L'EJniversilé  et  de  la  ville  entière  de 
Prague.  Cette  doctrine  leur  valut  la  mort;  mais  à  peine  la  nouvelle  de  leur 
supplice  fut-elle  apportée  en  Bohême  que  leurs  sectateurs,  au  nombre  de 
plus  de  trente  mille,  se  rassemblèrent  sur  le  mont  Thabor,  d'où  ils  s'élan- 
cèrent k  la  victoire,  sous  la  conduite  de  Ziska.  Ce  fut  alors  que,  pour  la 
première  fois,  un  royaume  chréUen  rejeta  absolument  l'autorité  du  pape  [3]. 

Les  succès  de  Wiclef  n'avaient  pas  été  moins  éclatants  :  «Sur  deux  per- 
sonnes que  l'on  rencontre,  dit  un  historien  contemporain  (4),  H  y  en  a  une 
qui  pense  comme  lui.  •>  Edouard  111,  Richard  U  le  prot^rejit;  l'universilé 
d'Oxford  se  prononça  en  sa  faveur,  et  la  plus  grande  partie  du  peuple  em- 
brassa sa  doctrine.  11  paraît  que,  même  avant  lui,  les  nouvelles  opinions 
avaient  fait  de  rapides  progrès,  car  le  Dante  (Infem.,  liv.  X)  dit  que  de  son 
temps,  les  hérétiques  étaient  beaucoup  plus  nombrenx  qu'on  ne  le  pensait 
généralement.  En&n,  une  preuve  déclive  de  la  popularité  des  sectaires,  c'est 
l'établissement  de  l'inquisition  â  la  an  du  Xll'  siècle,  et  l'extension  qu'elle 
prit  dans  les  siècles  suivants  (5). 

L'opinion  publique  était  donc  on  ne  peut  mieux  disposée  en  faveur  d'une 
réforme,  lorsque  Luther  et  Calvin  parurent  (6).  Mais  quelque  nombreux 
qu'aient  été  leurs  pariisans,  on  a  sujet  de  s'étonner,  vu  l'exaspération  des 

(1)  Hass,  Optra,  t.  H,  fol.  IBt,  leS. 

(S)  LenfàDl,  But.  du  Concile  de  Combinée,  1. 1,  liv.  I,  parag.  91,  SS,  73,  Ti. 

(8)  ^neas  Stlvlus,  Hitt.  Bohemice,  cap,  XXXVI.  —  Lenfant,  Risl.  de  la  gtiem 
de*  BtatiUttf  au  Coneiie  de  Bdle,  aoec  ntpplémeiU  de  Beautobrt.  Lautanne,  173S. 
—  Théobald,  Hussilenkrieg.  NQrnb.,  16sf. 

(i)  Knygtiton  ap.  Henri  Warton,  Chroniq. 

(B)  StaQdlÎD ,  Urtiveri.  Geickichie  der  christ.  Kirche,  p.  31B.  Hanover,  ISK. 

(A)  Nout  D^avonB  cité  qu'on  très  petit  nombre  dd  partisatu  de  U  BéItinDe,  nou* 
aarioDS  pu  pousser  plus  luin  nos  racbercbes,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Espagne  qui 
n'ait  eu  ses  Gereon  et  «es  Ciamaages.  Voyei  Planek,  GenAiiAie  protetlMt. 
Uhrbëgnffi,t.  1.  Uiptlg,17SI. 
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esprits  contre,  la  cour  de  Rome,  qu'Us  ue  l'aient  pas  été  davaDlage  encore. 
Il  Taul  en  attribuer  la  cause  a  la  timidité  et  a  la  circonspection  des  uns,  au 
tbéàtre  trop  étroit  sur  lequel  les  autres  se  trouvaient  placés,  et  enlln  i  la 
crainte  que  plusieurs  éprouvaieut  de  cooipromettre  leur  cause.  Hais,  d'un 
autre  côté,  si  l'on  pèse  toutes  les  circoustances  qui  concouraient  à  faire 
triompher  leur  entreprise,  ou  ne  sera  pas  moins  en  droit  d'être  surpris  de 
la  réserve  excessive  avec  laiiuelle  les  réformateurs  se  sont  mis  à  l'œuvre. 

Depuis  quelque  temps  on  se  livnit  avec  ardeur  i  l'élude,  et  comme  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine  repose  principalement  sur  la  tradition,  il  eût  6té 
très  fadie  de  reiDotiter  i  la  source  de  bien  des  dogmes  erronés.  Ce  n'était 
qne  depuis  le  IV*  siècle  qu'on  devait  croire  au  dogme  de  la  trinité  ;  depuis 
le  V*  seulement,  on  avait  établi  la  doctrine  du  péché  originel  dans  le  sens 
qu'y  attachait  saint  Augustin,  et  celle  de  l'union  des  deux  natures;  dans 
le  Vi*,  on  avait  sanctionné  le  dogme  du  purgatoire,  et  dans  le  IX*  ceini  de 
la  transsubstantiation.  Les  scolastiques  avaient  fourni  les  sept  sacrenenls 
dans  le  Xli*  siècle,  et  ce  n'était  que  dans  le  XV*  siècle  que  l'approbation  du 
concile  de  Constance  avait  privé  les  laïques  de  la  coupe  i  la  communion.  11 
n'était  donc  pas  bien  diflîcile  de  combattre  tous  ces  dogmes,  l'Evangile  &  la 
main.  Qu'ont  fait  cependant  les  réformateurs  ? 

Ds  ont  rejeté  la  suprématie  du  pape,  que  vingt  autres  avaient  publiquement 
attaquée  avant  eux  ;  ils  ont  nié  le  dogme  du  purgatoire,  qui  n'a  jamais  été 
admis  dans  l'Eglise  grecque  ^  ils  ont  rejeté  l'adoration  des  saints,  et  en  gé- 
néral tout  ce  qui  peut  être  compris  depuis  l'abus  des  Indulgences  Jusqu'ï 
rintercessioD  de  la  Vierge;  mais  une  foule  de  sectes,  des  auteurs  catholi- 
ques même,  en  avaient  fait  tout  autant.  Ils  ont  enlevé  ï  la  vie  oisive  du 
cloître  des  légions  de  moines  et  de  religieuses  ;  mats  l'opinion  s'était  haute- 
ment prononcée  là-dessus.  Ils  ont  pennis  le  mariage  des  prêtres;  ils  ont 
rejeté  le  dogme  de  la  transsubstantiation;  mais  ils  ont  admis  sans  opposi- 
tion les  dogmes  du  péché  originel  et  de  la  prédestination  ;  ils  ont  repoussé 
la  confession  auriculaire,  les  messes  basses,  les  messes  pour  les  morts  et 
quelques  cérénxHiies  hiutiles  dont  on  se  plaignait  depuis  longtemps.  Enlln, 
ils  ont  accordé  le  calice  aux  fidèles,  mais  le  concile  de  Constance  avait  re- 
connu que  Jésus-CHirist  communia  ses  disciples  sous  les  deux  espèces  (1). 
Du  reste,  ils  ont  été  d'une  orthodoxie  rigoureuse  sur  les  mystères  de  la  tri- 
nité et  de  l'incarnation;  Us  ont  adopté  sans  examen  la  doctrine  des  six  pre- 
miers conciles  généraux,  et,  comme  l'Eglise  romaine,  ils  ont  prononcé  la 
damnation  étemelle  de  tous  ceux  qui  ne  croiraient  pas  aux  symboles  de 
leiu^  Eglises. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  11  faut  reconnaître  qu'ils  ont  servi  la  cause  Ue  l'huma- 
nité, en  ce  sens  qu'ils  ont  préparé  l'avènement  de  cette  liberté  d'examen  qui 
est  appelée  i  faire  triomp^r  complètement  l'idée  du  symbole. 

Eco.  Uaâo. 

,.t  Coiudla  àe  CciiutaDce.  uuioii  IS.  Lei  unbaïudaun 
Fiat 


.dbïGoogIc 


DE   l'ÉgLISK   HOKIUJB. 
[  NoW  «ddltloMMUg  lu  précédent  Htide.] 

Au  Bu)«tdefl  Indulgences,  nous  nous  sommes  bornés,  dans  le  travail  qui 
précède,  à  renvoyer  aux  auteurs  (p.  205,  note  4).  Le  Journal  VUnivert,  ce 
grand  redresseur  de  torts,  le  même  qui  s'Indigne  que  l'on  prête  à  la  Papauté 
une  médaille  de  la  Salnl-Barlbélemy,  ayant  naguère  (n°  du  24  mal  1854) 
traité  à'invenlioH  profestatile  le  tarif  des  pénitences  catholiques,  où  l'abso- 
luUon  de  chaque  crime,  quel  qu'il  fût,  était  évaluée  en  argent  comptut, 
nous  ne  croyons  pas  inutile  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

h'^wention  protettante  que  signale  l'Univers ,  c'est  le  livre  intituli  : 

■  Taxe  des  parties  casuelles  de  la  boutique  du  Pape,  en  latin  et  en  français, 

■  avM  annotations  pringes  des  décrets,  concilies  el  canons,  vieux  et  moder- 
'  nés,  pour  la  vérUcatlon  de  la  discipline  anciennement  observée  en  l'Eglise.  ■ 
Lyon,  4!Wi.  In-8*. 

Que  cet  ouvrage  ait  été  publié  par  un  protestant,  cela  est  incontestable. 
C'est  un  consciendeux  écrivain,  Antoine  Du  Piuel,  sieur  de  Nauroy,  qui 
l'édita,  après  avoir  embrassé  la  religion  réronnée.  Mais  11  ne  s'agit  paa  de 
jouer  sur  les  mots.  Celte  édition  de  la  Taxe  romaine  est-elle  unique?  est-elle 
saps  précédents?  Du  Pinet  est-il  l'auteur  du  fond  raËme  de  son  ouvrage? 
L'a-t-il  bwenté,  enfin  9  Car  là  est  la  question.  Or,  voici  la  réponse. 

■  ...  Les  catholiques,  dit  la  France  prottstante  (t.  IV,  p.  4il)>  Otit  voola 
K  nter  l'aulhentlcilé  de  cette  taxe  bideuse,  et  ont  prétendu  qu'elle  n'avili 
"  Jamais  été  sanctionnée  par  la  cour  de  Home.  Mais  on  lenr  a  répondu  que 

■  si  les  papes  avaient  désapprouvé  et  condamné  cet  horrible  urif,  comme 

•  Ils  le  prétendent,  il  n'en  aurait  pas  été  fait,  depuis  U7t,  date  delà  pre- 
1  mière  édition  publiée  k  Rome,  tant  de  rt^impresâons  successives,  non-seu- 
"  lement  a  Cologne  (en  lijIS  et  15ïi),  à  Paris  (en  1520,  in-i",  1531,  i533, 

•  (545,in'16),à  Venise  (en  1532  et  1381),  mais  à  Rome  même  (US6, 1491, 

■  1503,  I60S,  1509,  1513,  KMk,  sans  parler  de  deux  éditions  sans  mille- 
«  time  publiées  entre  1471  et  U86],  sous  les  yeux  de  Siite  IV,  d'Ioito- 

■  cent  VUl,  d'Alexandre  VI,  de  Fie  Ul,  de  Jules  11  el  de  Léon  X.  Rien  donc 

■  de  plus  authenUque  que  cette  Uxe  qui  tarife  l'alisolution  du  ineurlre,  de 

•  l'inceste,  du  viol,  des  crimes  les  plus  abominables,  au  mhmt  prix  k  peu  près 
B  que  celle  de  la  transgression  des  lois  de  l'Eglise  sur  le  Jeune  el  l'absU- 
fl  noice  des  viandes,  c'est-à-dire  â  quelques  écus...  « 

Il  faut  ajouter  que  Du  Pioel,  loin  de  rien  exagérer,  n'a  même  pas  repro- 
duit toutes  les  abominations  contenues  dans  l'origlDai  latin  et  que  (Uvers 
criliqaes  l'en  ont  bitmé,  croyant  qu'il  s'était  fait  un  dev(^r  de  supprimer  les 
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passages  les  plus  Inrâmes.  Mais  Bajie  coi^eclure  avec  plus  de  vraiaeni- 
Uance,  qu'il  avait  suivi  l'édition  que  les  priDces  proteslanLs  firent  insérer 
dans  les  Caitum  gravamina. 

Est-il  besoiD  maiiitenaut  d'expliquer  comoieDt  et  pourquoi  VUittvers, 
ajant  A  cboisir  eDtre  UdL  de  textes  originaux  qui  lui  rj^vent  les  yeux,  s'eo 
n  preodre  précisément  une  traduction,  qu'il  qualilîe  d'ûwentjon  pral«8taiile7 

On  voit  par  ce  nouvel  exemple  qu'il  ne  faut  pas  croire  sur  parole  l't'iMMrA 
et  cuisorts,  lorsqu'ils  décernent  au  pralestauti»ie  français  de  ces  brevets 
f  invention  et  autres.  Qu'ils  gardent  donc  ce  qui  leur  appartient  en  propre 
et  ce  qu'ils  savent  si  bien  exploiter,  non  sans  garantie  de  qui  de  droit. 

Terminons  par  quelques  extraits  de  la  Taxe  de  la  chancellerie  romaine 
(éd.  de  1744).  11  va  sans  dire  que  ce  ne  sont  que  des  écliantiilons  ;  nous  pre- 
aOKS  les  peccadilles  et  nous  laissons  de  c6té  les  plus  fortes  monstruosités  : 

L'absolution  pour  un  prêtre  coDcubimire  est  taxée  A  lept  carlint. 

L'absolution  pour  un  laïque  sur  le  même  fait  est  Uxée  A  kutt  earlitu. 

L'absolution  pour  celui  qui  abuse  d'une  Jeune  fille,  est  taxée  à  six  carttnt. 

L'absolution  pour  celui  qui  révËle  la  confession  de  quelque  pénitent  est 
taxée  A  sept  carlint. 

L'absolution  pour  un  laïque  présent  qui  a  tué  un  abbé,  ou  un  autre  ecclé- 
siasUqne  inférieur  A  l'évéque,  est  taxée  à  tept,  k  huit  ou  à  neuf  carlint. 

L'al>solution  pour  un  maurtre  commis  envers  un  laïque  est  taxée  fi  cinq 
earlinâ. 

L'absolution  pour  cdui  qui  a  tué  son  père,  sa  mËre,  son  frère,  sa  sœur, 
u  femme,  ou  quelque  autre  parent  ou  allié,  laïque  oéanmoins,  est  taxée  i 
pareitU  tomme. 

L'abaolsiion  pour  un  mari  qui  fnppe  sa  femme  de  manière  qu'il  en  sur- 
vienne UD  avortement,  ou  une  couobe  avant  terme,  est  taxée  a  huit  carUnt. 

L'abst^tioo  pour  une  femme  qui  prend  quelque  remède  pour  se  procurer 
l'avortement,  ou  qui  fait  quelque  antre  cbose  dans  ce  dessein,  et  qui  fait 
périr  le  f<6tue,  est  uxée  i  cinq  carlfiu. 

Le  père,  ta  mère,  ou  quelque  autre  parent,  qui  aura  étouffé  un  enfant, 
payera  pour  chaque  meurtre  quatre  tourTiois,  un  dveat,  huit  carlint. 

Celui  qui  a  commis  quelqu'un  de  ces  crimes  (sacrilèges,  vols,  incendies, 
parjures  ou  autres  semblables)  est  pleinement  absous  et  son  honn^ir  rétaiiU 
dans  toutes  les  formes,  et  avec  la  clause  inhibitoire,  moyennant  trente-six 
tpumoU  et  naiff  dueatt. 

L'abaobdion  pour  UmA  acte  de  paillardise,  de  quelque  nature  quil  nit, 
awDis  par  un  clero,  fût-cè  avec  une  religieuie  dans  le  cloître  ou  aitleurB, 
on  aveo  ses  parentes  et  alliées ,  ou  avec  sa  0Ue  spirituelle ,  ou  avec  une 
autre  feome,  quelle  que  ce  sdt;  soit  aussi  que  cette  absolution  soit  de- 
BUBdée  au  qom  du  clerc  sioiplement,  ou  de  lui,  ou  de  ses  concnlHoes,  avec 
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dispense  de  pouvoir  prendre  les  ordres  et  tenir  des  bénéfices,  et  avec  la 
clause  inhibitolre,  ne  coûte  que  trenle-tCx  tournois  et  trois  ducat*. 

Une  religieuse  qui  sera  tombée  plusieurs  fois  dans  le  pécbè  de  luxure, 
ou  dehors  ou  dans  son  monastère,  aura  son  absolution  et  sera  rétablie  dans 
son  ordre,  quand  même  elle  serait  abbesse,  moyennant  trenle-tix  Umrnoit 
et  neuf  ducalt. 

L'absolution  pour  un  prêtre  qui  (lent  une  concubine  avec  dispense  de 
pouvoir  prendre  les  ordres  et  tenir  des  bénéfices,  coûte  vbtgt  et  un  tour- 
nai, clng  ducala  et  six  carlins. 

L'absolution  d'un  laïque  pour  crime  d'adultfcre,  donnée  au  for  de  sa  con- 
science, coûte  quatre  tournois. 

Et  s'il  y  a  adultère  et  Inceste,  Il  faut  payer  par  léte  six  toamois. 

La  permission  de  manger  des  laitages  dans  les  temps  défendos,  coûte 
pour  une  personne  seule  six  tournois. 
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ttaaet  mfToiicO'DaoaiTiQaEa  an  le  xvt*  HtciB , 

par  L.  Jao»ÀB,  licencia  en  théologie  ut  oiiaiitre  du  «aint  Evangile.— Geaâve,  ISM. 
In-8*  de  m  pages. 

Ce  volume  est  une  tbèse  pour  le  doctorat,  et  une  thèse  tout  à  fait  digine 
d'attention.  Elle  a  pour  objet,  comme  son  titre  l'indique,  la  théologie  de  la 
Réforme  française,  étudiée  dans  son  origine  et  dans  son  histoire.  Dans  une 
Introduction  qui  pose  bien 4a  question,  M.  L.  Thomas  montre  qu'une  Eglise 
a  nécessairement  sa  théologie  :  c'est  sa  raison  d'être;  c'est  parce  qu'elle  a 
un  corps  de  doctrine  distinctif ,  qu'elle  constitue  une  corporation  distincte 
dans  la  société.  Par  théologie,  il  faut  entendre  une  déclaration  de  fol, 
déclaration  qui  peut  n'être  pas  un  formulaire  écrit.  Une  telle  étude,  histo- 
riquement présentée,  recitre  donc  essentiellement  dans  le  cadre  de  nos  tra- 
vaux. 

Envisageant  son  sujet  dans  ses  développements  logiques,  H.  Thomas  l'i 
traité  en  trois  chapitres  intitulés  :  1°  Catholictsme  et  Proteitanttsme  ; 
S°  Luthéranisme  et  Réforme;  3°  Confession  helvétique.  Le  premier  est 
consacré  à  l'examen  des  contrastes,  le  second  â  celui  des  alBnltés,  le  troi- 
sième enfin  ï  l'examen  direct  et  intime  de  la  matière  principale.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  de  ces  coosclencieuses  recherches,  mais  nous 
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(Hrom  que  qaiconqne  voudra  so  rendre  compu  de  la  fonnallon  da  type  ré- 
fonné  en  général,  et  particaltërement  de  )a  Confession  belvét!i]iie,  devra  con- 
(uller  rescelleni  oorrage  de  M.  Thomas.  lia  eu  soin  d'y  Joindre  un  tableau 
syncbronique  pour  servir  i  l'intelligence  de  la  lymboligite  protestante, 
e'esl-â-dire  ûe?  prindpaux  fuils  qui  ont  signalé,  d'une  part,  la  marche  en  sens 
opposés  de  la  tliéologie  de  l'Eglise  romaine  et  des  Egilises  luthériennes,  de- 
puis 45(7,  et  d'autre  part,  la  marche  parallèle  des  Eglises  iwinglieunes,  ré- 
Tonnées,  allemandes  et  calvinistes,  depuis  1519, 1526,  1530,  Jusqu'pD  1566 
H  157ft,  dates  du  ConcUe  de  Trente,  de  la  Formule  de  Cmcorde,  de  la 
Béclaralkm  de  Thom,  de  U  Fommla  «ofuennU . 


n*  u  cmauciHUir  di  li  liroRaÀTioii  Jtnotr'n  ISIS, 


On  se  i^nt  arec  raison  qu'il  n'y  ait  point  encore  d'histoire  de  Genève, 
digne  de  cette  cité  si  petite  par  l'e^Mce  qu'elle  occupe,  si  grande  par  son 
génie  et  sa  renouniée.  Si  la  ville  de  Genève  avait  rencontré  cet  historien 
complet  qui  lui  a  manqué  Jusquld  pour  élever  le  monument  dont  11  s'agit, 
■on  Eglise  aurait  du  même  coup  trouvé  son  historien.  En  allendant  que 
CKtte  bonne  fortune  arrive  â  toutes  deux,  de  précleui  matériaux  sont  mis 
en  lumière  et  d'utiles  essais  se  produisent  de  temps  à  autre.  Dans  ce  nombre 
sont  les  récents  travaux  de  MM.  Cramer,  Cbapaonlère,  J.  Pictet  de  Sergy, 
G-  Rcvilllod  ;  ajoutons-y  la  monograjdile  dont  H.  Gaberel  nous  offre  le  pre- 
mier tome.  Il  se  compose  de  seize  chairitres  qui  nous  mènent  depuis  les 
préludes  de  le  Réforme  Jusqu'à  l'année  156i.Pen  d'histoires  présentent 
antanl  d'éléments  et  de  personnages  Intéressants  que  cette  histoire  gene- 
voise dont  nos  lecteurs  connaissent  les  traits  généraux. 

Hais  ce  qui  fait  surtout  la  nouveauté  et  la  richesse  du  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  ce  sont  les  pièces  lusliScatives,  au  nombre  de  cent 
treize,  qui  en  occupent  le  deniier  tiers.  Quatre-vingts  de  ces  pièces  sont 
onpniRtées  A  la  Correspondance  inédite  de»  Eglltes  de  France  avec  la 
CoÊHpoifnie  des  poMleuri  de  Genève,  t/e  1561  à  1561,  conservée  i,  la  bi- 
bliothèque de  la  ville.  L'auteur  et  les  lecteurs  nous  sauront  gré  sans  nul 
doute  de  donner  id  la  liste  de  ces  précieux  documents. 

45  oct.  1S61.  Les  frères  de  Marseille.  Signé:  Jacques  de  fega. 

49  août  1563.  (De  Eouen^  Du  Roy  au  Sénéchal  et  habitaos  de  Quercy. 

45  oct.  1563.  [De  Paris).  Du  Boy  aux  magistrats  de  Hontauban. 

49  nov.  1563.  L'Eglise  de  Montauban.  Signé  :  /4.  Haymeta,  ministre.  P. 

8  oct.  1561.  Les  frères  d'Issarthile.  [Conitant, 
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SSsept.  isea.  L'Eglise  d'ATiollkm. 

17  oct.  iWi.  ADLoine  de  BétlKiicourt.  (Aiasf  signé.) 
12  oct.  156t.  Vielz-OaiDpierre. 

19  Juin  1563.  L'Eglise  de Sommeyre.  Sigoâ:  Crol^rncn. 

25  sept.  1 S63.  L'Eglise  de  Houteier.  Signé  :  Ilugon.  B.  Duverglat. 
29  nov.  tS63.  L'Eglise  de  Montrésor.  Signé  :  De  ChampdUn, 

—  1563.  L'Eglisede Si^é:  Bernard.  Rondeau. 

1  déc.  1563.  Le  Consistoire  de  St-Jean-d'Angel;.  Kgné  :  Du  Sfoustler, 
9  noT.  1S62.  Les  DdAles  de  Beaulnc.  Signé  :  Bêlant.  {GUttuld. 

29  janv.  1 563.  Les  frères  de  Montpellier.  Signé  :  Chassalgnon.  Formg. 

i  nov.  1563.  L'Eglise  de  Cfaalon.  Signé  :  CretUn. 

28  oct,  1561 .  Le  baron  de  la  Ferté-Fresnel.  (Ainsi  signé.) 
14  noï.  1561.  L'Eglise  de  Monifrein.  Signé  :  Réol. 

6  oct.  1 561 .  Lettre  do  Roy  de  Navarre  a  M.  de  Joyeuse. 

7  OCl.  1661.  W-  Id.         ^\^é: /tnthoine. 

18  déc.  1561.  L'£|Alse  de  SaiM-AntoiBe.  Siffoé  :  Bick: 

—  1561.  De  INismes  (sans  autre  indication}. 
23  déc.  1561.  L'Eglise  de  Somoiiëreg. 

—  1561.  De  l'Eglise  de  Grosse.  Signé  :  Bamsati,  Carle.eic. 
23iany.  1662.  Cbapel  de  Privas.  Signé  :  Chapel. 

10  Id.  Id.  Id. 

26  déc.  1561.  L'Eglise  de  VUlefrancbe.  Signé  :  De  Casavit,  Patras. 

—  1 561 .  L'Eglise  de  Pohi.  Signé  :  Sattett,  Mayionade,  etc. 

—  1562.  Le*  frères  de  Saolieu,  Signé  :  Blattàln. 

23  }aBT.  1562.  Deschamps  (de  Bouges).  Signé  :  Et.  Desekampt. 

a  fév.  1562.  Du  Coindeau  (d'Aubeois).  Slgué  :  GuUi.  du  Coindeatt. 
fév.  1562.  L'Eglise  d'Oriéans. 

24  fév.  1S62.  L'Eglise  de  Busi.  Signé  :  Jehan  Godenet. 

41  fëv.  1562.  L'Egttse  de  Sistéron.  Signé  :  AoAerf,  etc.  C.  De  FHc. 
Id.  L'Eglise  de  Toulouse.  Signé  :  Prévoit,  Dit  fat. 

29  mars  1562.  L'Egiise  de  Romorantln.  Sgné  :  B.  Cmndon 

27  mars  1 56 i.  L'Eglise  de  Camaret.  Signé  r  P.  EvuUez. 

22  mars  1562.  L'Eglise  d'Angle  rs.  Signé:  Ch.  Bourguignon. 

11  avr.  1662.  L'Eglise  d'Oranges.  Signé  \  Delanges. 

20  avr.  1562.  Poteau  [de  Mocessu?)  d'Aunonne.  (Ain^  dgné). 
20  mars  {562.  L'Eglise  de  Blausac.  Signé  ;  Deceavlx,  etc. 

25  avr.  1662.  Les  frères  d'Annonay. Signé:  Oe fa  Cr^te,  De  Voti/tiui^iMni. 

24  avr.  1 562.  L'Eglise  de  Noyers.  Signé  :  Berthier,  BraiUon. 

7  mai  1562.  Les  frères  de  Bouvolseau  en  Poitou  :  Signé  :  Gaudin«a%. 

2  juil.  1561.  L'Eglise  de  Négrepelisse.  Signé  :  Hodier,  etc. 

27  juin  1562.  L'Eglise  de  St-UIppolyte.  Signé:  Laurent.  Ae  fa  Coffl&e,  etc. 

8  juin  1662.  Le  synode  de  Valence,  Signé  :  /.  Plateanug. 
14  juin  1562.  L'Eglise  d' Aies.  Signé  :  Chevallier. 

25  ao6t  1568,  L'Eglise  de  Venions.  Signé:  De  Montoros. 
29  oct.  1861.  L'Eglise  de  La  Ferlé.  Signé: /«Aon  Cottrfn. 
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H  oct.  Am.  L'E^lsedrMombasiK.  signé:  fd^re. 
4*  OOT.  lUM .  La  Mare  (de  Banc).  Slpift  :  N.  La  Mort. 
30janv.t563.  Les  consuls  de  MonlpelHer.  Signé:  rdot. 
U  mars  1563.  L'Eglis«  de  Saint- Nicolas.  Sîpë:  F.  TAoucmin,  elc. 

13  avr.  4S63.  Les  frères  de   Launtc.    Signé  :    Cramoluet,    De  f'allo- 
Umarsl563.  L'Eglise  de  Bagnols.  Sigiié:^.  Maaard.  [6iA-e,  etc. 

G  avr.  15M.  L'Elise  de  Johannas  en  Vivaraia. 

7  VIT.  4563.  Les  frères  de  Baix  en  Vivarals  (du  Colloque  de  Cllieni.  Signé: 

6  mai  (563.  Les  frères  de  Pragelal.  Signé  :  Digaix.  [Tascal. 
!S  avr.  1563.  L'Eglise  de  Jaujac.  Signé:  Clément,  Du  Serre. 

tS  avr.  4563.  Le  Consistoire  de  Romans.  Signé  :  P.  Unctaux. 
47  mat  4Ki.  Lee  conHellleraelécbevins  de  Lyon.  Signé:  Cramer. 

7  mai  4563.  Le  président  du  présidial  de  Nîmes.  Sipié  -.ÀltMré 

8  mai  4563.  Les  uiaistres  de  Nîmes.  Signé:  A.  Banc,  dit  De  la  Source. 

S.  Naugetf  Pinelon  de  Champbrun. 
il  m^  4563.  Le  Consistoire  de  Grenolile.  Signé  :  i/abu(. 

S  oct.  4561.  L'Eglise  (le  Forcalquier.  Signé  :  .^/.  itundo/y. 

8  Juin  4563.  Les  frères  de  ChalancoD.  Signé  :  F.  de  ChambauU. 
36  mai  1563.  Le  Consistoire  de  Sablières  en  Vli-arais.  Signé  :  Deleuvre. 
fO  ma)  1563.  Requête  au  VilialUy  de  Gratsivodan.  Signé  :  Luc  de  Hugues. 
tt  noT.  4564.  Dnmont,  ministre d'Angouléme.  (Ainsi  signé.) 
U  noT.  4504.  L'Eglise  de  Uboume.  Signé  :  /.  Rt^Ji»,  Mc. 
4-  déc.  4G«4.  Lm  BdÈleide  Heinn. 

0  déc.  4664.  L'Eglise  de  Mirebel.  Signé  :  i>ioardcf,  etc. 
30  nov.  4564.  L'Eglise  d'Angouléme.  Signé  :  Choland,  P^MaUat,  J.  de 

14  nov.  (E>64.  L'Eglise  de  Mascon.  [l'Espine,  etc. 
19  nov.  1564.  Les  frères  de  Mascon.  Signé  :  OlicDagoneatt, 

10  déc.  1561.  L'Eglise  de  Durefort.  Signé  :  laloubiére. 

Id.  Hubert  Artus,  ministre  au  Val  de  Sezanne,  en  Oaupbinâ. 

^^  déc.  4861.  Jeban  thélossoD,  pour  l'BglIsedc  tyon. 

11  eit  ffitérCEsaitt  de  comparer  cette  correspondance  aveo  la  taUe  des 
E^isra  plantéet  et  dreuiei  en  France  en  ces  anBécs  1560  A  1&6Ï,  leltw 
qu'on  tes  tronve  au  1. 1  de  VHièi,  ecclisiaslique  de  Bèze,  et  dans  la  XYlil* 
pKee  juatiDcalive  de  la  France  protestante. 

On  trouve  encore  à  la  50il«,  entre  autres  pièces  inédites:  Deu  leUna  de 
Charles  IX  et  (te  Catherine  de  Hédida,  adressées,  1*  47  février  1542,  an 
lënat  de  Luc(|ue6  ea  favBur  dea  protestants;  aoe  liste  des  principaux  Italiens 
éntgrée  pour  vau»ederel)glende4550à4612,  et  qulse>olgnirentA  l'Eglise 
Uftiienne  de  Genève,  fiindée  en  45i2;  une  liste  des  mlnisires  de  cette  Eglise, 
Jusqu'en  4  762  ;  une  lettre  de  Charles  IX  au  conseil  dcGeuève,  écrite  d'Orléans 
te  33  Janvier  1561 .  —  C'est  celle  que  Soulier  a  insérée  dans  son  Histoire  du 
enMMeme  (p.  28),  d'après  un  Hs.  de  la  Bibllotbèqne  du  Roy.  M.  Gaberel 
la  donne  d'après  l'origina)  déposé  aux  Archives  du  Conseil  d'Etat  de  Genève, 
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dossier  vf  HU.  Il  y  a  joint  t'eUraît  de  la  délibir^on  du  Conadl  sur  cette 
lettre  et  la  ferme  réponae  qui  fut  envoyée  aa  roi  de  Fraoce,  le  SB  Jaofler. 
Ce  sont  des-documeats  fort  importants. 


Divcmv  »■  t/wnmwmvmnmm  mid^iiM 


par  AhiaI  GnmoE,  protesenr  bonoraire  de  l'Académia  de  Lausanne.  Tn-S*  d« 

Tin-(70  pages.  Lausanne,  ISSt. 

Le  petit  cantOD  de  Vaud,  qui  est,  à  tout  prendre,  le  plus  beau,  le  plus 
riclie  et  le  pins  beureux  pays  de  la  terre,  en  est  aussi  le  plus  avancé  sous  le 
rapport  de  l'Instruetlon  publique.  Od  sait  qu'il  a  le  privilège  d'apprOTisionner 
l'étranger  d'Instituteurs  el  d'institutrices,  â  bon  droit  recbercbés.  H.  le  pro- 
fessenrGindrozadonc  fait  une  œuvre  patriotique  etutlle,  en  prenant  à  tâcbe 
de  rétracter  l'histoire  des  institutions  pédagogiques  de  son  canton,  spé- 
cialement de  cette  Académie  de  Lausanne  qui,  dans  les  mauvais  Jours,  sau- 
vegarda le  sentiment  de  la  nationalité  vaudoise,  rendit  de  réels  services  A  ta 
cause  de  la  d^ilisation,  et  aujourd'hui  encore,  au  milieu  des  grands  établis- 
semeats  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  mérite  l'attention 
des  hommes  éclairés.  Est-ce  assez  dire  d'une  cité  qui  possédait  naguère 
Alexandre  Vinet,  qui  s'honore  de  compter  parmi  ses  maîtres  actuels  les  pro- 
fesseurs Vulllémin,  Cbapuis ,  etc.  ? 

Au  point  de  vue  du  protestantisme  français,  l'ouvrage  de  M.  Gindrot 
est  pour  nous  d'un  Incontestable  intérâL  A  diverses  époques,  l'Académie  de 
Lausanne  reçut  te  concours  de  nos  pères  ou  leur  ofirit  une  généreuse  hos- 
pitalité. Elle  date  de  la  Réformation,  et  s'éleva  en  1 537  sous  les  auspices  des 
Viret  (t).  des  Parel,  des  Théodore  de  Bëze.  François  Hottmann,  Matburin 
Cordier,  Jacob  Valicr,  Béat  Comte,  de  Cbandieu,  J.  Meriin,  Ramus,  J.  Mar- 
lorat,  Oaude  Aubry,  Jean  L'Epaule,  Nicolas  Colladon,  Henri  Estienne  y  pro- 
fessèrent tour  k  tour.  Aux  approches  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
bien  des  proscrits  cberchërent  un  asile  dans  le  pays  de  Vaud  (ainsi  qu'on 
t'a  vu  ct-dessus  p.  U  A  17).  De  ce  nombre  fut  Elle  Mertat,  le  pasteurde 
Saintes,  dont  nous  avons  fait  connaître  la  persécution  (t.  il,  p.  55G).  Dé]A 
reçu  pastpur  en  1680,  Il  fut  nommé  professeur  de  Ihéologie  en  1683.  Il 
mourut  le  18  novembre  1705,  âgé  de  72  ans.  C'était  un  homme  plein  de  cha- 
rité. Il  ne  donnait  Jamais  un  repas  à  ses  amis,  sans  faire  compte  de  la  d^ 

(1)  H,  GIndn»  nous  apprend  qu'un  da  sea  jeunes  concito^eni,  H.  Hermlnjird, 
s'oecape,  depuis  quelques  années,  d'une  biographie  de  Viret,  pour  laquelle  il  a 
rasMmblé  an  nombre  inflni  de  documents  inédit*.  Ce  travail  est,  nous  dit-it,  àtH 
av&ncj.  Nous  en  appelons  la  pablicatlon  de  tous  nos  vœux. 
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r  ime  Romme  pareille  au  soulagement  des  panrres  da 
quartier  qu'il  hablliil.  Parmi  les  réfugiés  de  16S5  se  trouva  une  famille 
4oot  ondes  jeunes  membres,  élevé  Jt  Lausanne,  devint  l'un  des  professeurs 
les  plus  marquants  et  les  plus  célèbres  de  son  Académie  :  c'était  Jean  Bar- 
beyrac.  Il  Inaugura  en  1741  la  chaire  de  droit  nouvellement  créée,  et  l'oc- 
cupa jusqu'à  son  départ  pour  la  Hollande  en  1717. 

H.  GindrOE  donne  quelques  détails  sur  le  séminaire  fondé  à  Lausanne  en 
1730,  par  AdI.  Court ,  et  qui  fit  de  cette  ville ,  ainsi  qu'OD  Va  dit ,  le  centre 
protesUoI  de  la  France  au  XVlIf*  siècle.  C'est  ft  cette  école  et  à  l'Acadé- 
Bîe  que  se  fonnërent  tous  les  pasteurs  du  déieri,  b  commencer  par  Paul 
Rabaut,  et  presque  tons  ceux  qui  remplirent  les  postes  créés  par  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  en  1S02.  Transporté  plus  tard  i  Genève,  le  fonds 
qui  servait  a  l'entretien  de  ce  séminaire  y  subsiste  encore  avec  une  des- 
tination analogue  et  y  attire  les  fils  de  pasteurs,  dont  il  facilite  les  éludes. 
On  lit  avec  intérêt  les  lignes  qui  concernent  un  des  derniers  professeurs 
delà  lin  du  dernier  siècle,  H.  F -Jacob  Durand.  Né  en  1727  dans  les 
mvirons  d'Alençon,  il  arriva  â  Lausanne  en  17&i,  embrassa  la  religion  ré- 
ioimée  (car  il  était  catholique],  se  voua  au  minblère  évangélique,  et  fournit 
Jusqu'en  1  SI  G ,  dans  sa  patrie  d'adoption ,  la  carrière  la  plus  brillante  et  la 
plus  honorée. 


«•  *ol«me  d»  1*  FBA.WCB  PBOTBIiTAWTB  da  HM.  Hm^. 

(2'  PAUTIB.} 

Dn  Bonrg  (Claude),  tri*arier  de  l'extra-  Du  Carel  (André-CoH^e],  antiqudre. 

ordinaire  dea  gnerree.  Du  Cbalard  (Joactiim),  avocat  an  grand 

—  (Gabriel),  conseiller  au  ParlenMnt  conseil. 

de  Toolouse.  Du  châtelet  (Olrï),  ohef  huguenot. 

—  (Gi»r8<«).  P-^verneur  de  l'Ile-  Du  Chame  (FamiU,). 

^''*'^""''  -    (Charles),  médecin  de  Henri  IV. 

Du  Boa«iael  (Jean),  parteur  de  Castre..  _    jj^^^,  _  ^^^^^  ^^  ,„^j^^i^ 

Da  Breuil  (Jean),  prédicant   dans  le  orfinaire  du  roi. 

■''"'î^"''       >       V    .       ...  -    (Ni«)H,  n.artvr. 

DoBac(G^Ùirum"!p«)fes«mrdetbéo-  °'*  Ct«sneao(Tannegu7),  gentilhomme 

logie  à  Uownne.  «^^  P"""  ''«  ^""^  «•"''*- 

Da  Boisson  (Françoîi),  docteor  de  Sor-  cerdanU. 

bonne  converti.  ^°  '^''"  (Samuel),  médecin  de  MeU. 

Dn  Candal  (MarUn),  conseiller  an  Par-  "    (Samoel),  médecin,  rtf.  à  Beriin. 

lemeut  de  Paris.  Du  Clom  (BartbélemT),  pasteur  it  Bau- 

—  (iMac),  uerétaire  du  roi.  donviUlen. 

Dd  Caudelty  (N.),  gonvern.  de  HoYan,  Da  Colombisr  (Famille). 
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Dn  CoBtBHin  p.-P.-KiaolM),  MinMra  b 
Etupes. 

Da  Cret  (TouE&aiot),  médecin. 
Du  CroE  (A[idr£},  docteur  en  médecine. 
~-    (Charles),  président  au  Parlement 
da  Grenoble. 

—  (Jean) ,  avocat  à  la  chambre  de 

rsdit  de  CaatiM. 

—  (JeaD'faoqun) ,  apoitat. 

—  (Jwa-Jaoïiut^,  posMar  S  Baini- 

Germaia  da  Calberte. 

—  (N.)t  COiueiller  du  rai  ie  Suâde. 

—  (Pierra),  juge   i  CalvisBoo    et 

Du  Faur  (Pierre),  président  au  Parle- 
ment de  Toulouse. 

—  (Ulchet),  président  à  mortier  aa 

mèms  Parlement 

—  (LotriB),  conMiller-derc  an  Parle- 

ment de  Parie,  pats  cbancelier 
deKavarre. 

—  (Amaad),    gentilhomme   de   la 

chambre  do  roi  de  Navarre. 

—  (Charles), conaeillerau  Purlcmenl 

de  Toulouse. 

—  (Cbarics),  gouverneur  de  Lunel. 

—  (Jean),  gouverneur  de  Gergean, 

et  ses  desceodintt. 
Da  Ferrier  (Arnaud),  chanoalisT  da 
Navarre. 

—  (Barlhélainy),  martyr. 

—  (Arnaud),  gouverneur  de  Bmgal- 

Dn  Foe  (David),  avocat  &e  La  Hocbetle. 

Du  Fou  (François),  baron  dn  Vigean, 
chef  protestant. 

Dn  Four  (Pbilippe-Sjlveslre),  droguiste 
et  antiquaire. 

Du  FreBÙe  (9amuel],  ministre  de  Nor- 
mandie. 

Da  Gua  (Pierre),  fondateur  de  Port- 
Royal  eu  Amérique. 

Du  Han  (Philippe] ,  couseiller  d'Etat  et 
privé. 

—  (Charles-Egide),   [iréccpteur  de 

Frédérie  le  Grand. 


Dn  Job  (Jmu),  eondUsr  dti  prhiee  p^ 
latin,  et  im  deacendanta. 

—  (Desi^,  lianleoant  de  la  maïA- 

cbaoBsée,  à  Bo  orges. 

—  (Fraoçois),  ministre  et  profiKsear 

de  théologie  à  Leyde. 

—  (Jean-Casimir),  officier  holland. 

—  (François),  proreesear  de  droit  & 

QroBlngue. 

—  (François),  philologue  cMbre. 
Da  Laaraa*  (Alexandre],  lJcatviB>i> 

oolonel  au  lerTios  de  Polotna, 

et  ses  descfindaBii. 
Du  Lsurens  (Louis],  ministre  apostat. 
Du  Liguon  (Pierre),  mia.  à  Wievrert. 
Du  Lion  .(Famille). 
Du  Liscoét  (Yves),  chef  protestant  sa 

Bretagne . 
DuloD  (Louis),  mHSfcian  habile. 
Da  Lys  (Charles),  dipuiâ  aux  EtkU 

d'Aojon, 
Dumaa  (Charles-GuillauBW-Frédéric), 

traducteur. 

—  ( Jean ' L ou iS' Alexandre),  pastenr 

k  Dresde. 

—  (Jean),  pasteur  à  Leipzig. 

Da  Has  (Louis),  laventeur  du  bureau 
(ypDgTtphi<[aa. 

—  (N.),  prédic.  daas  le  I^ogaedoc. 

—  de  Gasteliana  (Nicolas),  che[  des 

protestants  en  Provence. 
Do  Utlz  (Christophe),  cbet  boglioDoL 

—  (Jean),  gouverneur  de  Vitr*. 

—  (Esa»),dépnkég«n4r,  dM^tises. 

—  (Uartbe),  gouvernaate  dM  prin- 

cesses de  Prusse. 

—  (Samae1),gRiDdmaltredelaBul- 

eoadelaBMjrpravedeBi^realh. 

—  (Cbarlee-Louis),  général  aa  B<r- 

vice  de  l'Empcrear,  etc. 
Du  Mes  (Léonard),  martyr. 
Dd  Mont  (Famille). 
••    (Etienne),  puUieiste. 

—  (Gabriel),  pasteur  et  professeur  i 

Rotterdam. 

—  (Jean),  faistorio^.  derEmpereW. 
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^igiS.e  ,  offtder  tu  senice  <Ia 
^  Hon*ndfl. 
'Charles),  cjlèbn  jnriicon- 

'.miaiitre  h  Orléani. 
(tenr  de  Parli,  pnii 

1eth«oIc«iaaSedaD. 
ra«ar  da  eUUan 

Cbàleaudan. 
^  du  peDsioDDat 
j.L-ea  en  HoIlaDde. 
.),  pnïbendaire  de  Cantor- 
oén- 

—  [ Louis),  pror«asear  d'hiitolre  à 

Oxford, 

—  (AoKàne),  Talet  He  chambra  de 

Hai^uerite  de  ValoU. 

—  (Claude),  raiiiiEire  da  FooWnay- 

le-Coni  le  et  martyr. 
--    (OaillaDme),  pasteur  à  La  Nenve- 
Tilla. 

—  (Wdfganfc),  pulenr  i  te^àe. 
Da  HootUer  (Pierre),  géaint  de  l'Em- 

DDBcaa  (Uarc),  professeur  da  philoso- 
^ia  A  Saoïnur. 

—  (Marc),  dit  CéritanUt. 

—  (Gulllaame),  protsasear  de  philo- 

sophie &  Uonlauhan. 
>—    (Plerra),  mUadit, 

—  (Dantel),  mMamn  rifugU  en  An- 

gleterre. 

—  (Daniel),  patUur  de  Bideford. 
Dn  Périier  (Famille). 

—  (Pierre),  ministredaHoalanbaB, 
Da  PeiTODX (Pierre), r^rugiéiSiiriiULi), 

et  ses  deacendanU. 
Da  Piuet  (Antoine),  philologue  et  ooa< 

troveraiale. 
Du  PiaU;  (David),  minislredaCap. 
Dn  Plain  (Aoloine),  poêle. 
Du  PUn  (Colin),  martvr. 

—  (Benjamin),  député  gteéral  des 

églises  du  Langnodoc. 
Dnplantier  (Jean -Pierre),  industriel. 


Dq  Plaute,  prêtre  conTtrti  et  martTr. 
Du  PUâi  (Antoine),  gouTerneur  de  Som- 

mitres. 
Du  Plessis  (JacqneE),  chapelain  del'hA* 

pilai  des  réfugiés  &  Londres. 

—  (Jean),  capitaine  huguenot,  et  tes 

descendants. 
Du  Poil  (Riimond),  marchand  de  Car- 

cassonne. 
Dupont  (N.),  ministre  d'Eirael. 
Du  Pont  (Pierre) ,  gouTerneur  de  Bays- 

snr-Bays. 
Du  Port  (Joacbim),  commissaire  dei 

Tivres,  réfugié  à  Genïva. 

—  (Jacques),  «avant  helléniste. 
Daprai,  ministre  apostat. 

Du  Prat  [Famille). 

—  -Pardoux,  jurisconsulte. 
Diipré  (Isaac),  bourgeois  du  Mas  d'A- 

génoi.. 

—  (Léonard),  marljr. 

—  (N.),mtnistred'lssoire«tmartTr. 
Du  puis  (Famille). 

—  ~  (Jean'Antoioe),  grand  écnjer  de 

réleclrico  de  Hanovre. 

—  [Charles- Auguste),  grand  maître 

de  la  maison  de  Sc^hle-Doro- 
tbée. 
Du  Put  (FamiUe). 

—  -DuUouUii. 

—  -Vatan. 

—  -La  Roquette. 

—  'Cabri  lies. 

—  ^Jacques),  consul  de  Ifanttuban. 

—  (Jean),  notaire  de  Re«d. 

—  -Uelgneil  (Famille). 

—  (Samuel),  gouvern.  d'Bautponl. 

—  (lérémie),  conseiller  du  roi. 

—  -MonlbruD  (Famille). 

—  (Charles),  chef  des  protettwils  du 

Dauphiné. 

—  (Jean),  lieut.  de  Lesdigoiâres^ 

—  (Cbarlea-Bené). 

—  (Jacques),  lieuteoanlfâtiéTal  du 

Mvernois. 

—  (Jean),  maréchal  de  camp. 
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—  (Alexandre) ,  marquU  de  Saint- 

André,  défeDBeiir  de  Candie. 

—  (René),  raarécbal  de  camp,  et  ua 

desi^ndants. 
Du  Quesne  [Abraham),  chefd'aacadre. 

—  (Abnham],  lîeuienant-géaéral  de 

l'armée  oaTale. 

—  (Henri),  capitaine  de  faîneaa. 

—  (Abrahant),  capit.  da  vaineau. 
•—    (laiac),  ofBcier  de  marine,  con- 
verti. 

—  (Jacob),  capitaine  de  vaiaiean- 
Da  Quetnoy  (Enitacbe),  profeeaear  de 

phiiiMoptiie  à  Lausanne. 
Dn  Banc  (IeaD>i  médecin  apostat. 
Durand  (Fainilte)  on  Durunl. 

—  (Jacques  de],  ministre  réfaglé, 

—  (Andibert),  ministre  apostat, 

—  -Sén^as,  capitaine  buguenol. 

—  (J.),  historien. 

—  (Jacques),  commentateur. 

—  (Jacquei-FraDSOia),  professeor  h 

Lausanne. 

—  (Jean),  mioislro  réfiigié. 

—  (Jean-Antoine), pasiear  anxllre- 

nets. 

—  (Daiid-Henri),  pasteur  à  Londres. 

—  (Dayid),  ministre  de  la  Savoie, 

membre  de  La  SociéU  rofale 
de  Londres. 

—  (Jean),  miniitre  à  Is-sur-ThlI. 

—  (Je.in),  pasteur  réfugié  en  Angle- 

—  (Jonas),  martyr. 

—  de  VlllegaRnon ,  chef  de  la  colo- 

nie du  Brésil. 

—  (Pierre],  pasteur  du  désert,  raar- 

tfr. 

—  (Jacques-lmben),  paataur  k  Or- 

léans. 

—  (Samnel],ministrede  Charenlon, 

—  (Daniel),  capitaine  huguenot. 
DuRastel  (Matthieu),  capitaine  dauphi- 
nois et  les  di-scendants. 

Durcot.  Ikmille  poitevine. 

Durat  (Jean),  gonvemeor  d'Angers. 


Duretta  (K.),pastenT  réfugié. 
DnrfflT  (Thomas),  poS.tA  dt«matiqae. 
Dnrfort  [Famille]. 

—  -Duras  (Sjmphorien). 

—  -—  (Jacques),  marquis  de  Doras. 

—  —  [Gul-AldoDce)  ,  maréchal  de 

—  —  (JacqueS'flenri),  marécbal  da 

France. 

—  —  (Ptédéric-Uaurice),  comte  de 

Roian. 

—  —  (Gui-AldoDce),  doc  de  Lorges, 

maréchal  de  France. 

—  —  (Charles-Henri)  ,  comte  de 

Hootgommery. 

—  —  (Louis),  comte  deFeversham. 

—  —  (aiarle8-[.aiiis),capitaiDe,atc. 

—  -De^me  (Thomas),  capitaine  hn- 

guenot,  et  ses  descendants. 

—  (Jean-Blalse),  réfugié  en  Pnisc. 
Dn  Boi  (  Jesn-Pbilippe  ),  médecin  du 

duc  de  Brunsvriclt. 

—  (Jules-Georges-Paai),  Jnriacon- 

Du  Bondel  (Jacques),  profoMenr  i  Se- 
dan. 
Du  Ry  (Paul),  officier  du  gteie. 

—  (Charles). 

—  (Simon -Louis),  architecte  ft  Csi- 

sel. 

—  (Jean-Cbarias-Elienne),  directeur 

des  Mtinwnts  k  Cassel. 
Dn  Sean  (René),  martyr. 
Du  Serre  (N.),  père  des  petits  prophètes. 
Dasert  (Daaict),  franciscain  converti. 
Dn  Solier  (Famille). 

—  (Jules-Baimond),  historien. 
Du  Soûl  (Uolse),  traducteur. 

Du  Temps  (Jean),  Jurisconsnlte. 

—  (Jean),  avocat. 

—  (Adam),  ingénieur  militaire. 

—  (N.),  ministre  d'Angers. 

—  (Louis) ,   historiograpbe  du  roi 

d'Angleterre. 

—  (Hicbei-François),  orfèvre. 
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—  (JoMph-Hichel],  lupecteardei  —    (GeorgeB-Loals),   proreueur  au 

pontï-el-chauuéM.  muiéum  d'hUloire  naturelle. 

Oa  Terrail    (Fransoù),  ci[âuiiu  bu-  Du  Vidal  (Fvanïoisj.mîiiUlreileToun, 

Soenol-  puii  de  Groningue. 

Do  Tartre  (Painille).  On  Vigier  (Foucaud),  ministre  à  Saint- 

—  (CeatarioD},  gonverneur  de  Jar-  Jeao-d'Angùly. 

g««i.  —    {Japbet),  miuislre  de  Saint-Jean- 

—  (AmboisB],  colonel  au  tertice  de  d'Angélj. 

Hollande.  —    (Jacques),  conseiller  à  la  chambre 

DnTJllet  (Loais),  ami  da  Calvin.  mi-partie  de  Qoieaue. 

Dn  Toncbet,  lieatenant  de  Uontgom-  ~    [Jacquea),  apostat. 

mery.  Dnvignaud,  minîitre  de  Chatetlerault. 

DnTronehay  (FéHx],rolDiatFedeBean-  Dnvlllard  (Emmanuei-EUenn^,  mem- 

fort  «Q  VotUe.  tjre  du  corpe  iégielatif  de  Qe- 

—  (Louii),  martyr.  nève, 

Da  Troaael  (Etieane),  général  au  lerTice  DuTirailh  (Calue),  gouverneur  de  Sii- 

de  Pruise.  toron. 

—  (Cbariea- Etienne),  tradoctaur  de  —    (Scipion),  chroniqueur, 

foilard.  Eck  iGeorgei),  traducteur. 

DnTil  (Jacques),  poetenr  k  yilbaa.  EcLard-wm-Traubel ,   propagateur  de 

—  (N.J,  capacln  coOTerli,  la  Réforme. 

—  (Nicûlai),  conoeiller  au  parlement  Khrlen  (Jean-Frédàric) ,  protesMur  de 

de  Paria.  droit, 

—  (Pierre),  évéquedaSéea,  partisan  Ehnnann  (Fréddric-Louls) ,  profeeeeur 

de  la  Rérorme.  de  physique. 

—  (Robert),  directeur  de  l'Acadâ-  —    (Jean-Chrétien),  profeoseur  de 

mie  de  peinture  de  La  Uaye.  médecme. 

DnTomoy  (Famille).  —    (Jean-Frédéric),  proresseur  de  di- 

—  (André),  membre  du  conseil  de  nique. 

r^nce  de  Hentbéiiard.  —    (Jejn-Chrélien),  corroapondant 

—  (Charles),  paateur à  Handenra.  du  l'Institut. 

—  (Jule»-Frédéric),rectenrdugym-  —    (ThSophile-Fréadric),  instituteur. 

lUMdBHontbétiard.  Eisen  (Nicolas),  théologien. 

—  (Joseph- Jérémte),  pharmacien.  Elsenmann  (Georges-Henri),  docteur  en 

—  (Jean-Georges),  anatomiste.  médecine. 

—  (Georges- Darid],  médecin  du  duc  Eitenschmld  (Jean-Gaspard),  mathénu- 

de  Wurtemberg,  ticien. 

—  (Léopold-Eberhanl),  jnriscon-  Elinck  (Charles),  martyr. 

■olle.  Encontre  (Daniel),  doyen  ds  la  rscultd 

—  (Jean-Jacques),  inspeetenr  ecclé-  de  théologie  de  Uontauhan, 

"'""l'w-  —    (Pierre),  pasteur  du  désert. 

—  (  Jacques-Christophe),  pasteur  à  Engiisch  (Joan),po6ia, 

^'^1-  -    (Eslberj.caihgrapha. 

—  (Georgei-Louis),   iospetleur  eo-  Enoch  (r*uU),  ministre  de  Kenée  de 

cléeiostiqua,  France. 

—  (Charlci),  jortaocw.  el  historien.  —    (Pierre),  poète. 
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Epidne  (Aadré),  coDlrOTUrtiste,  Etcorbiac  (Gnicbard  d"),  codkUIv  i  la 

EpiiiBc  (Pierre  à'),  archevêque  de  LjoQ.  chambra  de  Castres. 

Ecb  (Matthieu),  suriateadant  eccléaia»-  —    (Jeao},  poète. 

tique.  ~    (Samuel),  conseillera  la  chambre 

Erman  (Jean-fierre),  pasteur  et  profes-  mi-partie,  ^K>stat. 

Bour  à  Berlin.  Egcnrï  (Famille). 

—  (Jean-Georges) ■  pasteur   à  Pots-  „    (David). 

'^^'°-  —    (AMr£},râta^é  en  Hollande. 

—  (Paul),iBerabrederacaaémia4ei  _    ^Daniel),  réfugia  en  Hollande,  et 

Bcieucea  deBertia. 


Bn)ndella(Pierrej,réfugiéenAiiglcIerra.  g^^^^  (Umii),  priiidwt  de l'M 

Errard  (Jean),  iiigéaieur  militaire.  ^g  Mantea. 

EwhalUrd  (Charles  d^,  gouverneur  de  g,^,^^  f,„ma  ^u  Ualae. 

TaïUebourg,  et  ses  descendants.  _    p.^,,  „Qim„o,me  de  la  cham- 

—  (Jacques),  comoiandaDt  de  Hall-  .       .    ^ 

^"^'-  —    (Henri),  gouverneur  de  8«fcfL 

—  (Baltbaaarj.etseadescendanU.  _    (Loui^Paol),  apostat. 
EM»déca  (Jean  à"),  seigneur  do  Boisso,      _    (g^^j^  ^^f^^ 

et  ses  descendants.  _    (Jean  dl,  pasteur  ft  Londres. 

—  (Pierre  dl,  gonvern.  de  Sie-FoT.  Espalw«,oe,  fwniUe  du  Bôarn. 
_    (Armand),  commandant  de  Mon-   e^,^,  p^hjt,  camisan!. 

EscolliersTcUude  d"),  coramacdanldu  ''^'*  ^^^""'^  ■*■>■  '^^  ^^  '"""*- 
château  d'Alençon.  wrsilé  de  Paris. 

Bscoperies  (Pontns  d'),  fald-marfchal  de  Espirandlen  (Jean),  conseiller  du'rol  de 
Su^e.  Navarre,  et  ses  descendants. 

—  (Jacques),  ministre  de  la  goerre  Espina;  (Nicolas  d'],  pasteur  àLondan, 

en  Suède.  et  ses  descendanis. 

—  (Uagn us-Gabriel),  grand  chance-   Esprinchard  (Jacques),  his(i»ieD> 

lieretgraDdsénéchaldeSuâde.   Essen  (Théodore), tJiéoli^n. 

Une  feuille  de  pîè«3  JusUflcatives  complète  la  8«  livraison.  Elle  contient  : 
Les  actes  généraux  du  36'  synode  national,  tenu  à  Cbarenton  en  1634  ;  — 
La  liste  des  Eglises  et  des  paalears  présentée  au  synode  national  tenu.Ji 
Alençon,  en  mai  1 637  i  —  les  Actes  généraux  de  ce  synode,  qui  est  )e  S7*. 


Erraf».  T.  U,  p.  BM,  ligne  M,  lisez  Varehmiqut  Stdttr. 

—  p.  9W,    —    10,  liiez  liadieu. 

—  p.  SOT  et  SOS  paaim,  lisez  Jtaa  de  Lt^anU. 

Ci-dessus,  p.  4t,  ligne  SB,  lisez  Tuffàn. 

—  p.  es,    —      1,  lisez  d'EtloulrviUe. 

C'est  toujours,  en  )e  voit,  sur  les  noms  propres  que  portent  les  erreur*.  Qoe 
nos  correspondanlB  veuillent  donc  bien  les  écrire  de  telle  maaière  qu'il  loit  tout 
■  t.  Mt  impossible  de  a'j  tromper. 
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Notre  Bulletin  dénoncé  et  mis  à  l'index  par  l'Univers. 

Au  lUNneDt  où  l'impreasioa  de  c«  caàier  est  pratique  achevée ,  ou 
noue  conamuoique  le  numéro  d'hier  (39  août)  du  journal  Wniven, 
qui,  dans  un  premier-Paris  de  troi«  colonne»,  nous  bit  l'honnenr  de 
dénoncer  la  Société  de  l'Histoire  du  pmttittmtiune  franfoit,  et  de 
nettre  son  Bulletin  à  l'indei. 

Après  H.  Raoke  et  ton  Hiitùire  de  Franee,  —  H.  Macaulay  et  eon 
Bistoire  d'Angleterre,  —  U.  Iferle  d'Aubigné  et  son  Hittoire  de  la 
Biformation,  —  et  en  même  tempi  que  H.  Ch.  Weiss,  notre  collabo- 
rateur, et  son  Histoire  des  réfugiés  protestants,  à  qui  l'Institut  vient 
de  décerner  une  de  ses  plus  hantes  distinctions,  —  notre  œuvre  est 
signalée  comme  l'un  de  ces  fruits  dangereux  de  l'étude  historique,  à 
laquelle,  aqjourd'hui,  a  les  esprits  distingués  du  parti  s'appliquent 
de  [a^férence.  d 

Notre  publication  est  a  toute  consacrée  à  la  gloire  des  auteurs  de 
c  nos  guerres  civiles.  On  y  cherche  avec  une  audace  inouïe,  avec  une 

■  ardeur  et  une  persévérance  que  rien  ne  lasse,  à  raviver  la  mémoire 

■  des  ancêtres  de  la  Bélbrme,  et  à  la  montrer  constamment  dans  un 
t  idéal  de  grandeur,.,,  à  entretenir  des  faniàme»,  etc.  m  Qu'est-ce  k 
dire!  Ne  croirait-on  pas,  d'après  cala,  que  notre  but  est  de  glorifier  les 
Guise,  les  auteurs  de  la  Sainl-Barthélemy,  les  catholiques  ohampions 
de  la  sainte  Ligue,  les  révérendissimes  Pères  jésuites,  les  ritdateurs  et 
les  destructeurs  de  l'Edit  de  NastesT  En  publiant  dee  documents  au- 
thentiques pour  servir  i  l'histoire  de  ces  véritahles  auteurs  de  ne* 
gverres  civiles,  feiions-nous  donc  autre  ehose  que  de  substituer  des 
réalités  aux  fantàmes? 

Vl/nioers  rappelle  qu'il  a  défendu  antérieurement  la  mesure  prise 
par  Louis  XIV,  et  il  croit,  dit-i|,  en  avoir  montré  u  la  sagesse  et  la 
I  justice,  en  appuyant  son  opinion  d'autorités  assez  graves.  »  Au- 
jourd'hui c'est  Lamoignon-Bas ville  qu'il  entreprend  de  défendre 
contre  nos  calomnies,  et  voici  en  quels  termes  :  a  L'atroce  Basville, 

<  dit  le  BulUtinf...  Or,  l'atroce  Basville,  quand  on  veut  l'étudier  dans 

<  aes  actes  et  sa  correspondance,  se  trouve  un  homme  non-seulement 

■  déroni  et  ardent  ^  réaliser  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  de  l'ex- 
«  tinetion  du  protestantisme,  mais  un  homme  sage,  judicieux,  éclairé, 
«  traitant  toutes  les  questions  qui  avaient  trait  au  régime  des  nou- 
«  ve«uz  eonvertis  avec  un  calme  et  une  raison,  une  lumière  et  un 
«  désir  du  bien,  qui  ne  pâlissent  point  et  ne  hiblissent  point  h  celé 
«  même  du  langage  de  Bossuet...  Uue>  Qu'il  en  soit  de  Lamoignon- 
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s  Basville,  ajoute  VUnivfrs,  il  est  toujours  bon  sur  les  diverses  par- 
a  ties  de  leur  histoire  de  vérilier  le  jugement  des  protestants  avec  les 
a  renseiguements  authentiques...»  Ainsi,  voilà  qui  est  bien  entendu  : 
Basville,  étudié  dans  ses  actes,  ne  fut  point  atroce,  il  (bt  un  parfoit 
modèle  de  sagesse,  de  raison,  d'humanité.  Soit.  Apprenons  même  à 
l'Univers  que  le  bim  Père  Vanière,  tocietatit  Jçsu,  lui  dédia  son  Prœ- 
dium  rtalieuim,  et  a  tressons  pour  tous  deux  de  champêtres  couron- 
nes!...»  Mais  en  attendant,  que  YUniven  daigne  jeter  les  yeux  sur 
certain  acte  de  Basville  exposé  ci-dessus  (  p.  181  ) ,  la  déwulatiea  des 
Bautes^évennes,  et  qu'il  nous  permette,  suivant  son  conseil,  de  véri- 
fier son  appréciation  avec  nos  pièces  authentiques.  Assurément  l'£/nf- 
vers  a  bien  choisi  U  son  héros  ! 

Un  autre  événefflcnt  sur  lequel  notre  Btdletin  revient  avec  trop 
dinsistance  au  gré  de  VUnwen,  c'est  la  Saint-Barthélémy.  Ce  jour- 
nal voudrait  a  qu'au  milieu  de  l'indignation  unanime  (  dont  il  sait, 
a  quant  à  lui,  se  garder)  et  des  exagérations  huguenotes,  n  on  cher- 
chât enfin  à  découvrir  la  simple  vérité  sur  cette  «  catastrophe;  »  il 
voudrait  qu'on  t&ch&t  de  démêler  sur  qui  et  dans  quelle  mesure  doit 
peser  la  resp<Hisabilité  d'une  a  action  certainement  plus  célèbre  que  coa- 
«  nve.o  \J Univers,  en  effet,  a  prouvé  qu'il  connaît  peu  cette  a  actton,» 
sur  laquelle  il  s'exprime  avec  tant  de  réserve,  et  il  fera  fort  lùeD 
de  l'étudier,  notamment  dans  l'iconi^raphie  du  pape  Grégoice  XUlj 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  ci-dessus  (p.  137).  Il  y  a  là  un  revers 
de  médaille  qui  sera  de  son  goût,  et  qui  l'encouragera  peut-être  k 
marcher  sur  les  traces  de  l'abbé  Caveyrac,  puisque  les  tnvaux  de  cet 
éorivain  sur  la  Saint-Barthélémy  et  la  Révocation  de  l'Ëdit-de  Nantes, 
lui  paraissent  si  solides  et  si  dignes  d'être  continués.  Qu'il  nous  per- 
mette seulement  de  lui  prêter  notre  concours. 

Plus  clairvoyant  que  certains  d'entre  nos  protestants,  VUnivert  a 
bien  senti  que  dégager  l'bistoire  du  protestantisme  et  la  mtitre  enfin 
en  son  vrai  jour,  c'est,  par  contre,  éclaii-er  l'histoire  catholiqne  d'une 
lumière  importune  et  Rkcheuse.  Indi  ira.  Hais  en  vérité,  YUnioert 
tombe  bien  mal  1  Par  deux  fois,  en  ce  cahier  h  peine  terminé,  nous 
avons  été  dans  le  cas  de  confronter  ses  dires  avec  les  témoignées  de 
l'bistoire,  et  cette  conAxtntatîon  u'a  pas  été  à  l'bonneur  de  sa  véracité 
ou  de  son  exactitude.  Il  semble  que,  par  la  composition  même  du 
présent  BuUetin,  nous  soyons  allés,  pour  ainsi  dire,  au-devant  de  cet 
article  du  S9  août,  qui  s'y  trouve  (par  malheur  pour  VUniven)  eon- 
froiUé  jusqu'à  trois  fois.  C'est  trop  de  deux,  sans  quoi  nous  applique- 
rions ici  le  a  Ab  uno  disce  oamesl» 

rirr      'wT   fiT"   "T^Trin  il  Twif  .m  liiii  tmil   T.-uH. 
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CaHBieBeemeBla  et  rngri*  de  1>H(11m  rirar»^ 
daMoBtpdUarClSftV-lSeS). 

M.  le  P'  Corbière,  dont  on  se  rappelle  la  note  sur  \es  anciens  regisirps 
coQ^oriaux  de  l'Egliae  rëronnée  de  Moatpcllier  (insérée  au  BtUletin,  t.  Il, 
p.  89),  iHios  a  adressé  le  travail  suivant,  rédigé  d'après  deux  manuscrits 
rooservés,  l'un  i  la  mairie  de  Montpellier,  l'autre  à  la  Bildiotlièque  impé- 
riale de  Paris. 

••  Le  clianoioe  d'Aigrefeuille,  auteur  de  VHUtoIre  de  Montpellier,  a  écrit 
d'après  un  manuEcrit  proie^ant  qu'il  avait  entre  les  mains  :  ■  Le  S  février 
1K9  fut  plantée  l'Eglise  de  IttoD^)ellier,  par  le  sieur  Guillaume  Haugiiei, 
ministre  de  Mimes.  Il  uoDsUtua  pour  diacre  ua  Frauçois  Haupeau,  son  pa- 
reU,  avec  Claude  Pormy  ;  et  pour  surveillani  Georges  Crouzier,  écolier  en 
Bédecine,  auquel  ils  donnèrent  pour  adjoint  un  nommé  Bonnail,  bourgeois 
de  la  ville.  >  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici,  non  d'une  appariUoii  clandestine 
el  secrète  du  proleslaniisme  à  Montpellier,  mais  du  moment  où  il  a  déjà 
poussé  des  racines  assez  proiondes  pour  ne  pas  craindre  de  se  produire 
publiquement  et  de  s'organiser. 

>  Le  manuscrit  buguenol  donlparle  d'Aigre  feuille  est  probablement  perdu. 
Une  mention  tout  â  fall  concordante  du  même  événement  se  trouve  dans  un 
régisse  consené  à  la  Bibliothèque  impériale  :  [Suppl.  lalin  Si  bU.)  C'est  de 
ce  registre  et  des  livres  du  Conseil  de  ville  de  notre  cité,  qne  nous  allons 
transcrire  quelques  documents  qui  prouveront  que  les  progrès  de  la  Réforme 
furent  rapides  à  Montpellier. 

K  Le  17  septembre  <  560,  dans  un  conseil  général  de  la  ville  de  Montpellier, 
tenu  par  devant  le  juge  criminel  de  la  cour  et  sié^e  présidial  en  la  salle 
haute  du  Consulat,  noble  Guillaume  de  Chaume,  ^eur  de  Possan,  viguier 
et  premier  consul,  a  dict  et  remonslré  que,  depuis  son  retour  du  voyage 
qu'il  a  faict  devers  le  Roy  ponr  les  affaires  de  la  dicte  ville,  ayant  ri^connu 
que  grand  nombre  du  peuple,  tant  hommes  que  femmes,  se  assemlilpni  cha- 
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<:uD  Jour  m  la  maison  de  l'escole  (l)  en  laquelle,  de  pleia  jonr  et  à  huys 
onverts,  ils  font  prescber  et  baptizer  tes  enfana  à  la  iiioile  de  Genesve,  il  a 
faict  tout  son  debvoir  de  faire  cesser  toutes  les  dictes  assemblées,  et  que 
toutefois  il  n'a  peu  encore  obtenir,  pour  ce  que  ses  forces  et  celles  de  toute 
la  Justice  se  trouvent  trop  bibles  pour  résister  on  entreprendre  sur  ung 
nombre  de  trois  ou  quatre  mille  personnes  qui  assistent  ordinairement  k  la 
dicte  assemblée.  11  aurait  requis  mon^ur  le  Juge  criminel  et  autres  otBciers 
du  dîct  gouvernement  de  se  transporter  à  la  dicte  assemblée  pour  leur 
faire  publique  remonslrance  de  ia  proliU)ition  que  le  Roy  en  a  faicte  par 
réytérés  édicts  et  ordonnances,  tant  de  cachet  que  autres,  et,  suivant  iœUes, 
leur  faire  nouvelle  inhibition  de  ne  continuer  les  dictes  assmiblées,  pour 
essayer  d'obtenir  par  remonstralion  ce  qu'ils  n'ont  peu  ni  ne  peuvent  par 
force,  ce  qui  a  esté  faitt  ainsi  par  la  piuspart  des  assislans,  savent  pour 
avoir  esté  présens  aux  dictes  remonstrances  et  inhibitions,  nonobsunt  les- 
quelles tous  ceux  de  la  dicte  assemblée  rat  déclaré  ne  vouloir  désister  de 
faire,  qu'ils  ne  croyent  en  rien  offenser  le  Roy  en  faisant  la  dicte  assem- 
Uée  seulement  pour  annoncer  la  prédicatioD  de  l'Evau^iile,  ou  prier  Dieu  en 
suivant  l'ordonnance  de  Dien.  Ainsi  il  a  esté  au  long  contenu  au  procte- 
verbal  sur  ce  faict,  par  le  dict  sieur  juge  criminel,  qu'est  le  premier  p«hil 
ou  article  sur  lequel  lui  et  ses  compagnons,  pour  tout  le  corps  de  la  dicte 
ville,  demandent  conseils  et  avis  de  ce  qu'ils  doivent  ^re  pour  le  senice  du 
Roy.  (Conseil  de  ville.) 

«  Le  luppUment  latin  84  bU  nous  parie,  sans  nous  en  dire  ie&  jours, 
d'assemblées  qui  earent  Heu  k  l'Ecole-Maze  et  au  temple  Saint  -Itlatthieu. 

«  Les  ordres,  d'abord  méconnus  de  l'autorité,  forent  obéis  le  4  S  octobre 
1560.  On  se  relira,  est-il  dit,  après  qne  le  Juge  criminel  eut  fait  défense  de 
ne  pins  prêcher.  On  sauva  le  ministre,  et  tous  les  principaux  de  l'Eglise  se 
retirj'rent.  (i-  L.) 

1  Le  dict  siour  de  La  Chasse  (c'était  le  premier  ministre  régulier  de  Mont- 
pellier, nous  ne  comptons  pas  M. de  Saint-Paul,  qui  n'y  demeura  <[ue  quatre 
ou  cinq  jours  et  s'eu  fut  à  Dieppe  ;  d'ailleurs  il  parait  qu'il  fut  ù  Alonlpellier 
entre  deux  voyages  de  M.  de  La  Chasse),  retourna  aprfis  la  inort  du  roy 
François  (î),  et  on  recommença  les  assemblées  secrètes  et  après  manifestes 
pour  cause  de  la  multitude  du  peuple,  et  sur  quoi  les  papistes  eurent  occa< 
slon  de  faire  venir  la  compagnie  des  gens  d'armes  de  Montpellier  à  Terrides, 
qui  donna  quelques  troubles  â  l'Eglise. 

■  Le  jour  de  .  .  .  l561,mourut  M.  Boucaud,  docteur  en  médecine, 
et  voulut  être  enterré  â  la  façon  de  l'Eglise  réformée.  Le  gouvernement  et 

(t)  L'Ecole-Mage,  mijoard'hai  IiApilal  Saint-Eloi. 
(i)  Françds  II. 
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gens  de  M.  de  Terrides  y  voulant  donner  e[Di>&:henieQl,  furent  liicD  battus. 
»  Les  assemblées  publiques  se  tirent  i  h  maison  de  Maupeau,  et  au  mUé 
de  septembre  15G0  la  c^ne  y  (ut  faictc  publiquement. 

■  Le  3i  septeiubre  1561  on  prit  le  temple  de  Lattes  pour  prêcher. 

«  Les  cbauoÏDes  avec  quelques  soldats,  tenant  fort  dans  Saint -Pierre,  fii- 
saipRt  beaucoup  de  séditions,  et  le  19  d'octobre  1561  sortirent  quelques 
enseignes  aux  crénaux.  Ceux  de  la  RetiKÎOB  leur  allèrent  gagner  la  tour  du 
Palais  qu'ils  tenaient,  sans  perte  de  personne.  L'aprèfr-dloée ,  la  tour  des 
Cannes  Tut  aus^  pgnée  et  fut  tué  un  appelé  Miot,  de  la  Religion.  On  prit 
dans  la  dite  tour  un  consul  qui  fut  fait  prisonnier.  Ceux  de  Saint-Pierre 
furent  assiégés,  et  toute  la  nuit  sonnèrent  fort  leurs  cloches,  criant  :  Aa 
secours  I  mais  personne  ne  vint. 

■  Le  lendemain,  ne  pouvant  plus,  se  rendirent,  mais  sur  la  fureur  quel- 
ques soldats  et  même  le  chef  furent  tués  et  aussi  quelque  douze  chanoines 
ou  prêtres,  et  entre  autres  deux  cordeliers,  et  ce  fut  A  cause  qu'ils  luËreat 
«a  de  nos  gens,  après  avoir  fait  l'accord  avant  qu'entrer. 

'  Les  idoles  après  furent  abattues  par  tous  les  templtisj  les  soldats  de 
la  Religion  firent  quelques  insolences  par  les  maisws  des  papistes  ;  nuis 
cela  fut  bientôt  apaisé  et  furent  censurés. 

«Le  19  novembre  4^1  a  été  publié  édict  de  rendre  les  temples  daKU 
heures.  On  alla  prêcher  chez  H.  Formy. 

■  Le  io  novembre  fut  arrêté  de  faire  syndicat  pour  requérir  les  tenpiet 
et  faire  doléances  aux  prochains  Euts  assignés  à  Béliers, 

"  Le  1 1  février  furent  députés  pour  traiter  accommodement  avec  MM.  1m 
chanoines,  pour  la  Consistoire  :  Noble  Pierre  des  Combes  de  Uontaigu, 
sieur  (te  Combas,  Michel  Uéroard  et  Talard,  greffier.  Et  hors  du  Consis- 
toire :  Le  général  de  Saint-Ravy,  M.  Rondes  et  sieur  François  Maigret. 

«  Le  2i  du  dici,  tant  pour  les  députés  de  l'Eglise  que  des  cbanoipes  et 
clergé,  fut  accordé,  pour  la  paix  publique,  que  nous  aurions  les  tec^let 
appelés  de  Notre-Dame,  à  présent  appelé  le  temple  des  Changes,  le  tempt^ 
de  Saint-Paul  et  le  temple  de  Saint- Matthieu.  L'acte  fut  reçu  par  M.  IllaUre, 
notaire.  » 

11  y  eut  deux  assemblées  religieuses  il  Xonlpellier,  dont  il  ii^utrle  da 
Elire  mention.  La  première  t\ii  un  colloque  des  églises  du  ressort,  et  la 
seconde  un  cJDlloque  général  du  pays  de  Languedoc. 

Void  tout  ce  qu'en  dit  le  Supplément  latin  : 

n  Le  13  novembre  1561,  se  tint  à  Montpellier  un  colloque  des  églises  dti 
ressort  du  dit  Montpellier,  qui  furent  ;  Pëzenas,  Gignac,  Montagnac,  C!er- 
mont,  Poussan,  Cournonsec,  Monbazenc,  Coumoiiterval,  Mirevaux,  Ville- 
Uagnc,  Villeneufve,  Fabrègues,  Quiéraut,  Gigeau,  Prontignan,  Lunel,  Bé- 
tiers,  Mauguir. 
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«  Le  10  Janvier  1562,  a  esté  assemblé  un  colloque  général  du  pays  de 
Languedoc^  en  la  ville  de  Montpellier,  où  se  sont  trouvées  les  églises  et 
personnes  qui  s'ensuivent,  pour  répondre  il  certains  arlides  baillés  par 
M.  de  Joyeuse  pour  l'observation  des  ëdicts  du  Roy,  que  aussi  pour  les 
affaires  des  é^isns  et  pour  les  voyages  de  H.  Ctiabot  à  la  Cour  H). 

Montpellier.  Pour  le  Consistoire  r  Noble  Pierre  des  Combes,  weiir  de 
Combas,  et  pour  le  Conseil  :  M.  Guillaume  de  Contour,  contrôleur.  — 
Ntmes.  Guillaume  de  Sauzet,  diacre,  et  Robert  Dayniei  [7],  diacre.—  Vzét. 
Sieur  Ménilas  de  Tboloze,  ancien.  —  Lodéve.  Raymond  Lafont  et  Pldlii^ 
Pages,  anciens.  —  Saint-Ports.  Antoine  Bonnefons,  syndic.  —  Lavaur. 
Noble  Jean  de  Combes,  syndic.  —  Saint-^mam.  Antoine  Cap  de  Lane, 
ancien.  —  Pésenas.  Honorai  d'Ambesaignes,  ancien.  —  SaintChignan. 
Antoine  Coumut.  —  Lvnel.  Barthélémy  Nicol,  ancien,  et  Jacques  Orouzat, 
diacre.  —  Clermant.  Pierre  Pujol ,  ancien.  —  Saint-André.  Guillaume 
Fninces  et  Anloine  Léotard.  —  Montagriac.  Guillaume  Vaire,  ancien.  — 
PomeyroU.  Jean  Malardi,  diacre.  —  Florenaac.  Pierre  Jarlier,  antûen,  et 
François  Garrigues  ancien.  —  yiUemagne.  Matthieu  Caylan,  ancien.— 
Pignon.  Jacques  Caubert,  ancien,  et  Jacques  Malgue&,  consul.  —  Poussan. 
Etienne  ADre,  ancien.  —  Maugvir.  Guillauine  Véùan,  député  par  l'Eglise 
et  ville.  —  Fronlignan.  Arnaud  Mares,  ancien.- ^iUeneiifte.  Jean  Amalz, 

maire.  -^  Mirevaulx,  Jean  Ryaard.  —  Saint- Ambrolx.  Guillaume 

maire,  et  Fomier,  ancien.  —  Marsillargues.  Estienne  Menut,  secré- 
taire. —  Fauvert.  Anloine  Vergue,  maire.  —  Sauve.  Henri  BansiloD,  an- 
cien. —  Dvr/ort.  André  Cabors,  ancien.  —  Marseiltan.  Jacques  Estienne, 
ancien.  —  Coumonferval.  André  Perrière,  ancien.  —  Gignac.  Pierre  Jan- 
vlel.  —  Alait.  Jean  Bonnault.  —  Meyrueis.  Noble  Christophe  de  Forére. 
—  ajean.  Jacques  Dufour.  —  Fabrëgues.  Ramier. 

«  Le  dkt  colloque  fut  tenu  à  la  maison  du  sieur  de  Combas,  parce  que 
H.  de  Crussol  venait  au  pays  avec  commission  et  puissance.  Fut  dicl  qu'il 
n'y  avait  lieu  de  répondre  aux  articles  du  sieur  de  Joyeuse,  et  pour  savoir 
l'insUtuUon  du  dict  sieur  de  Crussol,  l'assemblée  députa  le  dict  sieur  de 
Combas,  M-  Guillaume  de  Sauzet  et  M.  Jean  Bonnault,  et  pour  ce  que  le 
dict  sieur  de  Combas  n'y  put  aller,  M.  le  général  de  Saint-Ravy  fut  député 
en  son  lieu.  ■ 

(1)  En  IHO,  M.  Cnabot  da  Mîmes  avait  été  député  aux  Etats  assemblés  ï 
Hontpelller,  poar  faire  remontrances  aux  Kiats  sur  les  dolëniiMs  des  proles- 
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C»ll|niT.  —  FaVme  m*MBwirlt  aar  e«  ■«Oet. 

Non*  deroDB  fc  H.  t«  prof.  Nicolu,  de  Hontanl)aD,  la  note  «tirante,  dont  la 
cnjet  a  un  certain  int£r£t  de  curiosité  historique. 

"  La  bibliolhëqiie  de  MonEauban  possède  un  poëme  manuscrit  qui  lui 
lieut  de  Rabaat-Pomier,  ex  qui  a  pour  litre  :  ffÂndelol,  colonei-gétUrat 
de  [in/aïUerie  françoite  exhumé.  Poime  par  S.  B.  F.  D.  P.  11  se  com- 
pMe  de  10  chants  ea  vers  alexandrins,  formant  132  pages,  d'une  éptlre  de 
U  pages,  supposée  écrite  des  Champs-Elysées,  d'une  prélace  de  K  \  pages, 
H  de  4i  pages  de  notes  explicatives.  Le  tout  est  d'une  écriture  Imitant  les 
(uictères  d'imprimerie.  Ce  manuscrit  est  sans  aucun  doute  de  la  nialn  de 
raaieur;  ce  que  semblent  prouver  de  nombreuses  corrections  de  la  mémo 
écriuire  que  le  reste  et  faites  par  l'auteur  lui-même.  Je  ne  puis  expliquer 
les  initiales  par  lesquelles  il  se  désigne  ;  mais,  à  la  manière  dont  il  parie  des 
érâiements  passés  à  Nîmes,  on  peut  croire  qu'il  était  de  cette  ville  et  qu'il 
thait  dans  la  première  moitié  du  XVlll*  siècle.  —  Comme  œuvre  poétique, 
cet  ouvrage  est  au-dessous  de  la  médiocrité  la  plus  décidée;  le  sujet  est 
mal  conçu  et  mal  disposé  ;  les  développements  ne  sont  que  des  lieux  com- 
nons  et  le  style  est  d'ordinaire  lâche  et  tralnuit,  parfois  incorrect.  Le  fait 
qtd  forme  le  foitd  de  ce  poème  est  la  seule  chose  réellement  Intéressante. 
0  s'agit  de  l'exhumation  du  corps  de  d'Andelot,  fait  peu  connu,  que  l'au- 
leur  prend  dans  VHtstotre  dti  éoiquei  de  Tfimeâ,  de  Ménard,  (Tome  f, 
p.  361}  et  qu'il  corrige  quelque  peu  d'après  ce  qu'il  a,  dit-il,  appris  lui- 
même  d'une  personne  qui  avait  aidé  à  i'esbumation.  Voici  le  passage  de 
Ménard  :  ■  En  l'année  1569,  on  transporta  à  Nismes  te  corps  de  Français 
•>  de  Chàtillon  de  Colîgny,  appelé  ordinairement  d'Andelot,  et  on  le  plaça 

■  dans  un  tombeau  de  pierre,  élevé  sur  des  colonnes  de  même  matière, 

•  contre  le  mur  et  dans  la  cour  de  l'ancien  HAtel  de  Ville.  Ce  seigneur^ 

■  colonel-général  de  l'infanterie  francolse  dans  le  parti  huguenot,  éuit 

■  mort  le  27  mai,  k  Saintes,  d'une  fièvre  maligne.  Nous  ignorons  les  rai- 

■  sons  qui  engagèrent  à  transporter  son  corps  dans  notre  ville.  Il  se  peut 

■  Mre  qu'il  l'eût  ainsi  ordonné  en  mourant,  voulant  être  Inhumé  dans  une 

■  ville  alors  enUèremeut  attachée  au  parti  protestant,  dont  II  avait  été  lui- 

•  même  le  plus  ferme  appui  et  le  plus  lélé  défenseur  ;  car  sa  baine  contre 

■  les  catholiques  allait  jusqu'à  la  fureur,  principalement  contre  les  prêtres; 

■  U  peut  se  faire  ausû  qu'on  eût  lait  dessein  de  porter  son  corps  i  Cbatil- 

■  lon-snr-Lolng,  petite  ville  de  France  dans  le  GAtinois,  où  était  la  sépul- 

■  Inre  ordinaire  de  ceux  de  sa  maison,  mais  qu'on  fut  obligé  de  le  déposer 
>  i  Nismes,  où  il  est  resté  depuis,  par  des  inconvénients  que  nous  ne  con- 

■  naissons  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  corps  de  d'Andelot  a  esté  conservé 
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"  dans  ce  tombeau  jusqu'au  siècle  présent.  Mais  il  y  a  environ  huit  années(l) 
«  que  les  relîfpeuses  de  Notre-Damc-du-Itefu^e,  qui  sout  en  possession  de 

•  l'ancien  HAtel  de  Ville,  animées  d'un  lèle  démesuré  contre  la  mémoire  An 
«  ce  dier  des  huguenots,  et  Trappées  d'une  superstition  litTicule  Jusqu'au 

■  point  d'attribuer  à  la  présence  de  ce  corps  la  pauvreté  où  se  trouve  leur 

■  luiMD,  8'avlaérent,  dans  une  nuit,  années  de  croix  et  de  chapelets,  de 

•  faire  deHeedre  le  tombeau,  de  l'ouvrir,  et  après  avoir  tiré  le  corp^  d'une 

■  «uftse  do  bois  où  il  était  renfenné,  enveloppé  dans  de  )a  toile  cirée  avec 

•  des  aromates,  eHet  le  hachèrent  en  plusieurs  pièces  et  le  brûlèrent  ;  mais 

■  oorane  le  fen  ne  ^t  pas  tout  consumer,  elles  Arent  enterrer  le  reste  des 
•r  osaemen  dx»  les  fossés  de  la  ville.  •  Tel  est  le  récit  que  lait  Ménard. 
L'auteur  dv  poêne  j  ajoute  les  corrections  suWantes  :  i  Ce  que  Je  viens  de 

■  vafforttx  étA  absolament  Ignorédana  cette  ville,  lorwine  H.  Ménard  irAt 

■  taa  livre  aa  Joar.  Ma  curiosité  en  fnt  réveillée,  et  avec'  quelques  soins, 

■  j'appris  d'une  pensionnaire  qui  avait  aidé  à  l'exhumation  de  quelle  ma- 

■  Bière  la  chose  s'était  passée.  Son  récit  M  i  peu  près  le  même  que  cehii 

■  de  M.  Hénard;  elle  ajouta  seulement  qoe  le  cadavre  était  petit,  qu'il  avait 
<  sur  sa  poitrine  quelques  fleurs  de  lys  de  cuivre  doré,  qu'elles  s'en  dlver- 
«  ttrent  asset  longtemps,  se  le  Jetant  les  unes  aux  antres  [t]  ^  qu'après  en 

■  avoir  asseï!  badiné,  elles  le  hachèrent  et  le  bnUèrent,  qu'il  sortit  dn  feu 

•  «ne  odeur  des  plus  agréables,  ce  qui  venait  sans  doute  des  aromates 

■  avec  ^Mi  fl  avait  été  ^ibaumé  ;  qa'enBn  on  en  ramassa  tes  cendres  dans 

■  une  serviette  et  que  la  servante  eut  ordre  de  les  aller  jeter  dans  les  fossés 

•  4e  la  ville;  ce  qu'elle  exécuta  Adèlement.  Votll  quelle  a  été  la  destinée  dn 

■  corps  de  François  de  OiJltilkin,  seigneur  d'Andelot,  colonel  de  l'Infanterie 
«  fraDQcdse, «M  soixante  ans  après  sa  mort.  • 

•  Td  est  le  fait  dont  cet  auieor  a  cru  pouvoir  fôire  m  poème.  Tai  pensé 
Men  fati«  de  vous  le  trmscrlre  an  long,  parce  qu'il  me  semble  peu  connu  et 
que  Je  ne  FM  trouvé  Jusqu'k  présent  que  dans  VHislotre  de*  Evêquet  de 
Nimet,  de  Ménard,  et  dans  ce  mamiscrh  ;  je  ne  veux  pas  prétendre  toute- 
fMs  qall  ne  soit  pas  rapporté  autre  part.  Voyez  vous-mËine  s'il  mérite  de 
prendre  place  dans  votre  Sulktin. 

•  DlBs  l'éfttre  qui  précède  le  poCme,  il  est  question  de  deux  évftqncs  de  la 
ville  de  Nhnes,  delà  Parisière.qaH^tévêque  de  niOS  1757,  et  de  Flé- 
diter,  qoi  l'avaK  été  avant  lui,  de  4S87  à  4710.  Quoique  ce  qui  est  rapporté 
tel  4e  ces  denx  peiwnnages  ne  tondte  pas  l'blstoh^  du  protestantisme, 
ecfendant  «omnw  ils  ont  run  A  l'autre  Joué  n  certain  rAle  dans  les 

{!)  tn  coméqaent,  en  int  on  l'7ig. 

t^  L'autan-  IWt  «marqoer  en  note  qos  oeci  Mt  peu  cnrfable  ;  cepenAant  il  ne 
...._  ^^  doat^f  4a  rédlda  Ja  (lentioouin,  Qui,  dU-il,  était. 
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destinées  des  pruiestaiits  de  leur  diocèse,  il  ne  sera  pas  pent-étre  sans  Inté- 
rêt de  recurillir  ce  qui  est  rapporté  dans  le  manuscrit.  J'ai  déjà  dit  que 
cette  épilre  est  censée  écrite  des  Cbamps-Elysées.  L'auteur  y  rencontre  La 
Parisiére  :  «  On  lui  a  rendu  Justice  en  le  plaç^int  dans  cet  heureux  séjour,  lui 

■  dis-je  1  [i  l'ombre  qui  l'accompagnait] .  «  S'il  y  est,  me  répondlL-il  en  m'in- 

•  terrompant,  c'est  aux  ombres  qui  l'entourent  qu'il  en  a  l'obligation.  Tout 

•  de  bon,  repris-je.  Ecovtn  en  peu  de  mots  son  histoire,  me  dit-il,  puisque 

■  voDs  rignorei  ;  elle  ne  sera  pas  longue.  Aussitôt  que  La  Parisiëre  fut  en 
'  présence  de  Mlnos,  ce  Juge  pénétrant  découvrit  dans  son  cœur  deux 

■  taches  assez  considérables  pour  l'exclure  de  ce  séjour.  On  y  voyait  une 

•  infidélité  notable  et  une  lâcheté  qu'il  commit  au  commcncemifit  de  son 
iépi5a)pat  sur  une  lettre  qu'il  re^ut  de  Torci.  Il  allait  être  condamné; 

■  isais  ies  ambres  que  vwu  vojei  l'iotéreuèrent  d'uuo  nuniére  à  leudre, 

■  (|ue  Mliioe  se  lalsu  toucher,  et,  après  une  légère  pénilrace,  il  a  été  reçu 

■  dans  ce  r^os  âlernel.  Je  demandai  à  ces  ombres  qu'est-ce  qui  les  porta  à 

■  ft'totéresser  ainsi  pwir  La  Parlsiirei  l'une  d'elles  me  répondit  que  tandis 

■  qall  fut  an  monde.  Il  ne  cessa  lamais  de  ftdre  do  bien,  que  Jamais  per- 

■  sonne  ne  s'en  alla  mécontent  lorsqu'on  eut  besoin  de  sa  protection  ou 
«  de  tonte  autre  dtose,  en  sorte  qu'il  m  laissa  perdre  aucun  jour  de  sou 
•>  épiscopat  sans  le  ^gnaler  par  quelque  nouveau  bienfait....  —  Mais,  mon 

•  cher  Rouviëre,  dis-Je  à  mon  guide,  puisque  nous  avons  ici  La  Parisiëre, 

■  ooas  y  avom  amsi  sans  doute  l'éloqueni  Fté^ierP  Nw,  me  répoodit-tt, 

■  El  ne  fut  pis  ansri  beureus  que  son  BUoceseeur;  aucune  ombre  ne  s'inlé- 

■  ressant  pour  lui.  AusMM  que  Mtnos  l'eut  Bxé,  il  vit  autour  de  son  cœur 

■  un  nuage  si  obscur  et  si  épais  qu'il  semblait  que  tous  les  carreaux  de  la 

•  vengeance  divine  y  fussent  renfermés.  Aasd  fut-il  dans  l'instant  {riongé 

■  dam  le  lieu  qui  lui  était  préparé.  Quelle  injustice  !  repris-je.  Traiter  ainql 

■  ce  grand  maltn  en  l'art  oratoire,  ce  prince  de  l'élocpence,  ce  prélat  dont 

■  la  vie  fut  sans  reproche  !  Pas  tant  que  vous  pourriez  croire,  me  répondll- 

■  il.  Sachez  que  dans  la  disette  qn'il  y  eut  en  l'année  1709,  il  eut  t'impru- 
'  deoce  de  dire  i  Berwick  et  à  Lamoignon  que  la  ville  dont  il  était  éréque 
'  devait  donner  du  pain  aux  pauvres  i  un  prix  très  ralsonuable,  et  que, 

•  pour  les  soulagfv  encore  plus,  il  voulait,  en  leur  faveur,  sacrifier  du  sien 

■  deux  tleniers  par  livre.  On  loua  sa  cbarité,  et  Berwick  et  Lamoignon  ne 

■  Buqiièreut  pas  de  l'écrire  en  cour.  Us  partirent  le  lendenaiu.  Quelques 
'  heures  après,  PUcUer  It  a|>peler  ie«  consuls  et  le  conseil  de  ville,  et 

•  Toici  ce  que  loi  dkta  son  avarice.'  Hesdeura;  je  ne  fis  pas  réOexlM  i  ix 

■  que  J'avanfUi  hier,  au  sujet  des  deux  deniers  par  livre  de  pabi  que  l'ou 

•  doit  distribuer  à  ceux  qui  sont  en  nécessité,  Je  ne  sots  pas  asset  rltte 

■  pour  faire  une  pareille  auradne  ;  ainsi  il  faut  qne  la  vUle  sfen  charge. 
'  Cela  irrita  tà  fort  les  pauvres  qu'ils  en  conservèrent  le  ressentiment  jus- 
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■  qu'à  son  arrivée  id,  et  qu'ils  crièrent  en  le  voyant  paraître  :  Au  Tartarel 
"  au  Tarlare!  Quant  i  ses  mœurs,  je  n'y  veux  pas  toucher  ;  l'épftapbe  que 
n  lui  nt  un  joli  esprit  de  votre  ville  vous  le  fera  conoattre  assez.  Je  ne  nie 
«  souviens  pas  du  corps  entier  de  la  ptËce  ;  en  voici  les  deux  derniers  vers  : 

Et  les  vieei  âarm  sa  penonna. 
•  Quelque  pen  O'imporunce  qu'ait  c«tte  appréciation,  elle  nous  donne  une 
idée  de  l'opinion  que  l'on  avait  à  Mmes,  au  milieu  du  XVIll*  sîËcle,  de  ces 
deux  évéques,  principalement  sans  doute  parmi  les  proteslants,  qui  n'avaient 
oublié  ni  l'intolérance  de  Flécbier,  qi  la  modération  de  son  successeur  & 
leur  égard.  - 

KiCTée  de  tomd»  pavr  ladcMiMlaep  1«  4ae  4c  BafeciM  da  bob  |(«a- 
v«mement  da  ch&t«»B  de  Mafllaula,  et  de  I«  dèmolltloii  de 
celDl  du  Dslfpios.  <iei«). 

Nous  avons  pubtié  (t.  I,  p.  334J  une  belle  lettre  Inédite  d'Agrippa  d'Aa- 
bigné,  relative  A  la  cession  faite  par  lui,  en  1619,  de  ses  gouvernements  de 
Maillezais  et  du  Doignon  entre  les  mains  du  duc  de  Rolian,  pour  une  somme 
inférieure  de  moitié  â  celle  que  lui  en  offrait  le  marquis  de  Brézé,  au  nom 
du  duc  d'Epernon-  Voici  une  pièce  qui  se  rapporte  aux  suites  de  cette  même 
affaire.  Elle  nous  est  communiquée  par  M.  le  pasteur  Maillard,  de  La  Ho- 
the-Saint-Uéraye,  qui  la  tient  du  D' Sauzé  (V.  ci-dessus,  p.  6). 

AcU  notarié  comiatant  ce  que  la  commune  de  La  Motke-Saint'Hértt^ 
a  payé  dan»  la  somme  de  sir-vingt-dix  mille  livret,  atlrUtuée  au  duc 
de  Hohan  pour  le  gouvernement  de  M<^le7-ait  et  la  démoUtio»  du 
Doignon. 

Aitjourd'buy,  vingtième  d'octobre  mil-^x-cent-dix-neuf,  en  la  présence 
de  moy.  notaire,  soubscript,  juré  et  témoings  cy-bas  nommés,  Simon  Vr- 
sault,  l'un  des  procureurs  Tabricqueurs,  manans  et  habitans  de  la  paroisse 
de  ce  bourg  de  La  Mothe,  Taisant  tant  pour  luy  que  pour  Jean  Blronnet, 
son  parsonnier,  a  présenté,  dellivré  et  mis  es  mains  de  Pierre  Gamier, 
l'ung  des  assoyeurs  des  tailles  et  sub^des,  tant  pour  luy  que  pour  ses  par- 
sonoiers,  une  commlsàon  envoyée  et  enjoint  par  messieurs  les  eschevins  de 
Nyort  faire  égaler,  coUiger  et  amasser  sur  les  habitants  de  la  dite  paroisse 
de  ce  dict  lieu  de  La  Mothe,  contributions  de  la  somme  de  soixante  et  qua- 
torze livres  trëze  sols  sept  deniers  tournois,  A  quoy  elle  auroyi  esté  taxée 
pour  sa  part  de  la  somme  de  quatre  mil  trois  cent  cinquante  livres  tournois, 
a  quoy  le  tablyer  et  élection  de  Nyort  auroyt  esté  condampné  lever  au  pré- 
sent quartier  d'octobre,  pour  leur  part  de  la  somme  de  six  vingt  dix  mil 
livres,  ordonné  par  Sa  Majesté  estre  levés  et  payés  à  M.  le  duc  de  Boban, 
pour  la  récompense  du  gouvernement  de  l'isle  et  château  de  Hailzay,  raze- 
ment  et  desmolilion  du  château  de  Doignon  ;  et  encore  d'égaler  sur  la  dite 
paroisse  la  somme  de  G  livres  9  sols  1  denier  pour  droit  de  vérillcation, 
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signature  des  rooles  attribuée  aux  sieurs  Eslheus,  plus  3  sols  pour  le  con- 
[roole  de  chaque  quittance,  plus  11  sols  6  deniers  pour  le  port  de  commis- 
sion et  1  soi  pour  livre  attribué  au  commissaire  des  tailles,  comme  le  tout 
plus  i  plaln  est  porté  dans  la  dite  commission  dellivrée  aus  dicts  procureurs 
Miricqueurs,  anx  lins  de  Taire  égaler  les  dites  sommes  le  plus  promptement 
que  faire  se  pourra  et  au  par  sus  leur  devoir  en  la  dite  aKiire  ;  le  quel  Gar- 
nie a  accepté  ei  prins  la  ditK  commission  et  promis  la  faire  voir  à  ses  par* 
sooniers,  et  de  faire  diligence  à  t'exen^^ice  d'Icelle  ;  dont  le  dict  IJrsault  m'a 
requis  acte  que  luy  ay  oaroyé  pour  luy  valoir  et  servir  ce  que  de  raison.  Et 
1  le  dict  Gamier  déclaré  ne  savoir  signer. 

LSigné  ;  Ubsault.  n.  Guillon,  notaire. 


à  l'étraïf  er  en  l«8f  et  leSS. 
Â  M.  lePrétidenldelaSnciéUdtrHitloirt  du  Prolestanlime  fronçait. 
Ccnèia,  le  1  oelobn  ISU. 

Moniienr  la  PrétidenI, 

rai  aoai  le*  <reni,  reliés  «n  un  seul  vclame  de  ch^tive  appnronce,  deux  dki- 
Dumciits  de  l'émigration  prot«tIanla  k  l'époque  de  la  Révocation. 

Va  premier  est  au  petit  in-]2  de  S)D  pages,  intitalé  ;  Les  Àrmei  de  Sion,  ou 
Prièret  rur  félal  prêtent  de  Ca/ftiction  de  VEgUte.  Le  passage  :  a  Veillei  et 
pries,  que  voas  n'entria  en  tentation,  car  l'esprilest  pmmpt,  maiE  la  chair  est 
taible,»  lerl  d'âpigraptie  ft  l'ouvrage.  Il  est  imprima  A  Sainl-Gall ,  cbez  Andrâ 
L'HoDorat,  et  il  porta  la  date  de  16BB. 

L'occasion  et  le  but  de  la  composition  de  ce  recueil  de  prières  sont  énoncés 
dans  une  Préface  au  lecteur,  dont  je  transcria  le  commencement.  ]e  ne  pourrais» 
tana  réclamer  uD  trop  grand  espace,  pniser  des  citations  dans  Isa  pnères  elles- 
niéines,  mais  Je  donnerai  la  TMe  det  Priérea  en  entier,  et  les  lecteurs  trouve- 
nttt  sans  doate  qne  cette  table  toute  seule  n'est  pas  dépounrDC  d'une  certaine 
éloquence. 

Le  second  monumant  est  de  la  même  époque  et  d'an  genre  tout  à  fait  ana* 
to^e.  C'est  an  petit  in-llde  n  pages,  intitulé:  Prièret  dft  fidèles  qui  ont  aban- 
donné leur  pays  pour  la  couse  du  Seigneur  Jitui.  11  est  imprimé  à  Amsterdam, 
chei  Pierre  du  Chaîne,  et  porte  la  date  de  16HT.  11  renferme  quatre  prières  eea- 
lemant,  dont  je  vous  envoie  une  copie  complète,  car  la  composition  m'en  parait 
remarquable,  et  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  les  aliribuer  à  Saurin. 

Il  ne  me  reste  plai,  Monùeur  le  Président,  qu'a  laisser  la  parole  à  mes  auteurs. 

Agrée,  etc.  Pu.  Roo«i. 

I. 

Préface  au  Lectmr,  en  tête  des  Armes  de  Sion. 
(Saint-Gall,  1688.) 
Dans  ce  temps  d'afîlicUon,  où  l'EgHae  de  Dien  fond  en  larmes,  et  qu'elle 
Tolt  dans  le  [dus  florissant  royaume  de  l'Europe,  dans  les  Vallées  de  Pié- 
mont et  dans  la  plus  grande  parlie  de  la  Hon^e,  ses  temples  abattus,  tous 
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ses  pasteurs  exilés,  ses  IWres  de  dëvoliou  brûlez,  sans  en  excepter  même 
la  Parole  de  Dieu  i  etcnûn,  les  pauvres  fidèles  ruiDez,  et  qui  ont  mâme  souF- 
iért  des  tourmeiils  inouïs.  J'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux  employer  le 
tfmps  de  mon  enil  qu'i  consoler  non-seulement  les  pauvres  fidèles  qui  sont 
eaptifs,  el  les  réfugieE  qui  sont  dis{)ersez  dans  tons  les  pais  et  les  royaumei 
eu  monde,  mais  mbne  ceux  qnl  sont  exempts  de  lapereécutioa  et  qui  parliei- 
pent,  comme  ils  doivent,  à  la  froissure  de  Joseph.  J'ai  composa  dans  celle 
vue  ce  petit  livre  de  Prières,  qui  contient  trois  parties  :  dans  la  première,  on 
verra  l'Eglise  dans  un  deuil  exiréme,  et  les  moyens  de  la  consoler,  tant  en 
général  qu'en  pariiculter. 

Dans  la  seconde,  on  trouvera  diverses  prières  de  ce  même  caractère,  mais 
qui  sont  conçues  en  langage  de  l'Ecriture  sainte.  J'ai  suivi  en  ce  stile  les 
tracée  de  l'eu  mon  père,  qui  étok  HlreftA  ptsteur  de  l'Elise  de  tiren«ble, 
et  qui  composa  un  volume  de  ces  sortes  de  iHières,  Il  y  a  soixante-cinq  ans. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  rompit  la  glace ,  et  même  le  grand  Usserius,  arche- 
vêque d'Armach ,  et  deux  autres  excellens  serviteurs  de  Dieu  onl  imité  son 
ouvrage. 

Ceue  manière  de  prier  est  sans  comparaison  plus  énergique  que  toutes  les 
autres^  le  stile  des  bommes,  quelque  éloqient  qu'il  soit,  n'approcbe  pobit 
de  cetny-d.  L'on  y  trouve  une  certaine  mouèlle  qui  nourrit  l'âme,  et  un  cer- 
tain feu  qui  l'échauffé  et  qui  la  réjouit  d'une  joye  inénarrable. 

Le  lecteur  irm  encore  que  J'ay  tiré  du  livre  des  Pseanmea  la  plupart  des 
prières  que  J'ay  composées  en  langage  de  l'Ecriture  sainte. 

Dans  la  troisième  partie,  j'ay  fait  plu^eurs  prières  pour  le  malin  et  pour 
le  soir,  sachant  que  le  public  en  souhaitoit  depuis  long-temps,  et  que  ta  plu- 
part de  celles  que  nous  avons  sont  d'un  langage  qui  n'est  pas  universelle- 
ment reçu.  Les  personnes  qui  n'auront  pas  la  mémoire  assez  heurense  pour 
apprendre  les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  qui  aimeront  mieux  les  lire,  en 
auront  pour  tous  les  jours  de  la  Gemaiue,  ou,  si  elles  veulent  se  réduirai 
qudqueswines,  elles  auront  à  choisir. 

Et  parce  que  dans  cette  désolation  de  l'Eglise  il  y  a  un  très  grand  nombre 
de  prisonniers,  de  forçats,  de  fuj^Uifs  et  de  captifs,  l'on  se  trouvera  pas 
étrange  que  j'en  aye  souvent  parlé,  n'étant  presque  pas  possible  qu'on  ou- 
blie ces  pauvres  lldèles,  dont  l'idée  doit  être  continuellement  devant  les  yeux, 
puisque  la  Parole  de  Dieu  nous  commande  de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent, 
et  d'avoir  souveunee  d«i  prisouaiers ,  .cornne  (i  doui  èûvos  cniprisoiines 
avec  eux  (i),.. 

(1)  Dtos  l«s  ligna  ds  la  frOuse  qnl  loiTaut,  l'Auteur  bit  ^prtder  la  vafcar 
du  priviléga  qui  est  accurdé  au  chrétien  daui  le  devoir  de  la  priera,  ligoala  Ut 
couditions  auiqualles  elle  doit  GatisTure,  et  recommande  la  pridre  en  famille. 
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Table  des  prières  contenues  dans  le  livre  Les  Armes  de  Sion. 

Prièrei  pour  dire  dans  le  temps  de  Vajfîiclion  de  l'Jîglise. 
Mère  pour  stinnilier  derant  Dieu  k  Ii  veué  des  Jugements  qn'il  t  dépto;» 
sur  son  Eglise. 

—  poar  les  Miles  en  génAral  qui  sont  persécutei. 

—  poor  mw  pertonae  qui  est  oitnt  ics  rniins  de  ses  eDnemis. 

—  po«r  une  penooM  qui  a  cliMgé  de  rellgio»,  mais  qui  s'en  reprnL 

—  poor  Im  BdNea  qoi  s'assaoblent  i  l'écail  en  temps  de  penéculion. 
AriK  prière  des  fldèles  qni  s'auenbleit  en  lenirt  de  persécution. 

—  pour  toates  sortes  de  personMs  dans  i'afiiatoa  de  l'EgUae. 

—  pour  un  prisomiter. 

—  d'une  personne  qui  est  détenue  dans  un  cachot  pour  la  HeligiOM. 

—  d'un  idUe  prisoanier  qui  est  assearé  que  bientôt  on  loi  proMOcera  la 

sentence  de  mort. 

—  pour  des  fldèles  condamnei  ï  la  ttOTt,  loraql'IlB  vont  au  suppliée. 

—  d'un  père  et  d'une  mère  dont  les  filles  ont  élé  enlevées  pour  être  mises 

dans  le  couvent. 

—  d'une  femme  ou  d'une  Bile  qui  est  ddtenaë  daits  nn  cooTeU. 

—  poar  uM  personne  reléguée  pour  la  Religion. 

—  poar  les  ftigltlfs  et  les  voyageurs. 

—  pour  un  père  qui  est  contraint  d'abandonner  sa  famille,  et  prendre  la 

Aifie  k  rause  de  la  persécution. 

—  pour  un  forçai,  condamné  â  ce  supplice  pour  la  Religion. 

—  des  réfugies,  pour  eux-mêmes,  et  pour  leurs  frères  qvi  sont  en  capUThé. 

—  pour  denander  k  Wm  la  rénrisAm  de  nos  pédiet. 
Première  prière  pour  tes  familles  qn)  Jeûnent  en  parttcnHer. 
Prière  d'un  ctief  de  fanûlle  qui  )eOne  en  particulier. 

—  pour  une  personne  qui  Jeûne  en  particulier. 

—  po«r  m  Joor  de  Jetne,  lorsqu'on  sent  son  Ime  d^t  hwatiliée. 

—  pour  un  pays  attaqué  pour  la  Religion. 

—  ptvr  oenz  qui  sont  prisonniers  de  guerre. 

Prient  comeeuë»  «n  larme»  dt  l'Ecritwv  taifdt,  pour  le  tanpe 
de  l'affUctirm  de  rSgliie, 

Prière  et  complainte  de  l'Eglise,  après  que  le  chandelier  de  la  Parole  de 

Dieu  luy  a  été  ûté,  tirée  des  Lamentations  du  prophète  Jérémie. 
Prière  et  com^rialnle  de  l'Eglise  affligée  et  captive. 
Prière  des  fidèles  qui  aouhaiient  leur  rétablissement. 

—  pour  ceux  qui  se  trouvent  cadiez  durant  la  persécution,  et  qof  n'ont  point 

changé  de  religion. 

—  pour  une  personne  qui  a  été  délivrée  de  ceux  qui  vouloient  la  contrain- 

dre t  changer  de  religion. 
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Autre  iirif're  sur  le  même  sujet. 

Prière  pour  une  personne  qui  souliaite  d'être  dans  un  pays  de  liberté,  )>our 
y  servir  Dieu  selon  la  purelé  de  son  Evangile. 

—  pour  une  personne  i|ui  est  poursuivie  en  chemin  à  cause  de  la  Religion. 

—  d'un  homme  qu'on  épie  et  qui  Tuit  la  persécution. 

—  pour  ceux  qui  ont  été  pris  en  fuyant  la  persécution ,  et  qu'on  a  mis  en 

prison. 

Piiëre  d'un  prisonnier,  —  d'un  forçai,  —  pour  un  pays  attaqué  par  les  en- 
nemis, —  avant  le  combat,  —  pour  les  fldèlps  qui  vont  au  combat.  — 
Prières  après  la  victoire.  —  Prière  lorsqu'on  a  été  battu  par  l'ennenii, 
—  pour  une  personne  malade,  —  pour  une  personne  dangereusement 
malade.  —  Autre  prière  pour  une  personne  dangereusement  malade. 

Prière  et  cantique  de  louanges  pour  une  personne  délivrée  de  maladie. 

Prière  pour  demander  à  Dieu  le  courage  nécessaire  pour  souffrir  la  persé- 
cution. 

Prière,  méditation  et  action  de  grâces  du  Adèle,  pour  tous  les  biens  qull  a 
reçus  de  son  Dieu. 

Prière  et  complainte  prophétique  d'Asaph,Ps.  LXXiX,v.  <,  2,  3,  el«. 

Quelques  autres  prières  sur  divers  sujets  (1). 

Prière  pour  l'Eglise  durant  les  Interruptions  du  sommeil. 

Prière  d'une  personne  qui  a  été  prise  sans  avoir  changé  de  religioa. 

Prière  des  fidèles  réfugiez,  pour  demander  à  Dieu  la  grftce  de  la  rég^ératloo 

et  de  la  sanctification. 
Prière  d'une  personne  qui,  après  avoir  changé  de  religion,  a  été  prise  en 

fuyant. 
Prière  pour  ceux  qui  sont  détenus  captifs  à  csane  de  la  Religion. 
Prière  d'une  personne  qui,  après  avoir  été  pris«  en  chemin  pour  la  Religion, 

a  été  mise  en  liberté. 
Complainte  des  fidèles  en  sortant  de  captivité. 
Actions  de  grâces  des  prisonniers  après  leur  liberté. 
Cantique  de  réjouissance  des  fidèles  captifs  qui  sont  arrivés  dans  un  paîs  de 

liberté,  pour  y  louer  Dieu  dans  son  temple. 
Cantique  des  fidèles  qui  ont  été  délivrez  de  captivité,  et  qui  souhaitent  que 

Dieu  délivre  aussi  leurs  frères. 
Comidainte  des  fidèles  à  l'occasion  de  la  démolition  de  leurs  temples,  avec 

une  Prière  ardente  pour  demander  à  Dieu  son  secours. 
Prière  pour  demander  â  Dieu  qu'il  vienne  au  secours  de  son  Eglise. 

(La  tuUi  au  pratoM  CaAûr.) 

(1)  Entre  cette  rubrique  et  la  précédente.  Il  l'en  trouve  ana  de  Priera  pour 
le  maHit  et  pour  U  soir;  maïs  Isa  titres  ds  ces  priëm  na  foot  aucune  slla»ion 
ans  circcnstaDces  iiartlculiftn»  des  religion naires  émigrés.  Il  en  wl  de  même  de 
plnrienrs  de  ceux  camprii  dans  cette  oerDièrs  mlirique,  et  je  les  ai  conséquem- 
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Vm  MMTeBlr  imm  CHUMtrds  et  d«  aMTlUe  (  ITOS). 

Parmi  les  chefs  camfsarde  qui  marquèrent  sous  Jean  Cavalier,  figure 
le  nommé  Cooderc  de  Ha7«lrosade,  connu  surtout  sous  son  prénom  de 
Salomon.  (Voir  sou  article  dans  la  France  proteslarUe.)  Après  la  soumis- 
siOD  de  Cavalier  (ITOiJ,  il  s'était  relira  i  Genève.  Etant  rentré  eo  France 
en  février  1 706,  et  gagnant  les  Cévennes  avec  Pierre  Vignes,  de  Genouillac, 
et  Jacques  Veyrac,  de  Soleyrol,  il  fut  reconnu  et  dénoncé  à  Livron  en  Dau- 
pbiné,  arrêté  et  conduit  à  Valence,  de  là  a  Montpellier,  où  il  fut  condamné 
par  Basville  &  être  brûlé  vir  et  ses  deu\  compagnons  A  être  pendus.  Us  su- 
bireol  le  supplice  le  3  mars,  avec  l'héroïsme  ordinaire  des  Cévenols. 

Voici  une  petite  pièce  relative  k  l'un  des  inculpés  de  la  procédure.  Elle 
Dous  est  communiquée  en  original  |iar  H.  le  pasteur  S.  Bérard,  de  Beau- 
mont,  près  Valence  (Drame). 

(linbc*  d«  U  QéaintM  it  Hoiilpclllir.) 

A  Jtfofuetyneur  de  Lamoignon  de  Banville,  chevalier,  conseiller 
d'Etal  ordinaire,  intendant  en  Languedoc. 

Supplie  humblement  Jacques  Clerc,  du  lien  de  Beaiimont  en  Dau- 
phîné,  Vous  représeater,  HoHSBiGHBmt,  que  quoy  qu'il  n'ait  jamais 
reçu  aucun  ordre  pour  dénoncer  aux  maires  et  consuls  dudit  lieu 
eeui  qui  ont  l<^é  dans  son  cabaret,  qui  est  le  seul  qu'il  y  ait  dans 
ledit  lieu,  néanmoins  il  y  a  eu  le  malheur  d'estre  compris  dans  une 
procédure  qui  a  esté  faite  de  vostre  authorité  contre  les  nommés 
Salomon  Couderc,  Vignes  et  Veyrac,  qui  avoieat  logé  chez  luy  audit 
lieu  de  Baumont,  et  qu>/  furent  recognus  pour  estre  trois  camitards, 
lesquels  ont  esté  condamnés  à  mort  par  un  jugement  que  vous  avez 
rendu  le  3  de  ce  mois,  par  lequel  vous  avez  ordonné  contre  ledit  sup- 
pliant une  continuation  d'information  qui  doit  estre  faite  dans  le  mois, 
parce  que  Vosthi  Ghahdbur  a  cm  qu'il  estoit  obligé  de  dénoncer  aux 
maire  et  conseils  dudit  lieu  les  estrangers  qui  logeoient  chez  luy,  et 
qu'il  ne  pouvoit  trouver  de  preuve  pour  cela,  liais  comme  il  est  cer- 
tain qu'il  n'avoit  reçu  aucun  ordre  pour  faire  cette  dénonce,  comme 
il  appert  des  certificats  des  uhÂtelain  et  consuls  dudit  lieu,  ce  qu'ainsy 
on  ne  peut  ny  on  ne  sçauroit  avoir  aucune  preuve  de  ce  bit,  puisque 
lesdits  certificats  prouvent  le  contraire,  et  attendu  la  vieillesse  et  tes 
incommodités  qu'il  a,  il  Vous  plaira, Honseignsur,  vu  cesdits  certificats 
cy  attachés,  anticiper  son  eslargissement  pour  le  peu  de  temps  qui 
reste  &  passer  du  mois  porté  par  ledit  jugement,  et  par  cet  endroit  - 
Vous  mettrez  sa  pauvre  fomille  dans  la  tranquillité,  et  il  priera  Dieu 
pour  votre  santé  et  prospérité. 

DEYÈZE. 

Vu  la 
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Vu  la  requeste  et  les  certificats  y  esDoitcés, 
Nous  ordonnons  i^ue  le  BU)>pIiant  sera  «slargi  des  prisons  où  il  esl 
détenu,  à  ce  faire  tous  détempteurs  contraires  ce  faisant  déchargés. 
Fait  à  Montpellier,  le  25  mars  1706. 

DE  LàMOlGNON. 
Par  Mùasfignevr  :  CAROVGE. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX. 
CAPTIVITÉ  DE  DllDELOT.  FRÈRE  DE  LklIRiL  CQLIU1, 

1  MBLUK. 
1558. 

urruâ  inioiTEg  :  I-  ta.  calvin  a  d'anpelot.  U.  db  i»'uniti.OT  kv  mi. 

UI.  MI  mImB  a  L'ÉCUSE  DB  PAKIS.  IV.  DU  MÈMB  AU  WNISTHK  lUCtK- 
V-  su  uAmE  au  roi.  Vi.  DE  MACAR  A  d'AHDELOT.  VU  ET  VIU.  DE  CALVIN 
A  D'aNDBLOT. 

H.  le  P'  Gabercl  nom  btkU  envoyé  de  Genève  noe  partie  des  ^èees  qai  voM 
soiTre  (Mlles  coUei  I,  t,  B  et  6),  tt  qui  formaient  déjà  par  ettea-ménni  ne  en- 
temUe  iotérmunt.  Nous  1«  avom  oOEOsinniquées  à  H.  Jules  Bonnel,  qû  en 
pouédut,  de  Ma  cMd, de*  copies,  et  qaiabieavoala  les  complélOTperrMlioi» 
tioD  de  la  kllre  n°  3 ,  de  d'Attdelot  au  Roi,  extraite  dea  arclûvee  de  V.  Henri 
TroDchin ,  et  de  trois  leltree  de  Cnlvin  &  d'Andelot  (1 ,  T ,  S) ,  encore  ioédiM) 
puisqu'elles  Eont  «nprunlées  &  la  publication  de  la  CorrespondaïKe  française  de 
Catvio,  sortant  de  pressa  au  moment  même  où  nous  écrivons  cee  lignas,  et  dont 
nous  sommes  heureux  d'oifrir  ainsi  quelques  prémices  i  nos  lecteurs. 

Franfols  de  Châtillon,  deor  d'Andelot, frère  cadet  de  l'amiral  deColigny,  et 
r«loDel  général  de  l'infanterie  franfalse  sous  le  règne  de  Renri  ll,inéFiie  d'tirc 
eonpté  parmi  les  premiers  confesseurs  de  la  foi  réformée.  Il  combaitii  iiec 
éclat  dans  les  rangs  du  parti  protestant  après  la  violation  de  l'édit  de  Jan- 
vier, le  servit  tonr  â  tour  de  ses  conseils  et  de  son  épée,  et  mourut  en  4  569, 
également  honoré  des  regrets  des  huguenots  et  des  catholiques.  —  •  ie 
puis  en  dire  en  vérité ,  écrivait  l'amiral  son  frère ,  que  personne  en  France 
ne  l'a  surpassé  en  la  profession  des  armes,  ne  doutant  point  que  les  eone- 
mis  luy  rendent  ce  mesme  tesmoignage ,  surtout  ceui  qui  ont  autrefois  es- 
prouvé  sa  valeur...  Et  certes  je  n'ay  point  congnu  d'homme  ne  plus  équi- 
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table ,  De  plus  amateur  de  piété  envers  Dieu ,  suppliant  très  humblement 
nostre  SH^enr  qne  Je  puisse  partir  de  ceste  vie  aussi  pieusement  que  Je 
l'a;  n  mourir.  •  (ne  de  [amiral  de  ChdllUon;  tG43,  p.  71.)  D'Andelot 
étiH  digne  d'an  td  éloge  par  la  noblesse  de  son  caranlère  et  par  l'ardeur 
toute  clievaleresqne  de  sa  fof.  Inslruil  des  vérités  évangéllques  par  la  lec- 
lore  de  quelques  écrits  que  lui  avait  prêtés  la  duchesse  de  Ferrare,  il  les  fit 
paruger  a  l'amiral  son  fr^re ,  alors  prisonnier  des  Espagnols  au  cbâieau  de 
rEcluse,  en  Flandres,  ei  se  déclara  publiquement  pour  la  religltm,  au  risque 
de  déplaire  au  roi  Henri  II,  dont  il  était  le  Tavori,  et  qui  venait  de  Jurer  l'ex- 
lenninaiion  des  églises  réfonnëesd).  H  lit  plus  encore  :  possesseur  par  sa 
Temme,  Gaude  de  RIeux,  dame  de  Laval  et  de  Alontrort,  de  vastes  domaines 
fB  Bretagne,  il  y  fit  prêcher  l'Evangile  par  le  ministre  Gaspart  Carmel,  beau- 
Trëre  du  réformateur  Parel,  et  prêté  par  l'église  de  NeucbAlei  à  celle  de  Paris. 
Rien  ne  pouvait  davantage  irriter  le  monarque  et  son  farouche  conseiller, 
le  cardinal  de  Lorraine.  Mandé  à  la  cour  pour  y  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, d'Andelot  se  vit  Interpellé  par  le  Roi  iui-méme,  qui  l'accusa  d'ingra- 
titude, et  lui  reprocha  non -seulement  d'avoir  fait  prêcher  la  doctrine  nou- 
velle, mais  aussi  de  s'être  trouvé  aux  assemblées  du  Pré-aux-r.lercs ,  de  ne 
plus  assister  k  la  messe ,  et  d'envoyer  des  livres  de  Genève  â  l'amiral.  — 
'  Sire,  répondit  d'Andelot ,  l'obligation  que  J'ay  â  Voslre  Majesté  pour  vos 

<  trienbits  et  honneurs  m'a  tellement  asservi,  que  Je  n'ay  espargné  à  vostre 
«  serrtce  par  infinies  fois  ni  corps  ni  biens,  et  ne  suis  ni  ne  seray  Jamais  las 
I  de  eontinuer  tant  que  J'anray  la  vie  au  corps,  y  estant  naturellement  obligé. 

■  Tous  ne  trouverez  aussi  estrange,  sll  vous  plaist,  si,  après  avoir  fait  mon 

<  dev(dr  à  vostre  service,  Je  m'estudie  i  cbercher  mon  salut...  La  doctrine 

■  qne  Je  confesse  avoir  fait  prescher  est  bonne  et  sainte,  prise  du  Vieil  et 

•  Nouveau  Testament,  approuvée  des  anciens  conciles  et  de  la  première 

•  Eglise,  et  est  celle  que  nos  ptres  ont  tenue  et  crue...  11  ne  se  trouvera 
«  point  que  J'ay  esté  au  Pré-aux-Clercs ,  comme  i'on  m'accuse.  Que  si  J'y 

■  avols  esté,  Je  ne  penserais  pour  cela  avoir  rien  fait  contre  Dieu,  ni  contre 

■  Voslre  Majesté...  Je  confesse  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ay  esté  à 
«  la  messe,  einel'ay  faliaialégière,  mais  après  en  avoir  pris  l'avis  ctcon- 

•  seil  des  plus  sçavans  de  voslre  royaume.  Que  si  Vostre  Majesté  s'estolt 

■  estiidiée  i  s'enquérir  de  la  vérité  (office  qui  vous  appartient),  vous  n'en 
<■  pourriez  assez  louer  et  magniiier  la  bonté  de  Dieu,  lequel  m'a  tellement 

■  osté  le  voile  d'ignorance  que  Je  m'assure  avec  sa  grâce  de  jamais  n'y  aller. 

■  J'ay  aus^  envoyé  un  livre  !i  monsieur  l'admirai  mou  frère,  plein  de  con- 

■  solalions  et  propre  pour  le  consoler  en  l'ennui  de  sa  prison,  advenue  pour 
«  vostre  service.  Par  ainsi.  Sire ,  Je  vous  supplie  de  laisser  ma  conscteoce 


<". 


On  »ait  qao  ce  fut  un  des  articles  sécréta  du  traita  de  Caleau-Cambrétli, 
a  en  avrjf  1S59. 


conda  en  avrjl 


.dbïGoogIc 


2^  CAPTIVITÉ   DB   d'aNOBLOT, 

n  suave,  el  vous  senir  du  corps  et  des  bieas,  qui  soDt  du  tout  vostres.  ■>— 
Irrité  de  ces  âëres  paroles,  le  Roi  lui  dit  :  —  •  Je  ne  vous  avois  pas  dooDë 
n  cet  ordre  (montrant  celuy  qu'il  avoit  au  cou)  pour  eo  user  aîusi  ;  car  vous 
■  avez  juré  et  promis  d'aller  à  la  messe  et  suivre  ma  religion.  >  —  n  ré- 
pondit:—  «Sire,  je  ne  savois  pas  ce  que  c'est  d'estrp  chrétien,  et  ne  l'eusse 
R  accepté  A  ceste  condition,  si  Dieu  m'eust  eu  touché  comme  â  présent.  ' 
Alors  le  Roi  luy  aiant  commandé  de  sortir,  il  fut  arrêté  par  des  arcbers  de 
la  garde,  et  mené  à  Melun ,  où  il  se  porta  aussi  vertueusement  comme  II 
avoit  fait  devant  le  Roy.  »  (Bf ze,  HUt.eccl.,  1. 1,  p.  U3.) 

Ain^  commence  â  la  cour,  pour  s'achever  dans  la  prison  du  château  de 
Melun,  le  pathétique  épisode  qui  rappelle  quelques-unes  des  scènes  de  l'E- 
glise primitive,  et  dont  nous  essayons,  pour  la  première  fois,  de  reproduire 
les  phases  au  moyen  de  documents  inédits  pour  la  plupart,  empruntésâla  Bi- 
bliothèque de  Cenêve.  Od  ne  peut  lire  sans  uu  vif  intérêt  les  lettres  de  Cahin 
et  des  ministres  de  l'Eglise  de  Paris  à  d'Andelot,  pour  le  fortifier  dans  les  dou- 
loureuses luttes  qu'il  eut  à  soutenir,  et  celles  de  d'Andelot  lui-même,  où  ' 
brillent ,  avec  la  loyale  fidélité  d'un  sujet  à  son  roi ,  les  témoignages  d'une 
foi  héroïque  et  sincère.  Il  est  vrai  que  la  constance  du  prisonnier,  sur  lequel 
étaient  en  ce  moment  fixés  les  regards  avec  les  espérances  des  églises 
réformées,  ne  se  soutint  pas  jusqu'au  bout.  Vaincu,  après  plusieurs  mois  de 
captivité ,  par  les  prières  de  son  oncle,  le  connétable  de  Montmorency,  par 
les  instances  du  cardinal  de  Chàtiilon,  son  frère,  et  les  lannes  de  sa  femme, 
Claude  de  Rieux,  qui  l'adjurait  de  céder  •  eu  luy  montrant  son  ventre  pour 
l'esmouveoir  à  compassion  du  fruict  qu'cllr;  portoit  [\),  »  il  écrivit  une  lettre 
de  soumission  au  Roi,  et  consentit  i.  enteudre  la  messe,  sans  aucune  abju- 
ration verbale,  <■  ce  que  néantmoins,  dit  Bèze,  il  recognut  depuis  avoir  fait 
par  grande  inOrmité  qu'il  a  tousjours  condamnée  Jusques  A  la  mort,  et 
amendée  par  tous  les  effets  qu'il  est  possible  de  désirer.  •(HUt.eccl.,  I.tiS.) 

Les  documents  qui  suivent  vont  nous  montrer  d'Andelot  dans  ses  alterna- 
tives de  faiblesse  et  de  force,  dans  son  attitude  héroïque  et  dans  sa  défaite, 
que  répara  du  moins  un  prompt  repentir.  11  est  temps  de  nous  taire,  pour 
les  laisser  parler  i  leur  tour. 

I. 

Calvin  à  d'Andehl. 

(Copie.  BtbI.  à»  Ccaèic.) 

40  mai  au. 
Monseigneur,  combien  que  je  suis  assez  persuadé  que  de  longoe 
main  vous  avez  prémédité  comment  pour  soustenir  les  assaux  qui 

(I)  Lettre  de  Calvin  au  marquis  de  Vico,  du  19  juillet  1SÏ8. 
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vous  sont  dressez,  il  vous  ÊiUoU  estre  armé  et  muny,  je  ne  double  pas, 
oultrc  ce  que  Jésus-Cbrîst  fait  prontcr  en  vous  au  besoing  la  doctrine 
que  vous  avez  aiipriose  en  son  eschoie,  que  ceulx  qui  sont  plus  pro- 
chains de  TOUS  s'y  emploient  fidellement  en  tant  que  l'accès  leur  est 
donné.  Si  n'ay-je  pas  voulu  foillir  à  m'aquiler  d'une  partie  de  mon 
devoir.  Je  no  suis  pas  asseuré  que  la  présente  viendra  jusques  à  vous, 
mais  quoy  qu'il  en  soit  ce  m'est  quelque  allégement  et  demy  repos 
d'essayer  si  Je  pourray  aucunement  vous  ayder  en  vostre  combat. 
Nous  avons  bien  tous  à  louer  Dieu  pour  l'entrée  qu'il  vous  a  donnée, 
laquelle  il  fera  servir  plus  que  ne  pouvons  estimer.  Et  de  faict  il 
vous  fault  tenir  ce  poinct  résolu,  que  Dieu  vous  a  produit  comme  par 
la  main  pour  estre  tesiiiotng  de  sa  vérité  en  lieu  où  elle  «voit  esté 
forclose  jusques  icy.  Mais  qu'il  vous  souvienne  qu'en  vous  donnant 
telle  magnanimité  pour  la  première  poinctc,  il  vous  a  tant  plus  obligé 
à  soy  de  penàster  constamment,  en  sorte  qu'il  y  auroit  moins  d'ex- 
cuse de  reculler  que  de  ne  vous  estre  advancé.  Je  conçoy  bien  en  mon 
esprit  une  partie  des  alarmes  que  vous  avez  desjà  expérimentées,  et 
cncores  n'est-ce  pas  la  tin.  Hais  quand  ils  seroient  cent  fois  plus  as- 
pres  et  rudes,  si  est-ce  que  le  Maistre  auquel  vous  servez  mérite  bien 
que  vous  y  résistiez  jusques  au  bout  ne  défaillant  pour  rien  qui  soit. 
Vous  avez  par  cy-devant  souvent  exposé  vostre  vie  en  hasard  pour 
vostre  prince  terrien,  et  seriez  encores  prest  de  faire  le  semblable  au 
besoin^;,  d'autant  que  vous  y  estes  tenu.  Ce  n'est  pas  raison  que  le 
souverain  Itoy  du  ciel  et  de  la  terre  auquel  le  Père  a  donné  tout 
empire,  soit  moins  prisé,  etqu'il  vous  face  mal  d'acquérir  des  emiemis 
pour  maintenir  sa  gloire,  veu  que  non-seulement  nous  sommes  du 
tout  à  luy  tant  du  droict  de  nature  que  pour  le  pris  inestimable  de 
son  sang  qu'il  n'a  pas  espargné  pour  nostre  salut,  mais  aussi  que  le 
service  que  nous  luy  rendons  ne  peult  estre  perdu,  et  que  tout  ce 
qu'il  nous  fauldra  endurer  pour  luy  nous  sera  profitable;  comme 
sainct  Paul  se  gloriPiant  que  Jésus-Cbrist  est  gaing  à  vivre  et  à  mou- 
rir, monstre  bien  par  son  exemple  que  estant  asseurés  de  ne  combatre 
il  l'aventure,  nous  n'avons  point  à  craindre.  Vous  avez  desjà  senti, 
comme  je  croy,  que  le  plus  dur  assault  et  le  plus  dilficile  est  de  ceux 
qui  soubs  ombre  d'amitié  s'insinuent  pour  faire  flescbir,  lesquels  ne 
sont  jamais  despourveus  de  belles  couleurs  et  aleschemens,  et  d'au- 
tant plus  vous  est-il  besoing  de  pratiquer  la  doctrine  de  l'apostre, 
c'est  de  regarder  pour  vous  endurcir  tant  contre  toutes  flateries  que 
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craintes.  U  est  la  partie  de  Moyse  lequel  pouvant  estre  grand  en  la 
cour  d'Egypte,  préGéra  l'opprobre  de  Christ  à  toutes  pompes  et  délices 
caduques  qui  luy  eussent  esté  trop  cher  vendues,  s'il  eust  esté  rete- 
nu. Or  l'apostre  monstre  d'où  luy  est  venu  telle  fermeté,  c'est  qu'il 
s'èstoit  endurci  en  regardant  à  Dieu.  Ainsi,  Monseigneur,  eslevant 
tous  vos  sens,  aprenez  de  boucher  les  aureilles  à  tous  ces  soufflets  de 
Sathan  qui  ne  (aschent  qu'à  renverser  vostre  salut  en  esbranlant  la 
constance  de  vostre  foy.  Aprenez  de  fermer  les  yeux  à  toutes  distrac- 
tions qui  seroient  pour  vous  divertir,  sçachant  que  ce  ne  sont  qu'au- 
tant de  tromperies  de  nostre  ennemy  mortel;  et  par  quelques  astuces 
qu'on  vous  sollicite  à  vous  racheter  en  faulsant  la  foy  promise  au  Fils 
de  Dieu,  que  vous  ayez  ceste  sentence  bien  imprimée  en  vostre  mé- 
moire qu'il  venlt  estre  confessé  de  nous  sur  peyne  d'estre  désadvoués 
et  renonces  de  luy.  Car  quoy  que  plusieurs  aujourd'huy  ne  facent  que 
torcher  leur  bouche  en  reniant  la  vérité,  si  est-ce  que  la  eonression 
d'icelle  est  trop  préticuse  à  Dieu  pour  en  tenir  si  peu  de  compte.  Et 
combien  qu'il  semble  que  ce  soit  peine  perdue  de  porter  tesmoignage 
à  l'Evangile  entre  ceulx  qui  y  sont  rebelles,  mesmcs  que  cela  tourne 
en  moquerie  et  opprobre,  puisque  c'est  ung  sacriOce  agréable  à  Dieu, 
contentons-nous  d'estre  approuvez  de  luy.  Tant  y  a  qu'il  fera  profiter 
nostre  simplicité  plus  que  nous  ne  pensons,  si  nous  suyvons  ce  qu'il 
nous  commande.  Et  quand  vous  ne  seriez  pas  agité  d'ailleurs,  vous 
n'estes  pas  insensible  que  vous  n'ayez  à  batailler  contre  beaucoup  de 
tentations.  Mais  quelque  InHrmité  que  vous  sentiez,  c'est  lors  qu'il  se 
fault  esvertuer  à  ne  perdre  courage,  d'aultant  que  son  secours  ne 
vous  défauldra  en  la  nécessité,  pour  obtenir  telle  victoire  que  Satan 
avecqucs  tous  les  siens  en  soit  confus.  Remettez-vous  entre  les  mains 
de  Cetuy  auquel  vostre  vie  est  préticuse,  et  qui  a  les  issues  de  mort 
en  sa  main,  attendant  ce  qu'il  luy  plaira  disposer,  comme  il  le  mons- 
trera  en  temps  oportun  à  vostre  salut.  Et  pource  que  la  persévérance 
est  un  don  singulier  d'en  hault,.  ne  cessez  d'invoquer  ce  bon  Père  à 
ce  qu'il  vous  fortifie,  de  quoy  aussy  nous  ne  fauldrons  le  prier  avec- 
que  vous,  comme  c'est  bien  raison  que  tous  les  enfons  de  Dieu  ajent 
soing  de  vous. 

Sur  ce.  Monseigneur,  après  m'estre  affectueusement  recommandé 
à  vostre  bonne  grâce  et  prières,  je  supplieray  ce  bon  Dieu  vous  avoir 
en  sa  protection,  vous  faire  sentir  par  eiïect  ce  que  vault  un  tel  bien, 
TOUS  gouverner  par  son  Esprit,  et  vous  armer  de  constance  invincible 
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dixiesme  de  mav  1.55S. 


dixiesme  de  may  1558. 


II. 
D'Àndtlot  au  Boi. 

(Ottilt.  Call.  d«  M.  la  eelDiwI  Bnvf  IMmUi,  à  Li*i(*T.) 

Mal  lïM. 

Sire,  le  plus  grand  malheur  et  déplaisir  qui  m'eussent  sceu  advenir 
m  inonde,  est  de  penser  que  je  suis  toœl>é  en  vostre  maie  grâce.  Car, 
cogntHSsant  que  tous  estes  mon  prince,  à  qui  je  suis  tenu  de  rendre 
tout  honneur,  crainte  et  obéissance,  et  que  pour  la  modération  et 
équité  dont  tous  useï  au  gouvernement  de  vos  subjects,  it  n'y  a  celui 
de  tous  eui  qui  ne  soit  doublement  obligé  à  vous  aimer  et  prier  con- 
tinuellement Dieu  pour  la  prospérité  et  salut  tant  de  vous  que  de 
tout  vos^e  sang.  Mesmement  moy  et  mes  frères  ft  qui  vous  avez  par- 
liculièremeat  desparti  tant  de  vostre  amitié,  de  vos  biens,  grâces  et 
Ikveurs,  que  nous  sommes  hors  d'espérance,  encore  que  selon  nostre 
désir  nous  eussions  tous  despcndu  nos  vies  à  vostre  service,  de  nous 
acquiter  jamais  de  la  moindre  de  toutes  les  obligations  que  nous  con- 
fessons avoir  envers  vous,  i)  est  impossible  que  la  considération  et 
mémoire  que  j'ay  incessamment  de  toutes  ces  choses,  ne  me  causent 
des  regrets  et  ennuys  qui  seroient  trop  plus  grands  que  ne  pourrait 
estre  la  vertu  qui  m'est  demeurée  h  les  porter,  n'estoit  qu'en  tout 
cela  ma  conscience  me  console.  Car  ii  est  certain,  et  en  appelle  Dieu 
à  tcsmoin,  que  l'ofTense  que  je  vous  ay  Caite  n'est  procédée  ny  de  vo- 
lonté ni  d'intention  que  j'eusse  à  la  vous  faire,  mais  plustost  ou  d'une 
indiscrétion  qui  m'a  faict  oublier  la  révérence  que  je  vous  debvoy,  ou 
peut-être  d'une  ignorance  qui  m'a  faict  aussi  parler  des  choses  devant 
vous,  avant  que  je  les  eusse  bien  entendues.  De  l'une  je  vous  requiers 
très  humblement.  Sire,  qu'il  vous  plaise  me  la  pardonner,  et  quant  A 
l'autre  désire  à  estre  enseigné,  et  suis  prest  de  recevoir  et  suivre  t'ios- 
truction  qui  me  sera  baillée  par  la  parolle  de  Dieu  en  la  foy  et  confes* 
sion  de  laquelle  je  veulx  moyennant  sa  grâce  vivre  et  mourir.  Car  ce 
n'est  et  ne  fut  oucques  ma  délibération  de  m'arréter  k  la  seule  ima- 
gination et  bntasie  de  mon  sens,  sçachant  assez  en  combien  d'erreurs 
il  nous  peut  faire  tomber,  et  que  toute  la  prudence  de  la  chair  n'est 
pour  le  regard  des  choses  spirituelles  que  mort  et  malédiction  devant 
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Dieu.  Mais  considérant  aussi  d'aultre  costé,  que  tout  ce  qui  se  faict 
sans  Toi,  n'est  (comme  ensei^^ne  l'Ëscriture)  que  péché,  et  pensant  que 
pour  ceste  raison  je  ne  puis,  sans  olTenser  Dieu,  croire  autre  cliosc 
pour  mon  salut  que  ce  qu'il  m'a  révélé,  ni  faire  pour  son  service  que 
ce  qu'il  m'a  commandé  en  sa  Parolle,  je  crains  que  si  je  vouloys  dé- 
cliner de  ceste  voyc,  la  désobéissance  que  je  porteroy  en  cela  au  com- 
mandement et  à  la  volunté  de  mon  Dieu  ne  fut  à  la  fin  cause  de  me 
mener  à  la  mort  et  damnation  éternelle,  et  est,  Sire>  toute  la  raison 
qui  me  feit  dire  ce  que  je  dy  devant  vous  lorsqu'il  vous  pleut  m'io- 
terrf^er,  et  non  que  je  sois  ou  vueille  estre  sacramentaire,  comme 
aucuns  m'ont  voulu  chai^r.  Car  je  croy  des  sacrements  que  ce  sont 
sainctes  institutions  et  ordonnances  que  Dieu  ha  laissées  en  son  Ëglise 
pour  y  distribuer,  acroistre  et  mulUpher  par  ce  moyen  ses  grâces  à 
touts  ceux  qui  les  veulent  recevoir,  avec  la  dévotion,  foy  et  révérence 
qu'il  appartient.  Et  confesse  particulièrement  du  baptesme,  que  nous 
y  sommes  revestus  de  l'innocence  de  Jésus-Chsist,  et  qu'y  estant  lavés 
de  nos  ordures  en  son  sang,  et  nostre  nature  régénérée  par  la  vertude 
son  Esprit,  nous  sommes  faicts  nouvelles  créatures  et  insérés  au  coips 
de  l'Eglise  pour  en  icelle  vivre  à  son  honneur,  et  en  mortifiant  le 
vice  qui  est  encores  en  nous,  tascher  de  tout  nostre  pouvoir  à 
conformer  nos  affections  et  nos  œuvres  entièrement  à  sa  saincte  vo- 
lonté. Et~  quant  à  la  Cène,  je  ne  double  nullement  qu'ypreoantlepain 
et  le  vin  en  la  forme  que  iésus-Christ  a  ordonné^  nous  ne  soyons  re- 
ceus  en  la  participation  du  vray  corps  qu'il  a  ofTert,  et  du  sang  pareil- 
lement qu'il  a  respaudu  pour  nous,  et  en  général  de  tous  les  biens 
qu'il  apporte  avec  soy,  comme  sont  sa  justice,  son  obéissance,  sa  sa- 
tisfaction et  la  grâce  que  son  Père  nous  feict  de  nous  advouer  ses  en- 
fants et  nous  déclarer  ses  héritiers  en  sa  faveur.  En  quoy.  Sire,  vous 
cogDoistrez  que  je  ne  suis  point  meschant  et  abandonné  de  Dieu  jus- 
ques-là,  que  je  veuille,  je  ne  diray  pas  renier  les  saints  sacrements 
de  nostre  Seigneur,  ce  que  ne  font  ni  les  Juifs  ni  les  Turqs,  mais  pen- 
ser ou  dire  seulement  chose  que  dérc^e  tant  soi  peu  ou  k  leur  dignité 
ou  fa  la  révérence  qu'on  leur  doibt  porter,  ou  à  la  foy,  brlef  fa  bonne 
opinion  que  tous  cbrestiens  doibvent  avoir.  Et  proteste  maintenant 
devant  vous  que  estes  mon  souverain  prince  que  je  tien  et  recognoy 
comme  une  image  de  Dieu,  visible  eu  ceste  terre  ;  que  la  crainte  que 
jay  de  luy  désobcir  et  faire  chose  qui  porte  préjudice  fa  mon  salut,  est 
■loulc  la  raison  qui  m'a  ftiict  retirer  do  la  messe.  Car,  voyant  qu'elle 
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a'estoit  point  fondée  en  la  Parolle  de  Dieu,  qui  doibt  estre  la  seule 
règle  de  toutes  nos  œuvres,  et  singulièrement  de  la  Cène,  pour  le 
commandement  exprès  que  nous  avons  de  la  faire  ainsy  que  Jésus 
Christ  la  feit  avec  ses  apostres,  et  davantage  que  nous  ne  pouvons 
■ans  blasphémer  approuver  autre  sacriflce  que  celuy  qu'il  a  une  fois 
foict  eh  la  croix,  pour  nostre  rédemption,  ny  sacrificateur  semblable- 
ment  qui  soit  capable  de  l'offrir,  autre  que  luy-mesmes,  J'ai  pensé  qu'il 
valoit  mieux  m'en  abstenir,  qu'y  assistant  encores  contre  ma  ooh- 
sdence  et  la  persuasion  que  j'en  avoy,  provoquer  sur  moy  l'ire  et  ju- 
gement dont  Dieu  menace  tous  ceulx  qui  détiennent  sa  vérité  en  in- 
justice.  Et  si  en  cela,  Sire,  j'ay  fait  chose  qui  vous  desplaise,  je  vous 
aipplie  en  toute  humilité  me  pardonner,  et  croire  que  les  cas  de  l'o- 
béissance que  je  doibs  à  Dieu,  et  de  ta  conscience  exceptés,  vous  ne  me 
commanderez  jamais  chose  en  quoy  promptement  et  fidèlement  je 
n'eipose  mon  bien,  mon  corps  et  ma  vie.  Et  ce  que  je  vous  demande. 
Sire,  n'est  point,  grâces  à  Dieu,  pour  crainte  de  la  mort,  et  moins 
encore  pour  désir  que  j'aye  de  recouvrer  ma  liberté,  car  je  n'ay  rien 
si  cher  <iue  je  n'abandonne  fort  voluntiers  pour  le  salut  de  mon  âme 
et  la  gloire  de  mon  Dieu.  Hais,  toutefois,  la  perplexité  où  je  suis  de 
vous  vouloir  satisfaire  et  rendre  le  service  que  je  vous  doibs,  et  ne  le 
pouvoir  faire  en  cela  avec  seureté  de  ma  conscience,  me  travaille  et 
serre  le  cueur  tellement  que  pourm'en  délivrer  j'ay  estécontrainctde 
vous  Eure  ceste  très  humble  requeste.  (Uay  1568.) 


D'Andelot  à  VEglite  de  Parii. 

[Copia.  Hbl.  d«««iiè»0' 

1»  juillet  1M8. 
Messieurs  et  Itères,  aujourd'huy  m'ont  esté  baillées  les  deux  let- 
tres, lesquelles  sont  parvenues  ft  vous,  faisant  mention  de  la  rigueur 
qui  se  conspire  et  prépare  contre  moy,  si  en  ne  me  desdisant  je  ne 
blasphème  contre  le  sainct  nom  du  Seigneur,  et  ceux-là  mesmes  des- 
quels vient  l'avertissement  seroient  bien  d'advis  que  je  m'absentasse. 
L'eslat  auquel  est  ma  femme  prochaine  d'accoucher,  ne  pouvant  tar- 
der au  long  aller  plus  de  quinze  jours,  doublant  l'inconvénient  qui 
poorroit  survenir  en  l'efOroy  d'une  si  grande  mutation,  et  en  la  mère, 
et  en  la  créature,  ne  me  donne  volounté  de  promptement  exécuter 
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une  telle  enlreprinsé.  Or,  est-il  certain  que  rien  ne  se  faïct  que  par  le 
conseil  admirable  de  ce  bon  Dieu,  et  rie  propose  ces  moyens  pour 
*Stre  anHre  occasion  meilleure  que  nous  tous  n«  saurions  compren- 
dre. Je  Itiy  supplie  ikincques  qu'il  luy  plaise  premiferement  donner  sa 
ftéhédiction  à  la  créature  sienne  de  laquelle  il  m'a  faiet  estre  pêne 
pour  estre  son  commencement,  et  la  fin  desdié  à  sa  gloire;  et  à  moy 
la  grâce  et  Ift  force  de  constamment  résister  à  ses  ennemis  et  les  miens, 
tendis  que  je  comhatteray  pour  l'advancement  du  règne  de  son  Fife 
JëBds-Cbxist.  Je  sçay  qu'en  moy,  en  ce  corps  mortel,  n'y  a  rien  de 
bien,  sihoh  toute  fragilité  ;  nnais  comme  dit  l'apnstre,  je  puis  toutes 
choses  en  celuy  tpii  me  conTort»  ;  carc'est  le  Seigneur  qui  faiet  en  nous 
"rt  le  vouloir  et  !e  parfaire,  et  si  Keu  donne  aux  hommes  pour  après 
«xécttter  sa  justice,  pouvoir  d'affliger  ceux  qui  l'invoquent,  combien 
pat  plus  fbrte  raison  dcnnèra-il  sa  force  aux  siens,  pour  donner  aveé 
la  tentation  bonite  issue.  Car,  contme  il  esl  escrit,ïd  auleuns  souSï-enl 
par  la  v61abté  de  IMeu,  qu'ils  tuy  recorùmandent  leurs  &nies  comme 
Tn!i  fidèle  en  hiea  fïiisant  :  item,  le  monde  passe  et  sa  concupiscence; 
lïiaîs  qui  feict  Ta  volonté  dû  Stf^eur  demouïe  étenufflctaent. 

Pay  nouvelles  que  demain  doit  artivcT  te  docteur  que  l'on  me  veult 
'tniToier  (1).  )e  prie  à  mon  Dieu  qu'il  me  donne  en1a1)ouche  de  quoy 
respdndre  lousjoors  à  l'av^meritation  de  sa  gïofre,  et  comme  il  ert 
tscrttj'efi  toute  comfldètice.  Ainsi  comme  tonsjours a  esté,  maintenant 
Christ  sera  magnifié  en  mon  coïps,  soit  par  vie  ou  par  mort,  car 
Christ  m'est  vie  et  mourir  m'est  guain,  moiennant  la  gr&ce  duquel 
j'espère  bire  coognoistre  à  ceux  qui  demanderont  compte  de  ma  foy, 
que  je  crains  Dieu  et  honore  mon  Roy,  oonme  il  m'est  commandé, 
aiant  observé  les  statuts  avec  toute  fidélité  et  obéissance.  Quant  aux 
choses  de  l'esprit,  et  qui  concernent  le  repos  de  ma  conscience,  j'en 
rendray  compte,  au  moins  mal  qu'il  me  sera  possible,  à  celuy  qui  seul 
en  peu(t  disposer. 

Je  Tous  prie,  mes  frères,  ne  m'oublies  en  vos  prières,  à  ce  que  je 
sois  mené  par  l'esprit  du  Seigneur,  le  nom  duquel  soit  bénit  étemeU 
lement.  Ainsi  soit-il.  De  Mélun,  ce  1"  juillet  1558. 


Vostre  frère  et  bon  amy, 
ÀtJDBWT. 


'ft)  VoAr  Ib  note  't^td  pag«  safVBDte. 
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D'And«lot  à  MacoTy  miniitre  de  Paris. 

|Gipi«  d*  U  Btte  d«  Hiur.  Bibl.  i*  Gtrii*.) 

Monsieur  Racam  (1),  je  ne  veux  pas  Eaillir  vous  advertir  et  tous  les 
frères,  comme  ces  deux  jours  passés  il  s'est  employé  chacun  d'iceux 
quatre  ou  cinq  bonnes  heures  en  disputes  avec  un  docteur  qui  m'a  esté 
envoyé,  comme  avei  peu  sçavoir  (2)  ;  et  afQn  que  puissiez  plus  parti- 
culièremeot  entendre,  j'y  ay  devisé  avec  mon  secrétaire  présent  por- 
teur des  principaux  poioctz,  qui  les  vous  fera  entendre,  n'ayant  rien 
obmis  de  luy  rendre  compte  de  ma  foy,  et  de  l'occasion  qui  m'engen- 
droit  le  dessaing  d'assister  à  leurs  sacrifices,  l'ayant  prié  bien  effec- 
tueusement  de  le  déduyre  bien  par  le  mesme  au  Roy,  ce  qu'il  m'a 
promis  de  faire,  auquel  j'escry  une  lettre  de  laquelle  je  vous  envoie 
une  copie,  me  soubmettant  de  luy  obéir  tousjours  comme  Dieu  me 
le  commande.  De  toutes  ces  particularités  ce  pasteur  vous  satinera. 
Au  surplus  je  rends  grâces  à  mon  Dieu  auquel  il  a  pieu  donner  bomie 
délivrance  k  ma  femme,  aiant  faict  une  fille,  laquelle  je  vous  prie 
venir  mettre  en  son  Eglise,  mais  non  pas  vous.  Monsieur  Racam,  car 
vous  estes  noté  de  l'aultre  fo»  que  fttstee  icy.  R  est  besoiog  que  ce  soit 
quelque  aultre  que  ce  porteur  conduira.  Je  prie  à  nostre  Seigneur 
qu'il  Dous  face  la  grice  de  faire  bonne  entrée  et  demourer  en  sa  mai- 
son. Ainsi  soit4l. 

De  HeluD,  ce  7  de  juillet  1558. 

Vostre  frète  et  bon  omy, 
lyANDSWT. 

(t]  Anagramme  de  Uacar.  On  voit,  par  les  BegistreE  de  la  Compagnie  de 
Gmève,  qne  ce  miDislrc  t'était  rendu  i  Paris  peu  de  mois  auparavant  :  —  «  Lo 
i"  janvier  ISSS,  nostre  ttin  malsln  Jàhae  Macar  partit  de  nostn  ville,  ponr 
aller  administrer  la  Parole  de  Diea  dans  l'Eglise  de  Paris,  où  il  avait  esté  éleu 
an  lien  de  noslrs  frère  Nicolas  des  Gatlars.  n  Hacar  revint  à  Genève  &  ta  fin  ie 
ia  tatam  aaaie,  d  mourat  de  la  pwts  en  liSO.  Lei  eapiei  dei  lettres  de  d'An- 
delot,  conservées  i  la  Bibl.  de  Genève,  sont  de  sa  mafn.  —  Voir  an  sujet  de 
Hacar  THiitoirt  de  FEgliie  de  Genèvt  de  H.  Galierfll,  1. 1,  p.  SÏ6-SB. 

(1)  Ceit  le  personnage  meotbnnd  par  Béw  en  cm  termes  :  n  Un  docteur  de  la 
Sorbonne,  nomma  ILuzâ,  confesMiir  du  So?,  bomme  stylé  t  Ls  eonrtisaiiDa  et  It 
la  lorbonniqns,  etc.  ■  BUt.  eocl.,  1, 141. 
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D''Àndtlol  au  Roi. 

'  ^Copit.  Bibl.de  GancTt.) 

Juillet  15SB. 

Sire,  j'ay  receu  un  singulier  plaisir  de  la  compagnie  de  monsieur  le 
docteurRuslé,  lequel  j'ay  retenu  deux  jours,  tant  pour  le  contentement 
que  j'avois  d'apprendre  d'un  si  bon  personnage,  qu'aussi  pour  prendre 
le  temps  et  le  moyen  de  luy  rendre  compte  par  le  menu  de  ma  foy  et 
religion,  laquelle  je  serois  bien  marry  qu'elle  fust  telle  etKnme  peult- 
estre  aiilcuns  ont  voulu  penser,  suppliant  très  humblement  Vostre 
Majesté,  Sire,  me  vouloir  (aire  tant  de  bien  et  foveur  de  le  vouloir  pa- 
tiemment esoouter,  espérant  en  Dieu  qu'après  son  rapport  vous  ne 
demourerez  mal  content  de  moy,  car  en  resteroit  quelque  chose  pour 
Tostre  satisfaction.  Âiant  cest  heur  que  de  le  pouvoir  entendre,  je 
feray  congnoistre  à  vostre  Hajeslé  que  je  luy  obéiray  comme  Dieu  me 
le  commande,  et  le  debvoir  de  bien  humble  et  très  obligé  serviteur  le 

requiert. 

D'ANDELOT. 

VI. 
Le  minislre  Maear  à  d'Andelot. 

(Capi«.  Bibl.  de  Cucia.) 

9  juillet  ISBS. 
Très  honoré  seigneur,  nous  sommes  très  joieux  de  ce  que  vous 
avez  vaillamment  combattu  pour  la  vérité  de  Dieu  à  l'enconire  du 
docteur  qui  vous  avoit  esté  envoie,  et  que  toutes  les  objections  qu'ita 
peu  amener  en  corrompant  le  sens  de  l'Escriture  saincte,  en  mettant 
'  en  avant  l'autborité  des  hommes,  ne  vous  ont  peu  aucunement  Taire 
fleschir  ne  destourner  du  droit  chemin.  Cependant  les  ennemys  de 
l'Evangile  n'ont  pas  laissé  de  faire  leur  triomphe  et  de  sonner  partout 
qu'ils  ont  bonne  espérance  de  vous  renger  bientost,  pource  que  vous 
promettez  d'obéir  au  Roy  comme  Dieu  le  commande,  ce  qui  nous  a 
certes  apporté  grand  ennuy,  considérans  que  le  blamie  qu'on  vous 
veult  mettre  sus  à  tort  et  sans  cause,  tourne  au  déshonneur  de  Dieu 
et  au  grand  scandale  de  son  EgUse.  Vray  est  que  l'asseurance  de  l'is- 
Bue  qui  monstrera  tout  le  contraire  de  ce  que  les  meschans  désirent 
que  vous  fassiez,  nous  donne  grande  conEolalion.  Mais  encores  ne 
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pouvons-nous  que  nousoe  soioos  grandement  centristes  pour  lesblas- 
phëmte  que  les  iniques  desgorgent;  conune  si  les  lettres  que  vous 
avez  envoyées  au  Roy  contenoient  quelque  chose  contre  l'honneur  de 
Dieu.  C'est  la  cause  pourquoy,  Monsieur,  nous  vous  vouldrioas  sup- 
plier au  nom  de  Dieu  qui  vous  a  constitué  au  Heu  où  vous  estes  affin 
que  vous  lui  serviez  de  tesmoing,  que  vous  vous  donniez  de  garde  de 
donner  la  moindre  occasion  qui  soit  aux  adversaires  de  penser  que 
vous  décliniez,  veu  qu'ils  sont  si  prompts  k  recueillir  tout  ce  qui  a  la 
moindre  apparence  pour  eux.  Car  quant  par  une  singulière  humanité 
qui  est  en  vous,  vous  déclarez  au  Roy  que  vous  avez  esté  bien  joieuz 
d'apprendre  du  personnage  qu'il  lui  a  pieu  vous  addresser,  et  que  vous 
le  suppUez  d'escouter  patiemment  le  docteur,  espérant  qu'apprès  son 
rapport  il  demeurera  content  de  vous,  prometant  obéissance  en  ce  qui 
resteroit  pour  la  satisbction  de  Sa  Majesté,  plusieurs  prennent  cela 
en  on  sens  tout  contraire  &  vostre  intelligence.  Et  mesmes  les  bruicts 
volent  que  le  docteur  n'a  pas  fiùct  ce  de  quoy  vous  l'avez  affeclueuse- 
ment  prié,  de  peur  de  desplaire  à  ceux  qui  pourchassent  vostre  déli- 
vrance par  tous  moiens.  Ce  qui  n'est  pas  iocroiable,  attendu  qu'il 
craint  avec  les  aultres  que  le  crédit  du  siège  romain  ne  diminue  par 
vwtre  constance.  Parquoy,  Monsieur,  comme  jusques  icy  vous  avez 
satis^ct  plainement  à  vostre  debroir,  en  donnant  malière  aux  eafents 
de  Dieu  de  luy  rendre  grâces  pour  la  vertu  qu'il  a  mise  en  vous,  nous 
vous  prions  de  vous  appliquer  du  tout  à  poursuyvre  le  train  que  vous 
avez  heureusement  commencé.  Nous  congnoissons  bien  de  quelle  im- 
portance pourra  estre  la  persévérance  que  vous  avez,  pour  vous  fascher 
en  vostre  personne,  estats,  honneurs  et  biens.  Hais  quoy  qu'il  en  soit, 
si  nous  fouit  y  regarder  en  quoy  nous  sommes  tenus  et  redevatdes  à 
oeluy  duquel  nous  tenons  tout  ce  que  nous  avons,  et  espérons  encore 
beaucoup  mieux,  assavoir  l'héritage  immortel.  Il  est  tout  clair  que  le 
Diable  faict  tous  ses  elTorts  d'affaiUir  vostre  courage,  et  pour  ce  qu'il 
n'en  peult  venir  à  bout,  il  veult  par  quelque  moien  empescber  que  la 
confession  Eranche  et  libre  que  vous  avez  faicte,  ne  fasse  bresche  aux 
Hdèles  pour  deslruire  la  papaulté.  Et  pourtant  il  prétend  de  gagner  ce 
poinct,  qu'on  ignore  ce  que  vous  aurez  bien  dit  et  bien  faict,  et  mes- 
me  s'il  peult,  de  foire  accroire  aux  hommes  que  vous  n'avez  poinct 
persisté.  Hats  c'est  &  vous.  Monsieur,  d'entendre  ses  ruses,  et  ses  fi- 
nesses, et  de  tant  foire  que  chacun  congnoisse  que  vous  avez  maintenu 
jusques  au  bout  la  doctrine  du  salut,  en  laquelle  gist  toute  nostre  féti- 
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cité,  en  monstrant  le  chemin  &  un  si  grand  peuple  qui  a  les 
yeux  jetés  sur  vous,  et  surmontant  toutes  difRcuItés  jusques  à  ce 
que  TOUS  aiei  achevé  vostre  course  qui  est  si  briesve,  si  vous  re- 
gardes au  repos  éternel  qui  vous  est  asseuré  par  la  grâce  de  nostre 
Seigneur  Jésus. 

Touschant  ce  que  vous  demandez  quetcun  de  nous.  Monsieur,  pour 
introduire  l'enfant  que  Dieu  vous  a  donné,  en  son  Eglise  par  le  bap- 
tesme,  nous  n'avons  pas  voulu  faillir  à  vous  etrvoier  ce  présent  por- 
teur (1),  comme  nous  y  sommes  obligés.  Toutefois  s'il  y  avoit  appa- 
rence que  l'enbnt,  après  avoir  receu  le  baptesme  par  les  mains  du 
présent  porteur,  foat  de  nouveau  porté  au  baptesme  de  la  papaullé, 
et  que  tous  n'y  puissiet  donnCT  ordre,  ponrce  que  vous  estes  mainte- 
nant prisonnier,  nous  ne  serions  point  d'avis  qu'il  I^st  baptisé  par  le 
susdict,  pour  tes  causes  qu'il  vous  pourra  déclarer. 

Et  sur  ce,  Monsieur,  après  nous  estre  humblement  recommandés  h 
vostre  bonne  grâce  et  prières,  nous  supplions  de  nostre  eosté  le  Père 
de  miséricorde  de  vous  donner  toute  prudence  et  vertu,  et  en  tout  et 
partout  vous  gouverner  par  son  Sainct-Esprit,  ponr  confondre  ses  en- 
nemis et  resjouir  ses  enfants. 

Ce  9»  de  luOlet  1558.  jban  racah. 

vn. 
Calvin  à  SAndeht. 

(Copie.  Blbl.  de  CtniTc  ) 

It  JoiUet  IB&B. 

Honseigncur,  depuis  avinr  recea  vos  lettres^  j'ay  aussi  entendu  les 
tristes  nouvolles  de  ce  qui  se  machinolt  contre  t«us,  ce  que  desji  dès 
longtemps  j'avois  attendu  en  erainte.  Mesmes  J'estois  esbay  comment 
vos  ennemys  difFéroient  si  long  temps  à  vous  dresser  quelque  alarme, 
pour  tenter  de  rechef  la  constance  de  vostre  foy,  ou  plus  tost  ponr  la 
renverser.  Mais  quoy  qu'il  en  soit  nous  avons  à  nous  consoler  en  glO' 
rifiant  Dieu  de  ce  qu'il  continue  h  vous  tenir  la  main  forte.  Et  de 
bict  puisqu'il  vous  a  estahly  pour  exemple  à  tant  de  gens,  Je  me 
confie  pour  certain  qu'il  ne  permettra  point  que  jamais  vous  décliniei 
pour  rien  qui  puisse  advenir,  comme  anssy  vo«s  n'eussiez  point  per- 
sévéré jusques  aiiJo>urd*bny,  s'il  ne  vous  eust  bien  préparé,  et  ne  vous 
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««st  liuct  la  gt&ce  d'vimr  iKen  prémédité  les  tentatims  que  vous  avei 
Ttittows.  Vray  est  ^ae  je  disirerois  bien  pour  vostre  soulagement  que 
Tvos  Aesiec  escliappéj  devant  que  te  CMiseil  maliug  qu'on  brasse  Atst 
«léeuté  SOT  v6us,  H  poffiible  que  nostre  bon  Dieu  après  vous  avoir 
eHq>loié  de  rechef  k  confesser  sa  vérité  et  en  estre  ttdèle  tesmoing, 
vous  donnera  k  moien  et  loisir  de  vous  retirer,  quand  l'extrémité  sera 
venue.  Et  aossy  je  croy,  comme  il  dispose  tout  par  son  conseil  admi- 
rable, ainsy  que  vous  le  considérerei  très  txen,  qu'il  vous  a  retenu 
pour  une  occasion  jusques  à  ce  que  vous  euisiei  accomply  la  charge 
à  laquelle  il  tous  avoit  appelé,  et  vous  fassiez  acquité  de  vostre  deb- 
nir,  aKin  que  si  aiant  respondu  do  vostre  foy,  vous  prenez  le  congé 
qui  vous  sera  permis,  cela  ne  soit  imputé  à  légèreté  ni  défiance.  Au 
reste  s'il  plaist  à  ce  bon  Dieu  que  vous  soiez  prévenu,  sçachant  qu'il 
vous  veult  esprouver  en  longue  patience,  la  vertu  de  son  Esprit  ne 
vous  défouldra  point  à  ce  que  vous  surmontiez  tout  ennuy.  Car  il  fautt 
que  nous  soions  conformes  à  l'image  de  Jésus-Cbristj  non-seulement 
en  la  mort,  mais  jusques  en  la  sépulture,  pour  demeurer  paisibles, 
encores  qu'il  nous  fcille  languir  et  estre  comme  soubs  terre  long- 
temps. Cependant  ne  doublez  pas  que  ce  bon  Dieu  pour  la  querelle 
duquel  vous  combattez,  ne  donne  issue  à  vostre  affliction,  et  ne 
fadouldsse  jusques  à  ce  que  le  temps  opportun  soit  venu  pour  vous 
en  délivrer.  Cest  assez  qu'il  approuve  vostre  cause  ;  et  vous  pouvez 
protester  devant  luy  et  devant  le  monde,  qu'en  rendant  au  souverain 
Koy  des  cieulx  l'honneur  qui  luy  appartient,  vous  n'avez  point  offensé 
vostre  roy  terrien,  comme  en  cela  vous  avez  l'exemple  des  compa- 
gnons de  Daniel,  lesquels  aians  refusé  d'obéir  pour  adorer  l'idole, 
disent  néanmoins  franchement  qu'ils  n'ont  en  rien  failly  contre  le  roy. 
Et  lé  Sainct-Esprit  advoue  cestc'  response  comme  vraye,  car  ce  n'est 
pas  raison  que  l'obéissance  qu'on  rendra  à  une  créature  destrt^ne 
(sic)  un  préjudice  au  droict  de  Celuy  sous  lequel  toute  liaultesse  doit 
estre  humiliée  pour  luy  faire  hommage.  Parquoy  si  les  hommes  mur- 
murera contre  vous,  c'est  bien  asseï  que  vous  soiez  absoults  d'en 
hault.  Mesmes  à  l'opposite  il  vous  doibt  souvenir  de  ce  que  Dieu  par 
son  propliëte  Hosée  argue  fort  asprement  le  peuple  d'Israël,  de  ce 
qu'il  a  obéy  à  Tédict  du  rov.  C'estoit  bien  vertu  en  apparence  de 
bire  ce  qui  estoit  conunuidé  en  l'autharilé  royale;  mais  ce  qu'il 
estoit  question  de  corrompre  le  service  de  Dieu  par  idolâtrie,  non 
sans  canse  cela  est  réputé  pour  crime  énorme,  en  tant  que  Dieu  est 
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reculé  auprès  d'un  homme.  Ainsy,  Monseigneur,  quoy  qu'il  en  soit, 
selon  que  vous  avez  desjà  bien  commencé,  aiei  tousjours  les  aureilles 
bouchées  à  ceux  qui  tascheront  de  vous  destourner  de  lasimplicité de 
Jésus-Christ,  lesquels  sainct  Paul  accompare  &  des  séducteurs  pour 
nous  lïiire  avoir  en  horreur  toutes  leurs  tromperies  et  allescberoens. 
Vous  sçaveE,  encores  que  la  confession  de  nostre  foy  semble  estre 
inutile  devant  les  hommes,  qu'elle  ne  laisse  point  d'estre  agréable  et 
prétieuse  devant  Dieu.  Il  reste  que  vous  luy  offriez  ce  sacri&ce  entier, 
puisqu'il  luy  a  pieu  vous  desdier  à  cest  usage. 
Sur.  ce,  Monseigneur,  après  m'estre  humblement  recoanmaodé  à 

vostre  bonne  gr&ce,  je  prieray  le  Père  de  miséricorde Ce  12  de 

juillet  1558  (1). 

Vin. 

Calvin  à  d'Andelot. 

(Copia.  Bibl.  d*  GwIk.) 

FiD  do  JailUt  1B5S. 
Monseigneur,  je  n'eusse  pas  tant  différé  si  long  temps  i  vous 
escrire,  depuis  que  nous  eusmes  receu  les  tristes  nouvelles  de  ce  qui 
estoit  advenu  oultre  noslre  attente,  sinon  pource  que  je  craignois,  par 
Taulte  d'estre  bien  adverti,  d'user  de  quelque  façon  d'escrire  qui  œ 
vinst  point  à  propos.  Ainsy  j'aimois  mieux  laisser  Eaire  ceuU  qui 
estoient  plus  prochains.  J'eusse  plus  tost  réspoadu  à  vostre  lettre,  si 
le  porteur  ne  m'eust  dict  qu'il  ne  devoit  retourner  vers  vous,  et  qu'il 
valloit  mieulx  que  ce  fust  par  luy.  Je  sçai  bien  quant  à  l'acte  que  tous 
avez  &ict  que  les  excuses  que  vous  amenez,  ont  couleurs  pour  amoin- 
drir  la  fautte  en  partie.  Hais  quand  vous  aurez  tout  bien  considéré 
de  plus  près,  le  tout  ne  vous  peult  guères  alléger  devant  Dieu.  Car 
vous  savez  combien  de  povres  âmes  débiles  ont  esté  troublées  d'un 
tel  scandale,  et  combien  de  gens  pourront  prendre  pied  à  vostre 
exemple.  Et  quand  ce  mal  ne  seroit  pas  d'avoir  ruyné  ce  que  vous 
aviez  édiffié,  ce  n'est  pas  une  offense  petite  ni  légère  d'avoir  préféré 
les  hommes  à  Dieu,  et  pour  gratirHer  une  créature  mortelle,  avoir 
oublié  Celuy  qui  nous  a  formez,  qui  nous  maintient,  qui  nous  a  ra- 
chetez par  la  mort  de  son  Fils  unique,  et  lequel  nous  a  faits  parlici- 

(IJ  Calvin,  en  âcrivant  cette  leiEre,  n'avait  pas  fncora  connaiMance  de  la  se- 
conde lettre  de  d'Andelot  au  Roi,  et  do  l'acte  de  fiiibli^se  qui  devait  la  suivre. 

Instruit  de  ce  triste  l'^vi^neniRut  par  le  ministm  Macar,  il  adressa  un  message 
si\èn  ft  d'Andelot.  C'est  le  dernier  document  qu'on  va  lin;. 
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pans  de  son  royaume.  Brer,  Dieu  a  esté  frauldé  en  ce  que  vous  avez 
par  trop  defTéré  aux  hommes,  soit  de  foveurs,  soit  de  crainte  ou  de 
référence.  Hais  le  principal  est  que  les  ennemis  de  vérité  ont  eu 
de  quoy  foire  leurs  triomphes,  noo-seulemeat  d'avoir  esbranlé  vostre 
foy,  mais  d'avoir  bict  approuver  leurs  abominations.  Hesmes  en 
vostre  personne  ils  ont  cuydé  avoir  vaincu  nostre  Seigneur  Jésu»- 
Christ,  aiant  mis  sa  doctrine  en  opprobre,  comme  vous  sçavez  qu'ils 
n'ont  point  espargné  à  se  mocquer  et  à  desgorger  les  blasphesmes.  11 
vous  semble,  puisqu'on  a  bien  apperceu  que  vous  aviez  fleschi  par 
forée,  que  Ubulte  n'estoit  pas  si  grande  j  maisje  vous  prie  de  penser 
à  tant  de  martyrs  qui  durant  tes  figures  de  la  loy,  ont  mieulx  aimé 
mourir  que  manger  seulement  de  la  chair  de  pourceau,  voire  b.  cause 
de  la  conséquence,  pource  que  c'estoit  une  espèce  de  tesmoignage 
qu'ils  se  propbanoient  avec  les  païens  en  quictant  le  Dieu  d'Israël. 
Vous  n'ignorez  pas  à  quoy  ont  prétendu  ceulx  qui  ont  arraché  de 
TOUS  d'estrc  présent  à  leurs  idolâtries.  C'est  de  vous  faire  quicter  la 
confession  en  laquelle  ils  se  sentoient  blessés,  et  abolir  la  louange  de 
la  vertu  et  consta{iee  que  Dieu  vous  avoit  donnée,  mesmes  la  con- 
vertir tout  au  rebours,  comme  si  c'eust  esté  une  bouffée  de  vent.  Et 
en  cela  il  vous  folloit  mieulx  praticquer  l'exhortation  de  saiuct  Paul, 
de  ne  point  donner  occasion  à  ceuU  qui  la  cherchent,  mesmes  de  ne 
leur  point  ouvrir  la  bouche  à  despiter  Dieu.  Ce  a  doncques  esté  une 
cheute  bien  mauvaise,  de  laquelle  il  vous  doibt  souvenir  en  amertume 
de  cueur. 

Je  pense  bien  que  cecy  vous  sera  rade  de  prime  face,  maisje  diray 
avec  sainct  Paul,  que  je  ne  me  repetUiray  pas  de  voua  avoir  cotttristé, 
moietmant  que  ce  toit  pour  vostre  talut.  Mesmes  si  vous  désirez  estre 
espargné  de  Dieu,  il  vous  est  bon  et  utile  de  n'estre  point  espar|;né 
de  ceulx  auxquels  il  a  remis  la  charge  de  vous  tirer  à  repentance. 
Car  puisque  ceulx  qui  cherchent  A  s'absouldre,  sont  les  plus  griesve- 
ment  condamnez  de  luy,  il  vous  foict  une  grâce  singulière  en  vous 
rédai^uant  par  sa  parolle,  afin  que  vous-mesmes  soiez  votre  juge. 
Cependant  je  n'entends  pas  de  vous  contrister  oultre  mesure,  telle- 
ment que  vous  en  soiez  descouragés  à  l'advenir.  Seulement  je  vous 
prie  de  vous  déplaire  tellement  au  mal  qui  s'est  jà  commis,  que  pour 
le  réparer  vous  rentriez  au  train  que  vous  aviez  bien  commencé,  mec- 
tant  peine  de  glorilSer  Dieu  purement,  et  monstrant  par  effect  que  si 
vous  avez  choppé  pour  ung  coup,  ce  n'a  pas  esté  pour  vous  esgarer 
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(lu  bon  chenoiD.  C'est  une  condition  bien  dnrê  satofi  le  monda  de 
qujcter  franeheioent  les  chues  qui  vous  peuvent  tant  aleschec  et 
retenir  ;  mais  il  n'y  a  rien  que  rhanaenr  de  Dieu  ne  dubve  emporter. 
Hesmes  si  nous  pensons  bien  à  la  hriesveté  de  nostre  vie,  il  ne  qctH 
doibt  pas  Ibire  grand  mal  de  suyvre  nostre  Seigneur  Jésus  à  la  miat 
et  sépulture,  pour  estre  participans  de  sa  gloire.  Et  voilà  où  tendrait 
les  propos  que  je  voua  avois  tenus  en  mes  lettres,  que  non-senlçmei^ 
il  nous  fault  porter  patiemment  de  mourir  pour  ung  coup  avec  nostre 
cbeC,  mais  d'estre  ensevelis  jusqttes  à  oe  qu'il  nous  restaure  pleino' 
ment  à  sa  venue.  Car  j'usois  de  telle  sioailitude,  aceoMpannt  f  afflie- 
tion  où  vous  estiez  k  une  mort,  mais  pource  que  ce  n'estott  pas  encores 
faict,  aûn  que  vous  feussiez  mieolx  disposé  à  persévérance,  je  vous 
advertissoia  de  ce  que  dict  sainct  Paul  qu'il  nous  (àult  estre  ensc^velia, 
pour  ne  nous  point  ennuyer  à  la  Ungue,  encores  que  le  mal  dore,  et 
qu'il  nous  y  fouit  languir  plus  que  nous  ne  vouidriona,  comme  il  diet 
en  l'aoltre  passage,  qu'il  nous  fault  contmvellement  porter  la  mortifi- 
eation  de  Jésta-Chritt  en  nous,  afin  que  ta  vie  tf  mit  manifettée.  Brief 
ceste  sépulture  gist  è  oublier  journellement  le  ^onde  de  plus  en  plus- 
Quand  nous  en  ferons  ainsy,  selon  que  nous  serons  despouilléa  de  nos 
affections  terrestres,  nous  approeberons  tant  plus  de  Dieu,  pour  jonyr 
après  la  mort  de  sa  présence,  comme  aainct  Paul  dict  en  l'anlW  pas- 
sage, que  nota  cheminans  mainteaant  par  fay,  ntm  point  par  weue, 
mais  qu'ayant  quitté  ceste  loge  corruptible,  nous  serotis  avec  Diea  m 
attendant  de  recevoir  la  couronne  de  gloire,  quand  Jésus-Ckritt  appet- 
roittra  en  sa  mtgesté.  Parquoy  en  ceste  contïance,  nous  avons  fc  com- 
batre  vaillamment,  jusques  à  oe  que  nostre  course  soit  achevée,  et  ne 
point  défaillir,  sçacbant  que  celuy  qui  garde  nostre  despost  est  fiddie. 
Et  pource  que  l'expérience  vous  doibt  faire  craindre,  vous  ne  sçaoritx 
suyvre  meilleur  conseil  que  celuy  qne  voue  avez  pris,  de  fuir  les  ten- 
tations qui  vous  pourroient  de  rechef  abatre,  veu  que  vous  ne  les 
pouvez  cbercfaer,  ny  approcher,  sans  tenter  Dieu  manifastemrait. 
Puis  aussi  qu'il  est  question  d'une  constance  qui  surmonte  le  monde, 

recourez  à  Dieu,  le  priant  qu'il  vous  fortifie  et  ne  permette 

(Juillet  15S8}. 


La  fin  de  cecto  belte  lettre  manque  dans  le  tnaaascrit  de  Genève.  On  ne  pent 
douter  de  rimprexsioD  qu'elle  produisit  enr  d'Andelot,  d^à  tronblé  par  )e  t«- 
proi;he  de  ta  coascience  et  par  les  eib')^ talions  sévères  des  ministres  de  Paris. 
De  norobreui  témoignages  proavent,  en  effet,  qu'il  sentit  atnÈrement  sa  fïute  et 
qu'il  la  répara.  On  m  Haas  uoe  leV>ra  du  ministre  Frtui(ois  Monl  fc  Calvin  i 
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■  AIlaniaD  admoaitus  a  Gaspare  nostro  (Gaspard  Carmcl),  non  causamsuam  tu- 
lalus  est  uti  dndnni,  eed  mœrro»  ingénue  oonTcssus  est,  eeque  BTiniRurum  diïit 
ni  libère  ptwtbae  D«uni  <o)«Te  posKt.s  ¥1  décembre  15K8.  —  D  Andelol  tint  parole, 
M  rîTitisa  désormais  d'énerffie  et  de  tidélité  avec  l'amiral  son  frère  dans  la  pro- 
tatksa  ds  U  foi  réformte.  Nooi  It)  relrouTerooa,  d&ni  ca  mâme  recueil,  plaidant 
éloquemmeBl  la  cause  de  se»  Mrea  per&écutÉs  aufirte  ds  Calburine  du  Uédicis,  el 
■Déritaat  l'éloge  de  Cotib'nj  pour  l'inlégrilé  de  (a  vie  el  la  gaintelé  de  sa  nwrt, 
digne*  eo  tout  d'un  chevalier  chrétien. 

Lk  iCrOtlE  DAIS  U  CtlBlCSIS 


[IHVBMS    PAPlKkS    INEDITS    COXCBRNANT    LES    RELIOIONKAIAES    DU    CATBAU 
CUIBRÉBU,    DU  TBMP9  DB  N.  I.'ABCHBv£onB  M.  DB  BERGBB».) 

isas. 

n  se  trouve  dans  le  dép6t  des  Arcliives  départementales  de  Lille,  au  dë- 
putcnieDt  des  manuscrits,  ud  registre  in-i"  de  (  00  luiies,  dont  47  et  domie 
soDt  couvertes  d'une  assez  belle  écriture  du  XVl<  siéde,  inscrit  suus  le 
D>  2iS.  Ce  manuscrit  se  compose  de  deux  prîtes  :  la  première,  rangée  en 
forme  de  répertoire,  ne  porte  qu'une  page  etirtte  renrprmant  l'état  des  ma- 
riages protestants  du  29  septembre  1ë6ij  au  16  décembre  de  La  même  année, 
elle  est  de  la  prû)ire  maia  du  niinistre  ;  la  seconde  renferme  un  écrit  des 
éiénements  reli^eux  et  des  troubles  dont  le  fîaieau  fut  le  théâtre,  A  d^ter 
de  15G0  et  tant,  et  l'éiat  des  batilêmes  protestants  laits  dans  l'église  Saim- 
MartJn,  au  Cateau,  D  dater  du  ^li  août  1566. 

En  outre  de  ce  manuscrit,  il  s'en  trouve  deux  autres  également  précieux, 
l'nn  sous  le  même  n"  2i5  renfermant  30  procédures  faites  contre  les  ré- 
formés du  Cateau.  l'autre  noté  S.  T.  29,  sur  les  troubles  religieux  de  Va- 
knciennes,  dans  lequel  on  lil  Incidemment  l'Iiistoire  de  la  fin  déplorable  des 
comtes  d'Éemonl  et  de  Hom.  Il  y  a  de  plus,  diins  ce  dëpùt  des  anciennes 
archives  delà  Cour  des  comptes,  un  gros  volume,  T.  18,  composé  de  lettres 
et  de  pièces  manuscrites  relatives  aux  faits  religieux  du  XVI*  siècle.  Ces 
documenls  sont  pour  la  plupart  inédits  et  destinés  à  Jeter  du  jour  sur  la 
bmentaUe  histoire  de  ces  lemps  de  persécutions  dans  la  Belgique  et  le  nord 
de  la  France. 

Le  Cateau-Cambrésis  (A'ofjum  CasteUwn,  Caslnim  Camerace$it,  au  XVI" 
siècle  ChasUl  en  Cambresis),  est  une  petite  ville  de  7,600  habitants;  au- 
trefois moins  peuplée ,  mais  relativement  plus  importante,  elle  était  fortiliëe 
et  munie  d'un  ctiâteau  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  les  bords  de  la 
Selle,  petite  rivière  qui  traverse  la  ville  et  se  jette  dans  l'Escaut.  Le  Cateau 
disait  partie  du  comté  de  Cambresis  dont  le  souverain  temporel  était  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  prince  du  Saint-Empire.  Lorsque  la  Réforme  fut 
précbéc  dans  le  pays  elle  y  eut  un  grand  succès,  et  les  protestants  y  furent 
bientôt  comptés  par  milliers  comme  â  Tournai,  à  Valenciennes  et  â  Lille; 
mais  la  résistance  des  princes  catlioliques  i  ce  mouvement  des  consciences 
vers  les  doctrines  du  piu:  Evangile,  ne  larda  pas  à  produire  des  troubles,  des 
désordres  populaires,  et  bientôt  des  martyrs  en  grand  nombre  (1).  La  Ré- 

(\)  Je  viens  de  relever  une  lisrle  probablement  incomplète  de  quatre-vingt' 
trois  réromn^  r^cécnlè^  dans  l'espnce  de  moins  d'un  an ,  d^ins  la  seule  ville  de 
Valenciennes;  Eor  ce  nombre  figurent  trois  prédîcants  et  deux  nobles.  Deux 
[arent  brOlér,  dix  pendus,  et  soixante  et  on»  dScapllé*. 
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fonne  fut  étouffée,  pour  un  temps,  par  des  flots  de  saog  ;  mais  le  genue  en 
a  survécu:  au  siëcte  dernier.  Court  de  Gebelin  s'éaiervei!lail(f«<  dûpositioiu 
dit  Nord  à  se  réformer  (1),  et  de  nos  jours  nous  voyons  des  populations 
entières  qui  demaDdent  â  reprendre,  sous  le  réf;ime  de  la  liberté  religieuse, 
la  Toi  que  leurs  ancêtres  n'ont  abandonnée,  avec  la  vie  terrestre,  que  pour 
l'échanger  contre  les  ravissantes  réalités  du  salut  par  pâce  (2). 

Mais  laissons  ces  préliminaires,  et  écoutons  le  récit  simple  et  véridique 
des  commencemenls  de  la  Rèfonne  dans  la  ville  du  Cateau. 

Ch.  L.  Fhossabd,  pituur  1  liiii. 

Au  tiom  de  Dieu,  commenee  à  toy  réformer  l'Eglise  de  Dieu  en  cette 

ville  de  Chastel  en  Camàr^iis,  par  Léonard  Solau  et  Claude  Ba- 

verdy. 

Par  espace  de  plusieurs  années  passées,  plusieurs  bon  bourgeois 
avetr  leurs  familles  conversoient  ensemble,  commumcquaiits  les  uns 
avec  les  autres  hmiliërement  les  sainctes  Escriptures  secrètement, 
n'ayans  hardiesse  de  soy  donner  &  cognoistre,  pour  la  crainte  des 
persécutioDS  qu'ils  se  faisoient  par  tous  ce  pays  bas  contre  les  frères 
delasainete  Evangile;  néantmoings,  la  cbose  estant  venu  aucuae- 
ment  en  liberté  parmy  le  royaume  de  France,  les  bourgeois  susdicts 
conversants  aux  prescbes  qu'ils  se  faisoient  audict  royaume  de  France, 
se  sont  de  tant  plus  fortiffiezen  la  cognoissance  de  l'Evangile  de  nos- 
tre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Monseigneur  de  Cambray  (3)  estant  aucunement  adverty  des  voyai- 

(1)  Lettre  du  SO  octobre  )76S,àM.  de  Bottens. 

(1)  Voir  les  rapports  de  la  Sociétû  Chrétienne  du  Nord. 

(B)  UaximilisD  de  Bergbes,  de  la  maison  des  comtes  deWalhaïn.  Le  cardinal 
Antoine  de  GrsnTellc,  qui  Jouissait  alors  d'un  très  grand  pouvoir  dans  les  Pajs- 
Bas,  te  fll  élire  évéque  de  Cambrai  par  le  chapitre,  le  10  leptembre  1S50.  Robert 
Brederode,  qui  s'étoit  mis  eur  les  ran^^a,  ajant  âchoiié,  Pau)  IV  refusa  de  con- 
Rmier  le  choiicapitataire,  voulant,  disait-'il.  choisir  lui-in£me  un  évèque,  L'ero- 
perenr  Ferdinand  intervint,  blâmant  les  prétentiona  du  pape  comme  coolrairet 
nui  concordats  de  l'Emiiire  et  aux  droits  de  l'Allem.igne,  et  confirma  à  Maximi- 
Uen  l'administralion  temporelle  du  diucâse.  Entln,  Paul  IV  lui  accorda  l'inetitU' 
tion  canonique,  par  une  tmlle  do  lïïS;  mais  trois  ans  s'étaient  écoulés  avant 
qu'il  fit  son  entrée  dans  sa  ville  et  dans  sa  cathédrale.  Ce  fut  alors  qu'on  mit  1 
exécution  un  projet  qui  avoit  été  con^»  par  Charles-Quint ,  et  adopté  par  son 
tlls  Philippe  11  ;  il  s'agissait  d'Ériger  dans  les  Pays-Bas  plusieurs  archevêchés  et 

Slusieurs  nouveaux  évéchés.  On  voulait  avant  tout  souttrairc  l'Eglise  de  Cambrai 
la  juridiction  de  la  métropole  de  Reims,  y  établir  un  siège  archiépiscopal,  au- 
quel seraient  annexés  les  évécliÉs  d' \rras,  de  Tournai,  de  SaiQt-Omer  et  deNamur 
{nouvelle  création).  On  euvoya  à  Rome  François  Sonniua  (Van  den  Velde,  plus  . 
tard  évéque  de  Bois-le-Duc),  et,  après  de  longs  délais,  PhuI  IV  créa  l'archevêché, 
par  une  nulle  du  1S  mal  iSS9,  confirmée  le  6  janvier  iseo,  par  une  noaielle 
bulle  de  Pie  IV.  £n  1&S4,  l'archevêque  de  Reims  prolesta,  à  l'occasion  d'un 
concile  provincial,  contre  celle  division  de  son  diocèse.  La  querelle  ue  fut  ter- 
minée qu'en  I696,p3r  Féuelon,et  A  l'avantage  de  la  chaire  de  Cambrai.  JÏans  lei 
pièces  que  nous  publions,  Maximibeu  prend  Te  titre  d'arcbevéque.  Il  convoqua,  en 
IBSS,  nu  concile  provinnal ,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  Réforme  dans 
l'esprit  du  concile  de  Trente  (Collection  de  Labbe.vol.  15);  il  présida  un  second 
roni'ile  en  1567.  Hailmilien  avait  assisté,  comme  prince  allemand,  au  congrès 
d'Augsbourg.  Il  mourut  à  Bei^-op-Zoom,  en  1570.  Voir  la  Caineroeum  cArittia' 
num  de  Leglay,  p.  S9,  etc. 
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ges  de  CCS  bourgeoys  allans  aux  prescfaes  flranchoiseSj  &t  publier^  par 
tous  les  curetz  des  parroiches  des  villes  et  villaiges  de  ce  pays  et 
comté  de  Cambrésis,  que  nul  ne  rut  tel  ne  sy  hardy  de  converser  au»- 
dits  prescfaes,  ny  k  tenir  livres  suspects,  ne  chants,  pseaulmes  tra- 
doits  en  franchojs  par  Clément  Harot  et  Théodore  de  Bèze  ;  [defTen- 
dant]  k  tous  hostelliains  et  tabverniers  de  ne  loger  gens  estrangers 
suspects,  ne  asseoir  nulle  compagnies  pendant  ce  temps  que  on  seroit 
à  la  grand  messe,  les  dîmenches  et  festes,  et  defTendant  ausgy  à  tous 
bourgeois  de  ne  pourmener  aux  marchés  et  aultres  lieux  en  U  ville,  ny 
es  faulbouigs  pendant  le  temps  de  ladicte  messe  durant. 

Environ  deulx  ans  après,  ladicte  publication  a  estée  renouvelle 
par  touttes  les  villes  et  villaiges  par  tes  pruvostz,  chastellaios,  esche- 
vins,  magistrat!,  baillifs  et  tous  justiciers  dudict  pays  et  comté  de 
Cambrésis  ;  voyant  lesdicts  bourgeoys  le  commenchement  des  assautz 
à  eux  desjà  donnés,  de  tant  plus  fréquentoient  l'ung  l'aultre,  chan- 
tantz  journellement  par  ensemble  les  pseaulmes  de  David,  ct^oi»- 
sans  que  nostre  Seigneur  les  voulloit  visiter,  les  fortifiant  de  jour  en 
jour,  tellement  que  crainte  entre  iceulx  devait  prendre  fin  contre  les 
adversaires  de  l'Evangille, 

Advint  que  au  villaige  de  Honechyes  (1)  la  presche  ftist  faicte  par 
monseigneur  Pincheart,  ministre,  à  laquelle  sont  convenus  plusieurs 
des  bourgeoys  avec  leurs  femmes  et  enfans,  lesquels  depuis  Itirent 
accusés  au  chastellain  de  ceste  ville.  Aulcuns  furent  constitués  prison- 
niers et  les  aultres  s'absentèrent,  lesquels  après  leur  procès  de  même 
Ihrent  par  sentence  condempnez,  tous  banis  de  ceste  ville  et  k  tou- 
jours, pour  avoir  contrevenus  aux  publications  du  magistrat. 

Ainsy,  voyant  les  aultres  frères  demourans  en  ceste  ville,  leurs 
eompaignons  Iwnis  furent  fort  dolentz,  ne  perdans  touttefoys  cou- 
raige,  se  recommandans  en  la  grâce  de  ce  bon  Dieu  qu'il  ne  laisse  les 
siens  au  besoing,  se  récréoient  par  ensemble  à  la  lecture  des  sainctes 
Lectres,  et  chantans  les  psaulraes  [les]  plus  convenables  sur  la  per- 
sécution et  dispersion  des  enfans  de  Dieu,  hantans  aussy  aux  presches 
des  lieux  circonvoisinE,  comme  k  Crespy,  Tuppegnies  et  Chaunis  (2), 
néantrooings  secrètement  pour  les  explorateurs  et  espies  (3)  que  mon- 
semeur  de  Cambray  envoyoit  èsdits  lieux,  pour  recognoistre  tant 
ceux  de  ceste  ville  et  aultres  de  ce  pays  fréquentans  auxdicts  près- 

(I)  Hooaeiea,  entre  Reumont  et  Busigny,  au  midi  du  Citeau. 
(t)  CreipT  en  Laonoia,  prêt  de  Laoa  ;  Tapignv  en  Vernundws,  prà«  de  Bobain, 
«t  Chaun;  on  Picardie,  entrt  NoyoD  el  U  Fère. 
(S)  Bipioiu. 

17 
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ches;  les  yeux  dcsdicts  espyes  ont  esté  teileinsnt  obscurcys  qu'il» 
D'oDt  seu  rccogooistre  eeulx  mesmes  auxquels  ils  devisoient  (1). 

Or  «st-il  que  le  jom  de  Peolecoust  de  l'an  XV  cent  et  LXVl,  les 
mineure  et  ecchevins  du  villaige  de  Sainct-Soupelet  (2),  avec  pludeuiE 
4Vttircfi  de  U  «oitimunauté,  prendreot  (3)  prisonnier  ea  la  maison  de 
ÏVttg  des  bourgeoys  dudit  villaige  upg  nommé  Jacques  Crégoife,  qui, 
pitr  cy-devant  estoit  preb&tre  papal  et,  depuis,  ayant  quicté  son  estât, 
l'eitoit  marriéi  estant  pour  ce  jour  de  l'église  de  Tuppenies,  avoit 
aecoufitupié  venir  souvent  iaire  les  prières  ecclésiastiques  en  ladite 
maison  où  $4  trouvoient  plusieurs  dudit  villaige  adsistans  ausdites 
prières* 

Ayant  lesdite  ds  Sainct-SouppLet  captif  icelluy,  l'admenèrent  en 
çeste  ville  de  Chastel  en  Cambrésis  pour  le  mectre  en  prison:  arri' 
Vaitô  aux  foulbours,  conunencbërent  à  dire  à  aulcuns  d£  1»  ville,  qu'ils 
q'Avoient  cause  d'aller  au  prédicant  hors  de  la  ville  et  qu'ils  leur  ad* 
dénotent  uog,  en  se  raillants  de$  bourgeois  de  la  ville;  lesquels  res- 
K»ndtrcnt  qu'j(  eu«t  mieuU  ^té  bcsoing  de  point  ture  ce  qu'ils  £ii- 
S«twt  pour  (a  mauvaise  conséquence  qu'il  leur  çn  poldr»  (4)  advenir 
par  après. 

Estant  l^lit  prisonnier  èi  prison  ds  monseigneur  de  Cambray  en  la 
C(N}rt-L'Ëve«qu«,  fuï  interrogu^  du  doyen  et  curet  de  «eïte  ville  avec 
le  eliasteliiip  et  «uHrw;  leur  rebondit  qi^'il  n'^nteudoit  avoir  offense 
paraone  ig  eti  au'U  «vMt  prùi  {heu  ^  l'asseoibUe  de  plvsitjurs  gens 
^Itiev. 

Les  fidèles  de  «este  ville  estaas  nissez  bon  nojabre  esbabis  et  mal 
contens  da  «e  que  le  ehasteHaÎB  avoit  precté  prison  poi^r  telles  af- 
teires  si  dasger«us9Sj  au  mofVi  qu'il  pçldroit  a4vemr  que  aucuns 
liDui^eoys  fasotaju  audit  Tuppe^ues  s'en  poldreient  ressentir^  sy  <5) 
ea  fireat  tous  remwutrwces  audit  chtstellain  :  lequel  rsspondit  qu'il 
avoit  fait  son  devoir. 

La  prèveiUe  (ft)  du  jour  de  la  Trinité,  le  bailly  de  Cambrésîs>  de 
nnict  avec  aDviroasoixante  bommesde  pied,  s'en  vint  en  eests  ville,  que 
^scun  sstoit  encwr  va  lict;  à  la  porte  ouverte,  entra  an  la  ville, 
meetant  six  de  ses  barkabouzietp  au  tapefrna,  reetiaux  (7)  et  pontir 
levics,  at  entra  en  la  CpurtJj'Evasque. 

{Jpgmarisohaldeia  TiUe  allant  en^on  jardin  hora  de  la  viUe,  tmnp 

(1)  Parlaient. 

(i)  Sf iBlrSouf  Lat,  anus  BooMias  et  Salnt-lfarUa,  ^s  la  tOOM  d«  CanbrAiis. 
(B)  Prirent.  (()  Pourra.  (s)  Jtimi.  (6)  L'araql^vcUle. 

(7)  Tapecne,  poteiaea  (?)  Resliaux,  bersee. 
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Vint  les  gardes  harkebousiers  à  ladite  {lorte,  retourna  en  la  ville  fai- 
saot  efîroye,  criant  allarmej  sy  fut  sonocr  ta  cloche.  Chacun  se  levit 
et  mit  en  armes,  tellement  que  le  baillif  de  Cambrésis  avec  touttes 
les  gens  estans  en  la  Court-L'Evesque  Turent  fort  estonnés,  de  sorte 
qu'il  requéroit  b  tout  le  commung  d'estre  escoutée  la  charge  qu'il 
iTOit  de  son  voyage,  et  il  en  donneroit  appaisement. 

Lors  il  remontra  au  peuple  comment,  en  l'al^cnce  de  Monseigneur 
de  Cambray,  pour  le  présent  absent  à  cause  de  son  voiaige  d'Alle- 
BUtigne  à  la  diète  impérial  en  la  ville  d'Augsbourg,  il  estoit  envoyé  par 
les  vicaires  de  monseigneur  pour  ensmener  avec  soy  le  prisonnier  sus- 
rlit  en  la  ville  de  Cambray.  Voilà,  ce  dict-il,  la  charge  que  j'ay. 

Auquel  fut  respondu  en  commung  qu'il  estoit  maladvisé  d'avoir 
ainsi  entré  en  la  ville  avec  ses  gens  d'armes  et  soy  emparé  des  portes 
de  la  ville,  et  sy  on  lui  faisoit  droict,  que  l'assommeroit  lui  et  tous 
seisouldar3;et  qu'il  cuit  à  partir  promplement  hors  la  ville.  Et  quant 
à  bire  nulz  exploict  en  la  ville,  qu'il  ne  lui  est  en  sa  puissance,  et  que 
janiBys  le  commung  de  ceste  ville  ne  permectroît  que  aultre  que  le 
chastelain  de  la  ville,  avec  la  justice  d'icelle,  ne  feroit  esploicts  de 
JDstiee.  Et  quant  aax  prisonnier,  qu'il  seroit  rendu  à  cculx  qu'ils 
avoient  l'admené  en  la  ville  prisonnier.  Ledit  bailly  de  Cambrésis,  se 
retirant  hors  de  ceste  ville  avec  ses  souldartz,  bien  simples,  l'on  ne 
seeult  si  bien  tempérer  aulcunSj  qu'ils  ne  donnèrent  aulcuns  coups 
d'etpée  du  plat  sur  le  dos  dudit  baillif  et  &  aulcuns  de  ses  souldars. 

Iceluy  bailli r  partist  :  tout  le  commung  se  retrouva  en  la  Maison  de 
Ville,  en  laquelle  les  affaires  furent  tellement  débattues,  que  en  U 
parAn  (lit  conclud  et  arresté  par  tout  te  conseil  de  la  ville,  avec  ledit 
commung,  d'envoier  deuU  eschcvins,  avec  ung  aisné,  et  un  conesta- 
Ue  et  UDg  bourgeoys,  pour  remonstrer  au  vicariat  les  affaires  ainsi 
qu'elles  estoient  advenues;  et  que  ledit  bailly  de  Cambrésis  avoit 
ml  tàict  d'aiasy  entrer  en  la  ville  sans  premièrement  avoir  signifié 
sa  venue. 

Pour  eacbevixis  furent  envoies  Daniel  Plouchart  et  Gilles  de  Saint- 
Hartin;  pour  aysné  Jehan  de  Vallenciennes,  pour  conestable  Fran- 
choya  Le  Hoisne,  pour  bourgeoys  Anthoine  Desquesn^s  (1). 

Estons  lesdits  commis  arrivez  en  Cambray,  furent  très  fort  tanches, 
i*  sorte  qu'ils  furent  coufttitués  prisonnier  au  palais  pour  les  plainctes 
qu'avait  foict  le  bailly  de  Cambrésis  sur  le  comung  du  Cbastel;  des- 
quels commis  renvoièrent  Jehan  de  VaUencieaoes  pour  solliciter  en 


viatiw,  à  a\ue  duquel  aoaa  liwos  VaJUad^uua. 
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cesle  vilic.  Les  aultres  quadre  prisonniers  aussy  reovoyatit  par  ledit 
Valleacienues  lectres  adreschantes  (I)  aux  chastellain,  eschevins, 
aisnel,  coiiestable  et  conseil  duditj  toutte  la  comunaulté  d'icelle ville, 
l^dcinandanl]  de  Taire  sy  soigneuse  garde  du  prisonnier  jusqucs  S  en 
respondre  pour  nos  gens  estans  prisonniers  à  eest  elTect  en  Cambray. 

Ainsy  tous  esbahys,  que  les  commis  dessus  estoient  retenus  captib 
en  Canibray,  le  coramung  i  oullut  avoir  guect  establis  de  jour  et  de 
nuict,  pour  soy  garder  allencontre  de  ceulx  de  Cambray  et  aultres 
malveillans;  respondans  aussy  de  jamays  rendre  le  prisonnier  à  auL- 
trc  que  à  ceux  de  Saint-Soupplet,  ou  bien  k  Monsieur  de  Chaunes^  ba- 
ron dudict  Saint-Soupptet. 

Après  plusieurs  poursieultes  (2)  Taictes  par  ceulx  du  vicarïat  vers 
ledit  sieur  de  Cbaunes,  le  prisonnier  fut  rendu  au  baillif  de  Cambré- 
sis  hors  des  meurs  et  juridiction  de  cesle  ville  au  villaige  de  Mon- 
tay  (3);  et  qu'il  le  rameoit  en  la  ville  de  Cambray  avec  une  douzaine 
de  harkebouziers,  lequel  baillif  avoit  apportés  avec  soy  lectres  dudit 
sieur  de  Chaunes,  adreschantes  à  ceulx  de  ceste  ville  de  Chastel, 
pour  la  délivrance  dudit  prisonnier  es  mains  du  vicariat. 

Sur  ces  cntrefaictes  monseigneur  de  Cambray,  retournant  de  Am- 
bourg,  délivra  nos  commis  dessusdicts,  lors  prisoniers,  et  les  renvoia 
en  ceste  ville  de  Chastel. 

Le  peuple  de  ceste  ville  en  giand  nombre  furent  menacbés  par  ceux 
de  Cambray,  mesmes,  à  ccst  elTect,  envoièreot  des  gendarmes  en 
«guect  par  les  chemins  pour  les  ramener  prisonniers  audit  Cambray. 
Voyant  les  menaces  distes,  [on  Bt]  la  presche  aux  faulbourgs  de  la 
ville,  entant  que  l'on  voulloit  empescher  d'aller  aux  presches,  tant  de 
Vallenciennes  que  [de]  Péremont  (4)  et  aultres  lieux.  Lors  fut  requis 
Monsieur  Philippe,  ministre  de  l'esglize  de  Tuppegnies,  de  venir 
donner  aulcune-s  exhortations  au  peuple  altéré  de  la  religion  de  ceste 
ville;  ce  qu'il  accorda  voluntiers,  et  fut  la  presche  ^icte  par  icelluy 
plusieurs  et  diverses  foys  es  Taulbours. 

Monseigneur  de  Cambray  voyant  les  demaines  (5)  qu'ils  se  font 
pour  ce  Jour  en  ceste  ville,  faict  assembler  les  Estats  de  Cambray 
pour  entendre  ce  qu'il  a  afTaire. 

Le  xvin«  d'aoust  an  xv  cent  et  soixante-^x,  sont  arrivés  en  ceste 
ville  le  docteur  Cemellis  (6),  H.  Jehan  le  Duc,  M.  Cabrîel  Caille, 

(1)  Adressées.  (3}  Poursuitee. 

(S)  MontaT.  au  nord  do  Cateait,  lur  la  roule  de  Solesme. 
H)  PrémoDt,  inns  le  Cambrées.  (S)  UoDTeineDU. 

(S)  [Herre  Gemelli,  cbaDoine  de  Cambrai ,  plue  lard  coQCurreat  de  Louis  du 
'icrliiïinoiil  iwir  sucoéder  D  M.  ds  Bci^hos  dans  la  chaire  de  Cambmf.  M.  Le 
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(Gnomes  de  Notre-Dame  de  Cambray,  eux  disam  commis  et  dep- 
putéj  de  leur  chapitre  comme  seigneurs  très  fonciers  du  pays  de 
Cambrésis;  avec  eui  encore  M.  Pierre  Briquet,  conseiller,  avec 
deux  eschevins  de  Cambray,  eulx  disans  dépputés  de  la  cliambre  de 
Cambray. 

Lesquels  estans  toiis  à  la  grand-messe  de  Saint-Martin,  ledit  doc- 
teur fit  la  prMicntion  au  peuple  de  la  ville  adressant,  accomparant 
la  ruyne  d'ictllc  ville  approchée  comme  clic  lit  à  Jérusalem,  sy  l'on 
u'advisoit  de  hrer  de  retouraei  à  l'Eglise  romaine  et  faire  une  bonne 
réconciliation  avec  Monseigneur  de  Cambray,  seigneur  naturel  de  la 
viUe.  • 

Après  la  prédication  fuicte,  iceulxont  requis  messieurs  de  laloy  de 
bire  assembler  la  communauté  d'icelle  ville  pour  déclarer  la  chaîne 
qu'ils  avaient  à  dire  et  remonstrer  au  peuple. 

Messieurs  de  la  loy  ont  faict  assembler  en  la  Maison  de  la  Ville  tous 
les  aynés,  ctmestables  et  conseil  avec  le  plus  de  gens  que  l'on  a 
poeult  (1)  recouvrer,  entre  lesquels  furent  envoies  par  l'Eglise  réfor- 
mée vinct  des  plus  apparans. 

Estans  tous  assemblés  en  ladite  Maison  de  la  Ville  avec  les  commis 
de  Cambray,  le  docteur  commenchc  à  proposer  en  forme  de  remons- 
tiance  et  dict  : 

iob  nous  enseigne,  en  son  second  chappitre,  comme  luy  estant  af- 
fligé par  la  main  de  Dieu,  ses  parens  et  amys  le  sont  venu  veoir  pour 
le  consoler,  et  ainsyenlendans  que  vous  estes  malade,  entant  qu'il  y 
a  du  mal  entendu  entre  Monseigneur  et  vous  aultres,  nous  sommes 
venus  pour  vous  consoler  et  pour  adviser  de  redrescher  le  mal  en* 
t«)du,  s'il  en  y  a,  ayans  entendu  que  Monseigneur  est  trës  mal  con- 
tent, et  prent  de  mal  part  que  la  presche  se  faict  les  festes  et  di- 
manches, vouldroit  bien  que  cela  ne  se  Gt  plus,  ne  conventicoles  sur 
les  terres  de  sa  seigneurie;  pour  appaiser  tous  les  troubles  qu'ils  sont 
entre  Monseigneur  et  vous  aultres,  s'il  vous  y  plaict  entendre,  moyen- 
nant que  l'on  voulisse  retourner  à  l'ancienne  coustume  et  religion 
catholique  et  romaine  comme  l'on  a  accoustumé  de  tous  temps. 

Sur  ces  remonstrances,  ceulx  de  la  religion  refTormée  ont  requis  de 
eulx  retirer  ensemble  pour  se  conseillerce  qu'ils  auroient  il  respondre, 
laquelle  requeste  leur  Dit  accordée  par  toutte  l'assemblée. 

Après  avoir  ensemble  devisé  en  la  première  chambre  sur  les  re- 
monstrances à  eulx  faictes  par  ceulx  de  Cambray,  sont  rentrés  au 

Gliy  le  qualifie  de  grand  prédicateur  et  d'homme  raté;  les  réformes  avaient 
donc  affaire  k  forte  partie. 
(1)  Pu. 
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conseil.  Lors  l'ung  d'iceulx,  portant  la  parolle  pour  tous  les  autres  ^e 
la  religion  réformée,  dict  :  Messieurs,  quant  am  remonstrances  que 
nous  avez  proposez,  que  nous  avons  irrité  la  seigneurie  de  Monseigneur 
de  Cambray,  nous  n'entendons  nullement  qu'A  se  doibt  courroucer 
trop,  bien  que  le  presche  qu'il  se  faict,  et  sy  Monseigneur  le  prend  de 
mal  part,  nous  prions  qu'il  vous  plaise  nous  donner  le  moyen  comment 
nous  le  pouldrons  rappaiser. 

Adoncq  ledit  docteur  proposit  qoe  nous  ayons  jt  délaisser  notre 
relligion  nouvelle  en  tant  qn'elle  est  encoir  en  litige  et  poinct  ap- 
prouvéa,  et  que  nous  ne  saurions  nier  que  la  loy  romaine  et  an- 
chibane  coustume  de  faire  ne  Aict  observée  par  les  empereurs,  rbys, 
prinches  et  docteurs  et  aultrcs,  passés  mil  à  dooie  cens  ans,  et  treu- 
vée  par  les  conciles  tenus  en  plusieurs  et  diverses  lîeulx;  et  s'ils 
n'avoient  soing  de  leurs  âmes  lors,  et  quant  à  vostre  nouvelle  relK- 
gion,  elle  est  encore  en  suspen,  ne  trouvée  bonne,  ny  approuvée; 
mats  secte  réprouvée;  et  en  retournants  à  la  messe  qull  traictcrmt 
Tapoinctement  vers  Monseigneur  de  Cambray,  qu'il  pardonneroît  ImiI 
ce  qu'il  s'est  faict  par  le  passé. 

A  quoy  lui  flit  donné  responce  que  nous  aymerions  ntietilx  nae  fon 
nous  mist  la  teste  à  nos  pieds  qtie  de  luy  accorder  sa  demande.  NoOs 
demandit  sy  nous  estions  tous  de  cest  accord.  On  lui  reSpondit  que 
quant  les  feulx  scroient  apprestés  pour  nous  tous  brusier,  que  nons 
y  entrerions  plutost  que  jamoys  lui  accorder  de  retourner  à  la  messe. 

Aprfes  ce,  nous  fit  encotr  plusieurs  remonstrances  de  nous  abstenir 
lie  prcscbes,  nous  mcctant  au-ilevant  la  myne  de  la  ville,  la  situation 
et  faiblesse  d'icelle,  et  la  perte  de  noz  biens,  femmes,  enfans  et  roes- 
naige.  Sur  quoi  il  ne  fut  rien  tespondn. 

Lors  primes  congié  pour  nous  retirer  dudit  conseil.  Le  docteur  iH 
reiiueste  que,  à  l'après  disner,  nous  luy  donnions  responces  de  nos 
iutentions  pour  traieter  une  bonne  réconciliation  vers  Monseigneur 
lie  Cambray,  et  sy  on  se  voulloit  trouver  en  quelque  chambre  «*ec 
Iiiy  au  logis  des  Trois-Roys,  pour  commaniequer  avec  luy  tous 
moyens  et  raesmes  de  la  sainte  Escripture,  qu'il  en  donneront  appai- 
sement  à  ceuU  qu'ils  s'y  vouldroient  trouver. 

Dont  environ  les  trois  heures  après  midy,  ledit  docteur  avec  les 
«ultres  (lepputcs  envoiërent  le  con^chierge  de  la  chambre  vers  eenix 
de  la  religion  réformée,  esians  pour  lors  aux  prières  hors  de  la  ville; 
en  l'assemblée  étoient  environ  le  nombre  de  mil  personnes. 

LoTi  furent  cbcHÙs  deulx  de  l'assemblée  pour  remonstrer  ausdits 
de  Cambray  qu'il  estoit  arrestez  par  l'Eglise  réformée,  et  requeroient 
quinze  jours  pour  respondre  aux  demandes  qu'ils  avotcnt  renronlré 
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•n  tant  qiw  la  tbùu  «at  de  gr«»d  inipof  lanee  pour  adviser  hi«n  diU- 
gamment  ce  que  l'on  aarait  fc  respondre. 

Ojans  canlx  de  Cambray  par  nos  4eulx  députes^  les  responces  wft- 
âites,  quant  à  donner  terme  de  qoinie  jours,  ce  dirent-ils  qu'ils 
o'aToient  charge  de  ce  faire,  mais  ce  qu'ils  en  bisoient,  cela  Tenoit 
de  la  bonne  volonté  de  leur  chapittre  et  de  la  ebambra  <)e  Cambra; 
pour  mojenner  «t  praticqaer  «ne  bonne  paix  entre  la  seigaeorie  de 
M«is«gneur  et  le  pœaple  de  la  ville.  Touttefoys  qu'ila  en  (eroieot 
rapport  tt  mesfne  reqaeate  à  mon  dit  seigneur,  et  quRpt  jt  te^  9**ii 
a»  ne  pouTOîent  Kmitct  le  dit  terme. 

Lors  nous  denmidismes  an  dit  docteur  qu'il  nons  \»olat  déclarer 
le  \'  chapitre  des  Hétirienk  touchant  le  sacrifice  de  Jésusehrist,  ii 
sçavoir  sy  la  messe  estoit  le  sacrifice  réitéri  de  Jésu&chriat,  ou  ty 
n'était  la  vraye cène.  I^r»  il  respondit  qu>.>  eestoit  la  vrayc  Géne<  A 
qeoy  nom  luy  respondisnie  que  ce  n'eatoit  point  âoncq  sacrifice.  Sjr 
est  ce,  dîct-il,  car  c'est  un  sacrifice  propicbtoire. 

Lors  luy  ht  relique,  comment  il  drsott  la  messe  estre  le  sacrifice 
de  Jésuscbrist  et  la  fraye  cène,  qu'il  s'abtnoit  gritndement  entaot 
que  la  messe  ne  ressemble  non  plus  la  cène  institué  de  nostre  Sti- 
goeur  Jésoscbrist  que  nelefaiet  lejour  Alanuict.  Luy  préposant  iim 
exemple,  en  telle  sorte  qae  sy  ui^  hMame  ayant  vouloir  de  batt» 
quelqne  édifice,  anroit  donné  le  patron  aux  ouvriers,  teUe  que  luy 
mesme  leur  auroit  monstre  et  dcvist,  estant  d'accord  du  prix  cOlt- 
vena  avec  les  dits  ouvriers,  s'est  partist  et  est  allez  en  quelque  loing* 
fain  voyage  pendant  le  temps  qu'icealz  besognoient,  et  avant  sob 
retour,  les  ouvriers  ont  achevé  ladite  navre  du  tout  contraire  ■■ 
prttron  à  eelx  délivré  par  ledit  homme.  An  rethenr  du  dit  faomltae, 
lesdits  ouvriers  voullans  relivrer  ladite  ouvre,  sont  vertus  vers  ioe* 
hiy;  leqoel  visitant  hdite  œuvre,  la  tronve  les  greniers  et  HenX  des 
celliers  et  les  ceHiers  es  lienlx  des  greiners,  les  bnisseries  te  liedla 
des  Tenestres,  et  le  font  ce  desaos  dessous;  aiffsy,  Honsienr  le  ibw 
t«or,  est  la  messe  composée  et  édiffîée  tout  aultrement  qoe  Um§' 
ehrist  a  institué  la  sainte  Cène  à  ses  apostres ,  disant  :  PtOiàet, 
mangez,  cecy  ast  mon  corps  qu'il  sera  livré  pour  vous.  Et  vous  anitres 
prebstres  k  ve4re  hostel,  tournez  le  dos  au  penpie,  et  le  monstm  put' 
dessus  vetre  teste,  et  après  le  mangez  vous  seul  sans  le  distribuer 
à  nul  auHre.  En  qnoy  donc  ressemble  la  messe  à  la  cène  instituée 
par  notre  Seigneur  Jésuscbrist?  Aussy,  dictes  qu'il  est  réailement  en 
votre  bostie  après  vostre  parolles  prorérées  en  la  messe;  en  tant 
qu'il  est  adsis  à  la  dextre  de  Dieu  son  Père,  nous  ne  pouvons  en- 
tendre qu'il  soict  tenu  &  vos  parolleS;  qu'il  descende  ainsjr  quand  bon 
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vous  semble,  entre  vos  mains.  Sur  quoy  il  nous  At  demander  c«m' 
ment  nous  célébrions  la  cène.  Auquel  fut  respondu  que  la  célébrions 
ainsy  que  Jésuschrist  l'a  institué  avec  les  apostres.  Nous  demandit 
aussy  combien  nous  avons  de  sacrement  en  l'Eglise  chrestienne  :  res- 
pondismes  qu'il  y  en  evoit  deulx.  Lors  il  nous  apella  calvinistes; 
nous  demandant  auss;  sy  nous  ne  croyons  point  que  le  corps  de 
Jésuscfarist  soit  en  nostre  cënej  luy  dismes  que  nous  le  recepviotn 
par  Toy  spirituellement.  Après  luidcmandismes:pourveu(1)que  vous 
accomparez  la  messe  à  la  cène,  pourquuy  le  tournez-vous  en  sacri- 
fice pour  les  péchés  des  vivants  et  des  morts,  de  laquelle  messe  vous 
raceptés(â)  hors  de  pugatoire  les  âmes  selon  votre  dire.  Sur  quoy 
respondit  que  c'est  un  sacrifice  propiciatoire  pour  les  vivans  et  mors. 
Sur  ce  respondismes  que  nous  luy  resprouveriesmes  (3)  le  pui^ 
toire  par  les  livres  que  le  Jésuistes  [i-)  a  espars  par  la  ville  es  mains 
de  plusieurs  bons  boui^eoys,  partans  du  jugement  en  la  dispute  des 
douze  articles  de  la  foy,  disant  que  l'âme  sortant  hors  du  corps  a  son 
jugement  particulier;  veu  qu'elle  a  son  Jugement  particulier,  atten- 
dant le  jugement  général,  que  chacune  &me  reprendra  son  corps  se- 
lon les  dits  livres,  où  a  donc  l'àme  besoing  de  purgatoire?  Adonc 
nous  demandit  si  nous  tenions  l'Eglise  de  notre  part;  respoodismes 
que  ouy.  Demandit  comment  nous  en  estions  asseurés;  dismes  que 
en  estions  asseurés  par  la  doctrine  de  l'Evangile  et  par  l'esprit  qu'il 
affirme  en  nous.  Demandit  que  le  monstrions  par  miracles  :  sur  ce 
respondismes  que  nous  peochevions  (5)  bien  que  vous  ensoyvei  la 
doctrine  de  vos  pères,  demaodans  signes  du  ciel,  et  que  vous  n'auret 
aultre  signe  que  la  responce  de  Jésuschrist;  le  signe  de  Jonas. 

Après  toultes  ces  disputes,  luy  flsmes  requestes  qu'il  voulu  pres- 
ter  la  dispute  contre  aulcuns  ministres;  que  luy  prions  venir  pour 
rendre  le  peuple  content  des  affaires  qui  se  présentent  pour  le  jour- 
d'huy;  et  lors  il  dict  que  ung  jour  qu'il  viendroit,  qu'il  babilleroit  & 
l'encontre  de  quelques-uns.  Luy  respondisme  qu'il  failloit  porter  plus 
d'bonneur  à  la  parolle  de  Dieu  que  babiller.  Et  sur  ce,  prismes  con- 
giers  d'iceulx  à  raison  qu'il  estoit  jà  tard,  et  dismes  adieu  tant  ans 
commis  de  Cambray,  que  k  Messieurs  de  la  loy  de  ceste  ville,  ayans 
tous  estes  présens  à  ces  devises;  et  retournismes  à  l'assemblée  en- 
coir  attendante  après  nous  pour  entendre  des  besognes  que  avions  &ict. 
(La  fin  au  prochain  Cahitr.) 

(1)  PaiEqne.  (1)  Etachetei.  (3)  Condamnerions. 

(4)  C'est  M.  un  Berghe»  qui  appela  les  Jétailra  dans  te  payi.  Le  P.  Laion, 
revenant  dn  colloque  do  Poiasy  pour  biî  rendrfi  nu  concile  ùe  Trenie,  pas»  i 
CambiRi,  ul  awor(l:i  quel ([hps- uns  doses  ivli/i^ux  iilaileioandc  do  l'archevêque. 

IS)  Pcofinns. 
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VII. 

De  JfoiMwur  de  La  Tour. 
Hadame,  comme  je  m'estimoy  devoir  autant  de  révérence,  d'hon- 
neur, de  service  et  d'amitié  à  feu  Monsieur  vostre  mari  et  à  vous, 
qa'à  nul  aultre,  aassi  vous  pouvez  vous  assurer  que  vous  n'avei  un 
seul  serviteur,  parent  ni  ami,  qui  sente  et  porte  avec  plus  de  douieur 
son  atKence  que  moy.  El  croy  bien  que  la  bonne  amitié  qu'il  vous  a 
pieu  tousjours  me  porter,  et  la  mémoire  que  vous  pouvez  avoir  de  la 
longue  et  ancienne  volonté  que  j'ai  tousjours  eu  de  vous  honorer,  ser- 
vir et  aimer,  vous  en  rendront  assez  bon  tcsmoignage,  sans  que  je  me 
mette  en  peine  de  vous  en  fiiire  plus  longue  preuve  par  ceste  lettre. 
Croyez  donc,  Hadame,  que  je  sens  vostre  perte  et  la  mienne,  si  ce 
n'est  comme  je  doy,  h  tout  le  moins  avec  tout  le  regret  que  peut 
porter  un  bon  cœur,  plein  de  Hdélité,  de  servitude  et  d'amitié,  esloi- 
gné  et  net.  Dieu  merci,  de  toute  ingratitude.  Je  sçay,  Madame,  que 
Dieu  vous  a  osté  un  très  bon  et  vertueux  mari,  qui  vous  a  partïkitement 
honnorée  et  aimée,  et  estime  y  avoir  perdu,  je  ne  diray  pas  un  bon 
seigneur  et  ami  parfait,  tel  qu'il  n'cstoit^  mais,  si  je  doy  prendre  cest 
honneur,  un  ^ultre  père,  auquel  je  m'estime  devoir  ce  peu  de  bien 
et  d'bonneur  que  j'ay  appris  et  acquis  en  ce  monde,  et  celluy  que  j'y 
ponvoy  apprendre,  si  j'eusse  sceu  bien  retenir  les  beaux  exemples, 
très  sages  et  très  prudens  conseils  d'un  aussi  accomplis  et  vertueux 
chevalier  que  j'en  aye  jamais  suivi  ni  hanlé.  Hais  quand  je  viens  à 
considérer.  Madame,  la  brèche  que  l'absence  de  ce  sage  seigneur  a 
tait  en  toute  l'Eglise  de  Dieu  premièrement,  et  en  nostre  nation  par- 
ticulièrement, je  mets  un  peu  à  part  ce  qui  nous  touche,  pour  re- 
gretter l'appuy,  le  secours  et  le  conseil  qu'une  infinité  de  gens  de 
bien  y  ont  perdu,  si  on  peut  rien  perdre  avec  Dieu  I  Et  sens  ccsle 
perte  commune  et  générale  plus  que  beaucoup  d'aultres,  et  aultant 
que  nul,  car  je  devoy  aussi  bien  cognoistrc  qu'homme  du  monde  sa 
valeur  et  son  mérite,  pour  le  long  temps  qne  j'ay  veseu  en  sa  com- 
pagnie et  le  lieu  que  j'ay  tousjours  tenu  en  son  amitié,  que  je  comptoy 
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entre  les  plus  grandes  et  les  plus  cbères  commoditez  de  ma  vie.  Tou- 
tes ces  considérations,  Madame,  m'ont  tant  affligé,  et  si  vif  eraent  it- 
teint,  qu'elles  ne  m'ont  laissé  conseil,  advis,  ni  consolations,  dont  je 
vous  puisse  servir  en  une  telle  cxtrénrilé,  comme  je  le  désireroy  ex- 
trêmement et  doy  infiniment.  Or,  puisque  ngus  trouvons  si  peu  de 
consolation  et  vertu  en  nous-mesmes,  il  nous  fault  cbercher  tous  ces 
biens  et  remèdes  en  Dien  seul,  lequel  en  est  uh  abjsme  inépuisable, 
sans  Tond,  rive,  ni  mesure.  C'est  luy  qui  a  Tait  la  playe,  il  fault  qu'il 
la  guérisse.  Il  nous  a  Trappe  d'une  main,  il  fault  qu'il  nous  soustienne 
de  l'aultre.  II  est  vrai.  Madame,  qu'il  y  a  long  temps  qu'il  nous  a 
monstre  ces  verges  et  ce  coup  de  bien  loing,  pour  nous  y  préparer 
et  disposer  de  longue  main;  mais  nous  n'avons  point  d'yeux  es  choses 
que  nous  craignons  et  ne  vouldrions  jamais  voir:  et  nous  foisans  au 
contraire  à  croire  es  choses  que  nous  désirons  cela  mesme  qui  n'est 
point,  et  nous  aydans  tant  que  nous  pouvons  à  nous  tromper  nous- 
mesmes.   Nous  faisons  estât  de  ceste  vie  et  de  nos  amis,  surtout 
comme  si  nous  n'en  devions  jamais  partir,  ni  eux  avec  nous,  cher- 
chons une  stabilité  et  fermeté  es  clioses  caduques,  temporelles  el  pé- 
rissables, et  nous  imaginons  comme  une  immortalité  es  choses  qui 
n'ont  temps  ni  durée  et  passent  comme  une  ombre.  Nous  aimons  ceste 
vie,  comme  si  c'estoit  la  plus  belle  chose  du  monde,  et  fuyons  le  plus 
que  nous  pouvons  la  seconde,  et  la  craignons  pour  nous  et  pour  nos 
amis  :  et  ccste-cy  n'est  aultrc  chose  qu'un  chemin  à  la  mort  auquel 
nous  cheminons  tous,  sans  nous  pouvoir  arrester  un  quart  d'heure  à 
travers  mille  vices,  infirmitez,  povretez,  maladies,  passions,  afflictions, 
travaux,  soucis  et  peines.  E(  l'aultre,  au  contraire,  est  le  cours  per- 
pétuel d'une  félicité  et  béatitude  très  accomplie,  éternelle  et  incor* 
ruptible,  un  bien  sans  mal,  ni  peur,  nombre,  et  proportion  ny  mesure, 
un  bien  si  grand  que  nous  ne  le  sçaurions  imaginer  ni  comprendre; 
si  heureux  que  la  seule  ombre  e(  appréhension  rend  tous  nos  malheurs 
heureux.  Et  l'espérance  et  certitude  passent  tous  aultres  biens>  sans 
lesquelles  nous  ne  pouvons  avoir  nul  bien,  et  avec  lesquelles  nous  ne 
pouvons  avoir  nul  mal.  Que  peut  donc  estrc  la  chose  mesme  en  eDe- 
mesme?  Hélas!  Madame,  si  nous  réduisions  bien  celle-tà  en  nostre 
mémoire,  et  que  nous  entrassions  souvent  en  compte  avec  nous,  cal- 
culant les  maux  et  les  biens  que  nous  avons  receus  en  ce  monde,  nous 
trouverions  sans  aulcune  comparaison  que  la  meilleure  est  surmontée 
de  la  plus  grand'part.  Et  si  tournions  un  peu  la  teste  à  droit  et  que 
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nous  roulussions  tsnt  soit  peu  ouvrir  les  yeux,  que  nostre  ignorance 
et  inRâiHU  rraos  tient  fermez,  nous  verrions  ces  thrésors  des  biens 
précieox  et  inestimables  que  Dieu  réscrre  pour  les  siens  et  y  conr- 
rions  k  fonte  bride,  sans  regarder  derrière  nous.  Et  si  nous  voyions 
qndqD'Dfi  de  nos  amis  avoir  ce  bien  et  eette  prén^ative  que  d'y  en- 
trer premier  que  nous,  nous  ne  plaindrions  pas  tant  son  absence,  la- 
quelle ne  pent  estre  longue  ;  que  nous  ne  sentissions  son  parfait  unique 
bien  et  y  participerions  vivement  par  ceste  charité  et  communion 
ehrestienne  et  sainte  que  Dieu  requiert  de  son  Eglise,  et  louerions 
Keu  et  f en  remercierions  ft  jointes  mains,  pour  luy,  de  le  faire  co- 
régner  avecque  Jésus-Christ,  après  l'avoir  retiré  d'une  si  misérable 
captivité  et  cruelle  tyrannie  qui  est  celle  du  diable,  du  pécbé,  de  la 
mort,  de  la  chair  et  du  monde,  plus  perdu,  plus  Corrompu  et  passé 
qu'il  ne  feust  oncques,  et  nous  y  tiischerions  tant,  qne  la  plus  heu' 
rcuse  de  nos  pensées  et  appréhensions  ce  seroil  d'en  sortir.  Et  si  ja- 
mais il  Ot  beau  faire  voyage.  Madame,  c'est  en  ce  temps  et  en  ce 
âècle,  oit  tous  vices  croissent,  se  peuplent  et  muTtiptent;  les  vertus 
y  menrenl,  y  périssent,  y  défaillent;  les  mescbans  sans  valeur  et  sans 
honneur  y  tiennent  les  premiers  et  les  plus  éminens  lieux;  et  les 
plus  vertueux  et  gens  de  bien  y  sont  les  plus  mal  traités.  Le  vice  et 
la  corruption  y  sont  honorez  et  récompensez,  enrichis  et  dorés;  et  la 
vertu  y  est  œocquée,  dégradée,  vitupérée  et  punie  ;  et  ce  qui  est  le 
comble  du  mal,  une  honorable  et  grande  réputation  acquise  k  force 
de  bien  vivre,  par  une  infinité  de  bons  actes  vertueux,  valeureux  et 
généreux,  et  services  mémorables  et  recommandables,  est  devenu 
crime  capital  et  un  vray  moyen  et  chemin  le  plus  court  qu'on  sçau- 
roit  prendre  pour  se  faire  couper  la  gorge  et  perdre  biens,  honneur 
et  vie.  Monde  malheureux!  siècle  misérable!  11  fouit  ou  que  Dieu  mi- 
raculeuscmeut  te  renouvelle  par  sa  bonté,  compassion  et  force;  ou, 
s'il  n'y  a  plus  de  bénédictions  pour  toi,  déshérité,  abandonné  et  mau- 
dit, que  par  sa  très  juste  justice  il  te  perde  et  détruise.  Et  nous  l'ai- 
merons. Madame,  et  nous  nous  y  plairons,  et  pleoreFOQs,  quand  nos 
annis  en  peuvent  échapper  !  Ha  !  ne  le  faisons  jamais,  si  nous  nous  ai- 
mons. Allons  après  eux  de  bon  cœur  et  les  suivons;  cheminons  par 
le  chemin  qu'ils  ont  tenu  et  suivi,  qui  est  une  bonne  et  honorable  vie, 
arre  «t  gage  d'une  seconde  plus  heureuse. 

Madame,  pardonnez-moy,  s'il  vous  plaist,  si  l'cnnuy  et  le  regret 
que  je  sens,  en  vous  faisant  ceste  lettre,  me  trouble,  et  si  je  m'y 
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oublie.  Je  ci^oy  les  grâces  que  Dieu  vous  a  fett,  et  içay  que  vous 
sentez  mieux  toutes  ces  cboscs-lit  que  je  ne  les  sçauny  penser,  n; 
escrire.  Je  vous  estime  si  vertueuse,  et  m'assure  que  Dieu  vous  as- 
siste tant,  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  puisse  mieuU  consoler,  con- 
seiller et  résoudre  que  vous-mesmes  par  sa  grftce.  Aussi  vous  escris-je 
plustost  ceste  lettre  pour  vous  descbarger  mon  cœur  et  me  condou- 
loir  et  plaindre  avec  vous,  que  pour  vous  bire  ce  service.  Au  demeu- 
rant, il  Tault  payer  ses  dettes  et  s'acquitter  :  je  devoy  tant  à  Monsieur 
vostre  mari,  que  quelque  boune  volonté  que  j'aye  eu,  je  n'ay  jamais 
sceu  m'acquitter  en  son  eadroit,  encores  que  j'y  aye  fait  tout  ce  que 
j'ay  peu.  Mais  je  lui  devoy  trop  pour  penser  y  satisraire.  Toute  ceste 
obligation  demeure  vostre.  Madame,  et  de  Mademoiselle  vostre  fille. 
Je  vous  offre  à  toutes  deux  et  vie  et  biens,  parens  et  amis,  et  tout 
ce  dont  je  peux  disposer,  pour  vous  en  faire,  tant  que  je  vivray,  tout 
bon  et  fidelle  service,  vous  me  fairez  beaucoup  d'bonneur  et  de  bien, 
Madame,  de  prendre  ceste  assurance  de  moy,  et  sans  comparaison 
plus  de  l'esprouver.  Et  pource  que  tout  ce  que  je  vous  en  pourray 
dire  est  trop  pour  le  peu  que  je  hj,  et  beaucoup  moins  que  ce  que  je 
doy  et  désire,  je  finiray  ma  lettre  par  mes  très  liumbles  recomman- 
dations à  vostre  bonne  gr&ce,  priant  Dieu  qu'il  luy  plaise.  Madame, 
vous  envoyer  son  saint  Esprit  consolateur  pour  fortifier  vos  infirroitez 
par  sa  vertu,  vous  donner,  en  trte  bonne  santé,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

Du  xixui  de  septembre. 
Madame,  si  Mademoiselle  vostre  fille  voit  cest  endroit,  je  lui  désire 
toutes  cboses  heureuses  et  prospères  et  me  recommande  très  hum- 
blement à  sa  bonne  grâce.  II  n'y  a  que  deux  jours  que  je  suis  de 
retour  de  mon  voyage  qui  a  esté  bien  long  et  assez  beurcux.  Dieu 
merci  !  Vostre  très  bumble,  très  obligé  et  très  fidelle  serviteur, 

U  TOVIt. 

Vin. 

De  MademoiseUe  de  ta  Regnaudie  (I). 

Madame,  si  nous  n'estions  bien  certaines  que  rien  ne  se  fait  sans 
la  providence  de  celuy  qui  non-seulement  fait  tout  sagement  et  jus- 

(1)  Mademoiselle  de  La  Renaudio  (Gnillemcllo  de  I.onvain)  pourrail  bien  Un 
la  tilte  du  personnage  de  ce  nom,  célèbre  par  la  conspiration  d'Amboise.  Théo- 
dore de  Béie  passa  pour  avoir i^ti^riiisllgateur  delà ronepiration,  «nrlout  auprèt 
de  La  Renaudie. 
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tentent,  mais  pour  sa  gloire  et  le  bien  et  le  salut  des  siens,  je  confes- 
seroy  que  les  coups  que  nous  avons  receus  nous  seroyent  insuporta- 
bles;  mais,  sçachant  que  nostre  PËre  nous  frappe  non  en  son  ire, 
mais  en  sa  clémence,  nous  avons  bien  maliëre  de  nous  consoler  en 
luy  et  le  supplier  sans  cesse,  en  toute  humilité,  nous  Taire  la  grâce 
que  noslre  cœur  puisse  dire  k  bon  escient  ce  qu'il  a  souvent  pensé, 
et  nostre  bouche  dit,  en  priant  que  sa  volonté  Teust  faite.  Je  croy, 
Madame,  qu'il  n'y  a  femme  au  monde  qui  aye  plus  senti  les  assauts 
qui  vous  sont  livrez  que  j'ay  fait,  et  comme  je  vous  ay  esté  conipai- 
gne  en  heureux  mariage,  nous  le  sommes  bien  en  une  tristesse  et 
doloreuse  viduité.  Mais  soit  en  mes  maulx,  soit  aux  vostres,  il  nous 
lïtult  tousjours  revenir  là,  que  Dieu  seul  sage  et  rect^noissant  inieulx 
ce  qu'il  nous  fault  que  nous  ne  faisons  nous-mêmes,  ne  nous  envoyé 
rien  qui  ne  soit  pour  nostre  salut.  Nous  sentons  aisément  sa  faveur 
en  prospérité,  et  n'est  mondain  qui  ne  la  recognoisse  aucunement, 
estant  k  son  aise,  mais  le  chrestien  seul  la  sentant  à  l'adversité,  ren- 
dant,  en  cest  endroit,  un  des  plus  seurs  et  fidellcs  tesmoignages  de 
sa  foy,  et  de  l'honneur  et  obéissance  qu'il  doibt  &  son  Dieu.  Il  ne  fault 
doubler  aussi  que  c'est  pour  ceste  raison  que  nostre  Seigneur  visité 
tant  souvent  les  siens,  et  bienheureux,  comme  dit  l'Aposlre,  sommes- 
nous  quand  nous  ciiéons  en  diverses  tentations.  Car  l'espreuve  de 
nostre  foy  engendre  patience  ;  mais  il  fault  que  la  patience  ait  œuvre 
parfaite,  et  d'aultant  qu'il  nous  est  impossible  d'en  venir  là,  nous 
avons  besoin,  comme  j'ay  dit,  d'avoir  nostre  recours  à  celuy  qui  nous 
la  donnera,  si  nous  la  demandons  en  foy,  ce  que  je  sçay  que  vous 
Esites.  Et  pour  ce,  j'espère  qu'ainsi  qu'il  luy  a  pieu  vous  faire  abon-- 
der  en  affliction,  qu'il  fbira  aussi  abonder  en  vous  ses  consolations. 
Je  l'en  supplie  très  humblement,  et  qu'à  ce  besoin  il  vous  face  expé- 
rimenter la  lidélité  de  la  promesse  qu'il  nous  a  faite  de  ne  nous  ten- 
ter point  oultre  nos  forces.  Il  a  pieu  à  ce  bon  Dieu,  vous  départir 
beaucoup  de  grâces  excellentes,  vous  ayant  présenté  souvent  les  occa- 
gûiis  d'en  faire  preuve  à  l'édification  de  son  Eglise;  si  à  présent  il 
luy  plaist  en  faire  de  même  de  vo^tre  patience,  submettez -vous  à  sa 
bonne  volonté.  Et  quoy  que  la  chair  murmure,  que  l'esprit  tendant 
au  ciel  et  se  retirant  de  la  terre,  die  :  Seigneur,  tu  me  l'avois  donné, 
tu  me  l'as  osté,  ton  saint  nom  soit  bénit.  Voyià  quant  à  ce  qui  est  de 
nous  qui  devons,  renonçons  à  nous-mesmes,  nous  résigner  à  nostre 
Dieu,  nous  abandonuans  à  si  couduittc. 
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Quant  au  second  point,  si  en  nous  alQ^eant,  il  affligeoit  quant  et 
quant  ceux  que  nous  regrettons,  hélas  !  Madame,  en  quelle  angoisse 
serions-noust  mais  nous  sommes  assurées  qu'il  leur  a  fait  la  plus 
grande  grâce  qu'ils  pouvoyent,  les  ostant  de  tant  de  misëies  pour  les 
faire  jouir  d'un  bien  et  paix  qui  ne  se  peut  exprimer.  A  la  vérilé,  il 
faut  que  sur  ce  point  je  confesse  que  nous  sommes  par  trop  attachées 
à  l'amour  de  nous  -  mesmes,  quand  pour  nostre  aise  et  comodilé 
nous  vouldiions  qu'un  tel  trait  leur  feust  retardé  :  et  à  bon  droit 
pourrions  estre  reprises  de  butte  d'amitié  en  leur  endroit^  quoiqu'il 
nous  semble  les  aimer  plusque  nostre  propre  vie.  Pensons  donc,  pen- 
sons h  la  béatitude  où  ils  sont,  et  nous  consolons  en  l'espérance  de 
les  suivre  bientôt.  Tirons  ce  profit  de  leur  mémoire,  que  nous  ta^ 
chions  à  les  suivre  en  tant  d'excellentes  et  louables  vertus  que  nous 
avons  cognu  en  eux.  Ce  faisant.  Dieu  sera  servi  et  glorifié  en  nous, 
et  nous  nous  monstrerons  femmes  dignes  de  tels  maris,  pour  lesquels 
nous  ne  sçaurions  plus  faire  que  de  prendre  en  paUeuce  l'ennuy  de  leor 
ateence.  Et  vous  supplie  très  humblement.  Madame,  vous  souvenir 
combien  de  fois  vous  avez  esté  priée  d'avoir  esgard  à  vostre  santé, 
obéisseï'luy  en  cella  et  combattez  courageusement,  afin  qu'en  la 
vertu  de  Dieu  vous  emportiez  la  victoire.  Si  vous  vous  laissez  aller  ft 
la  tristesse,  hélas  1  Madame,  que  fairez-vous  sinon  vous  tuer  tous- 
mesmes,  et  priver  caste  image  qui  vous  reste  de  luy  du  support^  ap- 
fuj  et  conduite,  qu'après  Dieu,  elle  a  en  vous  ;  ayant  aimé  et  aynoant 
jes  pères  nous  fauU  garder  pour  leurs  enfons?  Je  dis  garder,  d'aul- 
tant  que  Diçu  veult  que  nous  usions  des  moyens  qu'il  a  ordoiuies. 
Etant  malade  tant  et  si  longuement  que  vous  avez  esté,  voua  avez  si 
prudemment  tenu  régime  pour  éviter  plus  grand  mal;  en  ceste  véhé- 
mente tristesse  suivez  la  mesme  prudence,  usant  du  régime  qui  vous 
est  ordonné  par  le  souverain  médecin,  et  nous  gardons  surtout  de 
nous  plaire  en  nostre  infirmité,  qui  se  monstre  par  trop  en  nostre 
dueil  immodéré.  Parce  que  j'ay  griervement  ofTensé  en  cest  endroit, 
il  làult  que  j'en  parle  ainsi,  et  que  je  vous  suppUe,  au  nom  de  Dieu, 
Madame,  vous  lïiire  force  pour  destoumer,  tant  qu'il  vous  sera  posr 
sible,  vostre  pensée  de  ce  que  nous  regrettons,  pour  considérer  la 
grice  que  nostre  Seigneur  luy  ^  faite,  le  préservant  des  douleurs  et 
détresses  que  luy  eust  apporté  sa  maladie,  si  elle  eust  esté  de  plus 
langue  durée.  Au  reste,  vous  voyez  quel  bien  peut  &voir  un  homme 
de  bien  et  prudent  au  temps  où  nous  sommes,  et  concluons  que  trop 
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plus  heureux  sont  ceux  qui  vont  devant,  que  ceulx  qui  demeure::t. 
Je  ïçaf,  Ifadame,  qup  vous  n'avez  besoin  que  je  vous  die  ces  choses, 
car  oultre  ce  que  vous  les  savez  mieulx  que  moy,  vous  avez  assez  de 
persoaaes  pour  vous  les  ramentevoir,  et  mesmeinent  nostre  bon  et 
1res  fidelle  ami  M.  de  Coulonges,  qui  a  tousjours  participé  à  nos  an- 
gwsses;  mais  ne  pouvant  estre  si  heureuse  que  d'estre  avecques  vous, 
pour  vous  faire  service  comme  je  vouldray.  Je  ne  me  puis  garder  de 
TOUS  escrire  ce  qui  me  semble  à  propos.  Ce  n'est  avec  tel  loisir  que 
j'eusse  bien  voullu;  mais  vous  m'excuserez,  s'il  vous  plaist,  vous  te- 
nant asseurée  que  la  ycine  en  laquelle  je  vous  sgay,  m'en  fait  porter 
uœ  si  grande,  qu'il  n'est  guères  possible  de  plus  ;  et  ne  suis  pas  bien 
à  moy-mesme,  ayant  un  extrême  regret  que  je  ne  puis  estre  auprès 
de  vous,  h  qui  je  désire  plus  que  jamais  rendre  honneur  et  obéissance 
e(  fidelle  service,  ne  pouvant  recevoir  plus  de  bien  et  Taveur  de  vous, 
que  d'en  estre  commandée.  Si  je  puis  obtenir  mon  congé,  je  ne  Tau- 
dray  de  me  rendre  vers  vous,  pour  vous  obéir  en  tout  ce  que  vous 
me  voudrez  commander.  Cependant,  si  je  puis  en  ce  lieu  vous  servir, 
je  TOUS  supplie  ne  me  vouloir  en  rien  espargner;  faisant  tel  estât  de 
moy  qu'il  fault  d'une  très  fidelle  et  obéissante  amie. 

Uadame  ta  comtesse  de  Rez  vous  est  fort  aRectionnée,  elle  et 
beaucoup  d'aultres  portant  ducil  de  vostre  afQiction  :  pleust  à  Dieu 
que  cella  vous  soulageast,  et  que  par  ma  peine  je  peusse  racheter  la 
vostre,  que  je  supplie  à  nostre  bon  Dieu  modérer,  et  qu'il  vous  ac- 
compaigoe  tellement  par  la  force  de  son  Esprit,  que  vous  ne  succom- 
biez poiat  sous  le  Ciix  de  ta  tristesse,  vous  faisant  sentir  tes  plus 
^andes  consolations,  vous  donnant  le  comble  de  ses  saintes  grâces. 
Je  salufl  les  vostres  de  mes  très  humbles  recommandations,  vous  sup- 
pliant, Idadame,  me  permettre  qu'eu  cest  endroit  je  salue  aussi  celles 
de  Mademoiselle  vostre  sœur,  que  je  pense  de  présent  avec  vous. 
Madame  de  Tignonville  m'a  priée  faire  ses  bien  humbles  recomman- 
dations à  vos  bonnes  grâces. 
A  GaiUon,  ce  xvn  de  septembre  1566. 

Vostre  trte  bumble  et  très  obéissante  à  vous  foire  service, 
GVILLEMETTE  DE  LOUFAIN. 

IX. 

De  ladite  damoîseltt  de  La  Regnaudte. 
:,  je  ne  doutoy  point  que  nostre  bon  Dieu  ne  vous  assistait 
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merveilleusement,  et  que  vous  ayant  abbatue  d'une  maJn,  il  ne  vous 
soustint  Oe  l'aultre;  mais  par  vos  lettres  et  le  récit  que  H.  Du  Pont 
m'a  fait,  je  voj  encores  plus  que  je  n'cspéroy,  voyant  en  vostre 
constance  reluire  une  si  grande  bonté  de  nostre  Seigneur,  que  je  ne 
puis  que  je  n'en  soit  grandement  consolée  pour  vous  et  avec  vous.  Et 
&  la  vérité,  quand  nous  sentons  une  telle  assistance  en  nos  afOictioDS, 
qu'au  lieu  qu'elles  estoient  pour  nous  accabler  du  tout,  elles  nous 
élèvent  jusqu'au  plus  liault  des  cieux,  pour  là  arrester  nos  esprits, 
nous  avons  bien  de  quoy  nous  contenter,  et  magnifier  la  puissance 
de  ce  grand  Dieu,  qui  au  milieu  de  nos  infirmités  triomphe  ainsi. 
Assurez-vous,  Madame,  que  puisqu'il  luy  a  pieu  vous  rortifler  ainsi 
en  vos  plus  griefs  assaults,  qu'il  continuera  tellement  pour  l'advenir, 
que  ceste  amertume  qui  vous  reste  encores  sera  tant  adoucie,  que 
vous  n'en  sentirez  aulcune  perte,  mais  vous  servira  seulement  pour 
vous  dégouster  de  ceste  povre  et  misérable  vie,  et  vous  donner  un 
merveilleux  désir  de  celle  que  nous  attendons.  Si  souvent  vos  passions 
sont  prestes  à  le  gaigner,  ne  vous  estonnez  pourtant,  mais  résistez 
en  la  vertu  de  Dieu,  et  ayant  recours  à  luy  pour  avoir  nouvelle  force, 
il  vous  en  départira  si  soudain  et  à  propos  que  vous  demourerez  victo- 
rieuse, et  aura  vostre  patience  œuvre  parfaite,  puisqu'il  luy  plaist  que 
vous  viviez  plus  que  vous  ne  souhaitez.  Couformez-vous  à  sa  volonté, 
et  pensez  que  c'est  pour  estre  tousjours  davantage  glorifié  en  vousj 
que  ceste  considération  vous  face  prendre  courage  et  vous  resjouisse 
en  ce  que  vous  ne  vivez  point  inutile,  mais  que  vous  servez  grande- 
ment à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  de  son  Eglise.  Quant  au 
besoîng  que  Mademoiselle  vostre  Rlle  et  toute  vostre  fomille  a  de 
vous,  vous  ne  le  pouvez  ignorer:  je  vous  supplie  que  pour  leur  re- 
gard aussi  que  vous  ayez  soin  de  vostre  santé  ;  je  vous  la  recomman- 
deray  tousjours,  tant  pour  l'afTeclion  que  je  vous  porte,  que  pour 
suivre  celle  de  ceux  que  nous  regrettons.  Que  pleust  à  Dieu,  Madame, 
que  je  pousse  estrc  si  heureuse  que  d'estre  en  vostre. compagnie,  pour 
m'acquitter  du  service  que  je  vous  doy  et  désire  rendre  toute  ma  vie; 
vous  cc^noistrez  que  c'est  à  bon  escient  que  je  me  ressens  de  vos 
ennuis,  et  que  par  les  miens  je  dé^ireroy  vous  en  pouvoir  descharger. 
Je  ne  sçay  encores  quand  je  pourroy  avoir  ce  contentement  ;  je  vous 
puis  bien  assurer  que  ce  sera  tout  aussitost  que  j'en  aurrai  le  moyen. 
Cependant  je  vous  supplie  m'excuser,  et  si  vous  cognoissez  qu'estant 
par  deçà,  je  vous  puisse  faire  quelque  service,  il  vous  plaise  me  com- 
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mander  comme  à  la  personne  du  monde  qui  vous  obéira  de  meilleur 
cœur.  Je  suis  fort  marrie  de  vous  estre  si  inutile,  ne  pouvant  davan- 
tage. Pour  le  moins,  n'ay^je  oublié  mon  devoir;  ayant  tousjours  eu 
telle  souvenance  de  vous  en  mes  prières  que  vous  désirez,  et  cooti- 
nueray  ainsi  que  pour  moy-mesmc.  Vous  ne  croiriez  point  le  souvenir 
que  tous  vos  amis  grands  et  petits  ont  de  vous.  La  Roine  de  Navarre 
mesmement,  qui  me  dist,  dès  que  nous  estions  à  Gaillon,  qu'elle  vous 
voulloit  escrire.  Elle  sera  bien  aise  quand  je  luy  compteray  les  grâces 
que  nostre  Seigneur  vous  départ.  Il  y  a  quinze  ou  sèze  jours  que  je 
ne  l'ay  veue.  Je  suis  venue  en  ceste  ville  pour  solliciter  mes  aâïiires. 
Je  n'y  ay  perdu  le  temps.  Dieu  merci;  moyennant  son  ayde  j'en 
attens  bonne  issue.  Je  la  désire  aultant  pour  me  voir  libre,  aSn  de  me 
donner  du  tout  à  vous,  que  pour  aultre  mienne  commodité,  vous  as- 
surant. Madame,  qu'il  me  semble  que  je  suis  doublement  vostre,  et 
sens  bien  que  ce  qui  estoit  divisé  en  deux,  se  rassemble  bien  à  bon 
escient  en  un.  Or,  louons  Dieu  de  tout,  et  ne  cbercbons  plus  qu'en 
luy  d'aise  ou  repos  :  il  est  seul  sage  et  seul  bon  ;  abandonnons-nous  à 
sa  conduite;  et  quoy  que  nostre  chair  die,  que  l'esprit  crée  au  con- 
traire, qu'il  fait  tout  bien,  et  que  sa  volonté  soit  faite.  Je  supplie  k 
nostre  bon  Dieu  nous  en  foire  la  grâce,  et  qu'avec  le  comble  de  tou- 
tes consolations,  il  vous  donne.  Madame,  en  santé,  longue  et  heu- 
reuse vie,  et  à  moy  de  plus  en  plus  .vos  bonnes  grÀces,  lesquelles  je 
salue  de  mes  très  humbles  recommandations. 

A  Paris,  ce  30  d'octràtre  1566. 

Madame,  M>i*  de  Boesse,  chez  qui  je  suis  en  ceste  ville,  m'a  prié 
de  présenter  h  vos  bonnes  gr&ces  ses  très  humbles  recommandations, 
avec  oiTre  de  tout  ce  qui  est  en  sa  puissance  pour  vostre  service,  il  y 
a  plus  de  cinq  sepmaines  que  H^"  la  vicomtesse  me  bailla  un  paquet 
de  lettres  qu'elle  vous  escrivoit  :  nos  voyages  et  mon  absence  de  la 
cour,  où  j'avoy  mon  coffre  fort,  sont  cause  que  vous  ne  l'avez  eu  : 
imputez  ceste  faute  à  moi  et  non  à  elle,  s'il  vous  plaist. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissante  à  vous  bire  service, 
GUILLBMBTTE  DS  LOUVAIN. 
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APRÈS  LA  SAINT-BARTHÈLBHT 

CoaHVMlOlTËK  ICI  CONSULS  Dl  MOnTiCUH  PAK  TEÉODOIE  DE  (£lE. 

1J17I. 

Les  deux  pièces,  sans  doute  Inédites,  qu'on  va  lire,  sont  extraites  d'un 
recueil  manuscrit  en  S  vol.  In-i",  consorré  â  ta  blbfioibèqne  deMontaoban 
aftus  ce  titre  :  Documents  pour  servir  à  CMttolre  de  MatUavban.  Ce  re- 
cneil  ne  iiorle  pdnt  de  date  el  est  anonyntc,  mais  n  a  ëté  rédigé  dass  les 
premières  années  dDXVU*  siècle.  L'auteur  dédare  lui-mime  arotr  tniHcrii 
nos  deux  pièces  «ur  les  Mémoire*  dt  Jean  Cuichard  dEteaririac,  N  il 
ajouta  plus  bas  que  ce  iKMable  huguenot  lui  avait  (ait  connaître  beaucoup 
^'autres  fiiita  eurieui.  Ualheureusemeui  on  &  perdu  ses  Mémoires  qui 
eusscBt  olfert  un  grand  iiUérèl,  blstorique,  en  raison  du  rOle  ioporUot  qu'il 
aloué  et  de  ses  relations  avec  1«  rtù  de  Kavarre  (<].  La  famille  d'Escorbiac 
ayant  changé  de  religion,  ses  précieux  pa^iiers  ont  peut-être  été  détruits. 

Nous  devons  la  communication  des  deux  leltres  dont  il  s'agit  Ici  à 
M-  Gustave  Garrisson,  de  Montauban  (%).  EUes  ajouteront  de  nouvelles  lu- 
mières à  celles  qui  éclairent  déjà  Vacdâent  de  la  nutt  du  U  août  tS72  et 
la  bideuse  dupMté  de  la  politique  du  Louvre. 

Lu  amhM»aâ«wn  d«  Ckarki  IX  oêix  cmtow  imtit»  proNsiantt. 
MagniRques  seigneurs, 

H.  do  La  Footaia«,  unhassiMleur  poui  le  loi  votre  Me  bon  «t  par- 
bit  MBi,  «Ui£  et  «onCëdéré,  qt  mu^  tea  tréswiei  en  ee  pays  des 
Ligufiu,  KKHM  commeudeateat  de  Sa  Majesté  de  vous  comainBiquer 
Mnne  à  ceiu  qu'il  tiient  entre  s<a  meilleurs  et  partaits  amis,  ua  acci- 
de^  qui  est  cet  jovr»  passés  advenu  en  la  ville  de  Paris,  sa  porstmao 
et  M  cour  y  ttast;  duquel  elle  sent  d'autaat  plu6  do  legret  cootaie 
le  bit  a  été  exéeutd  en  un  temiia  qw'il  y  avait  HMÙns  d'oce««oo  de  l« 
Cnindn  et  ponaer. 

C'est  que  Mowietir  l'amiral  itaat  soiti  du  château  du  Louvre,  le 

(1)  Voir,  dans  la  France  protestante,  l'article  Escorbiae  (t.  IV,  p.  547).  Le 
Eecueil  de«  lettrea  missiTee  de  Henri  IV,  édité  par  M.  Bereer  de  Xitrey,  rw- 
tetme  plus  de  cent  lettres  du  Koi  a,  son  conEeillor  d'Escorbwc. 

(!)  On  se  rappelle  que  M.  P.  Garrisson  a  publia,  dans  U  Reiae  det  Deux 
Mondes  du  15  février  IStS,  un  travail  dtsUngui!  »ur  Du  Plesgis-MoTDBy  el  la 
politique  du  ailvinisiae. 
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Séjour  d'août  dernier^  lui  tôt  tiré  une  arquebusude  qnt  l'auroit  atteiat 
aux  mains  et  aui  bras,  dont  aveciie  Sa  Majesté  elle  commande  que 
diligente  perquisition  et  punition  fut  llute  du  mal  traiteur  et  auteur 
d'une  telle  méchanceté.  A  quoi  étant  promptenient  mis  la  main  par 
sei  officier»,  et  pour  cet  efTet  (^institué  prisonniers  les  babitans  de  la 
maisui  d'où  est  sortie  ladite  arquebusade,  ceux  qui  auroient  été  cause 
du  premier  mal  voulant  prévenir  cette  véri&catioD,  se  seroient^  en  y 
joutant  crime,  assemblés  en  grosse  troupe,  entra  les  33  et  24  dudit 
unis,  et  ayant  ému  le  public  de  la  ville  de  Paris  en  une  grande  sédi- 
lun,  auraient  assailli  par  grande  fureur  la  maiscHi  où  était  logé  ledit 
sieur  Âmiml,  forcé  les  gardes  que  Sa  Hi^esté  y  avait  fait  mettre  pour 
!■  ulreté,  et  tué  lui  et  quelques  autres  gentilshommes  qui  se  seroiont 
trouvés  Bvee  lui;  comme  de  semblable  auroit  été  fait  de  quelques 
litres  dans  la  ville,  la  chose  étant  montée  en  même  instant  eu  une 
t^  r^e  et  si  prompte  émotion  que  Sa  M^esté  y  pensant  pourvoir 
auieit  eu  assez  à  faire  avec  toutes  ses  gardes,  de  garder  sa  maison  du 
Louvre  dans  laquelle  étaient  logés  les  Reines,  sa  mtère  et  son  épouse, 
Hessieurs  ses  Hres,  le  Roy  de  Navarre  et  autres  princes,  d'être 
rorcée. 

Vous  pourei  penser,  magnifiques  seigneurs,  la  perplexité  en  quoi 
^«st  trouvé  ce  jeune  et  magnanime  Roi,  lequel,  par  manière  de  dire, 
n'ayant  mmiEOné  qu'éiùnes  au  lieu  de  sceptre  dopuis  son  avènement 
à  la  couronne,  et  pour  les  grands  troubles  qui  ont  tous  les  Jours  quasi 
été  duis  son  royaume,  estimait,  avec  1«  bon  et  prudent  conseil  de  la 
rue  sa  mbre  et  otesdits  sieurs  sas  frèrte,  avoir  étabU  un  ferme  repos 
en  son  dit  royaume  et  cour,  d'un  règne  plus  heureux  tant  pour  lui 
qae  pow  ses  s^jets  à  l'arenir,  après  avoir  Aie,  comme  il  lut  sembloit, 
toutes  cauaes  de  division  et  de  déflanoe  d'entre  ses  si(jets  par  le 
uoyen  de  ses  édits  de  paetfioatlon  et  du  mariage  dudit  roi  de  Navarre' 
svee  HadeoM^lle,  saur  do  Sa  UajtAi,  célébré  cinq  jours  avant  cet 
ineoBTènieat,  et  celui  de  H.  le  prince  de  Coudé  avec  Madame  de 
Nevers;  ayant  davantage  Sa  Majesté,  pour  ne  laisser  rien  en  arrière 
de  ce  qui  pouvoit  servir  &  la  pacification  de  toutes  choses,  même  k  la 
sûreté  dudit  feu  sieur  Amiral,  bit,  comme  chacun  sait,  tout  ce  qui 
lui  a  été  possible  pour  le  réconcilier  et  pacifier  avec  ses  principaux  et 
plus  dangereux  ennemis.  Aussi  étant  Dieu  le  vrai  juge  de  la  bonne  et 
pure  intention  de  Sa  Majesté  a  voulu  permettre  que  la  rage  de  ce  po- 
l'ulaire  étant  passée  quelques  heures  après,  se  sont  tous  retirés  en 
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leurs  maisons;  n'ayant  rien  en  Sa  dite  Majesté  en  plus  grande  reconï- 
mandation  que  de  pourvoir  incontinent  à  ce  qu'il  ne  soit  aucune  chose 
innovée  à  ses  édits  de  pacification,  et  re|>os  de  ses  sujets  de  l'une  et 
l'autre  religion,  auquel  effet  a  dépéché  par  devers  les  gouverneurs  et 
officiers  de  ses  provinces,  pour  qu'ils  y  usent  de  la  diligence  qui  leur 
est  commandée  par  lesdits  édits,  avec  commandement  si  exprès  de 
tenir  les  mains  que  chacun  connaisse  cet  accident  être  advenu  par 
(cause?)  parliciilière,  et  non  pour  aucune  chose  altérée  aux  édits  de 
paciOcation,  comme  Sa  Majesté  est  Inen  délibérée  de  ne  le  permettre 
en  aucune  Taçon.  Qu'est  principalement,  magniliques  seigneurs,  ce 
qu'elle  nous  a  commandé  de  vous  assurer  de  sa  part,  et  en  après  vous 
Taire  entendre  les  dangers  éminents  à  elle  et  à  ses  voisins,  non  tant  à 
cause  de  ladite  sédition,  car  elle  espère  que  Dieu  lui  Tera  la  grâce 
qu'elle  ne  passera  point  plus  avant,  et  que  Sa  dite  Majesté  conservera 
son  royaume  en  bon  repos  qui  a  été  depuis  son  dernier  édit  de  paci- 
fication, mais  pour  regard  des  grandes  levées  et  assemblées  de  gens 
de  guerre  qui  se  font  en  divers  endroits,  même  es  Pays-Bus,  où  l'on 
ne  sait  encore  de  quel  cAté  Dieu  Tera  incliner  la  victoire,  a\  où  le 
vainqueur  voudra  puis  après  employer  ses  forces.  Au  moyen  de  quoi, 
Sa  dite  Majesté  vous  prie,  que  continuant  la  bonpe  amitié  et  intelli- 
gence qui  a  été  toujours  entre  la  France  et  ses  bons  amis,  alliés  et 
confédérés  les  seigneurs  des  Ligues,  \ous  veuillez  de  votre  part  avoir 
le  bon  égard  sur  elle  et  son  royaume  au  cas  que  le  besoin  le  requière, 
comme  elle  promet  avoir  sur  vous  et  votre  heureux  Etat,  l'occasion  se 
présentant;  employant  cependant  vos  très  grandes  et  singulières  pru- 
dences à  la  conservation  do  l'union  et  bon  repos  de  la  nation  des 
Ligues,  comme  la  seule  cause,  non-seulement  de  la  rendre  secouraUe 
à  ses  amis,  et  de  sa  réputation  et  grandeur,  mais  de  ta  faire  craindre 
et  admirer  par  ses  voisins  quelque  grands  qu'Us  soient.  Vous  promet- 
tant Sa  Majesté  en  toutes  vos  occurenees,  toute  l'amitié,  faveur  et 
assistance  que  vous  sauriez  désirer  du  meilleur  et  plus  parfait  et  entier 
ami  que  votre  natitH)  ait  ni  aura  jamais. 


Voici  maintenant  la  li'IIre  très  curieuse  de  Théodore  de  Bèzc  qui  aocom- 
pagnail  et  commentait  cet  étrange  document  : 
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Théodore  de  Bète  atix  coasuU  de  Moiilavban. 

Messieurs  les  consuls  de  Montauban, 

Je  vous  rnvoie  la  copie  ci-dessus,  fidèlement  et  mot  à  mol  trans- 
crite, par  l:iijiiellc  vous  pouvez  voir  indiibif  ;iblement  l'intention  de  Sx 
Majesté  sur  h-a  massacres  et  désolations  présentes,  sur  l'observation 
de  son  édit,  et  par  conséquent  combien  extrême  la  violente  des  tyrans 
exécrables  ayant  extorqué  à  Sa  dite  Majesté  les  déclarations  et  lettres 
du  tout  répugnantes  et  contraires,  n'étant  aucunement  licite  de  pré- 
sumer, pas  même  de  penser  que  Sa  Majesté  ait  voulu  se  rendre  cou- 
pable d'une  si  évidente  contradiction  et  d'une  si  étrange  (perfidie?)  et 
non  jamais,  par  ci-devant  ouïe,  commise  sans  aucun  respect  ni  d'Age 
ni  de  sexe,  contre  tout  droit  divin  et  humain.  Et  pourtant,  après  Dieu 
et  le  saint  de  nos  ftraes,  et  la  vie  de  nous  et  des  nôtres  persécutés, 
l'bonneur  de  Sa  Majesté  nous  est  cbcr. 

(iardez--vous  d'être  étonnés  par  aucunes  menaces  ni  séduits  par  au- 
cunes promesses,  des  tyrans  tant  cruels  et  si  impiulemctit  abusant  Sa 
Majesté,  qu'ils  tiennent  captive  et  à  laquelle  ils  ont  fait  comme  vous 
voyez  un  si  grand  et  si  extrême  déshonneur;  mais,  demeurant  fermes 
et  invariables,  tenez-vous  à  l'édit  de  la  paix  et  à  ce  que  Sa  Majesté  a 
premièrement  déclaré,  tant  aux  Ligues  qu'aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  des  meilleures  villes,  vous  gouvernant  cependant  le  plus 
paisiblement  que  faire  se  pourra,  afm  que  s'il  y  a  plus  grand  trouble 
de  repos  public,  la  Taute  ne  vienne  de  vous,  usant  toutefois  de  telle 
prudence  que,  quoi  qu'il  y  ait,  vous  ne  donniez  aucun  avantage  aux 
tyrans  par-dessus  vous;  .nttendu  que,  pour  certain,  leur  résolution  est 
toute  prise  de  ne  laisser  vivre  une  seule  personne  dont  ils  aient  soup- 
çon tant  soit  peu,  le  bras  ou  la  langue  portant,  même  quand  il  renon- 
cerait toute  la  religion  et  oulroit  dix  mille  messes;  comme  aussi  leur 
principale  intention  est  d'exterminer,  avec  la  religion,  tout  ce  qui 
peut  nuire  Ji  leurs  mécbants  et  malbeureux  desseins;  et  suivant  le 
conseil  que  Dieu  et  votre  conscience  vous  donne,  plutêt  que  moi. 
J'entends  bien  que,  vu  la  puissance  des  tyrans,  grands  et  diilicites 
combats-vous  sont  apprêtés;  mais  souvenez-vous  que  Dieu  est  de. 
nostre  cêté,  et  qu'il  ne  nous  sauroit,  même  quant  aux  hommes,  adve- 
nir pis  que  de  nous  mettre  k  la  merci  de  tels  tigres  et  lions,  fesant 
état  de  n'avoir  foi  ni  aucune  humanité;  de  sorte  que  nul  ne  s'y  fiera 
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jamais  qa'il  n'eût  du  tout  perdu  le  sens.  Ne  doutez  aussi  que  Dieu  ne 
venge  bien  et  dans  peu,  peut-être  aussi  par  eux-mémesj  tant  de  sang 
si  traltreusemeut  et  cruellement  répandu,  outre  tant  d'exécrables 
blasphèmes  et  impiétés  que  Dieu  ne  peut  faillir  de  punir,  suscitant 
quelque  libérateur,  tant  de  Sa  Majesté  que  de  ses  loyaux  sujets,  et,  de 
fait,  outre  la  bonne  espérance  d'ailleurs,  dont  J'espère  bientôt  vous 
mander  des  nouvelles  suivant  ce  que  je  vous  ai  promis,  déjà  une  fois- 
ci,  vous  assure  pour  tout  certain  que  les  afiïires  de  Flandre  se  portent 
si  bien  qu'il  y  en  a  de  bien  étonnés;  et  sur  ce,  il  a  fellu  envoyer  qué- 
rir les  compagnies  du  sieur  Strozzi,  en  toute  diligence,  pour  les  oppo- 
ser au  prince  d'Orange  victorieux,  descendant  en  Picardie;  ce  qui  ne 
peut  faillir  de  vous  donner  pour  le  moins  quelque  rel&cbe  par  delà; 
en  vous  tenant  fort  au  soin  de  vous  écouter  et  prendre  courage.  Uan- 
dez-moi  de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  et  en  at- 
tendez de  même.  À  Dieu,  soyez...  Ce  3*  octobre  1572. 

Nos  prochains  voisins  prenent  les  matières  à  cœur,  mais  à  grande 
peine  passeront-ils  leurs  limites,  s'ils  ne  sont  forcés  de  plus  près.  J'ai 
envoyé  vers  ceux  de  plus  loin,  là  où  nous  avons  plusieurs  bons  solli- 
citeurs, et  même  non  sans  espérance  de  quelque  bonne  réponse  que 
je  vous  ferai  soudain  entendre,  usant  de  le  même  manière  d'écrire  que 
dessus. 

Cependant,  pour  l'amour  de  Dieu,  qu'on  se  serre  et  qu'on  ne  se 
laisse  aller  ni  aux  menaces  ni  aux  promesses,  autrement  ne  doutez 
pas  que  vous  ue  soyei  entièrement  perdus,  dont  le  Seigneur  nous 
garde  ! 

Je  sais  moi-même  où  il  y  a  des  gens  de  main  et  de  conduite  qui 
ne  manqueront  pas  de  nous  servir,  la  réponse  ouïe  et  la  réso- 
lution prise.  Cependant,  servez-vous  de  ce  que  vous  avez.  Ce  3*  octo- 
bre 1572. 

P.-S.  —  Depuis  les  présentes,  nous  avons  eu  certaines  nouvelles 
du  siège  levé  devant  Mons,  de  la  fuite  du  duc  d'Albe  et  prise  de  son 
fils  par  le  prince  d'Orange.  Louez-en  le  Seigneur  Dieu  des  vengean- 
ces, et  prenez  courage  en  attendant  d'autres  nouvelles.  Nous  n'eu- 
tendons  rien  de  Guienne  ni  de  La  Rochelle. 

TB.  DE  BÈZE. 

Cette  lettre  fui  rt^ae  par  Ice  consuls  de  Montanbu  la  IS  octobra  1G71. 
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ISttS. 

En  publiant  (l.  n,p.  MO)  des  Lettres  et  poésies  de  CatAerine  de  Na- 
rarrp,  nous  avons  omis  dp  mendonner  que  tes  deux  premières  de  ces  pKcps 
avaiml  paru  dans  le  j^mmir  (d°  doT  mm  <Bi9);  mais  te  lexiequenoM 
en  avoni  donn^  prât^te  quekiues  différ»iceB,  qui  sool  i  nos  yeux  de»  r«r- 
fi^cationi.  AlnKÎ,U  première  lettre  dcCaUiertneéiait  datée  de  cette  sorte  dans 
le  Semeur;  «  De  (mot  illisible),  le  26  janvier  1  j96,  ■  tandis  que  M.  J.  Bonnet 
l'a  établie  ainsi  qu'il  suit:  «De  Pûiilambre,  le  36*  Jour  de  janvier  (S98.  u  Le 
Semeur  étrivait  ainsi  le  6*  et  le  11*  vers  des  5(onc«(rt/d.,  p.  1i5): 

s'est  laissé  emporler  loin  par  la  vanité 

Est  bègue  qaand  II  entre  on  ws  tacrét  dUcour*»... 

M.  Bonnet  a  lu  :  •  emporter  après  la  vanité >>  •  quand  H  fmtt  entrer 

•  en  cet  discours • 

Quant  aux  deux  lettres  de  Théodore  de  Bèze  S  Catherine,  et  attx  six  lettres 
de  cette  Relue  au  Réformaieur,  elles  étalent  Inédites,  et  l'on  a  pu  appréefer 
tout  l'Intérêt  de  leur  publication. 

Voirl  une  nouvelle  lettre  Inédite  de  la  sœur  de  Henri  IV  aux  mlntslres  ie 
Fjérac,  qui  nous  est  communiqaée  par  H-  A.  Crottel  ; 

A  Messieurs  les  minislru  du  saint  Evangile  de  f  Eglise  réformés 
de  tvHrt  ville  de  Nérac,  à  Nirac. 

Messieurs, 
Après  vous  avoir  asseuré  de  ma  sanlé,  bquclle,  Dieu  merci, 
est  très  bonne,  je  vous  prierai  bien  afTcctneusement  de  n'ad- 
jouter  aucune  foy  aux  bruicts  qui  courent  par  delà  et  qui  ont 
esté  portés  jusques  à  vos  oreilles  que  je  suis  aucunement  dis- 
posée à  quitter  la  profession  de  la  religion.  C'est  un  artifice 
de  nos  «anémia  plus  fondé  sur  lenr  invention  que  sur  quelque 
véritable  apparence  qu^ils  aient  rccogneu  en  mes  déportemenfl 
que  j'espère  le  taire  cognoistre  et  dans  la  Lorraine  mesme, 
puisque  Dieu  (1)  et  frère  m'obligent  par  mariage  de 

demeurer  en  ce  pays-là  où  je  me  réjouis  de  profiter  aux  dites 

(I)  Iliialbte.  SupplHt  lam  douU:  Diw  «t  mon  ni  rt  trèn... 
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Eglises  et  d'y  faire  prescher  Jésns-Christ.  Je  sçai  bien  que  ce 
mien  dessein  feut  combattu  de  plusieurs  empeschemeos,  mais 
croyez  que  je  ne  perdray  courage,  me  promettant  que  celuy 
qui  m'a  fait  la  grâce  de  le  louer  publiquement  à  Paris,  me  la 
continuera  pour  faire  de  mesme  dans  Nancy.  Aidez-moy  seule- 
ment de  T08  prières  les  joignant  aux  miennes  afin  que,  sous  ta 
faveur  de  telles  armes,  je  puisse  surmonter  toutes  les  diflicullés 
et  tentations  qui  se  pourroyenl  présenter.  Messieurs,  je  supplie 
le  Créateur  qu'il  vous  donne  en  santé  heureuse  et  longue  vie. 
De  Fontainebleau  (1),  ce  21'  septembre  159S. 

Vostre  meilleure  amye 
CÀTBERINK. 

Nous  rappelons  que  Madame  Catherine  devint  duchesse  <ie  Bar  le  34  }an- 
Tier  4599.  L'Estoile  rapporle,  i  la  date  du  10  mai  1fi97,  que  cette  princesse, 
étant  venue  â  Paris  ledit  jour,  <•  flst  pre&cber  dès  le  lendfjuaîn,  à  liuls  ou- 
«  verts,  dans  le  Louvre,  exprès  pour  effacer  le  bruit  qui  couroil  qu'en  fal- 
>  saot  ce  mariage  avec  le  duc  de  Bar  elle  changernit  aussi  de  religion.  » 

Nous  avons  déjà  parlË,  i  diverses  reprises,  de  la  constance  de  la  sœur  de 
Henri  IV  dans  sa  fol  reformée.  (/'.  t.  II,  p.  26a,  et  ci-dessus,  p.  U9.)  La 
ieitK  que  nous  venons  de  r^roduire  en  est  un  nouveau  témoignage  (S). 


LESUCIEHES  tCkDtlIES  rMTESTtnES. 

ACADÉMIE  PROTESTANTE  D'ORTHBZ. 

isea-i««o. 

M.  Lourde-Rocheblave  nous  a  transmis  le  travail  qu'il  préparait  sur  l'aca- 
démie béarnaise,  et  que  nous  avions  dès  l'abord  annoncé  i  nos  lecteurs 
((.  I,  p.  19, 132,  302).  n  en  a  différé  l'envoi  alln  de  te  rendre  aussi  com- 
plet qu'il  lui  serait  posrible  et  il  a  pu  profiter  ainsi  de  diverses  trouvailles 

(0  Aq  sujet  de  cette  date,  nous  1:011s  demindonB  si  ce  ne  sernil  pas  également 
Fonlaineàleau  qu'il  (aiidrait  lire,  pliildt  que  FfMlambiv,  nu  bas  de  la  lettre  da 
96  janvier  tS98,  rappelrïo  ci-dessus,  d'après  lo  t.  Il  du  Bulletin  p.  141.  Catherine 
qui  Rvait  une  nrlhographo  ft  elle  n'aurait  elln  pai  écrit  sans  façon  Fonlainblof 

(î)  C'est  p.ir  erreur  qui',  dans  l:i  noie  relaliva  S  ronïragede  M.  Ernest  Aihv  sur 

/■„».....„.  ,/„  !■ g  ^i    ||_  „   i-pi^  o„  3  indiqué  la  pnbliMiion  do  ce 'livre 

""■"  Elledaledeisag. 
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faites  en  en  deralera  temps  dans  les  archives  de  Pan.  Sa  notice  développe 
parte  in  ^uà  la  renie  d'ensemble  que  nous  devons  à  M.  le  professeur  Nico- 
las (t.  Il,  p.  18, 455),  comme  avait  déjà  lait  le  travail  que  uous  avons  inséré 
deH.Borrel  sur  l'Ecole  de  théologie  de  Mmes  {Ibtd.  p.  543  ei  ri-dessus 
p.  t3).  Ainsi  se  déroule  heureusement,  ainsi  que  nous  en  avions  exprimé 
l'espoir,  le  tableau  des  établissements  que  nos  p^res  avaient  consacrés  â 
leur  iustruction  publique. 


On  coiuuilt  généralement  l'existence  des  anciennes  académies  de 
Sanmur,  Sedan,  Nîmes  et  Montauban.  II  n'en  est  pas  ainsi  de  celle 
d'Orthez,  en  Béam,  bien  qu'elle  ait  eu  ses  jours  de  prospérité  et 
même  d'éclat.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  cette  Académie  exerça 
ton  action  dans  des  limites  territoriales  assez  restreintes,  et  à  ce 
qu'elle  cessa  d'exister  au  moment  môme  oit  le  Béam  fut  déânitive- 
ment  réuni  il  la  France. 

Nous  allons  essayer  d'en  reconstruire  l'histoire  d'après  quelques 
auteurs  du  pays  très  peu  connus  au  dehors,  des  documents  récem- 
ment découverts  et  des  pièces  originales  inédites. 

L'académie  d'Orthez^  appelée  aussi  l/nioersité  royale  de  Béam,  et 
désignée  souvent  sous  le  nom  pins  modeste  de  collège,  a  été  fondée 
par  l'illustre  Jeanne  d'AIbret,  en  l'année  1566.  Elle  ne  fut,  à  vrai 
dire,  que  la  transformation  d'un  collège  établi  à  Lescar  (1)  par  Henri 
d'Alhret  et  sa  femme  Marguerite  de  Navarre.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons par  les  lignes  suivantes  empruntées  &  une  remonslntnce  des 
jurats  de  cette  ville  :  a  Du  temps  du  feu  roy  Henry  et  royne  Harga- 
■  lide,  ayeuls  de  Sa  Majesté,  à  la  sollicitation  des  Estais  et  inclina- 
<  tion  naturelle  desdicts  sieurs  Roy  et  Royne,  amateurs  de  religion, 
•  vertu  et  piété,  il  iust  adressé  d'ériger  ung  collège  en  ce  pays  sou- 
ci verain  pour  rejeter  l'ignorance  du  milieu  de  tout  leur  peuple.  » 

Jeanne  voulut  d'abord  maintenir  ce  collège  à  Lescar,  en  se  bor- 
nant à  le  pourvoir  de  maîtres  instruits  et  évangéliques,  afin  qu'il 
servit  k  la  propagation  de  la  foi  nouvelle.  Hais  les  habitants  de 
Lescar,  trop  attachés  au  catholicisme,  refusaient  d'envoyer  leurs 
enfants  au  collège  réformé.  Ils  exprimèrent  même  au  comte  de 
Grammont,  lieutenant  de  ta  reine,  par  l'organe  de  leurs  Jurats,  le 
désir  que  cette  institution  fût  transférée  dans  une  autre  ville.  Plu- 
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sieurs  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à  désavouer  cette  démarcbe  ; 
mais  il  était  trop  tard.  La  reine  était  décidée  à  établir  l'académie 
nouTetle  dans  un  centre  plus  fevorable  à  la  Réforme.  Déjà,  en  15M, 
par  une  lettre  du  ih  décembre  adressée  aux  Jacobins  d'Ortbez,  et 
dont  les  jurats  de  la  ville  et  le  ministre  Solon  Turent  porteurs,  ces 
religieux  reçurent  l'ordre  de  vider  la  place  et  de  livrer  leur  couvent 
.pour  être  traosTornié  en  collège.  Deux  ans  après,  le  bâtiment,  con- 
venablement approprié,  fut  ouvert  à  ses  nouveaux  hôtes.  Cette  pom- 
peuse inscription,  dans  le  goiltt  de  l'époque,  se  lisait  an  fhmton  du 
grand  portail  ; 

De.Illustrissimœ  Regiiiœ  iludto  et  in  suos  Bemenses 
mum'/Scenfia.  XIII  cal.  ap.  MDLXVI, 

Lethe  jam  stygias,  malusque  sacres 
Cum  rilus  veterum  obruisset,  atque 
Has  Orcus  nimis  occupasset  asdes, 
Musarum  ut  trepidus  chorus  lateret, 
En  tandem  AltJtonans  parit  Minervam, 
Orci  qua;  faraulos,  potena,  fugavît 
Et  qu£  somaiferas  reflexit  undas. 
Mox,  victrix,  revocat  novem  sororea, 
Parnassum  spoliât  aacraque  turba  ; 
Hic,  po8t,  Caslaliiu  œgat  liquorem, 
Versua  nam  refluât  jubet  Pyrenee, 
Quod  Bernfe  populum  sitirc  noiit. 
Sic  Jaoa  Orthesii  novas  Athenas 
Priiiceps  instituit,  decusque  avorum 
Auget,  sic  patriam  nitcre  curât, 
jEtemumque  meret  perita  nomen  (1). 

(1)  a  Témoignage  de  l'affiction  et  de  latmmiflctnce  de  la  trèaiUiatrv  Beine  en- 
t  veri  ses  ehees  Béamaia. 

m  Tandit  que  1b  Léihé  infernal  et  perSde  avitt  fait  tomber  dasi  roubli  les  rilci 
a  sacrés  des  nnciens,  et  que  le  dieu  des  sombrus  bords  avait  trop  longlemps  oc- 
B  cupé  cette  demeure,  tellement  que  le  chœnr  dee  Huées  B'étaitcacbé  plein  d'etTriû; 
I  voici  qu'à  la  Qn  Jupiter  enranle  Minerve,  qui,  puiwinte,  a  mil  en  Iliite  les 
«  lïmiliere  Ac  l'enfer  et  a  f!i't  reculer  les  ootles  BssoapiHaDlM.  Victorinose  dla 
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L'ordonnuice  de  la  reine  Jeanne  qui  instituait  l'Aeadémi«  d'Or- 

Ikei  est  de  1&S6.  Le  but  de  la  fondation  est  ainii  indiqué  dans  ce 

dtcument  :  a  Pource  que  nous  désirons  infiniment  donner  tous  les 

■  moyens  qoe  nous  pourrons  à  ce  que  la  jeunesse  de  notre  dict  pays 

■  toit  mietih  instruite  qu'elle  n'a  été  par  le  passé,  afin  qu'elle  puisse 

■  mteuls  servir  i  l'ad  venir  au  public...  »0n  lit  un  peu  plus  loin:  «Il 
«  sera  cherché  par  les  Universités  de  Paris,  Bourges,  et  aullre«  tieuK 
«  que  bire  se  pourra,  ui^  parsonnage  qui  puisse  prudennment  s'ac- 

■  quitter  de  la  charge  de  priacipRl  ehief  «t  œconome  du  collège  de 
>  notre  dicte  ville  d'Ortfaés,  auquel  ladicle  charge  sna  baillée  en- 
«  semble  des  régenta... .  pour  enseigner  aux  enfants  les  lettres,  bon- 
«  nés  mœurs  et  discipline,  lesquels  nous  voulons  être  examinés  par 
c  les  ministres  de  nostre  dict  pays  de  leur  Toy  et  doctrine.  »  Ce  der- 
nier trait  révèle  la  plus  sérieuse  préoccupation  de  la  reine  et  te 
caractère  eBsentiellenient  religieux  qu'elle  voulut  imprimer  h  la  nou- 
velle InstitutioQ.  Une  autre  ordonnance  de  Jeanne  (du  26  septemttre 
1571)  indique  avec  plus  de  précision  les  matières  de  l'enseignement  : 

<  ....  Et  à  cet  efTect  pourvoir  ledict  collège  de  plusieurs  doctes  per- 
«  sonnages,  comme  principal,  régents  el  autres  professeurs  des  lan- 
B  gués  hébraïques,  grecques  et  latines,  n  H  y  avait  encore  à  l'aca- 
démie des  professeurs  de  théologie,  de  philosophie  et  de  maUiéma- 
tiqnes  (1).  Enfin,  le  personnel  était  complété  par  un  maître  de  chant, 
châtié  de  populariser  dans  le  pays  les  psaumes  de  Clément  Marot. 

L'académie,  qui  devait  être  entretenue  d'abord  «  aux  despenda  du 

<  puUÎGq  »,  ne  tarda  pas  k  l'être  au  moyen  des  biens  ecclésiastiques 
que  Jeanne  fit  saisir,  en  1968,  pour  punir  le  clergé  d'avoir  conspiré 
contre  elle  avec  les  Espagnols.  Ces  biens  étaient  administrés  par  on 
conseil  appelé  sétu^  eccléiiattiqw  (2).  Ils  fournissaient  le  salaire  des 
professeurs  et  «  l'entretien  de  cent  places  d'escoliers,  tant  auditeurs 

I  rappeUe  bianidt  lea  nsaf  ttean  et  dépouille  le  Parnasse  de  la  troupe  sacrâe. 
«  Là,  désormais,  la  fontaine  deCaslalle  refuse  le  tribal  rie  seseanï,  car  la  déesse 

■  lui  DTdaDDs  de  les  faire  reUoer  vers  les  Pyrâaées,  parca  qu'elle  ne  veut  pas 

■  que  le  peuple  de  BiJarn  en  soit  altéra  :  ainsi  Jeanne,  la  première,  fonde  H 
«  OflhBi  une  nouvelle  Athines,  et  accroît  l'honneur  de  lea  aïeux  ;  ainsi  Olki  prend 
•  soin  d'ilhistror  sa  patrie  et  Bail  mériter  uu  renom  éturnel.  u 

(1)  En  lS7e,  les  turats  d'Oribei,  dans  une  remontrance  adressée  au  sénécbal 
de  B^rn,  constataient,  dans  leur  :dioim  national,  qui  était  encore  usité  comme 
langue  oflkielle,  que  le  collège  d'Orlhet  possédai!  «  personadges  doctes  tant  eu 

■  las  lengos  hébrr.ilqiies,  grt'cques  et  latines.  qu4  aussi  en  las  eclsnces  de  tbéo- 
(  logie,  pbilosoptila,  ariEmatiqoe.  » 

(S)  [.et  membteede  ce  conseil,  au  nmnbrede  neat  dont  deux  mioistrM,  étaient 
réélus  chaque  année  par  le  Synode.  Diicipl.  eoelH.  àjs  Béem,  tit.  II,  art.  B. 
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«  que  proposaots  n  dont  dti  étaient  nommés  par  la  rein«,  b«nte  par 
les  colloques  et  soixante  par  le  sénat  sur  la  présentation  de  patrons 
laïques  (I).  Ua  trait  curieux  à  relever,  c'est  que  les  professeurs  et  les 
étudiants  de  l'Académie  vivaient  des  revenus  des  biens  ecclésiastiques 
en  compagnie  des  ministres,  des  pauvres,  du  lieutenant  royal,  des 
membres  du  Conseil  souverain  de  Béam  et  de  ta  garnison  de  iVa- 
varivnx. 

L'influence  de  l'Académie  sur  la  principauté  (kit  considérable,  com- 
me le  coDlessent  les  auteurs  catholiques  eux-mêmes.  Cette  influence 
bienraisante  est  attestée  par  la  reine  Jeanne  (ordonnance  du  26  no- 
vembre 1571)  :«  ...  Lesquels,  dit-elle,  en  parlant  des  professeurs, 
0  Dieu  par  sa  sainte  grâce  a  tellement  bénis  que  par  leur  labeur  et 
H  vigilance  Icdict  collège  a  tellement  creu  et  aucmenté  que  la  jeu- 
a  nesse  en  a  retiré  ung  graad  fruit,  b  Nous  trouvons  parmi  les  témoins 
entendus  dans  l'enquête  de  1579,  dont  il  sera  bientôt  question,  un 
ancien  élève  de  l'académie, /VanpotVi/u  ^etniM,  originaire  deNérac, 
qui  était  devenu  procureur  général  du  roi  à  Pau.  11  parait,  d'ailleurs, 
que  plusieurs  hommes  distingués  et  plusieurs  ministres,  formés  dans 
l'institution  d'Orthcz,  contribuèrent  puissamment  à  développer  la 
Béforme  en  Béarn  et  dans  les  contrées  voisines. 

Toutefois,  les  vicissitudes  que  l'on  remarque  dans  l'histoire  de  l'A- 
cadémie, ne  lui  permirent  pas  de  porter  tous  les  fruits  qu'en  atten- 
dait son  illustre  fondatrice,  A  peine  était^Uc  ouverte  depuis  trois 
ans,  qne  les  discordes  civiles  et  religieuses  vinrent  en  suspendre  les 
travaux.  Le  vicomte  de  Terride,  qui  avait  mission  de  s'emparer  du 
Béam  au  nom  de  Charles  IX  et  dans  l'intérêt  du  catholicisme,  tandis 
que  Jeanne  était  à  La  Rochelle,  se  rendit  maître  d'Orthez  et  congédia 
le  personnel  de  l'Académie  avec  aussi  peu  de  façons  que  la  reine  en 
avait  mis  à  renvoyer  les  Jacobins,  auxquels  le  général  français  rendit 
leur  ancien  couvent.  Hais  cette  restauration  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Dans  la  même  année,  le  comte  de  Montgomery,  à  la  tête  des 
troupes  protestantes,  reprit  le  Béarn  sur  Terride.  Orthez  fut  emporté 
d'assaut,  et  les  religieux  impitoyablement  massacrés  ou  précipités, 

(t)  KouB  empruntona  cea  déUils  à  one  note  man'JScrile,  sur  l'emploi  dm  re- 
venus ecclÉsia^liquei!,  qui  dato  dm  première  années  du  rËgne  de  I^uis  XIll  et 
(|ue  nous  avons  milre  les  mains.  Elle  nous  apprend  qiie  les  frais  d'entretien  de 
i-cB  cent  écoliers  sVIevaient  h  It.DDO  livres.  On  v  tronve  cette  autre  indication  : 

incipal,  profeFieiirs,  rdaenls,  œo 

tour  et  autres  ofliciers  du  collégi 

i3  du  séminaire,  ~  6,310  livres,  a 
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dit-on,  dans  le  Gave,  du  haut  d'une  tour  qui  se  dresse  encore  pitto- 
rc$quetncnt  au  centre  du  pout  Jeté  sur  ce  torrent  impétueux.  Cette 
tuerie  à  jamais  déplorable,  et  dont  on  ne  rencontre  que  trop  d'exem- 
ples dans  l'histoire  des  guerres  de  religion,  laissa  libre  le  bitiment 
des  Jacobins;  mais  elle  détermina  une  maladie  contagieuse  qui  dé- 
cida le  conseil  souverain  k  transporter  le  collège  à  Lescar  (1).  Ortbez 
ne  tarda  pas  â  redemantler  son  Académie;  Lescar  voulait  la  gdrder 
définitivement  et  Taisait  valoir  ses  anciens  droits.  Une  ordonnance 
de  la  reine  (â6  novembre  1571)  donna  gain  de  cause  à  Ortbez,  que 
cette  princesse  âlTectionnait  d'une  manière  spéciale,  à  cause  de  l'at- 
tacbement  des  babitants  pour  la  Rérorme.  Hais  cette  ordonnance 
n'eut  point  d'effet  immédiat,  Jeanne  ayant  quitté  bientôt  après  le 
Béam  pour  négocier  le  mariage  de  son  fils  avec  Marguerite  de  Valois. 
Henri,  qui  demeura  dans  le  pays  comme  lieutenant  de  sa  mère,  eut 
à  s'occuper  do  la  question.  Un  arrêté  de  ce  prince  (20  février  1572) 
en  confie  l'examen  au  plus  pi-ochain  synode,  parce  que,  est-it  dit, 
a  les  ministres  de  la  Parole  de  Dieu  assemblés  donneront  plus  certain 
•  avis  à  la  reyne  sa  mère  ou  audict  Seigneur  de  la  plus  grande  com- 
c  modité  ou  incommodité  qui  sera  pour  l'instruction  des  enfants  et 
s  da  bien  public,  restablir  lediet  collée  en  l'une  desdictes  villes  de 
a  Lescar  et  d'Urtbés.  »  Plus  tard,  par  lettre  patente  du  13  aodt  1678, 
Henri,  devenu  roi  de  Navarre,  nomme-  Armand  de  Goataud,  seigneur 
de  Saînt-Geniés,  sénéchal  de  Béarn,  en  qualité  de  commissaire  pour 
instruire  d'une  manière  toute  spéciale  cette  afTaire  que  les  événe- 
ments politiques  avaient  fait  négliger,  Sainl-Geniés  ouvre  une  en- 
quête a  de  la  commodité  et  incommodité»  successivement  à  Ortbez 
elà  Lescar,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  lf>79  (2).  Conformément 

(1)  ■  Estant  l'exercice  dudict  coIL'ge  commencé  ori  ladicta  vMli!  d'OrIhés,  au- 

■  rait  oontinué  juMfu'î  Vaa  1569,  auauel,  pour  cet  maladies  pestilentielles  sur- 
«  irenues  00  ladicte  >illu  ,  procédées  de  roccision  d'ung  grand  nombre  de  p«r- 

■  Kmnes  Tsita  b  cluse  àc3  troubles,  lediet  collûge  aurait  >!tâ  transporté 'en  ladicte 

■  Tille  de  Uscar.»  (Ordono.  du  roi  Henri  IV,  6  mai  ISIS.) 

|ï)  Toutes  les  pièces  de  cette  procédure  sont  con si i;nËes  dans  un  précieux  nia- 
Doserit  in-rolio,  qui  ftiit  partie  des  arr:hitTS  de  l'hdtel  de  ville  d'Orthez.  Elles 
remplissent  deux  cents  pages  environ,  et  nom  ont  fourni  une  grands  pirtie  des 
détails  contenus  dans  cette  notice.  On  y  troure  les  noms  de  plusieurs  proresseiirs 
de  l'Académie  :  celui  de  là.  de  Mesma,  qui  était  principal  lors  de  la  prise  d'Or- 
thei;  de  son  suocasseur,  Jean  Rivituf  ou  de  la  Riviire,  doctear  en  médecine, 
nilir d'Orléans;  de  Pierre  YirtI,  le  réformateur,  dont  les  cendres  reposent  A 
OrtbeE,  où  il  eut  une  sépulture  presque  royale,  car  11  Tut  enieieli  dans  le  cateau 
des  princes  de  Béarn.  Etaient  en  Tonctinns  an  moment  de  l'enquête  et  Turent 
entendus  comme  tdmoins  ;  11.  Nicole  dei  Gallars,  seigneur  de  saule,  ministre 
de  la  Parole  de  Dieu  et  profeMeur  en  tbéolagia,  le  mime  qui  prit  aoe  part  très 
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aux  conclusions  du  rapport  présenté  par  le  sénéchal,  k  roi,  par  arrêt 
du  6  mai  (1579),  rétablit  l'Académie  à  Orlhez.  Comme  le  corps  des 
professeurs  ne  se  hâtait  pas  d'obtempérer  à  cet  arrêt,  le  roi  leur  en 
mtima  l'ordre  absolu  par  une  lettre  patente  du  11  août  de  la  même 
année. 

L' Académie,  réinstallée  à  Ortfaei,  atteignit  k  cette  époque  le  plus 
haut  degré  de  prospérité  et  d'éclat  qni  lui  était  réservé.  Un  édit  de 
Henri,  encore  roi  de  Navarre,  en  septembre  1683,  a  pour  (Ajet  de 
l'ériger  en  université  et  de  l'élever  au  rang  des  autres  institutionE  de 
tette  nature  établies  en  Europe.  Dans  ce  but,  Henri  a  poussé,  comme 
s  il  le  dit  lui-même,  par  le  désir  de  favoriser  les  belles-lettres  et  ta 
•  piété,  »  confirme  les  privilèges  octroyés  par  sa  mère  i  l'Académie 
et  y  {goate  le  droit  de  conférer  les  grades  de  bachelier,  licencié  et  doc- 
teur, pour  toutes  les  Facultés  de  sciences,  de  droit,  de  médecine  et 
surtout  de  théolc^ie.  1!  accorde  à  L'Université  une  chancellerie  et  un 
sceau.  11  institue  un  doyen  pour  préaider  les  professeurs  des  diverses 
Facultés  qui  composaient  l'Académie  ;  des  greffiers,  appariteurs  tA 
buissiera  pour  le  service  ultérieur;  un  imprimeur,  pour  puUier  le  Truit 
des  travaux  littéraires  des  maîtres,  sous  l'approbation  du  recteur  et  du 
principal  (1).  Il  lïiit  plus  encore  :  inspiré  par  une  pensée  libérale  et 
élevée,  il  veut  que  son  Université  de  Béarn  devienne  l'asile  inviolable 
de  la  science  et  un  vaste  foyer  de  lumières.  Les  imprimeurs  et  les 
libraires  étrangers  qui  voudront  s'y  établir  y  jouiront  de  tous  les  avan- 
tages et  de  tous  les  droits  qu'ils  [MuvcBt  attendre  des  meilleur* 
princes.  Une  bibliothèque  royale  est  fondée  dans  les  bâtiments  de  l'A- 
cadémie; elle  doit  être  pourvue  des  ouvrages  de  tout  genre,  publiés 

importante  dans  les  rérormes  pnlitiqufa  et  religieaset  accomplies  &  Genève  par 
Calvin;  M'  Robert  Conatantin  Bany  de  Gimol,  principal  et  profeseeur;  M' Ber- 
nard, lieur  fie  Mtlel,  miniatra  de  la  Parole  de  Dieu  et  reciaur;  11*  Claude  rie 
Lagrmge,  profe»aeiir  en  gnc;  W  Gralien  de  Saint-Goadaiiu,  prof.  6s-l*Ui>es 
bébralquHi;  M-  Françoh  de  Montcaap,  1"  r^nt;  M°  Pierre  Pui/ol,  régent  da 
U  i'  clasM;  Pierre  Sdhi,  du  p&^s  de  Provence,  r^nt  de  la  S'  c&ma;  M*  Gar- 
rautlt  ■  eecripvain  ;  B  M'  Pierre  de  Laage,  nalif  de  Périgord,  ■  nmuciao;* 
M'  Arnaud  SanceyU,  régent  de  la  5'  classe, 

(0  U.  la  pasteur  J.-P.  Gabrlac,  président  du  Gonaistotre  d'Ortbai,  possède, 
selon  toute  apparence,  le  iiremier  ouvrage  sorti  de  la  nouvelie  imprimerie  rojaie, 
car  il  porte  le  millésime  oe  1G83,  date  de  l'édit.  C'est  un  Psaatier  sn  langue 
béarnaisa,  avsc  ta  musique,  avant  pour  titre  :  Loi  Psalmtt  de  David,  mttula  <* 
rima  bearneta-,  per  Ai-nand  de  Saletle,  miiii'-trt. — A  Orlee,  p^  Louis  Roàùr, 
imyrimur  dev  Heu.  Outi-e  les  Psaumes,  ce  volume  conlienl  la  liturgwdu  colla 
puiilic,  doni  catichismes  et  une  liturgie  du  culte  domestique,  qui  allecte  le  lèls 
>lu  nos  pères  pour  la  pratique  de  ce  saint  devoir.  Ce  dernier  ronnulaire  e«t  inti- 
tulé :  Lrxercie»  dtû  Pau  de  famitia  et  de  toats  «om  dontUiei.  Le  livre  tout  en- 
tier ni  d'nnc  iTès  t^lle  exécution  typographique. 
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dans  toutes  les  langues;  aux  frais  du  roi  et  sous  la  direction  du  prin- 
cipa),  elle  sera  enrichie  chaque  année  très  exactement  (dtstrictè),  et 
avec  magm/icence,  de  tous  les  ouvrages  nouveaui  qui  paraîtront.  Tout 
cela,  est-il  dit,  a  afin  qu'il  ne  puisse  manquer  aucun  lustre  à  notre 
c  Académie  (1).  • 

Vers  cette  époque  si  florissante,  l' Académie  d'Ortbez  |jossédait  un 
professeur  de  renom,  Laiitbert  Daneau,  natif  d'Orléans,  élève  du  cé- 
lèbre Anne  Dubourg  et  d'abord  professeur  de  théologie  à  Leyde  (2). 
D'aiurès  on  auteur  béarnais  catholique,  qui  se  réclame  ici  de  l'autorité 
da  l'historien  (de  Thou),  Daneau,  soui^^unné  d'avoir  trempé  dans  une 
coiyuration  contre  la  vUle  de  Leyde,  dont  on  voulait  changer  la  foroie 
de  gouvernement,  dut  s'enfuir  et  trouva  un  asile  dans  le  Béarn.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  fut  fait  professeur  de  théologie  &  Ortbez.  C'est  là  qu'il 
composa  hhi  Ctxnmentaire  sur  taint  Matthieu,  en  latin,  et  qu^il  le 
[véseota  à  l'assemUée  de&  EUats  de  Béarn.  Cette  assemttlée  lui 
vota  des  remerciments,  l^i  ofl'rit  la  somme  nécessaire  pour  faire 
inaprimer  son  ouvrage,  et  le  pria  d'insister  dans  une  préface  sur  l'in- 
dépendance politique  du  Béarn,  et  de  traduire  au  plus  tAt  ce  travail 
ea  tangue  vulgaire. 

Cette  cinionstance,  jointe  au  mérite  et  à  la  haute  position  de  l'au- 
tew,  BOUS  (ridige  à  dire  un  mot  du  livre  lui-même.  C'est  ua  petit  vo- 
UiDM  iD-18,  écrit  &  la  Sn  de  1587  et  imprimé  l'année  suivante  à 
Ortbez,  chez  Louis  Rabier,  l'imprimeur  du  roi.  Il  est  intitulé.  :  Quat- 
Uamm  m  evonffftH»  D  N.  Nostri  Jetu  Chrisii  ucundma  Matthatmi 
tatr  HHu.  lÀonberio  Dana»  autore.  Une  épltie  déiUcatoire  fort  éten- 
due, adiessée  aux  divers  ordres  du  pays,  ouvre  le  volime.  Daneau  y 
présente  son  Commentaire,  tout  à  la  fois  comme  uo  hommage  aux 

(1)  Cet  âdit,  très  renurqiiable  non-ieulement  au  point  île  vne  de  t'Académia 
fOrtbei,  iiM)H  «neore  ea  ce  qu'i^  aoaa  moalr»  Hemi  IV  mm  dd  aspMt  peu 
cooDu  peut  être,  est  r^di^é  ea  laliu  et  se  trouve ,  en  deiii  copiet  auihentiques, 
SD  Troor  de  Pau  (Anciennes  archives  de  Béarn,)  dont  l'houorable  conservateur, 
U.  l'archiviste  Ferron,  ne  cetse  de  nous  préler  pour  nos  rerherchee  dans  ce  riche 
djpôt  qu'il  inventorie  depuis  plusieurs  années  avec  un  zèle  remarquable,  un 
ooDconn  aoaaf  empressé  qa'ulfle  auqari  notts  éproavons  le  besoin  da  rendre 
bommase. 

(S]  D  a  écrit  des  Commentaires  sur  saint  M.ithieo  et  enr  siint  Uarc,  nne 
Géompble  physicfue  et  d'aulres  ouviapes.  Nous  avons  appris  de  H.  le  professeur 
flicotas,  de  Uontauban,  i  l'obligeance  duquel  nous  devons  aussi  queUiaes  antres 
rndicaliMW  précieuses ,  qu'on  trouve  nn  raialopie  iletidu  des  écrits  de  es 
avant  tb&)lngien  dans  les  Mémoirt:*  mur  servir  à  l'hiitcire  des  hoMiws  illiu- 
Ira,  etc.,  par  KMron.  t.  X^ivil.  —  Le  Commentaire  sur  saint  Uaithieii  a  i'-(é 
retronvd  dans  les  combles  d'an  maison  protestants  (TUrthei.  (Toit  le  Buiteliii, 
t.l.p.«7.) 
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Etats  et  comme  un  spécimen  de  la  doctrine  easeignée  à  l' Académie. 
Puis  il  traite  au  long  la  question  des  origines  et  de  l'îadépendance  de 
ia  souveraineté  de  Béarn.  Suit  le  Commentaire  en  forme  de  questions. 
Il  est  écrit  dans  un  style  très  correct,  révèle  une  grande  érudition  et 
abonde  en  citations  empruntées  aux  Pères,  aux  théologiens  du  moyen 
âge  et  aux  auteurs  contemporains  des  rérormaleurs.  Parmi  les  ques- 
tions traitées  dans  le  livre,  il  en  est  qui  accusent  l'éducation  encore 
par  trop  scolastique  des  écrivains  de  cette  époque,  tous  issus  du  ca- 
tholicisme (1).  L'auteur  se  propose  moins  d'exposer  l'enseignement 
évangélique  d'une  manière  directe  et  complèt«  que  de  concilier  des 
passages  en  apparence  opposés.  Cette  forme  ne  lui  permettait  guère 
de  développer  systématiquement  ses  doctrines.  Toutefois  i)  est  évi- 
dent qu'il  était  irréprochablement  orthodoxe  et  même  calviniste  ri- 
gide. Au  reste,  Daneau  ne  pouvait  professer  d'autres  doctrines  dans 
ce  temps  et  dans  ce  pays.  Ceci  me  fournit  l'occasion  de  foire  remar^ 
quer  qu'il  ne  put  y  avoir  de  développement  tbéolugique  dans  l'Aca- 
démie d'Orthez  ;  elle  hit  trop  agitée  par  les  troubles  qui  désolèrent  le 
Béarn,  et  elle  dura  trop  peu. 

Daneau  s'était  acquis  jn  grand  crédit  en  Réam.  Lorsque  le  doc 
de  Savoie  menaçait  Genève  de  ses  armes,  Théodore  de  Bèze  écrivit 
au  professeur  d'Orthez  pour  réclamer  le  secours  des  Béarnais;  Da- 
neau réussit  aisément  À  obtenir  pour  cette  demande  un  accueil  favo- 
rable (2). 

On  pouvait  espérer  que  la  question  de  résidence  était  résolue  pour 
toujours  et  qu'à  Tavenir  l'Académie  pourrait  poursuivre  en  paix  ses 
travaux.  Mais  Lescar  ne  cessa  de  renouveler  ses  prétentions,  qui  trou- 
vèrent un  écho  dans  les  Etats  de  Béarn  durant  les  sessions  de  1!S3 
et  de  1584.  Cette  rivalité  semble  misérable  si  l'on  ne  s'arrête  qu'à 
Tapparence;  mais  au  fond  elle  était  très  grave.  Orthen  était  le  prin- 
cipal foyer  du  protestantisme,  Lescar  celui  du  catholicisme  ;  l'une 

(1)  Exemple  :  QuœU.  Vil.  Cur  Maria  fiiium,idetlniarem,nûn(tatem  filiam, 

id  est  fcemmam,  Christum  paril? 

(3)  On  a  TU  iioa  preuve  remarquabls  de  la  coDsidéralion  dont  ca  [iroreseetir 
jouluait  dans  l'accueil  Tait  II  Bon  livre  par  lea  Etais;  doub  ea  avons  découvert 
une  preuve  doutgIIq  dans  la  lettre  saivante  du  roi  Henri,  «écrite  de  Bet^rac,  le 
IS  mai  1BS3,  et  dont  l'original  est  aux  archives  de  Béarn  :  «  Monsieur  do  Ceme- 
«  liâre,  j'ai  ordonné  de  faire  un  présentau  S'  Daneau.  docteur  et  professeur  en 
H  thAologie  en  mon  Université  dHorleti,  d'ung  aiguière  d'argent  pour  servir  t 
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était  Ift  Genève,  l'autre  la  Rome  du  Bciirn.  La  rivalité  des  deux  villes 
cachait  donc  la  rivalité  des  deux  culles.  Les  réformés  voulaient  l'Aea- 
dcinie  à  Orlhez  pour  qu'elle  resiàt  plus  sûrement  protestante  ;  les  ca- 
tfioliques  la  voulaient  à  Lescar,  dans  l'espoir  de  s'en  emparer,  ou  tout 
au  moins  d'en  paralyser  l'influence.  Telle  M  la  cause  principule  de 
U  seconde  translation  à  Lescar,  en  ir)91,  de  l'aveu  Jes  écrivains  ca- 
tholiques. Soit  ignorance  de  la  véritable  pensée  des  Elats,  soit  consi- 
dérations politiques,  Catherine  de  Navarre,  chargée  ilu  gouvernement 
du  Béarn  pour  son  frère,  alors  occupé  à  conquérir  son  royaume  de 
France,  se  prononça  en  faveur  de  I>escar  et  ordonna  la  translation  du 
collège  dans  cette  ville.  11  paraît  que  cette  mesure  porta  une  fâcheuse 
atteinte  à  la  prospérité  de  l'Académie.  Quelques  professeurs  persistè- 
rent à  demeurer  h  Ortbez;  d'autres,  étrangers  au  pays,  cédèrent  au 
découragement  et  donnèrent  leur  démission. 

L'abjuration  de  Henri  IV  (1593),  qui  fut  le  signal  de  la  décadence 
du  protestantisme  en  Béarn,  frappa  du  même  coup  l'Académie-  Toute- 
fois, CD  1599,  cette  institution  paraît  être  encore  dans  un  état  assez 
florissant.  Une  déhbération  du  corps  des  professeurs,  prise  cette  même 
année  (et  dont  l'original  est  au  Trésor  de  Pau),  est  signée  par  seize 
maîtres  parmi  lesquels  on  trouve,  outre  les  régents  des  diverses  clas- 
ses, depuis  la  huitième  Jusqu'à  la  seconde,  un  recteur,  un  principal, 
des  professeurs  de  grec,  d'héhreu,  de  philosophie,  d'éloquence  et  de 
théologie.  Mais  déjà  la  bonne  fortune  des  premières  aunées  n'est  plus. 
La  délibération,  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  a  justement  pour  but 
de  supplier  le  roi  «  d'embrasser  et  chérir  cette  Université  qui  est  sa 
«  créature,  lui  confirmer  et  augmenter  ses  privilèges,  l'entretenir  en 
«  tous  ses  membres,  pourvoir  ou  mander  qu'il  soit  pourveu  aux 
«  charges  vacantes  ou  qui  n'ont  encore  été  pourvcues,  et  augmenter 
■  les  gages  à  ceux  qui  ense^nent  en  l'Université  qui  sont  extrême- 
a  mctU  pelitt,  ayant  égard  à  la  cherté  des  vivres,  livres  et  habille- 
«  ments,  aui  incommodités  et  pertes  qu'on  a  reçues  par  les  remue- 
u  ments  précédents,  et  à  ce  que  ceux  qui  enseignent  en  ladite  Université 
«  n'ont  aucun  émolument  d'ailleurs  que  de  leurs  simples  gages,  s  L'A- 
cadémie juge  même  la  situation  assez  grave  pour  confier  spécialement 
le  soin  de  ses  intérêts  à  quatre  de  ses  membres  :  u  maître  Jean 
Daiiel,  recteur  et  «  professeur  royal  en  lettres  grecques,  Gratian 
«  de  CetUgoodetu,  auss;  professeur  royal  en  lettres  hébraïques. 
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a  Alexandre  Blair,  principal,  et  fferiran  de  Lasserre,  professeur  ei 
a  arts  libéraux  (1).  » 

La  situation  allait  toujours  en  empirant.  En  1603 ,  les  réformés  du 
pays  adressèrent  au  roi  un  cahier  de  doléances  qui  nous  révèle  les 
atteintes  déjà  portées  à  l'institution.  Par  un  règlement  antérieur,  on 
avait  supprimé  une  partie  des  professeurs.  Le  salaire  de  ceux  qui 
étaient  maintenus  et  les  pensions  des  étudiants,  avaient  été  considé- 
rablement réduits.  Aussi  les  élèves  manquaient-ils  des  ressources  né- 
cessaires à  l'achèvement  de  leurs  études  théologiques  et  même  à  la 
satisfaction  des  premiers  besoins.  Les  protestants  demandaient  que 
les  choses  fussent  remises  en  l'état  primitif.  Le  roi  voulut  que  le  nom- 
bre des  étudiants  pensionnés  demeurât  Ûxé  il  trente;  —  il  était  de 
cent  Butrefob.  Il  ordonna,  et  cette  mesure  était  Juste  en  soi,  que 
ceux  qui  désireraient  être  entretenus  aux  (tais  de  l'église,  fournissent 
caution  et  s'obligeassent  à  rendre  le  prix  de  leur  pension  si,  après 
avoir  atteint  l'âge  exigé,  ils  ne  voulaient  pas  exercer  le  saint  ministère, 
faute  de  quoi  il  serait  procédé  dans  le  mois  à  une  nouvelle  nomina- 
tion. Le  libraire  fut  définitivement  supprimé,  malgré  les  sollicitations 
des  protestants  qui  l'employaient,  selon  un  ecclésiastique  du  parti 
contraire,  à  u  semer  leur  doctrine  par  La  propagation  de  livres  qui 
»  n'étaient  pour  la  plupart  qu'un  tksu  d'inj'vres  et  d'invectives  gros- 
»  i^res  contre  la  religion  catholique.  »  On  sait  ce  que  cela  veut  dire 
dans  la  bouche  d'un  prélre  aveuglé  par  te  fanatisme. 

Par  un  singulier  revirement ,  tout  en  faveur  du  protestantisme ,  et 
qu'il  faut  expliquer  peut-être  par  cette  tolérance  sincère  qui  caracté- 
rise les  dernières  années  du  règne  d'Henri  IV,  l'Académie  (ut  de  nou- 
veau transférée  à  Orthez  en  1609,  mais  cette  fois  pour  toujours, 
d'autant  qu'elle  ne  devait  plus  subsister  de  longues  années.  Ainsi,  dans 
l'espace  de  quarante- trois  ans,  elle  avait  subi  quatre  translations 
d'Oiibez  à  Lescar  et  de  Lescar  à  Orihez. 

Dlle  existait  encore  en  1620.  Nous  n'avons  rien  trouvé  qui  concer- 
nftt  son  histoire  pendant  ces  onze  dernières  années,  si  ce  c'est  qu'en 
1618,  elle  se  joignit  à  l'opposition  énergique  des  divers  Oi'drcs  du 
payscoiitreVédit  qui  annulaitla  saisie  desbiens  ecclésiflstiques.  On  doit 
supposer  que  l'Académie  poursuivit  sn  tâche  avec  un  éclat  sans  cesse 

(t)  On  diallngua  ta  outre,  parmi  )m  sIgnBtfltrM  de  la  djilbérvtlon  :  Dt  Cote- 

nave,  profesuur  en  théologie  ;  Jeamiit,  protoeseur  en  éloquence;  Gilbert  BvrwUa, 
[irofwscur  en  phHosoi-hic. 
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décnwuaut.  Une  uote  b-ouvée  parmi  les  papiwa  du  prïnee  d'Orange 
et  qui  contienf  la  liste  desgoizante-quinEe  pasteurs  de  Béam,  en  1620, 
indique  dans  ce  nombre,  comme  étant  aussi  professeurs  À  l'Académie, 
Cbarlet,  Duprat  et  Majendie  (1). 

Le  preioier,  Paul  Cbvles,  de  MauvesiUj  qui  professait  la  théologie, 
■equit  ime  certaine  célébrité  dans  le  pays.  Il  ât  provoquer  aune  con- 
linace  publique  le  P.  Daniel,  provincial  de  l'ordre  des  Capucins  eu 
Canne,  qui  prêchait  Ji  Pau  en  1630.  La  conférence  eut  lieu  dans  la 
gnode  salle  du  ebàteau  de  cette  ville.  Comme  il  arrive  presque  toujours 
en  pareil  cas,  las  deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire.  Le  professeur 
Charles, et  le  P.  D^el  publièrent  chacun  une  relation  de  la  dispute;  et 
cesécritscontradictoiresneservirent  guère  qu'à  entretenir  l'animosité 
qui  existait  déjà  entre  les  partisans  des  deux  cultes.  Ce  mime  Charies 
jcNia  un  rdie  important  dans  les  afihves  politico-religieuses  du  temps, 
il  Alt  chargé  par  le  duc  de  la  Force,  gouverneur  de  Béam,  d'une  mi^ 
un  auprès  du  duc  d'Epernon  qui  s'avançait  à  la  tête  de  l'armée 
royale.  Vers  la  même  époque,  nous  le  retrouvons  à  Hontanban  avec 
quelques  capitaines  béarnais  ;  il  contribua  par  ses  énergiques  ex* 
bortations  à  soutenir  les  habitants  assiégés  alors  par  Louis  XIII  en 
personne.  Depuis,  il  occupa  jusqu'à  sa  mort  une  chaire  de  professeur 
dans  l'Académie  de  cette  ville.  (2) 

L'année  1620  liit  désastreuse  pour  la  réforme  béarnaise.  Le  roi 
(bndit  à  l'improvistc  sur  la  principauté  avec  une  armée  considérable, 
n  venait  soumettre  le  Béam  à  l'édit  qui  réunissait  ce  pays  à  la  cou- 
nmne  de  France,  et  y  rétablir  la  religion  catholique.  L'Académie  ne 
pouvait  manquer  d'être  enveloppée  dans  la  ruine  des  églises  :  elle 
avait  joué  un  rAle  trop  important  dans  l'histoire  reUgieuse  duBéarn 
et  prêté  un  trop  précieux  appui  à  la  cause  réformée. 

Cette  suppression  causa  de  bien  vifs  regrets  aux  protestants.  Ils  n'en 
prirent  pas  aisément  leur  parti,  car  ils  comprenaient  de  quelle  impor- 
tance était  pour  l'avenir  des  églises  une  institution  où  la  jeunesse 
recevait  un  enseignement  conforme  aux  principes  évaogéliques.  En- 
core en  \Wt,  le  synode  de  la  province  supplia  le  roi  d'ordonner  le 

{1}  Ven  cetM  méDM  émao  l'Académie  comptait  aoiêi  parmi  «od  paraoniiel  le 
pràrnKor  Saint-Ugtr,  auquel  dewnud  par  les  femmes  l'bonoratrie  ramille  La- 

(1)  Il  laiwa  Inaclievd  an  écrit  Intitulé  :  Expliailio  catetAtitiu  ecdiàamm  ii 
Gallûi  rr/brmatarum.  Cet  0UïrB(  "  ---■■-  ■■^'  -■-■--•  -  "---^- 
•olea,  H  trouve  à  la  bibliothèque 
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rétabtiEsement  des  Tonds  destinés  autrefois  au  collêgej  et  de  permettre, 
en  attendant,  aux  églises  d'entretenir  cette  institution  à  leurs  propres 
trais.  Mais  leurs  adversaires  comprenaieut  aussi  combien  il  importait 
de  s'emparer,  au  prollt  du  catholicisme, de  l'éducation  de  la  génération 
oouvellc.  Pour  toute  réponse,  intervint  un  arrAt  dérisoire  du  Conseil 
d'Etat  déclarant  que  les  réformés  seraient  libres,  comme  par  le  passé, 
d'envoyer  leurs  enrants  au  collège  des  Jésuites  fondé  à  Fau  lors  de  la 
suppression  de  l'Académie  d'Orttiez.  Cette  Académie  demeura  irré- 
vocablement supprimée  après  cinquante-quatre  années  d'existence  ;  et 
les  Jacobins  purent  paisiblement  jouir  de  leur  ancien  mmiaslère  jusqu'à 
la  grande  révolution  qui  les  supprima  eux-mêmes  sans  retour. 

Les  détails  qui  précèdeot  sont  une  preuve  nouvelle  de  cette  vérité, 
coDflrmée  d'ailleurs  par  tant  d'autres  exemples,  que  la  réforme  est 
l'alliée  naturelle  ries  lumières  ;  et  ils  mettent  en  relief  le  double  trait 
qui  la  caractérise  :  foi  et  science.  Nous  avons  lieu  d'en  être  fiers.  Hais 
cette  antique  gloire  nous  oblige.  Nous  serions  les  indignes  fils  de  nos 
^res  si  nous  n'aimions  pas  comme  eux  la  science,  et  surtout  si  nous 
n'héritions  pas  de  leur  piété. 

J.  LOURDK'BOCBBBUVB, 
puUiur  i  Orllicz. 

DIE  DÉPËCIIE  DE  L»  CtUR  DE  LDDIS  Xl« 

O0r(CEIINA^T  LES  GALÊRIE!4S  PROTESTANTS. 
1088. 

Ia  tecrétaire  i£tat  de  la  marine  faisant  fondions  de  catéchiste  et  ks 
corvées  de  mer  appliguéfs  à  la  conversion  des  huguenots. 

Nous  avons  déjà  publié  et  nous  publierons  encore  bien  des  dépêches 
de  cour  relatives  à  la  révocation  de  l'Edli  de  Nantes.  En  vokl  une  aue  nons 
avons  re^ue  de  M.  Crottet,  qui  l'a  copiée  aux  Archives  de  la  Marine,  il 
Rochefort.  Elle  mérite  entre  toutes  d'être  signalée.  Le  système  s'y  étale 
au  grand  ciHnplet  en  quatre  ligues, 

PoHi,  IB  avril  ]<88. 

Comme  rien  ne  yeut  tant  cwuribuer  à  rendre  traiclables  les 
forçais  qui  sont  encore  huguenots  el  n'onl  pas  voulu  se  faire 
inslnùre,  que  ia  fatigue  qu'ik  auroyent  pendant  une  campagne, 
ne  manquez  pas  de  les  mettre  sur  les  galères  qui  iront  à  Algtr 

Je  suis,  etc. 

SEIGNEUV. 
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16S«. 

HnM  ii«dilci. 

Voici  quHijiieB  notes  Inédites ,  dont  nous  devons  la  communlration  k 
N.  A.  CroUi'l ,  qui  les  a  exiridies  d'un  manuscrit  découvert  par  lui  à 
Yverdon, 

liste  générale  des  confesseurs  de  la  vérité  qui  sont  sur  tes  galère»  de 
FraneefOugtii,  ayant  été  tirés  des  galères , ont  été  renfermés  dans  les 
citadelles  de  Marseille  par  la  malice  des  persécuteurs,  avec  quelques 
eireonstajKH  de  leur  prise  et  condattmaiion.  Recueilli  par  Henry 
Bertrand,  médecin. 

tOîKi. 

ou    HARTrilS    QVl  iOVT    MORTS  OAN»  LA   OCALIT^   DR  FORÇATS, 

SOIT  hvK  r.A\.k«Ks  OU  akx  citaorli,!»  i>k  N*nsnLLS. 


H.  iMiis  de  Mnrolles,  natif  de  St.-Mcncclion,  en  Champagne,  re- 
cevenr  des  tailles  de  ce  lieu,  11  fut  arrêté  sortant  du  royaume  pour  la 
Religion,  et  conduit  k  Paris  où  le  parlement  le  condamna  aux  galères 
perpétuelles  pour  ce  sujet,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  abjurer  sa  reli- 
gion. Il  prit  le  collier  de  fer  en  août  1686,  pour  venir  aux  chaineset 
rames  des  galères.  Il  avait  lors  63  ans.  Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  sur  la  Fih-e  où  on  luy  avait  deiïendu  la  plume  et  commandé  à 
ses  gardes  de  veiller  soigneusement  sur  luy,  au  mois  de  février  1687 
on  l'en  sortit  pour  le  mettre  en  un  cachot  au  fort  St.-Nicolas  de  Mar- 
seille. Enfm  le  17  juin  1692  il  entra  en  le  séjour  du  Seigneur. 

H.  René  Barraud,  S' de  la  Canliniére,  natif  de  Talmond,  en  bas 
Poitou,  sortant  du  royaume  pour  sa  conscience,  (ut  arrêté  en  l'îslc  de 
Rbé  et  livré  au  gouverneur  de  l'isle,  qui  l'envoya,  a*ec  d'autres, 
lié  de  cordes,  au  fort  de  St.-MarUn,  le  26  de  mars  1686. 11  fut  conduit 
à  Poictiers  par  ordre  du  Roy,  et  le  25  avril  on  le  condamna  aux  galères 
perpétuelles.  Après  cela,  on  le  transféra  à  Tonrs,  où  il  demeura  en- 
core huit  mois,  et  puis  prit  la  chaîne  pour  venir  aux  galères  et  y 
arriva  vers  la  fm  de  cette  année.  Il  éprouva  dans  ces  lieux-là  ce  qu'il 
y  a  de  plus  cuisant  et  de  plus  accablant  :  le  bâton,  les  doubles  chaî- 
nes et  la  vogue,  et  a  supporté  ses  maux  avec  une  patience  et  une 
douceur  qui  a  frappé  d'étonnement  ses  ennemis,  et  qui  sertd'exem-i 
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plaire  à  ccui;  qui  soDt  appelés  à  suivre  le  chemin  étroit  qu'il  a  tenu. 
Sa  maladie  Tut  pressante  et  le  troubla.  Ces  vives  élévations  qu'il  lit  â 
Dieu,  son  protecteur  et  son  sauveur,  Faisaient  bien  .voir  que  l'cs|>ril 
de  vie  qui  doit  ressuciter  nos  obsèques  était  en  luy  pour  vivifier  sou 
âme  pendant  qu'il  laissait  abattre  le  corps  par  sa  maladie.  Enfla,  le 
13  juin  1693,  sou  esprit  fut  mis  eu  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

M.  de  Falguerolle,  éeuyer,  natif  de  la  paroisse  de  Manoublet,  i» 
Languedoc,  se  trouva  dans  !e  dit  lieu,  l'an  1692,  dans  une  pieuse  as-* 
semblée,  ce  qui  donna  lieu  à  M' le  comte  de  Broglic  de  donner  juge- 
ment militaire  contre  ceux  qui  fiirent  soupçonnés  d'avoir  été  aux 
assemblées,  portant  condamnation  aux  galères  perpétuelles,  desquels 
fut  M.  de  Falguerolle  par  jugement  du  13  mars  1692,  et  d'abord  con- 
duit à  Marseille,  Mademoiselle  sa  femme  enlevée  et  mise  dans  un  cou- 
vent, trois  petits  enlïints  réduits  i  l'abandon,  sa  maison  rasée  et  ses 
biens  conOsqués,  et  tout  cela  pour  l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu. 
Etatit  cet  illustre  confesseur  en  galère,  s'il  avait  voulu  en  sortir  par 
l'abjuration,  sa  liberté  luy  aurait  été  d'abord  accordée,  comme  elle 
lu;  était  offerte  par  M.  de  Pontcliartrain,  &  la  sollicitation  de  M.  Da- 
ller, bibliothécaire  de  Monseigneur  le  Dauphin;  mais  son  amour  pour 
son  Sauveur  était  trop  fort  pour  s'en  déprendre  pour  les  intérêts  si 
courts  de  cette  vie.  Après  plus  de  deux  ans  de  captivité,  il  tomba  ma- 
lade et  demeura  longtemps  languissant  è.  l'hâpital.  Sa  lîn  répondit  k 
la  piété  qu'on  avait  vu  en  luy  dans  sa  vie;  sa  foy,  sa  résignation  et  sa 
constance  parurent  plus  que  jamais  à  l'heure  de  sa  mort,  qui  fut  le 
20  septembre  1695.  Son  corps  ftit  inhumé  avec  les  Turcs. 

GALBHIKNS  A  BREST. 

H.  Jotepk  Bùiê  de  la  Tour,  de  la  comté  de  Neuchàtel,  en  Suisse,  (tat 
pris,  entrant  en  France  pour  son  négoce,  ayant  sur  luy  une  lettre  pas- 
torale, laquelle  on  dit  estre  séditieuse;  mais  il  est  vrai  que  pour  n'a- 
voir pas  voulu  changer  de  religion  on  le  condamna  aux  galères. 

Jean  Barafort,  natif  de  La  Salle,  en  Cévennes,  fut  pris  en  sa  maison 
environ  le  commencement  de  mars  1692,  pour  avoir  retiré  M.  Vivens, 
ministre,  et  mené  prisonnier  à  Montpellier,  où  l'intendant  le  con- 
damna aux  galères,  où  il  a  vécu  repentant  de  sa  foute  d'abjuration. 
Après  trois  atii.  .lu  environ  de  galères,  il  fut  amené  malade  à  t'bApi- 
|al,  et,  quelques  temps  après,  le  95  de  décemlnv,  jour  de  Noël,  il 
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mourut  au  Seigneur  et  fut  enseveli,  pour  sa  persévérance  en  La  îoy, 
avec  les  esclaves  qui  meurent  dans  l'Alcoran. 

SVH    LA    COUQDiHÀflTt. 

Louis  Cockft,  âgé  de  kZ  ans,  de  Heaux  en  Brie,  hit  arresté  avec 
son  rrère  le  jour  de  Pentecôte  de  Tannée  1685,  pour  s'estre  trouvé 
dans  des  assemblées  qui  s'estoient  formées  pour  aller  ouîr  la  Parole 
de  Dieu,  et  pour  ce  juste  devoir  a  été  condamné  par  l'intendant  de  la 
province,  vers  la  fin  de  Juillet  dudit  an,  aux  galères  perpétuelles.  11 
j  fut  conduit  le  26  juillet  suivant,  où  il  soufTre  pour  la  confession  de 
Jésus. 


U  SKESSE  ET  U  JUSTICE  DE  LOUIS  XIV 

ciLÉsassa  p&n  i'«  coNTEMpaitAix. 

■  DHigiU  iatUlam,  t'^  juUittit  IfrrMi. 

«  Vmi  qui  jii(«  UtiiTt,  cbeHiKi  U  joMlet.i 

C'est  dans  le  grand  siècle,  c'est  en  1696  que  le  Journal  V  Univers  mnil 
dû  vivre.  Alors  du  moins  II  n'eût  pas  été  le  seul  à  proclamer  «  lu  sagesse 
H  la  justUe  ••  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  {f.  ci-dessus,  p-  tî3)i 
il  eAt  pu  avec  honneur  et  profit  félidier  Louis  XIV  de  ce  qu'il  »  comprenait 
les  obligations  que  la  religion  impose  à  la  royauté  (sic).  > 

C'était  le  temps  des  saines  doctrines  !  Mais  «  l'esprit  moderne  * 
En  dss  Joars  ténébreux  a  changé  ces  beaux  Jours! 

Et  VUnioers  ait)Durd'bul  s'aperçoit,  bêlas!  qu'il  n'est  pas  généralement 
compris  ni  api^audi,  lorsqu'il  s'évrrlue  à  rappeler  que  "  c'est  le  devoir  du 
•  souverain  de  songer  au  salut  de  ses  peuples  et  d'employer  sa  puissance 
■  i  tarir  les  sources  d'erreurs  signalées  par  l'Eglise  (sic).  " 

Nous  avons  fait  rencontre  d'un  bouquin  «  achevé  d'imprimer  le  i"  oc- 
tobre IG96,  »  avec  approbation  et  privilégie,  et  qui,  par  des  traits  frappants 
de  ressemblance,  provoque  la  réflexion  qui  précède.  C'est  tout  bonne- 
ment le  Livre  de  la  sagesse  (l'Ecclésiaste)  traduit  ou  plutôt  paraphrasé 
en  vers  franfais.  En  télé  est  une  "  Epitre  dédieatoire,  contenant  le  parallèle 
«  el  éloge  historique  de  la  vie  du  Roy,  "  pieux  dilliyrambe  où  l'auteur  se 
donne  carrière  sur  ce  même  thËme  de  la  sagesse  et  de  la  justice  da 
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Louis  XIV,  exterminant  le.  calvinisme  et  rétablissant  l'unité  de  l'Eglise. 
Apr^s  avoir  tracé  un  portrait  de  Salomon  dans  toute  la  perfection  de  sa 
vertu  et  de  sa  gloire,  le  panégyriste  lui  donne  pour  pendant....  le  portrait 
de  Sa  Mt^ieslé  très  chrétienne  : 

....  Salomon  fut  des  rois  le  plus  parfait  modèle.... 
Le  succès  qu'il  avoit  prévenoit  ses  souhaits. 
Et  rendoit  sous  sa  main  ses  peuples  satisfaits. 
Rien  ne  lui  résistoit,  tout  cédoit  à  ses  charmes, 
On  n'osoit  se  commettre  h  l'cfTort  de  ses  armes, 
£t  la  sagesse  eiiTin  lit  admirer  en  lui. 
Grand  Roi,  tout  ce  qu'en  Toi  nous  voyons  aujourd'hui, 
Car  joignant  le  mérite  aux  droits  de  la  prudence  ; 
La  conduite  du  ciel  qui  t'avoit  réservé 
Pour  monter  en  naissant  sur  un  thrdne  élevé, 
Mit  dèstors  en  ton  sein  celui  de  la  sagesse. 
Par  elle  entreprenant  tes  glorieux  exploits, 
Ton  courage  a  suivi  sa  lumière  et  ses  lois. 
Quoique  toujours  vainqueur  et  partout  redoutable 
Tu  n'as  rien  entrepris  qui  ne  TiU  équitable.... 
Tabstenant  du  triomphe  oi^  tout  étoit  soumis. 
Ta  douceur  a  charmé  jusqu'à  tes  ennemis.... 
De  tes  voisins  jaloux  tu  domptes  la  fureur.... 
Content  de  t'opposer  a  leur  témérité. 
Ton  bras  s'est  retenu  dans  la  prospérité. 
Et  renvoyant  che;:  eux  la  crainte  et  les  alarmes. 
Tu  les  as  fait  trembler  au  seul  bruit  de  tes  armes. 
Toute  l'ambition  qui  Qatte  tes  souhaits. 
Grand  Roi,  c'est  de  réduire  à  dtimander  la  paix. 
Cette  paix,  par  tes  soins  et  par  ton  entremise. 
Nous  cfaarmoit  et  déjà  tu  nous  l'avois  acquise, 
Ton  peuple,  de  la  guerre  oubliant  les  horreurs, 
Espéroit  en  goûter  de  plus  longues  douceurs. 
Aussi  selon  tes  vœux,  son  innocent  envie, 
'  D'un  repos  plus  durable  auroit  été  suivie. 
Si  de  tous  tes  Etats  le  calvinisme  exclus, 
N'eilt  dans  son  désespoir  indigné  tes  vertus, 
Si  Ion  zcle  achevant  ta  Cldcle  entreprise. 
Dans  sa  pure  vnité  n'efit  ritnbli  l'Eglise, 
Tout  seroit  à  présent  paisible  sous  ta  loi. 
Et  rien  n'aumil  osé  s'élever  contre  toi. 
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Le  dépit  de  l'erreur  qui  s'obstine  à  sa  perte. 
N'ayant  pu  l'attaquer  par  une  approche  ouverte. 
Et  croyant  qu'il  biloit  périr  ou  se  venger, 
.     A  cherché  dans  sa  Mte  un  azilc  étranger. 
Là,  joignant  ses  eonseils  à  l'intrigue  infernale, 
11  a  de  son  parti  suscité  la  cabale  ; 
Il  a  donné  l'essor  à  sa  timidité, 
Et  fondé  son  espoir  sur  l'infidélité; 
Il  a  trouvé  moyen  d'infecter  l'Angleterre 
Des  plus  sanglants  malheurs  que  peut  causer  la  giterrt^. 
D'y  semer  la  révolte,  et  renversant  la  loi. 
D'y  chasser  de  son  thrône  un  légitime  roi. 
Par  son  énonnité,  ce  perfide  artiHce, 
Du  ciel  et  de  la  terre  outrageant  la  justice, 
A  s'armer  derechef  a  provoqué  ton  brns, 
Et  t'engage  à  rentrer  dans  de  nouveaux  combnts. 

Le  ciel  par  ta  valeur  exerçant  sa  justice. 

Et  par  un  beau  dessein  couronnant  tes  exploits. 

Te  met  bien  aa-dessus  Je  tous  les  autres  rois  : 

Car  ton  ftme,  écoutant  la  voix  de  la  iagesne, 

De  cette  dignité  relève  la  noblesse. 

Et  Rome  a  lieu  d'attendre  après  ce  que  tu  fais, 

Dans  un  culte  uniforme  une  solide  paix.... 

C'est  pour  ce  noble  effort  que  dans  son  évidence 

La  sagesse  à  ton  cœur  ouvre  la  confidence; 

Elle  emplit  ton  esprit  d'illustres  scntimens. 

Elle  le  fait  briller  de  tous  ses  omcmcns. 

Et  de  son  juste  choix  accomplissant  l'ouvrage. 

Elle  imprime  sur  Toi  sa  plus  fidèle  image. 

Par  la  stérilité  ton  royaume  afQigé, 
Te  doit  tout  le  secours  dont  il  est  soulagé.... 
Tu  veux,  par  ta  sagesse  et  par  la  vigilance, 
Aux  pays  dépourvus  procurer  l'abondance.... 

En  voila  certes  bien  assez  pour  montrer  que  Louis  XIV  a  eu,  de  son 
vivant,  la  douce  satisfaction  de  voir  prôner  en  vers  sa  sagesse  et  sa  justice, 
avec  aulanl  de  lalent  au  moins  et  Je  bonne  foi  que  l'on  en  met  aujourd'hui 
â  l'exalter  en  prose.  El  qiiel  moment  cliolslssait  noire  thuriféraire  pour 
casser  aîiist  l'augusle  nez  du  grand  roi  â  coups  d'enr^nsolr  P  relui-LI  même 
ofi  le  sage  monarque  ne  savait  plus  comment  se  llrpr  des  embarras  et  des 
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coaiplications  où  il  s'était  Jelé;  où  les  lionteuses  et  accablantes  suites  de  la 
persécution  des  huguenots  éclataient  A  tous  les  yeux  ;  où  la  misère  dn 
royaume  était  portée  au  comble,  et  où  le  double  Oéau  de  la  guerre  Intérieure 
et  extérieure  allait  porter  les  fndts  que  cliacuD  sait,  daus  les  Cétennes,  à 
RIswick.  à  Hoduledt,  A  Ramilltes,  1  Malplaquet  1 

Encore  notre  panégyriste  s'excuse-t-ll  humUeoient  de  louer  d'une  ma- 
nière, liélasl  trop  InsurUsante  tant  de  vertus  et  de  hauts  faits  ;  il  termine  de 
cette  sorte  : 

Si  le  succès,  grand  Roi,  conforme  à  mon  vouloir, 
He  peut  Taire  autrement  acijuiter  ce  devoir. 
Ha  plume,  entreprenant  ton  éclatante  histoire, 
Publira  les  honneurs  qu'on  doit  à  ta  mémoire; 
Et,  si  tu  le  permets,  peut-être  qu'en  mes  vers 
Le  récit  de  ton  nom  charmera  I'UniversI..,. 

Pauvre  rinieur  !  il  y  a  en  effet  un  Untvert  que  ta  poésie  est  propre  à 
charmer  :  c'est  celui  qui  célèbre  dignement  aujourd'hui  la  iogeae  et  la  jut- 
/ice  du  grand  auteur  de  la  r6vocnlion  de  l'Edit  de  Nantes,  du  Salomon 
du  XVII*  siècle!  ,Mats,  hélasl  ce  n'est  que  l'UNivF.nv^ourTui/,  naguère 
"  religieux,  »  et  soi-disant  organe  de  «  l'union  catholique.  »  Est-ce  là, 
pauvre  rimeur,  la  gloire  que  tu  te  promettais  et  dont  ta  flattais  ton  héros  ? 
Que  les  mïiies  soient  sa^sfalu! 


LE  DUC  ET  U  DUCHESSE  DE  C&UIOIT  U  FORCE 

INCABcénÉS  POUR  CVUSE  DB  BBUOION. 


(Piroli  dt  CbirlM  IX  \  CaaH,  es  ISn.) 

Nous  touclinns  à  la  dornitre  |)liase  de  la  vie  et  des  souffnnces  du  duc  de 
La  Force.  Gardé  à  vue  entre  le  père  Bordes  et  l'exempt  Dupoy,  qui  avait 
charge  de  pénétrer  ses  pennées  et  d'en  donner  anis  (lettres  des  2,  16, 
43  décembre  1698),  — dépouillé  de  tous  ceux  de  ses  serviteurs  dont  les 
soins  pouvaient  lui  agréer  (ordre  du  46  novembre  urécédent),  on  va  lui  en- 
lever eneore  sa  dernière  consolation,  la  compagnie  ae  la  duchesse  sa  femme, 
qu'on  accuse  de  le  pervertir,  et  de  paralyspr  les  efforlsMu  père  oratorieu 
(lettres  des  2déi-embrc  4698  et  t^lanvier  4694).  On  va  le  voir  eniièremcni 
livr^  â  la  merci  de  ce  prêtre  et  de  l'exempt  de  police,  son  acolvte,  qui  devra 
>•  faire  commandement  ft  la  duchesse  de  la  Perce  de  se  retirer  dans  sa  cbun- 
•  bre,  non-seulement  des  heures,  mais  des  Journées  entières,  Buivaiit  ifae 
«  le  père  Bordes  le  trouvera  à  propos,  >  sous  peine  d'être  conduite  aux  prv 
tons  du  Pont  de  l'Arche 
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Enfln  ta  mort  viendra  dâllTrer  cette  noble  mtlnie  du  bigollsme  du  grand 
ttMe.  Le  Wercvre  hUl^irique  ot  politique  du  mois  de  mal  tl)99  annonctit 
celle  délivrance  eu  ces  tenues  ; 

*  Le  duc  de  La  Force  niGOrut  le  1 9  avril,  jour  de  Piques,  en  bob  cUle«u 

■  de  La  Boulaye,  eu  Normandie,  âgé  de  70  ana.  Sa  femme  fut  enlevée  le 

•  leademaÎD  au  matin  el  mise  dans  un  couvent  i  Evreux.  Elle  avait  été  ea- 

•  fffmée  dans  un  des  appartements  du  cbitcau  pendant  les  huit  jours  qui 

•  précédèrent  la  mort  de  son  mari,  et  elle  ne  put  même  pas  obtenir  de  le 

>  voir  expirer.  Bientôt  après  elle  fut  conllée  au  duc  de  Caumoni,  son  Dis, 

>  dansl'hAle!  duquel  elle  résidait  i  Paris;  mais  le  roi  lut  Ht  dire  qu'elle  eût 

>  à  rhoidr  entre  se  faire  catholique  ou  sortir  du  royaume  ;  elle  cboisit  le 

•  dernier.  Elle  passa  en  Angileterre  ob  elle  tat  très  bien  accueiiite,  el  où 

■  l'ambassadeur  de  France  lui-m^ie  vint  la  saluer.  ■• 

VoW  ce  qu'on  lit,  au  sujet  de  re  même  événement,  dans  les  Mémoires  At 
d»tc  de  SaiiU-Simo»  (livre  06)  : 

•  Le  duc  de  La  Force,  qui  mourut  daiu  ce  mfime  temp». .  était  un  Iris 

>  bon  et  honnête  bomiue,  et  rien  de  plus,  qui,  àfurae  d'exiU,  de  pHiotu, 
<  ienlèvements  de  lei  et^ants,  et  de  tous  let  lourmenit  dont  on  t'était 
I  pu  aviser,  s'était  Tait  catholique.  Le  roi  eut  soin  de  le  bien  faire  assister, 

■  pour  quil  mourût  tel.  Sa  femme,  entin,  avait  eu  permission  de  se  retirer 

•  en  Angleterre,  et  d'y  jouir  de  son  bien.  Elle  y  fut  en  estime  et  en  cotisl- 
«  dêratiOD,  et  y  eut  te  ning  de  ducliesse.  » 

Nous  reviendrons  sur  cette  Question  de  savoir  si  l'on  peut  dire  que  le 
malheureux  duc  «  s'étult  fait  catholique.  »  Rappelons  seulement  ici  le  point 
de  départ  de  tout  cet  abominable  épisode  :  le  voici  d'après  les  Mémoires  tU 
fabbé  de  Choiny  (livre  lY)  : 

■  Le  roi  ne  se  contentait  pas  d'envoyer  des  prédicateurs  dans  toutes  les 

■  provinces,  il  prâcbail  en  quelque  façon  iui-mdme,  el  par  un  zNe  digne 

•  d'un  roi  très  chrétien,  il  fit  venir  dans  son  cabinet  le  duc  de  La  Force,  bu- 

■  guenot  des  plus  oiiJniAlres,  et  le  pressa  avec  tendresse  d'ouvrir  les  yeux 
"  à  la  vérité  :  ce  qui  fut  pourtant  inutile.  " 

Suite  des  extraits  inéJUs  [i]. 

An  S'  Dupoy. 

7«janvic^^699. 
Le  Roy,  en  vous  envoyant  prfes  de  U'ie  Duc  de  La  Force,  a  euinten- 
tioQj  ains;  que  je  vous  l'ay  amplement  expliqué,  que  vous  soyez  tou- 
jours près  de  luy,  que  vous  empeschiez  que  M""la  Duchesse  de  La  Force 
DC  lui  parle  de  religion ,  et  qu'elle  ne  le  coatrtigne  en  aucune  loanitre 

(l]Toirci'des«aR,  I<p.«4citM,  eiaul.ll,pp.64,  481,  MO. 
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sur  cela,  S.  M.  ta  laissant  près  de  1<^  uoiquement  pour  avoir  soin  de 
sa  santé,  S.  M.  veut,  à  plus  forte  raison,  <]ue  le  père  Bordes  ayant 
une  entière  liberté  de  luy  parler  toutes  les  fois  qu'il  voudra,  soit  en 
présence  de  H™'  de  La  Force,  soit  en  particulier,  en  la  manière  que 
ce  père  le  trouvera  le  plus  à  propos  ;  ejipliquez  bien  toutes  cboses  h 
M"*  la  Ducbcsse  de  La  Force,  afin  qu'elle  ne  le  trouve  pas  mauvais  et 
qu*elle  n'y  apporte  aucun  obstacle,  ce  qu'elle  ne  pourroit  faire  sans 
s'attirer  quelque  chose  de  désagréable.  Je  vous  envoyé  une  lettre  en 
réponse  i  votre  dernière,  afin  que  vous  la  puissiez  faire  voir  h  M""  la 
Ducbesse  de  La  Force;  à  l'égard  du  cas  de  mort  dont  vous  parlez,  le 
Roy  veut  que  si  M''  le  Duc  de  La  Force  venoit  à  mourir,  vous  arreslicz 
sur  l'beure  H»'*  ta  Ducbesse  de  La  Force  et  que  vous  la  gardiez  à  la 
Boulaye  jusqu'il  ce  que,  sur  la  nouvelle  que  vous  m'en  ferez  sçavoir, 
je  vous  aye  envoyé  des  nouveaux  ordres.  J'ay  esté  bien  aise  d'aprendre 
que  l'indisposition  de  M' le  Duc  de  La  Force  n'ayt  pas  eu  de  suitte,  je 
vous  prie  de  l'assurer  de  la  part  que  je  prends  en  ce  qui  le  regarde  ;  à 
l'égard  du  marquis  de  Castclnan,  il  sera  mis  à  l'Académie,  et  au  pre- 
mier jour  il  aura  ordre  de  se  rendre  à  Paris. 

.\u  Pure  Bordfii;. 

7' janvier  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  concernant 
les  bonnes  dispositions  de  H'  le  Duc  de  La  Force;  mais  S.  M.  a  esté 
étonnée  d'entendre  qu'il  ne  peut  aller  à  la  messe  à  cause  de  ses  infir- 
mités.pendantqu'elle  apprend  qu'ila  assez  de  forcepourallerà  son  écu- 
rie voir  ses  chevaux.  La  déclaration  du  13  du  mois  passé  doit  avoir  esté 
publiée  au  parlement  de  Roiicn,  je  vous  en  envoyé  un  exemplaire, 
vous  y  verrez  que  le  Boy  ne  se  relâche  en  rien  sur  l'exécution  des 
premiers  édits,  et  mesme  que  l'art.  5,  qui  regarde  le  service  divin, 
oblige  les  ebeb  de  famille  d'y  assister  (1). 

A.  M.  le  Duc  de  Cauraont. 

13' janvier. 
Il  est  toms  do  faire  venir  M'  de  Casieinau  à  Paris;  le  Roy  m'or- 
donne de  vous  avertir  de  donner  ordre  pour  sou  retour  ;  j'escris  au 

(1)  LHDMamUonlIii  1S<]ikenibrclfl9a,  dimt  il  esl  Idoumlion,  est  celle  «en 
Taveur  de  ceux  qui,  entant  eoriia  du  rojaame  pour  Tuil  da  religion  ,  y  revien- 
dront pour  y  proreawr  rt  exercer  la  religion  caiholique,  apostolique  et  romaine. 
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Sf  du  Poy  de  me  renvoyer  l'ordre  (|ii'il  avait  eu  de  le  faire  uuiidiiire  à 
la  Bastille.  Je  suis,  etc. 

Alt  S""  Uii|)0\. 

1 3'' jiiii\  iur  Ifjy.l. 

Le  lioyj  qui  apprend  que  le  pcrc  Bordes  n'a  inu^  une  ciitièie  tibcrté 
de  parler  et  de  converser  a\ec  M''  le  Duc  de  La  Force,  mesme  que 
M«  la  Duchesse  de  La  Force  ne  se  conduit  pas  k  eut  égard  avec  la 
retenue  qu'elle  doit  avoir,  m'ordonne  de  vous  écrire  que  son  intention 
est  que  toutes  les  fois  que  le  père  Bordes  trouvera  à  propos  que  M'"'  la 
Duchesse  de  La  Force  ne  voye  point  M' le  Duc  son  uiary,  vousfassiei: 
eommandenient  exprès  &  cette  dame  de  se  retirer  et  de  rester  dans  sa 
chambre,  non-seulement  des  heures,  mais  des  journées  entières,  sui- 
vant que  le  père  BSrdes  le  trouvera  à  propos,  luy  déclarer  que  si  elle 
contrevient  aux  ordres  que  luy  donnerezàcet^ard,  vous  aurez  celuy 
de  l'arrester  et  de  la  conduire  au  Pont  de  l'Arche. 

Le  Roy  veut  bien  que  M'  de  Castelnau  vienne  à  Paris  pour  estre 
mis  à  l'Académie.  Je  le  mande  &  M''  le  Duc  de  Cauiuont,  afin  qu'il 
donne  ordre  à  son  retour.  Faites-le  sçavoir  &  H'  le  Duc  de  La  Force  et 
au  Prieur  de  l'Abbaye  de  la  Croix,  et  renvoyez-moy  l'ordre  que  vous 
avez  pour  le  mettre  &  la  Bastille. 

Au  Père  Bordes. 

13' janvier  1699. 
J'escris  au  S'  Dupoy  une  lettre  dans  le  sens  que  <  ous  désirei:  et 
beaucoup  plus  forte,  ainsy  il  y  a  lieu  de  croire  que  M^"*  la  Duchesse 
de  La  Force  sera  docile  et  ne  vous  troublera  plus  dans  vos  conférences 
avec  M' le  Duc  de  la  Force. 

A  M.  le  Duc  de  La  Force. 

14«  janvier. 
Le  Roy  a  bien  voulu  permettre  à  W  )e  marquis  de  Castelnau  d'en- 
trer à  l'Académie  au  lieu  de  le  fïiiro  mettre  à  la  Bastille,  comme  il 
l'avoit  mérité  par  sa  conduite,  et  sur  ce  que  U''  le  Duc  de  Caumont  a 
demandé  un  supplément  à  la  pension  de  1,600  liv.  qu'il  a  afln  de  pou- 
voir l'entretenir  à  l'Académie  avec  son  gouverneur,  S.  M.  m'a  témoi- 
gné qu'elle  n'esloit  pas  en  disposition  de  luy  faire  de  nouvelles  grâces 
avant  qu'il  les  eût  méritées,  et  m'a^n  mcsme  temps,  commandé  de 
vous  avertir  de  donner  ordre  à  ce  qui  luy  sera  nécessaire  au  delà  de 
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la.  poMB  de  i,6M  liv.  pmir  ses  entretien  et  les  gens  qui  sont  néces- 
saires près  de  lu;  suivant  sa  qualité  ;  c'est  à  quoj  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  satisTassiez  et  que  vous  ne  le  fassiez  partir  incessamment  pour 
se  rendre  à  Paris.  Je  suis,  efc. 

À  M.  le  Duc  de  CaumoQt. 

28«  janvier  1699. 
Le  Roy  aproure  que  tous  ayez  hit  mettre  M'  de  Castelaau  à  l'A- 
cadémie en  arrivant  k  Paris,  et  le  choix  que  vous  avez  tait  du  gou- 
verneur que  vous  luy  donnez,  mais  S.  M.  ne  vent  pas  qu'il  vienne 
icy,  comme  vous  le  proposez,  pour  luy  estre  présenté,  jusques  à  ce 
qu'il  le  mérite  par  une  conduite  qui  répare  ses  fiiutes  passées. 
Je  suis,  etc. 

Au  Père  Bordes. 

S8<!  janvier  1699. 
Rien  n'est  mieux  que  la  pensée  que  vous  avec  eue  de  hire  venir 
une  maîtresse  d'école  à  la  Boullaye,  et  si  vous  n'aviez  trouvé  l'expé- 
dient d'y  en  établir  une  par  le  moyen  de  M' l'abbé  Gaillard,  je  ne 
doute  pas  que  le  Roy  ne  l'eitt  plutost  payée  que  de  manquer  de  donner 
ce  secours  dans  la  paroisse  de  la  Boullaye. 

Du  3«  janvier  1699,  à  Versailles. 
0/tDJiE  forUml  permission  k  W*  de  La  Force  de  sortir  de  l'AUiaye 
de  Gerey  quand  elle  le  désirera. 

A  M.  de  La  Bourdonnaye. 

(•  février  1699. 
Les  trois  domestiques  de  H'  le  Duc  de  La  Force  qui  sont  au  ch&teau 
du  Pont-de-1'Arche  ont  demandé  à  estre  conduits  à  Rouen,  pour  y 
estre  instruits  en  la  religion  catholique;  mais  S.  H.  m'ordonne  de 
vous  escrire  de  prendre  des  mesures  pour  les  faire  instruire  au  Pont- 
dd-l'Archc,  et,  lorsqu'ils  le  seront  parfaitement,  on  verra  ce  qu'on 
pourra  Taire  d'eux.  Je  suis,  etc. 

Du  6*  fetivrier  1699,  b  Versailles. 
ORDRE  à  la  supérieure  du  couvan  de  Notre-Dame  de  Consolation 
à  Paris,  d'y  recevoir  la  D'^  de  La  Force  pour  y  estre  jusqu'à  nourel 
ordre. 


.dbïGoogIc 


Au  Goramandanl  du  Pont-de-l'Arche. 

28^  rebvri«r  lfi99. 
Le  Roy  a  esté  bien  aise  d'apprendre  que  les  trois  domestique  de 
H'  le  Duc  de  La  Force  se  soient  fait  instruire  et  qu'ils  aient  Tait  leur 
devoir;  il  but  qu'ils  continuent  dans  cette  bonne  di^ositioa,  ce  sera 
le  moyen  d'obtenir  ce  qu'ik  demandent. 

Brevet  de  700  livres  de  pension  pour  la  D'"  de  Caumoot. 

Anjourd'huy,  S*  mars  1699,  le  Roy  estant  k  Versailles,  s'estent  (hit 
représenter  son  brevet  du  Si*  febvrier  1696,  par  lequel  S.  M.  auroit 
accordé  700  liv.  de  pension  k  la  demoiselle  de  Caumont,  fille  du  S' Duc 
de  La  Force,  pour  en  jouir  sa  vie  durant,  et  voulant,  à  présent,  que 
la  dite  Hf^  de  Caumont  est  sur  le  point  de  faire  profession  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Sauveur  d'Evreux,  luy  assurer  la  même  pension, 
S.  M.,  en  confirmant  son  brevet  du  2t  Teuvrier  1695,  luy  a  de  nou- 
veau, en  tant  qne  de  besoin,  accordé  et  fait  don  de  )a  dite  pension  de 
700  liv.,  Bçavoir  600  liv.  pour  sa  dot  au  dit  couvent  ou  en  tel  autre 
qn'elle  pourroit  se  trouver  ei-aprè«,  et  SOO  liv.  dont  elle  disposera 
pour  son  usage  particulier,  par  permission  de  ses  supérieurs  et  pour 
assurance  de  sa  volonté,  S.  H.  m'a  commandé  d'expédier  le  présent 
brevet  qa'eOe  a,  etc. 

Au  Père  Bordes. 

aâ>  février  1699. 

J'ay  rradu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  escrit  concernant 
les  dispositions  où  se  trouvent  M' le  Due  et  M™  la  Ducbesse  de  La 
Force.  J'attendray  du  vos  nouvelles  sur  son  départ  lorsqu'il  sera  en 
état  de  se  transporter  à  Paris  et  des  vues  que  vous  avez  sur  M*™  la 
Duchesse  de  La  Force  après  leur  séparation.  Vous  pouvez  cependant 
foire  le  voyage  de  Boûen  que  vous  avez  projette. 

Je  suis  tout  k  TOUS. 

Au  S'  Dupoy. 

13*  mars  1699. 
Sur  tout  ce  que  le  Roy  aprend  de  la  conduite  de  M*"'  la  Duchesse 
de  La  Force,  de  sts  peines  lorsque  H^  le  Duc  de  La  Force  se  met  en 
état  de  foire  son  devoir  de  catholique,  et  de  la  contrainte  dans  laquelle 
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elle  se  tient  à  cet  égard,  S.  M.  a  résolu  de  les  séparer,  à  oioios  qu'elle 
ne  change  eatièremcnt  sa  conduitte;  avertissez-l'en  de  la  part  de 
S.  H.  et  dites'luy  que  si  elle  soufTre  quelques  disgrâces  à  celte  occa- 
sion, elle  n'aura  h  en  imputer  la  faute  qu'à  elle-même.  A  l'égard  de 
W  le  Duc  de  Force,  dites-luy  que  S.  M.  est  bien  aise  d'apprendre 
que  sa  santé  se  rétablit  de  mieux  en  mieux,  mais  que  S.  M.  n'entend 
qu'avec  peine  parler  de  la  tiédeur  dans  laquelle  il  est  sur  son  salut,  et 
qu'il  se  trouve  assez  de  santé  pour  se  Taire  porter  à  ses  écuries,  sans 
pensera  employer  les  premiers  moments  de  cette  santé  à  entendre  la 
messe  et  à  Taire  les  choses  qui  peuvent  persuader  qu'il  n'a  pas  la  basse 
complaisance  d'adhérer  aux  mauvais  sentiments  de  M™'  la  Duchesse 
de  La  Force,  luy  qui  a  toujours  paru  réuny  sincèrement. 

Brevet  de  600  liv.  de  peasioa  pour  la  D"*  de  Caumoat. 

Aujourd'huy  5  avril  1699,  .le  Roy,  estant  à  Versailles,  voulant  se- 
conder le  pieux  dessein  qu'a  la  d"'  Jeanne  Françoise  de  Caumont  de 
La  Force,  tille  du  s' duc  de  La  Force,  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  le 
couvant  des  filles  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  à  Saint-Denis,  en 
France,  S.  U.  luy  a  accordé  et  Tait  don  de  la  somme  de  600  liv.  de 
pension  annuelle  pour  en  cstre  payée  dans  ce  convant  ou  eo  tel  autre 
qu'elle  pourroit  estre  envoyée  par  ses  supérieurs,  sa  vie  durant,  par 
les  gardeii  de  son  trésor  royal  présent  et  h  venir,  chacun  en  l'année 
de  son  exercice  suivant,  etc. 

Ordre  pour  obliger  M™  la  Ducbesse  de  La  Force  de  se  retirer 
dans  une  des  chambres  du  château  de  La  Boullaye. 
Versailles,  le  6  avril  1699. 
D£  PAR  LE  ROY,  il  est  ordonné  au  s^  Dupoy,  lieutenant  de  la 
prévété  de  l'hâtel  et  grande  prévôté  de  France,  de  lïiire  commande- 
ment à  ladite  ducbesse  de  La  Force  de  se  retirer  dans  une  des  cham- 
bres du  château  de  la  Boulaye,  pour  y  demeurer  jusques  à  nouvel 
ordre,  sans  qu'elle  puisse  avoir  aucune  communication  de  vive  voix 
ou  par  escrit  avec  le  S**  duc  de  La  Force,  à  peine  de  désobéissance. 
Fait  à  Versailles,  etc. 

A  M.  Dupoy. 

6<  avril  1699,  k  Versailles. 
Il  est  revenu  an  ttoy  que  H"*"  la  duchesse  de  La  Force  a  jusques  & 
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présent  bit  un  si  mauvais  usage  de  la  liberté  qn'elle  a  eu  de  rester 
près  de  H^  le  duc  de  la  Force,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  sa 
présence  et  ses  inràiuations  ne  l'aient  empesché  de  faire  son  devoir 
de  catholique,  et  de  suivre  les  premiers  mouvemens  de  sa  conversion 
qui  estoit  sincère.  Cela  a  fait  prendre  au  Roy  la  résolution  d'oster 
toute  communication  entr'eux.  Je  vous  envoyé  à  cet  effet  un  ordre,  & 
l'etécution  duquel  S.  M.  veut  que  vous  teniez  exactement  la  main  ;  et 
li  H^"*  la  duchesse  de  La  Force  se  mettoit  en  état  d'y  contrevenir, 
S.  VI-  veut  que  vous  vous  serviez  de  votre  authorité  pour  l'en  empes- 
cher,  et  mesure  que  vous  l'arrestiez  absolument  en  la  faisant  garder 
de  force^  et  que  vous  m'en  donniez  aussitôt  avis  afin  que  S.  H.  y 
pwirvoye. 

Au  Père  Bordes. 

8«  avril  1699. 

Le  S' Dupoy  vous  commuiûquera  les  ordres  que  je  lui  envoyé  de 
réduire  H'°*  la  duchesse  de  La  Force  dans  une  chambre  éloignée  de 
celle  de  M.  le  duc  de  La  Force,  sans  permettre  qu'ils  ayent  ensemble 
aucune  cMnmunication,  vous  ne  pouvez  pas  dans  ces  circonstances, 
et  mSme  à  cause  du  nouvel  accident  qui  lui  est  arrivé,  le  quitter, 
ainsy  le  Roy  m'ordonne  de  continuer  vos  soins  avec  assiduité  près 
de  luy  jusques  à  ce  que  les  choses  changent  de  Tace  et  de  me  mander 
tout  ce  qui  se  passera. 

Je  suis,  mon  révérend  père,  entièrement  à  vous. 

Au  S'  Dupoy. 

19'avrU1699. 
Je  vous  mandayil  y  a  quelque  tems  d'arrester  H™  la  duchesse  de 
La  Force,  en  cas  que  H.  le  duc  de  La  Force  vint  h  mourir.  Le  Boy  a 
changé  de  sentiment  depuis,  et  m'ordonne  de  vous  dire  que  s'il  mésar- 
rive  de  luy,  vous  laissiez  H'o'la  duchesse  de  La  Force  à  la  disposition  de 
H.  le  duc  de  Caumont,  son  Bis,  àqui  j'escris  les  intentions  de  S.  M.  (1). 

Au  Père  Bordeà. 

SI*  avril  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  voua  m'avez  escrit  concernant 

(1)  La  duc  d«  Caamoot  l'éUII  mis  en  devcnr  d«  mériter  cette  conHancB,  et 
devait  M  montrer  digne  de  teoir  linn  de  ge6lier  i  u  mëre.  Coite  lettre  du  la 
avril  se  croisa  avec  celts  qai  aanonçail  au  Koi  la  nwrt  du  duc  de  La  Force,  ar- 
rivée le  même  Jour.  Aaui ,  dta  la  11 ,  on  rappelle  le  PAre  Bordes  et  l'aieoipt 
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ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  M-  le  duc  de  La  Force.  S.  H-,  eo  louant 
eitrêmemeot  votre  zèle  et  votr^  f  iété,  m'a  ordonoé  de  vous  dire  que 
vous  pouvez  retourner  à  Parie  quand  il  vous  plaira. 

AuS''Dupoy. 

21<  avril  1699. 
Le  Roy  trouvant  bon  que  M°x  la  ducbe&se  de  La  Force  reste  avec 
H.  le  iac  de  Caumout,  aiu&y  que  je  vous  l'ay  d^jà  mandé,  vous  pou- 
vez reveoir  icy  quand  vous  voudrez,  votre  présence  étant  désormais 
inutile  ÀlaBoulaye. 

A  M"*  de  La  Force. 

5«  may,  à  Versailles. 
J'ay  pris  l'ordre  du  Roy  pour  vous  faire  toucher  2,000  livres  pour 
vMre  profeanon  sor  les  premiers  deniers  de  la  sueeessim  de  feu  M.  le 
4ac  de  La  force,  et  Cette  affiiire  peut  être  tennittée  en  k  Jobfs;  «inq' 
M»*  Tow  ml6  en  état  d«  fùre  tos  vœuX  ^eand  vous  le  voudree» 

Dudit  jour  12^  may  1699. 
ORDRE  à  Huotj  garde  de  U  prévAté,  de  suivre  ta  D*  duchesse  de 
La  Force  de  Paris  au  lieu  où  elle  s'embarquera  pour  passer  eo  Angle- 
terre, d'observer  sa  conduitle  pendant  la  route  et  d'on  vettir  rendre 
compte  à  Sa  M^esté. 

A  Mad°  de  Nesetond. 

17'juin  1699,  ^Versailles. 
)*&7  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'escrtre  concernant  M"*  de  L4  Force.  S.  M.  a  esté  surprise  qu'après 
les  600  llv.  qui  ont  esté  piiyésau  trésor  royal  et  lesSOOUv.  que  M.  le 
dac  de  La  Force  a  donnez,  outre  une  grosse  pension  que  S.  M.  paye. 
Oh  veuille  encol'e  démander  2,000  liv.  sur  les  biens  de  la  succession  de 
M.  le  duc  de  La  Force.  En  bonne  justice  il  ne  faudroit  plus  rien  don- 
ner. Cependant  S.  M.  veut  bien  encore  payer  les  600  liv.  qu'elle  avoit 
pi'oniis,  nonobstuut  le:>  800  îr.  que  M.  de  La^'orce  a  donnés  lorsqu'on 
ne  s'y  attendoitpos.  Je  vous  en  envoyeray  incessamment  t'ordonnance. 

Du  18<juin  ]6d9,  à  Versailles. 
OHÙRë  pour  mettre  en  liberté  le  nommé  Jaumet  du  Laurier,  do- 
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m«ti(|iw  d«  féu  M.  le  due  de  La  Force,  ditenu  au  obàtMu  du  Poat- 
d»4'Arche. 

Du  28>  juin  1699,  à  VemUtes. 
ORDRE  pour  tain  Mrtir  du  Pont-de-1'Arche  le  nommé  Durand, 
doineatiqM  dt  Eau  M.  le  duc  de  La  Force. 

Au  CommandaDt  du  Poot^Ie-r Arche. 

U*juiUfltl<9». 
Vooi  trooverez  cy-joint  l'ordre  pour  la  liberté  du  nommé  Motau, 
tninbnie  domBiti<|a«  do  hu  M .  le  duc  de  La  Força, 


Du  1^«  juillet  16dd,  àVersaiUes. 
ORDRE  pour  foire  sortir  du  cbUeau  du  Poat-de-l'Arche  te 


A  M.  l'Archevesque. 

3*  aoust  1699. 
Le  Roy  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  ce  mémoire  de  M.  ie  duc  de 
La  Force,  sur  lequel  S.  M.  sera  bien  ai«e  d'avoir  votre  avis. 
Je  suis,  etc. 

A  M.  l'Archevêque  de  Paris. 

11«  aoust  1609. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  tnex  pris  la  peine  de 
m'écrire  concernant  le  mémoire  de  H.  le  duc  de  La  Force  sur  lequel 
S.  H.  avoit  demandé  votre  avis.  Elle  entre  dans  votre  sentiment  et 
elle  m'ordonne  de  voua  dire  d'eacriie  k  H.  l'éveique  de  Saziat  de  la 
manière  que  vous  jugerez  à  propos  pour  l'engager  à  avoir,  dans  l'oc- 
easion  qui  se  présente,  la  condescendance  que  demande  H.  le  duc  de 
Ia  Force  pour  la  récondliatien  de  sa  chappelle,  uns  en  tirer  les  corps 
d*  ses  pères  hérétiques.  Je  suis,  etc. 

A  M.  le  Duo  de  La  Force. 

S0>  septemtire  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  avez  escrite  &  H.  le 
<^fliKeHer  le  19  de  ce  mois.  Sa  Majesté  a  loué  vostre  zèle  pour  l'avan- 
cement de  la  religion,  et  la  conduite  que  vous  tenez  pour  fiiire 
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instruire  tes  nouveaux  catholiques  de  vos  terres.  Vous  ne  pouvez  rien 
foire  de  plus  agréable  à  Sa  Majesté  que  de  continuer  dans  cette  boiuK 


A  M.  le  Diic  de  La  Force. 

23e  octobre  1699. 
J'ay  rendu  compte  au  Roy  de  ce  que  vous  m'avez  escrit,  concer- 
nant ce  qui  se  passe  dans  vos  terres  sur  le  Tait  de  la  Religion.  SuMaJesté 
est  très  contente  de  votre  conduite,  de  l'application  que  vous  donnez 
à  l'instruction  de  vos  vassaux  et  du  bon  exemple  qu'ib  reçoivent  de 
vous,  ce  qui  est  plus  capable  qu'aucun  autre  moyen  de  les  convertir 
siocèremeot.  S.  M.  avoit  déjà  esté  informée  par  H.  l'évesquc  de 
Périgueux,  du  bien  que  vous  foites.  Ce  prélat  s'en  loiJe  entièrement. 
Je  suis,  etc. 

A  M.  de  LoDgi)i-G. 

28'^  octobre  1699,  à  Versailles. 
Le  Roy  a  agréé  que  vous  meniez  aupriis  de  H.  de  Casteinau  le 
gentilhomme  dont  vous  m'avez  parlé,  à.  la  place  de  criluy  qui  y  est. 
Lorsque  le  temps  au'|uel  M.  de  Casteinau  pourra  quitter  l'Académie 
sera  venu,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de  m'en. avertir. 
Je  suis  tout  h  vous. 


Dl  CURIEUX  STSTÈIE  DE  FORTIFtCATIOI  CATHOLIQUE 

oo.vriu:  m  protest  intishe. 


170S. 

Les  aDciens  déAniâsaient  la  propriélé  le  droit  cf  «ter  el  ttabuxer  de  ta 
chote  (lus  utendi  et  abulendi)-  L'Eglise  romaine,  qui  a  fait  de  la  vibrge 
MARIS  (la  madonna)  sa  spédalité,  sou  bien  propre,  en  use  el  en  abuse, 
comme  chacun  sait,  depuis  plusieurs  siècles,  de  mille  et  une  manières.  A 
commencer  par  V.-tssomption  de  la  mère  de  Jésus,  qu'elle  a  imaginée  en 

Suise  de  grande  féle  (alors  que  l'Evangile  n'en  disait  pas  un  mot],  —  et  A 
nir  par  vlnunaciUée  Conception  qu'elle  a  pris  à  EAche  d'ériger  i  loul  prix 
en  dogme  de  première  classe.  Il  n'est  sorte  d'emploi  nue  l'Eglise  catholique 
romaine  n'est  chernbé  à  procurer  «  à  sa  bonne  sainte  Vierge.  ■  C'est  le  grand 
nom  d'invocation  :  notre  Dame  de  Grâce,  de  Bon  Secours,  de  Loreite,  etc. 
C'est  la  patronne  universelle^  la  suprême  médiatrice,  ei^.  C'est  le  grand  in- 
Hlrument  d'éillHcatlon  catholMjne,  et  c'est  aussi  un  remède  souverain,  une 
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infxptignnhlc  fortilii^iion  ironirr.  l'Iii'résîe,  aiiisti  qu'on  va  W.  voir  amplemeni 
ilémoniré  par  une  piquaDle  communicalion  de  celui  de  nos  coireRpondanls 
a  qui  nous  devons  d^jâ  le  charmant  morceau  sur  VHitloire  du  protfsfan- 
lUme  dan»  te  dlocixe  de  Gap  (i.  II,  p.  368)  : 

yi  M.  te  Prétideni  de  la  Société  de  PHUMre'du  Protentantlsme 
françaU.  , 

Montreur  le  Président, 

Les  pernicieuses  doctrines  que  vous  professez  n'ont,  heureusement,  aucune 
influence  sur  l'eRpril  des  gens  irieux....  Pour  moi  (pii  al  reçu  du  délia  grïce 
ellcace  suffisanie,  je  lis  vos  Bulletins  avec  horreur,  et  je  n'en  crois  pas 
BH^ns  â  tons  les  miracles  qui  se  Tont  de  nos  Jours  et  ï  tous  ceux  qui  ne 
manqneront  pas  de  se  faire  encore.  Il  est  vrai  que  Jusqu'Ici  Je  n'avais  pas 
Uen  compris  l'uUHlé  de  ces  sortes  de  prodiges  ;  mais  une  petite  pièce  que 
J'ai  trouvée  dans  les  archives  dp  la  préfecture  de  Gap,  m'a  bien  oiiTert  Im 
yeux  à  cet  égard.  Je  vous  envoie  ce  document  précieux  dans  l'espérance  que 
vous  et  vos  collaborateurs  reviendrez  dans  la  bonne  vole  et  cesserez  de  cha- 
griner le  hon  UnivfTM,  qui  ne  désire  l'its  le  moins  du  monde  le  rétabllsse- 
aent  de  la  très  sainte  inquisition. 

Cette  petite  pièce,  d'ailleurs,  ne  mnnqiie  pas  d'un  certain  intérêt  histo- 
rique. Vous  croyez  comme  tant  d'autres,  j'en  suis  sOr,  que  Vauban  est  notre 
premier  ingénieur  militaire.  C'est  11,  Monsieur,  nne  déj^orable  erreor. 
Vauban  fortiflait  des  villes  dans  le  but  mesquin  d'arrêter  les  ennemis  de  la 
France,  mais  le  grand  curé  Dérives,  comme  vous  verrez  tout  k  l'heure,  for- 
tiliait  des  diocèses  tout  entiers  pour  s'opposer  A  l'invasion  de  l'hérésie. 
N'est-ll  pas  vrai,  IHonsieur,  que  le  curé  Dérives  est  bien  supérieur  it  Vau- 
hin  ?  Vous  allez  croire,  sans  doute,  dans  votre  malice,  que  de  pareilles  foi^ 
tificatlons  coûteraient  fort  cher  au  gouvernement.  Détrompez-vous  encore  ; 
les  particuliers  auront  seuls  le  droit  de  contribuer  A  !a  dépense,  et  Ils  le 
feront  avec  un  véritable  bonheur.  Il  suffit  de  faire  quatre  miracles  par  dio- 
cèse, l'un  au  levant,  l'autre  au  couchant,  le  troisième  au  nord,  le  quatrième 
au  midi;  a  chacun  des  endroits  où  le  miracle  a  éclaté,  vous  élevez  un  fort, 
je  veux  dire  une  chapelle  ou  une  église,  vous  faites  Imprimer  des  complaintes 
que  vous  répandez  avec  profusion,  vous  attirez  ainsi  un  grand  nombre  de 
pèlerins  et  votre  œuvre  est  accomplie.  Ce  système  de  fortification,  inventé 
en  4708,  est  aujourd'hui  accepté  comme  le  meilleur  par  les  ingénieurs  ca- 
tlioliques,  apostoliques  et  romains.  De  là  vient  cette  multtpiidté  de  miracles 
et  d'apparitions  dont  certaines  personnes  ignorantes  ont  osé  rire  avec  une 
rare  iiepertincncc.  Il  est  fâcheux  que  le  fort  construit  par  Rosette  Tamisier 
te  soit  écroulé  si  vite;  il  faut  s'en  prendre  à  l'inexpérience  de  l'entrepre- 
neur ;  sûrement  la  sainte  tille  fera  mieux  une  autrefois.  En  revanche,  voyez 
comme  le  fort  de  la  Salette  est  solidement  construit,  comme  il  est  avanta- 
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geusement  siiué  It  l'nne  des  exlrémll^s  du  diocèse  de  Grenoble  et  Burmie 
hauleiir  incxpugnalilu.  Je  défle  bli'n  l'hOrésie  de  faire  une  trouée  de  ce  cAti- 
)â.  A  CR  iiro|)o.s,  Monsieur,  je  vous  ferjl  remarquer  que  demiëremimi  (t>  ll> 
p.  370,  note),  vous  avez  plac^,  par  erreur,  la  Salette  dans  le  diocèse  de  Gap. 
Ce/iirt  K  trouve  dan'le  diocfese  de  Grenoble,  aor  reitrSme  rh)nUâre.  Mais 
gardez-vous  de  croire  que  le  diocMe  de  Gap  lui-même  soit  dépoun'u  de 
toute  fortillcation  contre  l'hérésie.  A  une  domaine  de  liilomêtres  de  Gap,  au 
ibUUu  dee  nontagoi:»,  est  un  pelil  bameau  appi^'^  1^  ^"^'  Er  cet  «oïlrtHt, 
de  ffifiO  k  ilOû,  la  saiote  Vierge  aiiparul  ^iM  d'une  fois  à  la  pavvn  llW- 
tbn  Benète,  ou  Benoîte  Kencurel,  laquelle  ficnëie  est  depuis  ce  temps-U 
honorée  A  l'égal  d'une  uinte.  hes  nombreux  pèlerins  qsi  viKiient  ce  bajiHW 
fortuné  gagnent  une  inSnilé  d'iudulgeacei,  et  y  trouvent  en  otitM  tm 
grande  église  «ve)i  un  beau  cloeber,  i^us  un  couvent  de  mliBtoiiMiraa,  pins 
un  ooHvani  de  religieuMS,  plus  une  dou»ioe  de  DSitosi  particulières.  A  la 
vérité,  depuis  un  certain  nomlire  d'anoéee,  Notre-Oanie^lU'Laus  et  sa  piCHie 
servante  Benète  n'ont  point  guéri  d'aveugles  nt  redressé  de  boiteux,  DHis 
cela  recommeoeera  trfentfit,  pour  nun  la  Saletle  n'accapare  point  ks  péMns 
ordinaires  du  La>is.  Aliguando  sancta  doriHital  firgo,  la  sainte  VfMge 
aoanneMIe  quelquefois,  i  ce  que  l'on  trouve  ici  :  ri  serait  grand  IsHps  qa'elle 
M  réveilltt.  En  attendant  ne  Jour  glorieux,  veuillei  lire  la  petite  pièce  dohi 
je  vous  al  parlé.  Vous  aurei  bien  un  pru  de  peine  a  venir  à  bout  de  la  pre- 
iniire  plirue,  mais  11  ftat  tous  rappeler  ()iif  par  son  style  comiBe  par  son 
géTii?,  le  cnré  Dérives  appartient  au  grand  siâclit)  que  le  grand  siècle  ai«atl 
les  longuefl  périodes  ;  et  qu'enfin  les  vertueux  dragons  qui  firent  en  te 
lunps-U  ôe  si  merveilleuses  conversions,  ne  parlaient  pas  ton»  un  rraoçal^ 
bien  pur  et  bien  élégant. 
Agréoz,  rte.  Ck.  CnAnaontnr. 

À  Monttignmtr  rév4qiu,  compte  (sic)  et  seigntur  d«  fïaf . 

Monseigneur, 
Puisque  votre  Grandeur  a  bien  voulu  approuver,  louer  et  «gréer 
dans  sa  preotière  visite  épiecopale,  la  naissante  dévotion  da  Notr«- 
Dante  de  Saiut-Julien  en  Beaucbaina  (I),  et  puisque  dans  le  vMtiUe 
asprit  de  sainct  Paul,  milieitvdo  omnium  eeclenarum  vous  ti«nt  tn 
cœur,  nous  espérons  de  votre  véritable  lelle  pour  la  gloire  de  Wea, 
et  pour  l'honneur  de  la  saincte  Vierge,  que  vous  aurei  pour  agréttbie 
que  nous  prenions  la  liberté  de  vous  prier  de  vouloir  agréer  et  accep- 
ter la  qualité  et  le  tilre  de  directeur  et  de  protecteur  ^e  notre  pauvre 

(1)  C'«et  un  vtUige  xtaè  a  (o  kilomètres  de  flap. 
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cliapelle  du  Rosaire  de  Sainct-IuUen,  qui  a  si  bon  besoin  de  votre 
pa$toralIe  direclîon  et  paternelle  protection  pour  authentiquer  et 
aecrédiler  cette  t>elle  dévotion  naissante  à  la  bonne  mère  de  pieu, 
dans  ]e  dernier  coin  de  votre  diocèse  qui  conrrojite  avec  les  limites  du 
diocèse  de  D>e,  qui  n'est  que  trop  inrecté  des  funestes  maximes  du 
calvinisme,  qui  se  fait  un  point  esseptiel  de  sa  fausse  doctrine  d^im- 
pugner  et  nier  l'invocation  des  saincts  et  surtout  de  la  Reyne  des 
saincts. 

Hais  puisque  tonte  l'Elise  chante  à  la  bonne  Hère  de  Dieu,  après 
son  r&vory  ulnct  Bernard,  Aoe  Virgo  glorùuu,  quœ  tolo  interemitti 
omnem  kœresiam  pravitalmt,  cette  dévotion  de  Notre-Dame  de  Sainct- 
JuUien  pourra  par  conséquent  servir  de  barrière  et  de  boulevard  à 
votre  diocèse  de  ce  côté-là,  de  peur  que  l'erreur  et  les  maximes  du 
calvinisme  ne  se  glissent  par  là  dans  votre  diocèse,  k  cause  de  la  proxi- 
mité, voisinage  et  communication  réciproque  que  le  droit  de  voisinage 
exige  oaturellement  et  ordinairement. 

Ce  serait  donc  un  agréable  effet  de  votre  véritable  selle  et  qui  ne 
Uroit  pas  peu  d'honneur  à  votre  ministère  pastoral  d'établir  et  pro- 
téger de  semblables  dévotions  de  la  saincte  Vierge,  du  moins  dans 
tes  quatre  coins  cardinaux  de  votre  diocèse.  Vous  aveid^i  pour  cola: 
'  1>  faugoste  dévotion  do  Notre-Dame  du  Laus  du  cdté  du  levant  de 
yotre  diocèse;  2°  k  l'opposite,  du  cAté  du  couchant  de  votre  diocèse, 
TOUS  avai  la  naissante  dévotion  de  Notre-Dame  de  Saint-Julien  ;  â*  du 
cMé  du  nord  vous  aves  Notre-Dame  de  Gaudemar  (1);  i"  et  du  cAté 
dn  midy  vous  avet  Notre-Dame  de  Lumière  (2)  qui  borde  et  confronte 
il  votre  diocèse  comme  Notre-Dame  du  Laus. 

Et  voilà,  par  conséquent,  tout  votre  diocèse  bordi,  mit  à  Vtbry  el 
(OUI  ta  roatemeUe  protection  de  la  bonne  Mère-Grand,  du  levant,  du 
couchant,  du  nord  et  du  midy  de  votre  diocèse,  et  qui  sçaura,  par 
conséquent,  hien  conserver  et  Iténir  tout  votre  diocèse  par  tous  les 
eAtéa  on  elle  ta  trouvera  publiquement  honorée.  Amen. 

Ëxcuseï,  Monseigneur,  la  filiale  liberté  que  nous  prenons.  Toutes 
les  bontés  que  vous  nous  avez  témoigné,  nous  font  espérer  cette 
fiiTeur  de  vostre  charitable  Grandeur,  et  nous  donnent  l'occasion  de 
TOUS  asseurer  de  tous  nos  humbles  respects,  de  toutes  nos  petites, 

(1)  La  Chapelle  «n  Tal-Gaudemar  est  i  45  kilomètres  de  Gap. 
(1)  Nûtre-Dkoie  da  Lamiëres  eA  à  M  kilomâtrea  environ  de  Gap. 
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mais  générales  prières,  et  de  toutes  nos  filiales  Bonoiissions.  En  foy 
de  quoy  nous  avons  tous  sigaë  pour  nous  et  pour  tous  nos  successeurs 
à  l'advenir. 

Faict  à  Saint-Julien  en  Beauchaine,  diocfese  de  Gap,  le  tout  d'un 
consentement  général  des  s^ez  et  non  signez.  Ce  5  aoiït  1708. 

Signé:  DERIVES,  ctir<-<;  LA  MAGDBLAlîiE ,  pnenrde  ladite  chapelle, 
et  11  aulr«i  «(natiiKa. 


lISîaUCTIOlS  DV  COmE  D'IKEISH 

QUI  COUTàRBMT  LA  VIR  AU  MI.NIitTRE  JACQUES  ROGSK. 
1*44. 

«  Voici,  nous  écrit  M.  le  pasteur  A.  Muston,  de  Bourdeaux  (Drôme},  la 
copie  d'une  pièce  imprimée  qui  m'est  tombée  dernièrement  sous  la  main. 
Elle  est  peut-être  connue,  mais  comme  rien  n'est  â  négliger,  en  fait  de  dOGU- 
meDls  historiques,  je  me  fais  un  devoir  de  vous  la  transmettre,  vous  priul 
eu  même  temps  de  considérer  cet  envol  comme  une  preuve  du  vir  intMt 
que  Je  prends  aux  travaux  de  la  Sociélé.  >• 

M-  Ch.  Cotpierel  a  pn  effet  connu  la  pièce  dont  II  s'a^t,  mais  comme  tl  ne 
l'a  citée  que  par  extraits  el  que  les  instmctioas  qu'elle  contient  eurent  pour  ' 
conséquence  l'arrestation  el  le  martyre  du  vèaér^le  ministre  Roger,  nous 
en  reproduisons  ici  le  texte  en  son  entier.  La  copie  de  H.  Muston  nous  fait 
d'ailleurs  connaître  cette  circonstance  que  ce  document  fiit  Imprimé  en  un 
placard  in-foUo,  portant  en  léie  les  armoiries  royales.  Voir  pour  les  détails 
relatifs  au  ministre  Roger,  \' Histoire  des  Eglûes  du  diteri  (t.  I,  p.  33f, 
340  et  suivantes). 

Copia  de  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte  d'Argetum,  ministre  et 
secrétaire  d'Etat,  à  M.  de  Piolenc,  premier  prétident  du  Parle- 
ment de  Dauphiné. 

Au  camp  devant  Ypres,  SI  juin  17U. 
Le  Roy  est  informé.  Monsieur,  que,  le  7  de  ce  mois,  le  nommé 
Roger,  prédicant,  aj'ant  assemblé  plusieurs  religionnaires  du  lieu  de 
Pojols,  dans  le  Dyois,  y  avoit  fait  lecture  d'un  prétendu  édit,  ou  in- 
duit, datte  du  7  may,  et  scellé  d'un  sceau  qu'il  assurolt  être  celui  de 
Sa  Majesté,  par  lequel  il  paraissoit  qu'Ëlle  donnoit  &  ses  sujets  ta 
liberté  de  conscience  et  celle  de  s'assembler.  Comme  ccUc  pièce  est 
absolument  fausse  et  supposée,  et  que  le  Roy  n'a  jamais  eu  intention 
de  déroger  aux  lois  établies  sur  ces  madères  par  le  feu  Roj^  son  lii.f- 
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ayeul  et  par  Elle  ;  l'intentioR  de  Sa  Majesté  est  que  vous  désabusiez 
les  peuples  de  l'impression  que  cette  pièce  auroit  pu  faire  sur  eux; 
et  qu'en  démasquant  l'imposture  du  prédicant,  vous  Tassiez  sentir  les 
risques  qu'iU  courroient  en  se  livrant  à  )a  conduite  de  pareils 
pasteurs. 

Sa  Majesté  vous  permet,  pour  cet  efTet,  de  faire  imprimer  celte 
lettre,  et  d'en  répandre  des  exemplaires  partout  où  vous  le  Jugerez 
nécessaire.  Elledésire,au  surplus,  que  vous  fassiez  contre  ledit  Rt^er 
toutes  les  poursuites  convenables  pour  parvenir  à  l'exemple  qu'exige 
la  gravité  du  cas.  Je  suis  avec  ua  parfait  attachement.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

(Sigiké  h  la  mnia  :  )    PIOLBSC. 


LES  ASSENBUES  du  DtSERT. 

PaKIIltRB  GIUNPK  ASSBHBLÉB  TB\UB  AU  DÉSBRT,  E>  criRSM!, 
APafes  [A  BBVOCATION  DB  L'BDIT  DB  N4NTRS. 

A  M.  te  Président  de  la  Société  de  FUistolre  du  ProleitlantUme 
français. 
La  Roquitte,  par  Sainle-Foy,  le  19  janvier  18S;. 
Monsieur  le  président, 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  copif  du  procès-verbal  d'une  assemblée 
lenne  au  désert  le  %\  février  1715.  M.  Ch.  Coquere),  qui  seul  en  a  parlé, 
je  crois  [Hi»t.  des  Eglises  du  disert,  t.  1,  p.  3Si).  paraît  n'avoir  Jamais  eu 
de  détails  précis  sur  celte  mémorable  assemblée,  l'une  dus  plus  remarqua- 
bles qui  aient  eu  lieu  dans  celle  périoile  de  perséculions  cnielles  et  raffl- 
Dées.  C'est  ainsi  que,  d'après  lui,  l'assemblée  en  question  se  serait  tenue 
anx  environs  de  Bergerac,  tandis  qu'elle  se  tint  en  réalité  â  deux  kilomètres 
de  Salnte-Foy,  sur  le  bord  de  la  Dordogne,  au  lieu  du  Fauga,  paroisse  de 
La  Roquette,  diocèse  de  Périgueux.  M.  Coquerel  commet  aussi  quelques 
erreurs  de  chiffres,  soit  sur  le  nombre  de  notables  mandés  par  l'intendant 
de  Toumy,  soit  sur  celui  de  brigades  de  maréi^hausséc  que  cet  inlendanl 
envoya  ii  Sainte-Foy,  après  la  tenue  de  l'assemblée  du  11  février.  Le  procès- 
verbal  de  celte  assemblée,  enilèremenl  Inédit,  et  qiie  je  tninscris  ci-après, 
fournit  à  ce  sujet  tous  les  éclairclssemenls  désirables. 
Veuillez  agréer,  etc.  A.  Mbbcat,  pasteur. 

[Extrait  des  archives  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Saînle-Foy.) 
Année  1745. 

•  Le  %1  dn  mois  de  février  de  l'an  ma,  jour  de  dimanche,  les  religion- 
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naires,  autrement  les  protestants  calvinistes  rfe  la  B.  P.  R.  de  ee  pala-d  « 
âe  tous  les  environs,  ont  fait  une  aswmbMe  puMIiiue  (le  leoF  Follghin,  li- 
(jaene  a  été  la  première  dans  ee  pals-rl,  depnls  la  révocation  de  )'l<Ht  de 
Nantes,  au  nombre  d'environ  six  S  huit  mille  personnes  de  tout  Age,  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition,  au  lieu  du  Fouga,  dans  uDpré  surlebord 
de  la  Dordogne,  paroisse  de  la  Hoquette,  au  dioc^  de  Pértf^unix,  )  un 
quart  de  lieue  de  la  ville  de  Sainle-Foy  (1).  Quoique  plusieurs  se  fussent 
(■endus  à  cette  assemblée  dès  la  pointe  du  jour,  elle  n'a  été  formée  qne 
surlesbult  heures  du  matin,  et  elle  a  duré  Jusqu'A  deux  heures  après 
niMy.  f.e  rieur  Rivolre  Yot,  marchand  drappler,  comme  ayant  la  voix  édi- 
tante y  a  Tait  d'abord  la  lecture  en  (ibalre,  pr^s  de  deux  heures,  ensuite  le 
ministre  ou  prédicant,  nommé  Olivier  ou  Jean  de  Loire  {i),  flgé  de  3G  ou  iO 
ans,  qu'on  dit  originaire  de  Flandres,  et  être  venu  de  Genève  et  du  Lan- 
guedoc, s'y  éunt  rendu  de  Gilet  (3),  sur  les  dix  heures,  y  a  fait  le  prêche 
et  la  prij^re,  et  cliRnié  des  Pseaumes.  Il  y  a  baptisé  deux  enfants,  et  y  a 
publié  onze  bans  de  mariages  de  différenls  lieux,  et  il  y  iindit  et  annoncé 
une  seconde  assemblée,  au  même  lieu,  pour  le  dimanche  suivant,  28  du 
même  mois,  où  il  flniroit  dn  publier  les  dits  bans,  et  bénlroit  les  <flts  ma- 
riages. On  y  a  fait  la  quSte,  distribué  et  vendu  des  livres,  et  mangé  et  bu  ; 
la  plupart  y  ayant  fait  porter  des  vivres  et  des  sièges. 

•  Il  y  avoit  déji'i  deux  mois  qu'on  murmuroit  assez  à  Sùnte-Foy,  ijull  y 
r&doil  et  dans  les  environs  quelque  ministre  caché,  qu'on  y  falsoit  des 
assemblées  secrètes,  et  que  dans  peu  il  y  en  auroit  une  publique,  comme  ou 
avait  commencé  d'en  faire  du  côté  de  Montauban,  et  que  le  Roy  permet- 
troît  bienlût  aux  protestants  le  libre  exen-Jee  de  religion.  On  faistril 
mente  voir  une  coppie  d'un  placet  on  requAte  présentée  au  Roy  pour  le 
demander.  Cependant  ce  n'a  été  qne  le  vendredy  soir,  49  du  dit  mois,  que 
Tes  calholiqtres  ont  sçu  positivement  que  la  dite  assemblée  devolt  se  tenir 
te  2t  au  dit  Fauga,  étant  arrivé  ce  soir-U,  à  Sainte-Foy,  plusieurs  personnes 
de  Bergerac,  des  environs  et  même  de  Bordaïux,  qui  l'ont  dit  publiqueqeBt, 
et  le  lendemain  samedy,  sortant  le  soir,  il  s'y  en  est  rendu  de  tout  eMé 
pour  cet  effet.  Les  cnnsnis  de  Sainte-Foy  n'étant  pas  en  état  de  s'opposer 
S  celle  assemblée,  n'ont  fait  aucune  démarche  pour  l'empêcher.  Les  lé- 
gionnaires eu  sont  revenus  comme  en  triomphe,  et  les  catholiques  en  oot 
été  consternés. 

*  Cependant  un  exprès  qu'on  envoya  la  nul!  du  vendredy  au  samedy  à  Bar- 
deaux, A  M.  de  Tourny,  intendant  et  commandant,  pour  l'en  avertir,  retlnl 

(Il  Le  quart  de  Tau cien ne  lieue  de  France  vaut  bien  deux  kilom. 
(ï)  Ce  ne  pouvait  être  que  Jean  Loire,  OHvIer  n'ajint  exercé  le  miaiilM  quB 
longtijinpa  après  l'ossembléa  du  Fauga. 
(I)  Hamein  dalBCommuoeda  Fleii  (Dordogoe]. 


.dbïGoogIc 


LU  AMKMaL^U  UU   DWEHT.  SlS 

le  dit  diiundu  34  au  duUd,  avec  un  oriJre  de  aa  part  aux  sieurs  Lajonte- 
Jarnac,  Heymac  l'alnc,  Maumond  pjTP  et  a  la  demoiselle  Lacan,  de  Bor- 
dttm  d'alIsT  lui  parier  incessamnienl  à  Bordeaux.  Coaune  le  dit  L^Jftnie 
■"Malt  point  allé  à  l'assemblée,  on  lui  slgnlBa  l'ordre  le  malin;  pour  les 
tulres  II  ne  leur  fut  signilté  «lue  le  soir,  Rprèt  l'assamblée,  et  lia  partirent 
le  lendenalu  SS.  Frédéric  Maingaud  qui  Taisait  voir  le  dit  ptacet  fut  nris 
ra  prtson- 

<  H.  riDt«ndant  ayant  él^  le  lundy  it  instruit  de  )a  tenue  de  la  dite  ass«ni- 
Uée  al  de  H8  drconscanccs.  Il  donna  anssit^t  ordre  su  slenr  Barat,  grand 
prévôt  de  la  nMrécltauB«rie,  de  se  rendre  incessamment  i  Salnte-Foy  avee 
oiKe  brigides  pour  empËuher  la  dite  deuxl^e  assembla.  Le  parieneat  a 
rendu  aussi  un  arrêt  le  23,  à  ce  sujet,  et  le  9i  H.  l'Intendanl  Ht  Imprimer  M 
l'Dvoy»  H  Sainle-Poy  une  ordonnance  encore  plus  précise  et  plus  forte  par 
laquelle  il  ilelTend  toute  asscjnbliic,  .soti:i  prétexte  de  religion,  que  dans  les 
lieux  ordinaires,  et  d'assister  I  it'autres  prières  qu'à  celles  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

•  Le  dit  grand  prévôt  est  arrivé  A  Sainl«-Poy  le  jeudy,  de  même  que  les 
ODze  brigades  dont  les  cavaliera  ont  été  logés  chez  les  principaux  protes- 
tints.  il  a  porté  ordre  aux  sieurs  Dumarchel,  Dupuy  le  garde,  Bricheau  de 
Crédy,  Rivojre-Yot,  Jay,  Laterrasae,  d'aller  â  Bordeaux  rendre  compte  > 
M.  l'Intendant  de  leur  conduite,  ayant  tous  promis  cependant  de  ne  plus 
l'issemblRr,  et  de  faire  avertir  leurs  amis  et  leurs  frères  de  ne  pas  venir  à 
la  dite  assemblée  indile,  et  il  s'en  b\l  remettre  la  chaire  â  prâchrr  qui  se 
démonloit  et  se  portolt  dans  un  sac.  Elle  s'est  trouvée  chez  le  dit  slpur  D«- 
marcbet,  au  Fauga.  Ces  messieurs  sont  punis  coiislernés,  pour  Bordeaux, 
le  samedy  27- 

■  CeiKndanl  M.  de  Cbabmnes  notre  évâque  d'Agen,  averti  de  l'assemblée 
tenue  le  34  et  de  celte  qui  devait  se  tenir  le  %a,  est  arrivé  A  6te-Foy  te  samedy 
soir  27,  MHS  y  être  attendu,  lia  trouvé  presque  tout  pacUlé;  le  graïKlprévAl 
ayant  déJA  envoyé  des  brigades  St  Bergerac,  à  Issigeau,  b  Eymet,  i  Duros,  à 
fiensan,  i  Caslillon,  pour  veiller  A  ce  qui  se  pasnerolt  et  empêcher  te  monde 
de  se  rendre  *  l;i  deuxième  assemblée  indile,  qui  au  moyen  de  tout  ce- 
dessus  ne  s'est  point  tenue,  el  qui  selon  les  apparcnrcs  auroit  été  beaucoup 
plus  nombreuse  qne  la  première.  M.  l'évéquc  de  Pérlgueux  étant  alors  A 
Bei^erac  i  la  Tin  d'une  mission,  s'y  est  donné  beaucoup  de  soins,  ainsi 
que  M.  de  Biran,  procureur  du  Roy,  pour  empêcher  les  gens  de  s'embarquer 
pour  aller  i  cette  seconde  assemblée. 

<  X.  l'Ëvéque  d'Agen  a  préobé  te  lendemain  dimanche  38  dans  l'égUse  de 
SaîDle-Foy  oCi  II  y  avoit  beaucoup  de  monde,  et  l'après-midy  II  a  fait  appeler 
dans  u  cbanbre  les  bourg eols  religionnalrea  et  il  leur  a  parié  de  leui  faux 
•H»  tt  de  leuf  lapradence,  <H  le  iMidemaln  %t  11  est  paru  pour  TemMiie 
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et  Clayrac,  aRn  <l'y  pnivenir  de  semblables  assemblées,  et  il  a  ùâl  un  mau- 
demenl  i  ce  sujet  le  6  mars. 

"  M.  l'intendant  a  écrit  le  ^  mars  une  lettre  cin^uUlre  ei  Imprimée  aux 
eurés  où  il  y  a  des  religionnaires,  dans  laquelle  il  dit  que  tout  est  calme 
el  repentant  à  Sainle-Foyi  e[  il  y  ajoute  les  ordonnances  du  Roy  du  l'^et 
du  46  février  4T4S,  au  sujet  des  assemblées  du  câté  de  MonUuban. 

•  Les  dits  messieurs  cités  a  Bordeaux  par  M.  l'intendant  sont  reveaius  a 
Sainte-Foy  le  42  mars  assez  consternés.  Il  faut  cependant  noler  que  plu- 
sieurs religionnaires  du  pais,  tels  que  messieurs  de  Grandeson,  Lajonie, 
Rigaud  des  Baraions,  Dumîneur.  Les  Denois,  LesValets,  Risteau,  Meysonnet 
et  autres  n'ont  pas  été  i  la  dite  assemblée,  et  que  plusieurs  de  nos  parois- 
siens sont  n^venus  à  nos  églises.  • 


Nous  rapprochons  de  cet  intéressant  document  nne  pièce  relatire  Jt  la  môme 
clrf<inBtanre,et  qus  nous  avons  troavfe  dans  un  d«  dossiers  iifBdels  de  l'alhire, 
a<iT  Archives  impériales  (M.  673)  : 

Rapport  en  forme  de  Note. 

•  Les  religionnaires  se  sont  assemblés  au  nombre  de  plus  de  six  mille  It^ 
31  du  mois  dernier,  près  la  pelile  ville  de  Saînte-Foy,  pour  y  faire  des 
aoles  de  leur  religion,  y  chanter  des  psaumes  et  y  entendre  les  discours 
d'un  nommé  Olivier,  prédicant  venu  du  côté  de  Monlauban.  Dans  cette 
assemblée  II  en  fut  indiqué  une  aulre  pour  le  dimanche  suivant.  M.  de 
Tourny,  informé  de  ce  qa\  se  passoit,  a  envoyé  a  Sainte-Foy  dix  brigades  ie 
maréctiaussée,  le  prévost  général  â  leur  tête,  ce  qui  a  si  bien  réussi  qu'il 
mande  que  la  seconde  assemblée  n'a  pas  eu  lieu,  ayant  d'ailleurs  pris 
d'avance  la  précaution  de  citer  devant  luy  quatre  des  principaux  promoteurs 
et  ensiiUte  un  plus  grand  nombre.  Ils  ont  obéi  et  pris  les  ré|K)nses  qu'ilt 
luy  ont  faites.  On  peut  Juger  que  ce  grand  nombre  de  religionnaires  s'étoil 
laissé  persuader  que  S.  M.  ne  désapprouvoit  pas  qu'ils  s'assemblassent, 
n'ayant  pas  entendu  dire  que  l'autorité  s'y  fi)t  opposée  aux  environs  de 
Moniaulian  et  en  Languedoc  où  il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  ces  assem- 
blées. Pour  rmpescher  que  la  mesme  idée  de  tolérance  ne  pénétre  dans  les 
antres  provinces  par  le  défaut  de  puniilon,  et  pour  contenir  les  nouveaux 
l'onverlis  par  des  exemples  qui  fassent  impression,  M.  de  Tourny  propose 
de  faire  enfermer  pour  quelques  temps  en  différents  cliAteaux,  les  nommés 
Rivoire,  Duret  de  Gillei,  le  sieur  Du  Marchait,  genlilhomme,  et  le  sieur 
Dupuy,  ancien  garde  du  Roy,  comme  estant  les  principaux  promoteurs  de 
l'assemblée  ou  les  plus  remiians.  Il  propose  aussy  d'éloigner  de  Sainle-Poy 
les  sieurs  Maumont  père,  de  la  Terrasse,  Briclu'au  de  Crédy,  Piocheau  et 
de  Jay. 

•  M.  de  Tournï  observe'que  suivant  les  indications  qui  luy  seront  données 
et  les  éctaircissemens  qu'il  ))rendra  il  pourra  encore  demander  des  ordres 
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de  Sa  Majefilé  contre  d'autres  |)ariii:u]icrs  des  >illes  de  llcrgurac  el  autres 
lieu\.  Cet  exemple  de  sévérité  paroit  nécessuln.',  et  comme  les  ein-uii  s  tances 
doivent  déterminer  dans  une  pareille  malien',  on  croit  qu'il  psi  du  bion  du 
service  de  laissera  M.  de  Tourny,  qui  sVsl  Tort  bien  conduil.  la  liberté  dt> 
faire  usage  de  tous  cvs  ordres,  ou  de  u'en  faire  oxéitiler  que  <|uel<iuus- 


BREVET  DE  (RUE  H  COWt  DUR  ULÉRIER  PROTESTAIT 

JEAN  BARRAU   FILS,   DE   RËALMONT. 
IfSt. 

Parmi  les  galériens  ijue  lui  fournissaient  ses  listes  de  iTâ'-i  et  iTàft, 
Cil.  Coquerel  mentionne  seulement  deux  protestants  de  Réalmont,  B.  La 
Chaume  et  /.  Albigéi  (Htst.  det  Egl.  du  dén.,  t.  Il,  p.  ilH,  note).  La 
communication  que  nous  a  laite  M.  Lafon  de  Caudaval  des  deux  nièces  sui- 
Tanlps  ajoute  encore  un  troisième  martyr  appartenant  â  uelle  même  Eglise 
de  Réalmunl,  /«in  Barrau  llls,  et  une  nouvelle  vicllDiv  it  celles  de  la  ty- 
ranuie  infatigable  de  l'intendant  de  Saint-Priest.  Nous  proliions  de  l'occa- 
■ion  pour  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  texte  uiiînie  d'un  brevet 
àe  grâce  et  d'un  congé  de  forçat  de  cette  époque. 

■  Si  l'on  croyait,  nous  écrit  notre  correspondaui,  que  les  tenues  du 
^•cet  présenté  au  nom  de  Jean  Barrau,  impliquent  de  sa  part  l'abandon  de 
■es  convictions  religieuses,  on  se  tromperait  du  tout  au  tout.  J'ai  connu 
Barrau  :  sa  femme  était  cousine  germaine  de  mon  père  et  ma  sanir  devint 
sa  bru.  Je  l'aE  vu,  avancé  en  âge,  exercer  les  fonctions  d'ancien  de  l'Eglise 
de  Réalmont.  Il  me  parlait  souvent  de  son  incarcération,  de  sa  condamna- 
Uoo,  ou  de  son  séjour  au  bagne  et  de  sa  délivrance,  el  je  tiens  de  lui- 
même  qu'on  l'eût  bien  plus  lût  mis  en  liberté,  s'il  n'eût  constamment  refusé 
de  faire  un  simulacre  d'abjuration  dont  on  voulait  se  contenter.  —  On 
ait  que  ce  n'élaiunt  presque  jamais  les  forçats  qui  faisaient  les  demandes 
en  grâce,  mais  bien  leurs  parents  ou  amis,  souvent  quelque  personnage 
liaut  placé,  qui  employaient  tout  bonnement  le  style  des  édits  et  ordon- 
uances,  pour  mieux  assurer  le  succès  des  suppliques.  Quelle  qu'en  fût  d'ail- 
leurs la  teneur,  rien  n'enipècliait  le  rédacteur  du  brevet  de  grâce  d'y  insérer 
Im  formules  obliKatoires.  ■ 

BRRVET  DE  GBACË. 

A^jourd'btiy  IS"  octobre  1757,  le  Boy  étant  à  Versailles,  le  S''  Jean 
Barrau  fiit,  boui^eois  habitant  de  RéaImont,j  fait  très  humblement 
représenter  à  Sa  Majesté  que  par  jugement  rendu  par  le  S^  de  S<.- 
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Priest,  iotendant  du  Languedoc,  le  26  octobre  1754,  il  K  été  eondamni 
aux  galères  perpétuelles,  avec  conKscation  de  ses  biens,  pour  avoir 
assisté  à  une  assemblée  de  religionnaii'es,  tenue  )a  nuit  du  5  au  6  juillet 
précédent,  au  bois  de  Mirai,  dans  le  consulat  de  Veoex,  diocèse  de 
Castres;  qu'en  conséquence,  il  a  été  couduit  aux  galères  de  Toulon, 
où  il  est  depuis  près  de  trois  ans;  qu'il  sentait  l'énormité  de  la  faute 
que  la  vivacité  et  l'ineipérience  de  la  jeunesse  lui  avaient  fait  com- 
mettre; mais  qu'elle  pouvait  aussi  être  coBsidAré«  comme  sunsam- 
ment  expiée ,  par  un  genre  de  peine  inâniment  sensible ,  pour  od 
homme  ué  d'une  famille  des  plus  honnêtes  et  des  mieux  alliées  de  la 
province,  et  qu'il  espérait  que  S.  H.,  touchée  de  ces  considérations  et 
de  la  sincérité  de  son  repentir,  aurait  la  honte  de  lui  pardonner  :  À 
quoy  ayant  égard,  et  préférant  miséricorde  à  justice,  S.  M.  a  quitté, 
remis  et  pardsnnéj  audit  Jean  Barrau  &.h  le  Atit  et  eas,  tel  qa'il  est 
CMlessus  exposé,  avec  toutes  peines  et  amendes  corporelles  et  civiles, 
qu'il  peut  avoir  encourues,  pour  raison  de  ce,  envers  Sa  Majesté  et  jus- 
tice; en  conséquence,  l'a  S.  M.  rétabli  et  restitué  en  sa  bonne  renom- 
mée et  dans  ïa  possession  de  tous  ses  biens  et  droits  civils,  voulant 
que  touttes  les  procédures  qui  ont  été  ou  pourraient  être  faittes  ci- 
après  contre  lui  pour  raison  de  ce,  ensemble  ledit  jugement  du  S6  oc- 
tobre ilbk  en  ce  qui  le  concerne,  demeurent  nuls  et  non  avenus; 
imposant  sur  ce  ulence  à  touttes  sortes  de  personnes.  Mande  S.  H. 
audit  S^  Intendant  du  Languedoc,  d'enthériner  le  présent  brevet  de 
grlce,  pardon  et  rédaission,  et  du  contenu  de  celui,  bire  jouir  ledit 
Sarrau  flls,  pleinement  et  visiblement.  Et  pour  témoignage  de  sa  vo- 
lonté, m'a  S.  M.  commandé  d'eupédier  le  présent  brevet  qu'elle  a 
signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  mol,  conseiller  secrétaire 
d'Etat  et  de  ses  commandements  et  liàaaow. 

Signé  :  LOUIS. 
PHEUPPEAVX. 
Le  !*•  décambre  ITST,  le  présent  brevet  du  BoJ 
a  éU  entériné  pu-  U.  l'InModaDt  et  enregiiM  t  ia 
■uitedujugemenldecoiidamnaliandu  sieurJeaa 
B«rraii  flU,  en  cone&guei.ce  de  l'ordonnance  de  ce 
jourd'baï.  Fait  à  UontpelUer,  lesdlta  Joor  et  ali 
qM  dMMM.  FrmHi, 

CONGÉ  DU  FORÇAT. 

Notre,  commissaire  et  conteroDeur  de  la  marine  au  port  de  Toulort, 
CertiBons  à  tous  qu'il  appartiendra  que  suivant  les  ordres  du  Roy, 
en  date  du  35  octobre  1757,  adressés  à  M.  de  Massiac,  lieutenent- 
général  des  armées  navales,  commandant  de  la  marine,  et  à  M.  Mi- 
chel de  Cazeneuve,  commandant  général,  ordonnateur  de  la  oMifae 
en  ce  port.  Nous  aurions  en  notre  présence  et  en  celle  du  capitaine  de 
port,  f^it  détacher  de  la  chaîne  et  donné  pleine  et  entière  li>>erté,  au 
nommé  Jean  Barrau ,  forçat,  servant  en  ce  port,,  numéro  8605,  àsé 
de  trente-sept  ansj  taille  moyenne,  cheveux,  barbe  et  sourcils  bIon£, 
nui  bleus,  visage  long^  creusé  de  petite  vérole,  oei  loiu,  natif  de 
néalmont,  évéché  d'AIby,  Jequel  avait  été  condamné  à  Montpellier 
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piT  jufiftincnt  de  M.  St.-PrieEt,  intendant  du  Languedoc,  le  26  du 
mois  d'octobre  175^,  à  servir  sur  les  galères  de  S.  M.,  pendant  sa 
fie.  En  foi  de  quoi,  nous  lui  avons  expédié  les  présenles ,  potir  lui 
servir  et  valoir  ainsi  que  de  raison  ;  &  condition  de  sodir  de  ce  port, 
et  de  ne  [point  aller  à  t>aris,iu  dans  les  lieux  où  sera  S.  M.,  ni  dans 
aucun  des  ports  où  il  se  trouvera  des  chiourmes,  à  peine,  confbrmé- 
nKiil  aux  ordonnances  des  S  avril  ilOk  et  Vt  novembre  1106,  d« 
Bolbté  de  congé  et  d'être  remis  k  la  ohaine,  sans  quil  soit  beHin 
fautre  jugement.  Fait  à  Toulon  te  3*  du  mois  de  novembre  1757. 
BONkAU. 
M.  JUSUUâfr.  SIBOH. 

Ti  par  sons  lieutaouil  fia.  dei  aMstet  navalM, 
OHUDaDdaiit  de  U  marine  au  dit  port. 

llattiae.  Vu  par  nous  connu,  général  ordonoateDr 

d«  la  mariue  aa  dit  port. 
Mintl. 


CORRESroiltAICE  MÉDITE  BE  J.-J.  ROUSSEM 

AVK  M*.  ikaÈmE  BB  POUftTALÈS,  DE  NBUCUATEL,  ET  JUN  l^ULQUIBa, 
DB  âiMCSS, 

Att  sKjet  tIM  praIcktABU  de  Vrance  pcriéeatéa. 

Xff««. 

La  commanicatlon  qui  Buit  vient  compléter  l«  point  de  vue  sous  lequel  nous 
ivioaidËj^  envlsagâ  le  phiteeopbe  J-I.  Rousseau,  déclinant,  en  t7Sl,  l'honneur 
dtplaider  d'une  manière  spt^i aie  lacause  de  la  IcL'rance,  pereonnillÊe  dans  celle  dea 
frolestantt  français,  (K.  t.  Il,  p.  364.)  Elkne  poul  manquer  d'avoir,  pour  tous  les 
Msof*.  UB  véritable  intérêt  bistorique  et  littéraire.  On  remaïquera  que  d  la 
ton  da  BffaMeBD ,  dani  ea  norraipaDdaaGa  de  1764,  est  an  poti  moins  see  qu'an 
ITn,  cela  vtcot  sans  deute  de  oe  qa'il  a^est  vu  lui-même,  dans  l'intervalle,  tra- 
nut  et  condamné,  ï  Toccadon  de  son  Hvre  d'Eini'fe.  Mais  II  ne  faut  pas  oublier 
Dou  plus  que  Genève  avait  été  contre  lui  tout  aussi  bien  que  Paris  (t). 

AM.k  Prétidmt  de  la  SooUU  d«  iHUtoire  d»  ProieslarUitnu 

Maaui,  le  3fl  aoilt  WIK. 
Mowieur  le  )»rdûdent, 
ir  de  YBUloirt  dts  Eglises  du  désert  remarque  [t.  Il,  cb.  7,]  que 
[>be£  du  XVIII'  siècle,  tout  ibsorbiis  dans  leurs  tiiéorles,  nêgU' 
|*rMt  loianl  la  «.anse  si  belle  H  si  pratique  de  la  tolérance,  que  Ira  IntérMs 
des  prolesunU  Irauçais  depuis  si  Jongluirps  uiis  bors  In  loi  et  pei-^i'Utês. 
•  CooMent  s'est-il  fait,  s'écrie  Cb.  Coquerel,  que  les  lois  du  diiert  se  Ai»- 

(11  On  a  pu  voir  àiik.  par  un  détail  du  morce.iti  que  nous  avons  publié  (^.I, 
P-  IIS),  qua  le  cceur  de  fiousseau  ne  s'ouvrit  pas  plu(,4)0ur  las  deux  derniers  pi'o- 
iNUDWoabliésaax  ipilèraa  en  177«,qu'a  ne  s'était  ouvert  «n  1761  et  an  ITSA. 


.dbïGoogIc 


IKBItlTE  DB  J.-l.    ROL'SSEAt' 

«  sent  dérobées  aux  doctes  et  loinulieiises  recherches  de  Montesquieu, 
>  comme  les  droits  outragés  des  protestants  Furent  omis  par  Rousseau  dans 
«  son  éloquence  passionnée  et  même  dans  ses  sopliisntes?  " 

te  Bulletin  a  inséré  (t.  II,  p.  363,)  une  réponse  de  J-i.  Rousseau  à 
Paul  Rabaut,  où  le  philosophe  de  Genève,  afin,  comme  il  le  dit,  de  ne  s'eji 
tenir  qu'aux  vérités  générales,  refuse  d'élever  la  voix  en  faveur  de  l'infor- 
tuné ministre  Rocbette  cl  des  trois  gentilshommes  verriers  qui  s'étaiesl 
compromis  dans  l'espérance  de  !e  sauver.  Paul  Rabaut  n'est  |tas  le  seul  qui 
ait  engagé  Rousseau  k  plaider  la  cause  de  ses  frères,  en  prenant  en  main 
celte  de  la  tolérance.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  découverte  que  \É  viens  de 
faire  d'une  correspondance  cenainement  Inédite,  et  où  le  célèbre  écrivain, 
se  renfermant  dans  des  Uns  de  non-recevoir  et  dans  ses  sophlsmes  habi- 
tuels, arrive  â  la  même  conclusion  négative  (I). 

Cette  correspondance  iiitéressanle,  dont  }e  vous  transmets  une  copie  très 
exacte,  est  composée  de  sept  lettres,  dont  quatre  sont  de  Rousseau.  On  voit 
par  les  quatre  premières  que  M.  Jërémie  de  Pourtalés,  descendant  de  ré- 
fugiés, ]e  crois,  établi  â  ISeuchatel  et  dont  la  famille  est  encore  une  des 
plus  considérables  de  la  Confédération  helvétique ,  avait  essayé  d'eidter  la 
sympathie  et  le  zèle  du  philosophe  en  faveur  des  protestants  sou*  la  croix. 
Les  deux  lettres  écrites  comme  de  la  part  de  M.  Jérémie  de  Pourtalès,  et  qui 
émanent  de  lui-même,  sont  on  nepeutpluspolies,  et  renferment  l'appel  le  plus 
pressant  et  le  plus  flalteur  à  la  plume  éloquente  del'auteur  du  CtMtrat  social. 
Celul-d  répond  avec  son  humeur  ordinaire,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et 
repousse  bien  loin  la  pensée  de  rien  entreprendre  pour  la  défense  des  oppri- 
més. Bien  que,  dans  les  trois  lettres  suivantes,  il  soit  plus  spédalemeni 
question  d'une  lettre  de  M.  Gal-Pomaret  aux  évéques,  dont  je  vous  envemu 

(1)  Les  copies  rrimitWes  da  ces  lettres,  ainei  que  rDrig:ina1  de  la  sixième,  sont 
entre  les  maint  du  M.  K.  Ducailur,  avocat,  arriËre-petit-HIe  de  M.  Gal-Pomaret, 
pasteur  de  Gangra.  Avant  voulu  savoir,  avant  da  voua  communiquer  cette  coi^ 
respondancr,  si  M.  E.  Oucailar  possédait  les  orig[inaux,  je  lui  avais  adrrasé  qoei- 
que»  queatiotia  auiqucUos  il  a  Tait  la  réponse  suivanto  de  Klmea,  oil  il  hanits, 
le  se  aoilt  18St. 

B  Cas  lettres  (les  qiititrn  premières],  pas  ptua  que  celtes  irrites  &  M.  Foulquier, 
ne  sont  des  originaux,  puisqu'un  tète  ne  cnacune  d'elles  se  trouvent  les  mots  : 
Copie  de,  etc.  Hais  il  n  y  a  pas  la  moindre  doute  pour  moi  que  ce  ne  soient  les 
copies  première!,  laites  sur  l'original  lui-même.  —Ces  lettres  portent  avec  elles 
le  lachet  de  l'ancienneté,  le  papier  est  presque  rouge,  l'écriture  usée  et  blanctte; 
tout,  un  un  mot,  donne  k  penser  que  ces  premières  copies  ivmont^Dt  bien  aux 
années  nfli  à  66,  ôi'oquesde  cette  correspondance  très  in léressan le  et  fcmoitié 
{terdue.  Je  ne  puis  A  cet  égard  voue  donner  d'autres  Indicalian^.  —  Quant  t  U 
sigoiflcalion  dei  inilialea  P.  P.,  je  partage  entièremenl  votre  conviction...  La 
lettre  écrite  par  J.-J.  Rousseau,  de  Uotiers,  le  i6  mai  176t^  porte  sur  la  copie 
Que  ia  possède,  en  toutes  lettres  :  Cooie  d'une  lettre  de  M.  J.-J.  Rousseaii  à 
M.  Jérémie  de  Pourtalès,  à  Neafcliàiel,  en  Suiiie.  Il  j  a  une  relation  si  grande 
entre  cette  lettre  el  les  autres,  relatives  au  même  sujet,  qn'll  est  évident  qu'elles 
émanent  loi^iours  de  J.-J.  et  adressées  à  M.  J.  de  Pourtalès,  et  rèciiiroquemeDl. 
On  s'explique  celte  espèce  de  déRuisemcni  par  les  mille  précautions  qu'il  fallait 
prendre  alors,  et  par  une  lettre  de  La  Baumelle,  où  i\  engage  M.  Pomareli  ne 
plus  signer  les  lettres  qu'il  ûcrlt,  ce  dont  La  Baumelle  s'iibstieiit  toujours.  J'ai 
tous  le*  originaux  de  ses  lettres,  ot  une  seule  est  signée  de  lui;  la  lettre  où  U 
Baumelle  fa>t  ratte  l'ccommandation  à  mon  alaul,  est  du  31  février  )7(tB.  n 
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copie,  U  est  manifeste  que  M.  Foulquier,  auquel  J.-J.  Rousseau  répond, 
avait  sollicJlé  ce  dernier  dans  le  même  but.  Il  y  parait  mulns  éloigné  de 
sooscrlre  i  no  tel  projet,  Il  va  mAme  Jusqu'à  donner  de  Judicieux  et  eicttl- 
leHS  conseils  sur  le  idan  qu'il  sérail  avantageux  et  habile  de  suivre  dans  un 
oovrage  de  polémique  sur  la  tolérance.  D'ailleurs,  il  termine  encore  en 
«'excusant,  ou  plutdt  en  prétextant  la  multitude  de  ses  IrJbulations  et  de 
ses  al&ires;  il  est  Tâctieux  qu'il  ait  laissé  entièrement  A  Voltaire  une  gloire, 
qui  n'est  pas  la  moindre  de  celui-c),  et  à  laquelle  il  lui  aurait  été  si  facile 
de  participer. 

S'il  m'était  permis  d'exprimer  ici  mon  opinion  sur  le  refus  de  Rous- 
seau k  l'endroit  de  la  liberté  de  eonscieaee,  Je  dirais,  qu'au  fond,  il  ne 
l'admeUatt  pas  ;  11  n'était  probablement  pas  le  seul,  et  c'est  ce  qui  peut,  sous 
tm  certain  point  de  vue,  expliquer  le  silence  des  philosophes  du  dernier 
siècle.  La  philosophie,  spéculative  par  sa  nature,  orgueilleuse  et  peu  ji  la 
portée  des  masses  qui  ne  raisonnent  guère,  m'a  toujours  semblé  vouloir 
ce  qu'elle  appelle  une  religion  pour  U  peupk;  maxime  funeste  qui  tend 
iA\.  ou  tard  i  exclure  la  liberté  des  cultes.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
qn'l  l'époque  où  les  ibëories  des  encyclopédistes  firent  explosion,  les  con- 
stituants de  89  tléchirèrent  l'abominable  code  al  horriblement  appliqué  par 
Lamoignon  de  Blvilie,  et  proclamèrent  hautement  la  liberté  des  cultes. 

Le  dience  des  philosophes  doit  encore  être  attribué  i  la  haine  aveugle  el 
Implacable  qu'ils  avaient  vouée  au  chrisUanbme  lul-mâme,  confondu  par 
eux  avec  le  calliollcisme,  et  regardé  par  eux  comme  la  source  du  bnailsmeet 
du  malheur  des  nations.  Ils  ne  le  connaissaient  guère ,  en  effet,  ifue  par  la 
religion  catholique  qu'ils  maudissaient  i  cause  de  la  servitude  qu'elle  pré- 
tendait faire  peser  éternellement  sur  l'esprit  humain.  Aussi,  sans  perdre  de 
temps  i  stigmatiser  l'oppression  séculaire  des  infortunés  protestants  el  1 
relever  leurs  droits  renversés,  les  philosophes  estimaient  n'avoir  rien  de  plus 
ni^ent  A  faire  qu'i  pousser  â  Vinf&me  el  au  monttre  lui-même  pour  l'étouf- 
fer. C  est  en  ce  sens  que,  dans  sa  lettre  inédite  il  u  13  Janvier  17(j9,  Voltaire 
écrivait  au  pasteur  Gai-Pomaret ,  A  l'occasiou  du  meurtre  Juridique  de 
Calas  dont  le  souvenir  palpitait  encore  :  ■  fous  voyez,  mofuteur,  fu'W 
tt'élaif  pai  possible  d'introduire  la  raison  autrement  gve  sur  les  ruhu» 
du  /amatUme.  »  Si  l'on  crojait  voir  quelque  exagération  dans  ce  que  nous 
venons  de  dire,  nous  n'aurions  qu'a  rappeler  la  réaction  terrible,  la  ferme- 
tare  des  temples  de  tous  les  cultes  et  les  massacres  de  93.  Tels  avaient  été 
les  fruits  amers  de  l'intolérance  et  de  la  persécution. 

Veuillez  agréer,  etc.  GtL-L*DKV&zii. 

1.  J,~J,  Bouuemi  à  M.  Jérémiede  PourttUèi,  à  Neufchâtel, 
CH  Suisse. 

Uolien,  ce  U  mai  17S4. 
le  sais.  Monsieur,  que,  depuis  deux  ans.  Paris  fourmille  d'écrits 
qui  portent  mon  nom;  mais,  fort  heureusement,  peu  de  gens  en  sont 
les  dupes.  Je  n'ai  pas  écrit  ma  prétendue  lettre  à  l'archevËque 

21 
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d'Auscta,  et  la  date  de  Neufchàtel  prouve  que  l'autaur  n'est  pas  même 
instruit  de  ma  demeure. 

Je  n'avais  pas  attendu  les  esborUtions  de«  prot^stitDt»  de  Fnnee 
pour  réclamer  contre  les  mauvRis  traiteinenti  qu'ils  eâsuyent;  ma 
lettre  à  M.  l'arcliËvëque  de  Paris  (1)  porte  un  téaioignage  agaex  éclatant 
du  vif  intérêt  que  je  prends  à  leurs  peines.  11  serait  dtUgcile  d'ajouter 
à  ta  force  des  raisons  que  je  mets  en  avant  pour  engager  le  gouver- 
nementà  les  tolérer,  et  j'ai  même  lieu  de  présumer  qu'il  y  a  fait  quel- 
que attention.  Quel  gré  m'en  ont-ils  sul  L'on  dirait  que  cette  lottre, 
qui  a  ramené  tant  de  catholiques,  n'a  fait  qu'achever  d'aliénar  Iss 
protestants,  et  combien  d'entre  eux  ont  osé  m'en  &ire  un  nouveau 
crinie.  Conunent  voulez -Y0U5,  Monsieur,  que  je  prenne  avec  succès 
leur  défense,  lorsque  j'ai  moi-même  à  me  défendre  de  leurs  outfagest 
Opprimé,  persécuté,  poursuivi  chez  eux,  de  toutes  parts,  comme  un 
scélérat,  je  les  ai  vus  t(His  réunis  pour  achever  de  m'accaUer;  et 
lorsqu'cnHu  la  protection  du  roi  met  à  couvert  ma  personne^  ne  pou- 
vant plus  autrement  me  nuire,  ils  ne  cessent  de  m'injuricr.  Ouvrez 
jusqu'à  vos  Mercures,  et  vous  verrez  de  quelle  fat-on  ces  cliaritabl^s 
chrétiens  me  traitent.  Si  je  continuais  à  plaider  leur  cause,  ne  une 
demanderait-on  pas  de  quoi  je  me  mêle?  Ne  jugerait-on  pas  qu'ap- 
'  paremment  je  suis  de  ces  braves  qu'on  fait  comhatcre  à  coups  de  bh- 
ton?  Vous  avez  ba<me  grâce  à  venir  nous  prêcher  U  tolérance,  me 
dirait-on  ;  tandis  que  vos  gens  se  montrent  plus  intolérants  que  nous, 
votre  propre  histoire  dément  vos  principes,  et  prouve  que  les  réformés, 
doux,  peut-être,  quand  ils  sont  faibles,  sont  très  violents,  sitôt  qu'ils 
sont  les  plus  forts.  Les  uns  vous  dêorètent,  les  autres  vous  bannissapt, 
les  autres  vous  reçoivent  en  rechignant.  Cependant,  vous  voulez  que 
nous  les  traitions  sur  des  maximes  de  douceur  qu'ils  n'ont  pas  «hx- 
mêmesl  Non,  puisqu'ils  persécutent,  ils  doivent  être  persécutés  i  c'eet 
la  loi  de  l'évangile  qui  veut  iju'un  fosse  à  chncun  comme  il  (ait  aux 
autres.  Croyez-nous,  ne  vous  mélw  plus  de  leurs  affaires,  car  ce  ne 
sonl  pas  les  vdtresl  ils  ont  graiid  soin  de  le  déclarer  tous  les  jours,  ea 
vous  reniant  pour  leur  Dràre,  en  protestutt  qiue  voU*  ceMgieH  n'^ 
pas  la  leur. 


8  ttovembn  ITV.  L.e  aandniieBt  qai  y  d 

10  HCiût  de  l:i  même  annéti.  L'arrêt  du  Parlement  rts  Paria  condamunl  i'Eaih 
est  du  9  juin  prfcédenl  et  Tut  <?iiécutâ  le  II.  Quoi  qu'en  dise  Rousseau,  on  trouve 
surtout  danssaréponjo  un  plaidoyer  peraoonei,  pro  domosud,  elles  persécutions 
contre  Isï  proUtUlts  ne  lui  «eivent  Eu^qmd'aTgainsiitfpoarAa  )>Fâ)irsHpo- 
loeie.  Sa  thËsa  est  <iue  «  si  la  France  eût  professé  la  religion  naturelle,  la  foi  du 
Vicatre  savoyard,  elle  n'eût  point  commis  tant  de  cruaulâs,  depuis  l'Inquicilion 
de  Toulouse  jusqu'i  la  Saint-Barth^.lGmy,  et  depuis  les  guerres  des  Albigeois 
jusqu'aux  drwonnailes;  le  conseiller  An  oe  du  Bourg  n'eût  point  âtâ  pendu  pixir 
a«oir  opina  ïTa  doiicear  envers  les  r^rormèe;  les  habitants  do  Mtrin'dol  et  de 
CabriirM  n'euseot  poéat  âU  mh  ft  noft  par  le  PnriemfM  4'Aiï,  et  rfniMoent 
Calas  ii'eU  pomi  péri  sur  la  roue.»  —  Béa, 
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Si  vooi  vojes,  lleniieur,  et  que  j'tufaii  de  uÀiàt  h  répouàn  k 
c«  discours,  ayez  la  bonté  de  me  le  dire.  Quant  à  moi,  je  ne  le  vois 
pat.  Et  puis,  que  Mi*i«  «oeoraT  Peut-Jtre,  n  voulant  l«i  difeiidre, 
ayiwewîi  je,  ptr  mégvde,  quelque  bértee  pour  laquelle  ou  me  Te* 
rait  niidemoBt  brûler.  Enfia,  je  «Ua  a)nttu,  découragé,  aoufTraDt,  et 
l'ea  ■•  ioBOÊ  tast  d'aAirai  i  moi  aiiiae,  que  je  n'ai  plus  le  temps 
de  m'oecupor  d«  odiet  d'aatnu . 

Hec«vw  mea  lahitatieu,  lUnaiew,  j4  tous  wpplio,  et  las  aisu- 
nacM  de  non  retaeet. 

Sigt^  :  ROUSSEAU. 

n.  J.  de  Pourtalè$  â  M.  J.-J.  Houmw. 

NturcUtel,  lei<ljuilleil76t. 

Mwwieuf,  m»  dlnseln  s'est  pas  de  vous  mettre  en  frais  d'une  ré- 
poose;  cola  serait  iodiscret;  je  né  veux  que  vous  communiquer,  sans 
coasiv'eqce,  ce  qui  os  parait  ne  devoir  pas  vous  être  indifférent.  A. 
votre  ^«coj  je  ne  serais  pas  ttcbé  que  l'on  m'informât,  dans  l'occasion, 
de  ce  %9,t  poiHTwent  peoser  sur  mou  compte  des  personnes  sensées 
et  noa  prév«nuet.  Je  na  vous  bis  donc  que  ce  que  je  voudrais  que 
l'oQ  ne  fiti«t  c'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  la  vraie  loi  de  l'équité. 

J'avwB  parié  de  voua  à  quelques-unes  de  mes  conuaissancefi  d'Ir- 
lande, au  sujet  A'Etmia  et  de  vôtre  retraite  dans  ce  pays,  et  voiei  ce 
que  m'éerivait  de  là,  il  y  a  quelque  temps,  une  personne,  qui,  sans 
être  savante  de  proCesaion,  ne  laûse  pas  souvent  d'être  courtisée  par 
des  gens  lettrés,  encore  plus  pour  son  mérite  pwrsoïKicl  que  pour  son 
raag.  C'est  madame  laeomtewe  de  CLubrassie,  qui  a  la  bonté  de 
m'faeaorer  quelquefeis  de  sa  eerra^ondance.  £Ûe  me  disait  en  an- 
gfaûs  ee  que  je  vais  tàe^r  de  vous  rendre  uMt  i,  mot  :  vous  verrex 
a«z  gaiUometa  quand  «'ait  elle  qui  parte. 

«  Je  na'ea  tîMis  tot^ouK  à  waa  système  pour  la  lectere;  un  petit 

•  aiwiihia  de  bom  vioaz  livres  bien  eonnus,  sont  toute  ma  bibho- 
«tbéqtn  d'astf*,  ot  e'est  «utaat  qu'il  n'en  faut  pour  m'occuper. 
«  Lorsqu'il  a'ent  ^twatàon  qtw  d'amuseiBeBt,  je  se  trouve  rien  de  trop 
«  lé^er  ai  de  tr«^  cwrt-  ^  ^aant  aua  Uvres  aeuveaux  qui  paraissent 
«  de  temps  en  t^pi^et  qv  Iint  brwit,  je  ie»  laissa  tranquillement  lire 

•  aqxavtree.  Je  lfwiv«  pgiuiant  tiHÙauie  <}uelque  ami  qui  veut  bien 
«  Bt'aa  vcadie  eewftte  par  «oie  de  fioav«rsatioa,  et  je  demandj  rare- 

•  Meatd'en  eavair  dawntago.  Ce  n'est  giib'e  qno  de  cette  ïocon  que 
«jooaMwiaiM  pMi  vatfoJaaB-Jacquessi  renommé.  Par  cela  mênû 
«  Via  faslsads  dire  beauopitff  de  nul,  mais  aussi  beatwnui»  de  bien 
a  ée  lui,  je  'x*S^  *^  l'étiquette  que  c'est  ua  boraaae  de  m>érile, 
a  J'i^ire  «ida  aont  tes  artectes  i»  aan  CmUt,  et  je  ne  pense  pas 

•  doMà  m'em  iaquiéter,.  Q»  m'aswre  lyi'il  est  promoteur  très  zélé 
■  de  la  hinahiannne  eaveea  tout  la  jnonde,  et  si  cela  est  ainsi,  cet 
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«  homme-là  n'est-îl  pas  au  fond  plus  chrétien  que  tel  que  l'on  met 
«  avec  les  Pères  de  l'Eglise!  » 

Que  dites-vous.  Monsieur,  de  cette  Façon  de  penser  d'une  femme? 
Si  vous  la  eonoaintiez  comme  moi,  je  suis  sOr  que  vous  y  trouveriei 
quelque  cboee  de  flatteur.  J'attendais  une  occasion  de  vous  en  bire 
part,  mats  vous  ne  devineriez  sArement  pas  ce  qui  me  la  fournit  ai>- 
luellement  :  ce  sont  les  quelques  lignes  de  votre  main  que  j'ai  vues 
par  Crcssan,  et  qui  me  paraissent  répondre  tout  à  fait  k  l'idée  que 
l'on  s'est  faite  de  vous.  Ile  pardonoerez-vous.  Monsieur,  de  vous  en 
ouvrir  librement  ma  penséeT  Je  veux  parler  de  votre  lettre  du  26  mai 
k  M.  P.,  où  vous  alléguez  des  raisons  pour  refuser  aux  réformés  de 
France  le  secours  de  votre  plume  contre  leurs  persécuteurs.  Vous 
pouvez,  sans  doute,  avoir  par  devers  vous  d'autres  raisons  détermi- 
nantes, j'aime  à  le  supposer,  et  je  m'en  rapporte  h  vous;  mais,  en 
vérité,  s'il  m'est  permis  de  vous  le  dire,  celles  que  vous  articulez  dans 
cette  lettre  ne  sont  pas  dignes  de  vous.  Il  s'agit  bien  la  vraiment  de 
savoir  ce  que  tel  ou  tel  peut  mériter  personnellement  par  la  loi  du 
talion  I  Vos  persécuteurs  ne  sont-ils  pas  les  miens  ?  Tous  persécuf  enrs 
ne  méritent-ils  pas  également  d'être  foudroyés!  Ne  doivent^ls  pas 
toujours  l'être  ensemble!  Je  crains  que  vous  n'ayez  laissé  tomber  là 
quelques  mots  à  la  héte,  et  vous  ne  sauriez  le  faire  impunément. 
Voilà,  Monsieur,  ce  qui  arrive,  quand  on  écrit  comme  vous,  lie  Mt-ce 
que  dans  une  lettre  d'ami,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  n'ait  ou  qui  ne  soit 
censé  avoir  tout  son  poids  ;  rien  n'échappe,  tout  se  fait  d'autant  plus 
remarquer,  que  tout  s'y  bit  toujours  lire  avec  plaisir;  et  c'est  un  plai- 
sir que  l'on  aime  à  partager  avec  d'autres,  quand  on  le  peut. 

Vous  peignez  de  main  de  maître  les  torts  des  protestants,  du  moins 
d'un  certain  nombre  d'entre  eux,  vis-à-visde  vous;  jo  n'ai  garde  de  les 
Mcuser.  Vous  rendez  aussi  parbitement  les  discours  et  les  récrimi- 
nations que  ne  manqueraient  pas  de  vous  objecter  leurs  ennemis,  si 
vous  aviez  entrepris  de  plaider  leur  cause;  ce  serait,  je  l'avoue,  au- 
tant d'ai^mentsntf  Aomin«mpour  vosclients  persécuteurs.  Mais  bien 
loin  d'avoir  aucune  force  contre  vous,  ce  seraient  plutdt  pour  vous 
de  nouveaux  sujets  de  triomphe  et  de  gloire.  Craiodriei-vous  qu'on 
TOUS  reprochât  d'être  allé  jusqu'à  la  bienfaisance  pour  des  gens  qui 
auraient  été  contre  vous  jusqu'à  l'injustice!  Quoi,  vous.  Monsieur, 
l'ami  éclairé,  le  défenseur,  le  zélateur  intrépide  envers  et  contre  tous 
de  la  liberté  de  l'humanité,  de  la  vertu,  vous  ne  voyez  pas,  dites-vous, 
ce  que  vous  auriez  de  solide  à  répondre  à  leurs  objections?  Vous 
ne  le  voyez  pas  :  Je  vous  dirab  volontiers  là-dessus  ce  que  l'auteur 
des  Ptvoineialet  voulait  qu'on  répondit  à  certaines  calomnies  des 
jésuites;  et  voua  ne  sauriez  vous  en  gendanner,  car  je  n'aurais  pas 
moins  que  toule  votre  àme  et  tout  votre  génie  pour  mes  gantois. 
Quels  généreux  sacriUces  ferait-on  jamab  au  bien  public,  si  l'on  de- 
vait /tre  arrêté  par  la  crainte  de  servir  des  ingrittsl  S'il  e^t  vrai  que 
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les  pro'estânts  soient  entichés,  comme  les  autres,  de  l'esprit  d«  per- 
sécution, n'est-ce  pas  un  motir  de  plus  pour  combattre  cet  esprit  in- 
fenialT  Et  ne  doit-on  pas  tâcher  de  les  convertir  eux-mêmes  sur  ce 
pmntT  Ce  serait,  peut-être,  leur  rendre  un  plus  grand  service  que  de 
les  mettre  à  couvert  d'être  persécutés  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas  k  moi. 
Monsieur,  à  vous  rien  suggérer  dans  cette  vue,  trop  heureux,  si  j'a- 
vais pu  voii«  y  Taire  penser.  Dès  que  vous  daigneriez  y  songer  tout  de 
bm,  le  reste  cclorait  assez  de  lui-même,  et  quel  noUe  emploi  ne 
serait-ce  pas  du  talent  enchanteur  que  vous  possédez  »  bien  de 
vous  fhirelire!  Je  suis,  «te. 

SigH^:  J.  P.     IJiaÉMlS  DK  POimTALtS.y 

m.  y.-y.  /tmiKou  à  M.  Jèrémie  de  Paurlalk» 

Do  Uoli«n ,  lï  ]<iUlBt  I1M. 

Si  mes  raisons,  Honsieur,  centre  la  proposition  qui  m'a  été  bile 
par  le  canal  de  H.  Pourtalès,  vous  paraissent  mauvaises,  celles  que 
vous  m'ohjectez  ne  me  semblent  pas  meilleures,  et  dans  ce  qui  regarde 
ma  conduite,  je  crms  pouvoir  rester  juge  des  raisons  qui  doivent  me 
déterminer. 

Il  ne  s'agit  pas,  je  le  «aia,  de  ce  que  tel  ou  tel  peuvent  mériter  par 
la  loi  du  tahon,  mais  il  s'agit  de  l'objection  par  laquelle  les  cathdi- 
ques  me  Tenneniient  la  bouche,  en  m'accusant  de  combattre  ma 
propre  religion.  Vous  écrivez  contre  les  persécuteurs,  me  diraient-ils, 
et  TOUS  vous  dites  protestant,  vous  avez  donc  tort,  car  les  prote»* 
tants  sont  tout  aussi  persécuteurs  que  vous,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  ne  devons  pas  les  tolérer,  bien  sdrs  que  s'ils  demeuraient  les 
plus  forts,  ils  ne  nous  toléreraient  pns  non  plus  nous-mêmes.  Vous 
nous  trompez,  ajouteraient-ils,  uu  vous  vous  trompez,  en  vous  mettant 
en  contradiction  avec  les  vAtres,  et  nous  prêchant  d'autres  manières 
que  les  leurs.  Ainsi,  l'ordre  veut  qii'uvant  d'attaquer  les  catholiques, 
je  commence  par  attaquer  les  protestants,  et  par  leur  montrer  qu'ils 
ne  savent  pas  leur  propre  religion.  IDst-ce  là.  Monsieur,  ce  que  vous 
m'orrlônnez  de  TatreT  Cette  entreprise  préliminaire  rejetterait  l'autre 
encore  loin,  et  il  me  parait  que  la  grandeur  de  la  tÂche  ne  vous  effraye 
guère,  quand  il  n'est  question  que  de  l'imposer.  Que  si  les  arguments 
ad  /mnanem  qu'on  m'objecterait,  vous  paraissent  peu  embarrassants, 
ils  me  le  paraissent  beaucoup  à  moi,  et  dans  ce  cas,  c'est  à  celui  qui 
sait  les  résoudre  d'en  prendre  le  soin. 

Il  y  a  encore,  ce  me  semble,  quelque  chose  de  dur  et  d'injuste  de 
cempter  pour  rien  tout  ce  que  j'ai  fjit,  et  de  regarder  tout  Ce  qu'on 
me  prescrit  comme  un  nouveau  travail  h  thire.  Quand  on  a  bien  établi 
une  vérité  par  cent  preuves  invincibles,  ce  n'est  pas  un  si  grand 
crime,  à  mon  avis,  de  ne  pas  courir  apits  la  cent-unième,  surtout  û 
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-•Uc  n'eiîiite  pas.  J'aimï  ft  dire  des  choses  utiles,  mais  je  n'aime  pas  à 
les  répéter,  et  ceux  qui  veulent  aiKolumcnl  des  redites,  n'ont  qu'ù 
(irendre  plutietirs  exemplaires  du  même  écrit.  Les  protettanti  de 
France  jouissent  iqniotenant  d'un  repos  auquel  je  puis  avoir  contri- 
bué, non  par  de  vaincs  déclamations,  comme  tant  d'autres,  mais  par 
de  bonnes  raisons  politiques  bien  exposées  ',  cspendunt,  voilà  qu'ils 
me  pressent  d'écrire  en  leur  laveur.  C'est  bire  trop  de  cas  de  ce  qve 
je  puis  faire,  on  trop  peu  de  ce  que  j'ni  fait.  Ils  avouent  qu'ils  sont 
tranquilles,  mais  ils  veulent  être  mieux  que  bien;  et  c'est  après  que 
je  les  ai  servis  de  toutes  mes  forces,  qu'ils  me  reprochent  de  ne  pas 
les  Servir  au  deU  de  mes  forces. 

Ce  reproche,  Monsieur,  me  parait  peu  reconnaissant  de  leur  part, 
et  peu  raisonnable  de  la  vôtre.  Quand  un  homme  revient  d'un  long 
combat,  hors  d'haleine  et  couvert  de  blessures,  Cst~il  temps  de  l'ex- 
horter à  reprendre  les  aimes,  tandis  qu'on  se  tient  soi-même  en  re- 
pos. Eh,  Messieurs,  chacun  son  tour,  je  vous  prie;  si  vous  êtes  si 
cufieux  des  coups,  allei  en  chercher  votre  part.  Pour  moi,  j'en  ai  bien 
la  mienne^  c'est  le  temps  de  songer  k  la  retraite,  mes  cheveux  gris 
m'avertissent  que  Je  ne  suis  plus  qu'un  vétéran  ;  mes  maux  et  mes 
malheurs  me  prescrivent  le  repos,  et  Je  ne  sors  pas  de  la  lice,  sans  y 
avoir  payé  de  ma  personne.  Prenez  mon  rang.  Jeunes  genS,  je  voua  le 
efcde,  gardei-le  dans  votre  vigueur  comme  j'ai  fait  dans  ta  mienne,  et 
flprfes  cela  ne  vous  tourmentes  pas  plus  des  exhortations  indiscrètes 
et  des  reproches  déplacés,  que  je  ne  m'en  tourmenterai  désormais. 

Ainsi,  Monsieur,  je  confirme  à  loisir  ce  que  vous  m'accusez  d'avofa- 
écrit  i  la  hâte,  et  que  vous  jugez  n'être  pas  digne  de  mon  jugemeol, 
auquel  j'éviterai  de  répondre,  faute  de  l'entendre  siiffluimmeot. 

fteceveij  je  voua  prie.  Monsieur,  les  assurances  de  mon  respect. 
Si'yn^.-  J.-J.  ROVaSBAO. 

IV.  y,  de  Pourtalès  à  M.  J--J-  Rousseau. 

!0  jtiIllel<T«4. 
Monsieur, 

Quand  votre  icponsc  ne  m'auruit  fait  d'autre  bien  que  de  m'obl^r 
à  lire  encore  une  fois  la  lettre  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  je  vous  en 
dots  bien  de»  remerclmenls,  et  je  vous  les  fhis  de  tout  mon  cœur.  le 
pense  ft  présent  comme  vous;  dans' votre  système,  on  ne  peut  rien 
dire  de  plus  fort  en  (faveur  des  protestants,  que  ce  qui  est  contenu 
pages  78,  97  et  surtout  87.  Pardon,  Monsieur,  si  J'ai  para  ne  pas  aswi 
vous  en  tenir  compte,  ça  a  été  par  oubli,  et  Je  me  bâte  de  le  réparer, 
en  vous  assurant  que  j'ai  relu  tout  cet  endroit,  avec  une  extrême 
satisfaction;  et  même  encore,  s'il  est  possible,  (tvec  plus  de  plaisir 
que  ta  première  Ibis. 

Quant  à  ce  que  j'avais  lu  dan*  la  lettre  à  M.  de  P.  sur  )t  jusiiee 
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(j'iiliaudonaer  les  non-conforniislcs  (Je  France  à  leur  sort,  si  j'ai  jugé 
quelques-uns  des  allègues  moi:iS  digues  de  vous,  ce  n'était  que  parce 
qu'ils  m'Avoieut  paru  pi'océder  d'un  peu  de  ressenti  m  ont,  ou  du  moins 
n'être  fondes  que  »ui'  la  triste  loi  du  talion.  Si  j'ai  laal  saisi  le  eas,je 
vous  en  fais  excuse,  et  je  passe  1res  TolonLers  eondamnalion  là-des- 
sus. Au  surplus,  pei'sonne  ne  peut  être  plus  disposé  que  moi  à  s'en 
rapporter  bumblement  à  vous  des  motiis  qui  doivent,  ou  ne  doivent 
pasvous  déterminer  ii  écrire.  Hais  permettei,  ïlonsieur,  quejcréclanK 
à  gi'aails  cris  tout  le  droit,  que  je  prétends  avoir,  de  Tormer  des  (ou- 
baits,  et  de  les  exposer  mod^ïteiDcut  dans  l'occasion,  ce  qui  de  lAe 
permet  pas  même  de  bâtir  des  chAteaux  en  Espagne. 

Parmi  tant  d'écrits  sur  la  tolérance  dont  le  public  est  inondé,  je 
n'eu  connais  point  de  complets.  Les  uns,  à  mon  avis,  ne  valent  pss 
la  peine  d'être  lus,  et  les  autres,  sans  excepter  le  Commentaire  f4ii- 
losopbiquc,  donnent  trop  de  peine  ù  lire.  Us  existcat  pour  la  plupart 
des  lecteurs,  et  surtout  pour  ceux  qui  en  auraient  le  plus  besoin, 
comme  s'ils  n'existaient  pas. 

Ob  !  que  ne  puis-je  voir  une  fois  en  ma  vie,  sur  celte  iiitéressairte 
matière,  un  uuvrag;e  di^oe  du  sujet,  qui  fit  voir,  qui  Ht  sentir,  et  qui 
(lar  cela  même  fît  aiuier  la  vérité  à  tout  le  inonde,  bon  gré,  mal  ftê 
qu'il  en  eût.  Cela  est  impoH&ible,  c'est  uitproblouie  que  je  voua  dnnne 
ù  résoudre,  je  comprends  qu'il  est  très  difficile,  la  tète  ma  tourne 
quand  j'7  pense.  Quel  taleut,  quel  mérite,  quelle  impartialité  univer- 
selle ne  faudrait-il  pas  1  De  là,  quelle  élévation  d'àme,  quel  dési&térei- 
sement,  quel  courage;  en  même  temps  quel  loisir,  et  tout  cela  réuni, 
à  quel  degré  1  Vous  vujei.  Monsieur,  que  je  connais  passablcniaiit  la 
grandeur  de  la  tficbe,  et  pourtant,  comme  vous  le  dites  fort  bien,  elle 
ne  m'elTi'ayeguère;  et  pourquoi  m'efTrayerait-tiUe !  ce  n'eid  pas  povr 
moi;  je  suis  trop  convaincu  qu'elle  n«  saurait  me  regarder;  et  oen'ast 
pas  non  plus  pour  vous,  je  sais  trop  que  vous  ne  l'entraprondriei  ja- 
mais qu'à  bonnes  enseignes,  et  que  voua  a'étea  pas  bomme  k  vous  la 
laisser  imposer  par  qui  que  ce  soit  au  monde,  si  ce  n'est  par  votM- 
même.  Tout  ce  que  j'aurais  voulu,  e'«A  qu'il  vous  prit  exvie  d'y 
penser  ;  est-ce  là  que  vous  trouvez  à  redire  ?  Je  ne  discunvieus  pas  du 
fait;  mais  je  nie  que  j'ai  tort;  et  bien  loin  de  m'en  repentir.  Je  m'en 
applaudis.  Oui,  Monsieur,  j«  l'ai  aouhaitc,  je  le  souhaite  toujours,  et 
vous  ne  m'en  empêcherez  pas  ;  vous  ne  sauriez  vous  y  opposer,  sans 
vous  rendre  vous-même  coupable  dintolcrance  au  premier  chef. 

Je  ne  voulais  d'abord  vous  écrire  qu'un  billet  de  trois  à  quatrelignes, 
qui  ne  peut  pas  seulement  occasionner  la  pensée  d'une  réponse  ;  mais 
vosreprochesm'ont  insensiblement  mené  plus  loin;  et  voilà  une  leftrc. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  approuverez  mes  raisons  et  mes  ejiau- 
ses;  et  que  vous  ne  vous  gênerez,  au  reste,  ni  plus  ni  moins,  que  si 
je  n'avais  rien  dit.  Je  suis,  etc. 

»i§ni  :  P.  P. 
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V.  J.-J.  /lousgcnii  à  M.  Jeim  Foulquiei  (1). 

Uoliers,  1 S  octobre  17ei. 
Voici ,  Monsieur,  le  Mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonU  de  m'en- 
voyer,  il  m'a  paru  Tort  bien  fait,  il  dit  assez,  et  ne  dit  rien  de  trop.  Il 
y  aurait  seulement  quelques  petites  fautes  de  langue,  si  l'on  vomlsH 
le  donner  au  public,  mais  ce  n'est  rien,  l'ouvrage  est  bon.  et  ne  sent 
point  trop  son  théolc^len  \^). 

Il  me  paraît  que  depuis  quelque  temps,  le  gouvernement  de  France, 
éclairé  par  quelques  bons  écrits,  se  rapproche  assez  d'une  tolérance 
tacite,  en  faveur  des  protestants;  mais  je  pense  aussi  que  le  moment 
de  l'expulsion  des  jésuites,  le  force  à  plus  de  circonspection  que  dans 
un  autre  temps,  depeurquecosPères,  et  leursamis,  ne  se  prévalent  de 
cette  indulgence,  pour  confondre  leur  cause  avec  celle  de  la  religion. 
Cela  étant,  le  moment  ne  serait  pas  le  plus  favorable  pour  agir  à  Is 
cour.  Mais,  en  attendant  qu'il  vint,  on  pourrait  continuer  d'instruire 
et  d'intéresser  le  public  par  des  écrits  sages  et  modérés,  par  des 
raisons  d'£tat,  claires  et  précises,  et  dépouillées  de  toutes  les  aigres 
et  puériles  déclamations,  trop  ordinaires  au:i  gens  d'église.  Je  crois 
même  qu'on  doit  éviter  d'irriter  trop  le  clergé  catbolique.  Il  ftiut  dire 
les  faits,  sans  tes  charger  de  réQexions  offensantes  Concevez  au  con- 
traire un  Mémoire  adressé  aux  évéques  de  France  en  termes  décents 
et  respectueux,  et  où ,  sur  des  principes  qu'ils  n'oseraient  désavouer, 
on  interpellerait  leur  équité,  leur  charité,  leur  commisération,  leur 
patriotisme  et  même  leur  christianisme.  Ce  mémoire,  je  lésais  bien, 
ne  leur  ôterait  pas  leur  mauvaise  volonté,  mais  il  leur  ferait  honte  de 
la  montrer,  et  les  empêcherait  peut-être  de  persécuter  ouvertement, 
et  si  durement  nos  malheureux  frères.  Je  puis  me  tromper,  voilà  ce 
que  je  pense.  Pour  moi,  je  n'écrirai  point,  cela  ne  m'est  pas  possible, 
mais  partout  où  mes  soins  et  mes  conseils  pourront  être  utiles  aux 
opprimés,  ils  trouveront  toujours  en  moi,  dans  leurs  malheurs,  l'in- 
térêt et  le  zèle  que,  dnns  les  miens,  Je  n'ai  trouvé  chez  personne. 
Recevez  mes  très  humbles  salutations. 

Signé:  J.-J.  flOCSSEAU. 

VI.  M.  Fmtlquier  à  M.  Fonvol  (3) ,  «  Gntigei. 

Lansanoc,  23  novrmbra  i^iH, 
Je  vous  dis,  dans  ma  dernière  lettre  du  13  octobre,  que  J'avais  en- 
voyé votre  Mémoire  sur  les  mariages  k  M.  Rousseau;  voici  copie  de 

(I)  U.PoulqiiiiT  étnit  mambrfdii  Coraili!  de  LauuDnp. 
(:i)  Ce  Mémoire  du  pasteur  Gal-Pomurel  i-Et  (lordn,  à  moins  qu'il  neso  tronve 
dans  la  Correspondance  Je  Oinrt  île  U£b-'liii,  conservée  ft  Genève. 
(3)  FativiU  ^i  le  snriiom  de  U.  Gil,  xurnommâ  aussi  Poinaret. 
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It  IdtK  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet.  Il  y  su(^^  assez  directement  aux 
Eglises  de  France  un  plan  de  conduite  envers  la  cour  et  le  clergé  ca- 
tbolique,  qui  me  parïitt  excellent.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l'ap- 
proariei,  d'autant  plus  qu'il  s'accorde  assez  avec  votre  façon  de  pen- 
ser; eu  il  serait  Tort  à  souhaiter,  que  les  démarches  de  tous  vos  con- 
btm fussent  comme  les  vWres  guidées  par  la  prudence,  la  modéra- 
Ikm  et  la  douceur,  les  affaires  en  iraient,  je  crois,  bien  mieux.  Je  sais 
qu'il  itat  de  la  fermeté  dans  certaines  circonstances,  et  qu'il  convient 
d'iraitcer  les  intéièts  de  la  rel^on  autant  qu'on  le  peut,  mais  il  ne 
Guipas,  par  un  zèle  outré,  vouloir  tout  forcer  à  la  fois.  Ce  n'est  que 
ptu  à  peu  qu'on  gagne  du  terrain  sur  une  force  supérieure,  et  qu'en- 
tlnaiec  le  temps  et  la  patience,  on  remporte  la  victoire.  Mats,  que 
puisse  vous  dire  là-dessus,  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous  de  vos 
lumiéresT  Je  dois  pluUt  vous  laisser  penser  et  agir,  m'en  rapporter  k 
im,  et  me  borner  &  vous  assurer  de  la  vénération  avec  laquelle  j'ai 
l'hODoeuT  d'être.  Monsieur,  votre  très  dévoué  serviteur. 

Signé:  POULQVIEK, 
P.  S.  Je  passerai  ici  tout  l'hiver;  si  vous  m'écrives,  adrosseK-moi 
directement  vos  lettres. 

VII.  J.-J.  Rousseau  à  M.  Foulquier. 

Moliers,  !5  iltombro  I76(. 

U  lettre.  Monsieur,  et  le  Mémoire  de  H.  Pomaret  (Ij ,  que  vous  m'a- 
f«  envoyés,  confirment  bien  l'estime  et  le  respect  que  j'avais  pour 
leurauteur.  U  y  a  dans  ce  Mémoire  des  choses  qui  sont  tout  à  fait 
Iùq;  cependant,  il  me  parait  que  le  plan  et  l'exécution  demanderaient 
une  réforme  conforme  aux  excellentes  observations  contenues  dans 
lotre  lettre.  L'idée  d'adresser  un  Mémoire  aux  évëques  n'a  pas  tant 
pour  but  de  les  persuader  eux-mêmes,  que  de  persuader  indirecte- 
ment la  cour  et  le  public  catholique,  qui  seront  plus  portés  h  donner 
ia  corps  épiscopal  le  tort  dont  on  ne  les  chargera  pas  eux-mêmes, 
iVoii  il  doit  arriver  que  les  évèques  auront  honte  d'élever  des  opposi- 
lioDS  à  la  tolérance  des  protestants ,  ou  que  s'ils  font  opposition ,  ils 
attireront  contre  eux  la  clameur  publique,  et  peut-être  les  rebuffades 
lie  la  eour. 

Sur  cette  idée,  il  parait  qu'il  ne  s'agit  pas  tant,  comme  vous  le  dites 
■rès  bien,  d'explications  sur  la  doctrine  qui  sont  usées,  connues,  et 

(t)  11.  Gal-Pomarct,  paslaur  de  Gangcs,  avait  fait  ainsi  une  tentalive  dam  1« 
memeieniaiiprta  rie  Roussean,  comme  cela  résulte  cTuoe  de  ses  lellret,  du  M 
>nart  17»,  a  son  frère  le  paslenr  Gal-Ladevèrp. 

•  Tuai  TU  «ans  doute,  terit' il,  les  principiM  politiques  sur  le  rnppel  deapro- 
IrilaDli  CD  France;  i'al  pria  par  une  litttni  M,  l.i.  Rousseau  de  vouloir  dÎur 
nous  bir«  la  grtce  do  relaver  ce  qu^l  y  a  d'infvjnsâqiiBnl  et  de  trop  dur  pour 
""-a  dans  cet  oiivra^  ;  lai  qui  connaît  ai  bien  parler  \i  langage  île  la  tendra 
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données  mille  fois ,  que  d'une  cxpMiflm  polî^ue  et  adrfttte  do  l'uti- 
lité dont  les  protestants  sont  à  la  France^  à  quoi  l'on  peut  «j<ml«r  ta 
bonne  lemnrquo  de  H.  Pomaret  sur  Tini possibilité  recontim  de  t«s 
réunira  l'%Iise,  et  par  conséquent,  sur  l'inutilité  de  les  opfHimw, 
oppression  qui  ne  pouvant  les  détruire,  ne  peut  %ernr  spi'k  les  ait jner. 

En  prenant  les  évéques,  qui  pour  la  plupart  nat  des  pins  grandis 
maisons  du  royaume ,  du  côté  des  avantages  de  leur  nnwance  et  de 
leurs  places,  on  peut  leur- montrer  avce  force,  oonbien  ils  doivent 
Un  attaciiéj  au  bien  de  l'Etat,  à  proportiM  des  biens  dost  i)  les 
comble,  et  des  privilèges  qu'il  leur  aeoonle;  combien  il  serait  horrible 
à  eux  da  préférer  leur  intérêt  et  leur  atniùtloa  partlenlière  ru  Inco 
général  d'une  tociété,  dont  ils  sont  les  prlnaipaux  meoilH-M.  Ob  pMt 
leur  prouver  que  leurs  devoirs  de  citoyens,  loin  d'être  opposés  fa  ceux 
de  leur  ministère,  en  reçoivent  de  nouvelles  fârees;  que  rfaamantté, 
h  religion,  la  patrie,  leur  prescrivent  Id  iAém«  conduite  et  la  mArae 
obligation  de  protéger  leurs  malheureux  frferes  opprimés,  platM  que 
de  les  poursuivre.  H  y  a  mille  choses  vives  et  saillantes  k  dire  là-des- 
sus; en  leur  faisant  honte,  d'un  cdté,  de  leurs  otaximes  barbares, 
siins  pourtant  les  leur  reprocher,  et  de  l'autre,  en  excitant  contre  eux 
la  jalousie  et  l'indignation  du  ministère,  et  des  autres  ordres  du 
royaume,  sans  pourtant  paraître  y  lAelier. 

Je  suis,  Monsieur,  si  pressé,  si  accablé,  si  surchargé  de  lettres,  que 
je  ne  puis  vous  jeter  ici  quelques  idées  qu'avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Je  voudrais  pouvoir  entreprendre  ce  mémoire,  mais  Cela  m'est 
absolument  impossible,  et  J'en  al  bien  du  regret;  car  outre  le  plaisir 
de  bien  ^ire,  j'y  trouverais  un  des  plus  beaux  sujets  qui  puissent  ho- 
norer la  plume  d'un  auteur.  Cet  ouvrage  peut  être  un  chef-d'œuvre 
de  politique  et  d'éloquence,  pourvu  qu'on  y  mette  le  temps;  tnais  je 
ne  crois  pas  qu'il  puisse  être  bien  traité  par  an  théotc^leii. 

Je  vous  salue.  Monsieur^  de  tout  mon  cœur. 

Signi:  ROUSSEAU. 


LES  PROIOTEURS  DE  LEDIT  DE  1787 

QUI   *  BBSTITUË   L'ËTAT   CIVIL   AUX   PROTESTANTS  DB   FRAKCB. 

CvrreapoNiUnee  «l«   lAfKrctla,   Pasl   R>baat>  BabBMt>S«lMt- 
ËtlCMM,  d«  P»lt«Vln  (1985.1f  8S). 

M.  le  pnstcur  A.  Coquerel  fils  a  publié  dans  le  Journal  le  Liât,  do  X3 
juillet  dernier,  plusieurs  pièces  empruntées  soit  aux  papiers  Inédiu  de  Paul 
Rsbaut,  soltau:^  mémoires  dn  général  Lafayette,  qnljeltent  dajosrwr  la 
part  Importante  que  l'illuslre  général  fut  appelé  i,  prendre  aux  préparatifs 
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da  prcaier  aUc  de  téfunitou  aocom^t  m  1787  0  l'égard  des  protnlants 
tanciit,  acta  il  hicottpM  tneDre  fet  qui  htt  néanmoliis  si  difficile  el  si  long 
à  otaiMb.  Oue  pDbHealion  l  aoggéré  a  l'un  des  membres  de  notre  société, 
M.  Eui-  (1rs  Hoara  Parel,  de  Monipetlier,  la  bonne  penisée  de  rechercber 
dam  «es  papien  de  faralllo  (lurlifaes  letin>fl  relatives  A  res  marnes  anléré- 
deala  de  l'EAt  de  lotérance  de  47S7,  et  tt  a  retrouvé  en  elTct  trois  lelirrs 
de  Hafaaat-Sabil-Eljenite ,  dont  une  à  Lafayelte  arec  un  billet  rte  ce  der- 
nier, et  den  leltres  de  M.  de  l^ottevln,  se  rapportant  toutes  au  dernier  ee- 
neAnda  l'otiDéenso.  Fort  malbeureusoitient  one  certaine  iiorllon  île  cette 
e  parait  avoir  ètéé^râe  ou  accaparée  par  des  amateurs  d'an- 
.  de  PoltevlD  (bisaleal  de  M.  des  Hour^  Parel).  desc-endait 
d'un  andeiiDe  familie  bug uenote  de  Bîols,  pari'un  de  sra  membres,  Isaac, 
rimr  de  MnrellUn,  qui  s'était  réfUglé  à  Montpellier.  Ne  en  f7l2,  Il  s'^slt 
idenaé  p»t  goM  autant  que  par  nécessité,  â  (»us«  de  sa  qualité  dé  non 
catbidk|Be,  k  l'éluda  des  scteocea,  et  paniualltrement  de  l'astronomie  qu'il 
esMntt  ar«e  un  grand  sncrts.  Il  étall  président  de  la  Sodi^té  des  sclcni-eit 
et  belles -lei  1res  de  Montpellier,  membre  correspondant  de  beaucoup  d'aca- 
déwies,  auteur  d'un  grand  nombre  de  méBiolres  Insérés  dam  leurs  recueils, 
de  (Hvers  articles  de  l'Encyclopédie  et  d'un  Suùi  estimé  mr  là  tHmat  de 
itvittptUitr.  Il  entretenait  une  eorrespondaitee  suivie  aven  les  savants  1rs 
plus  renonmés  de  son  temps,  Lalande,  d'Alembert,  etc.  On  comprend 
qu'il  ait  élé  iniroduit'auprt's  de  Lafayetle  dans  des  termes  aussi  honora- 
bles que  ceux  dont  se  sert  flaluBt  8ainl-Etlenne,  et  «in'il  ait  dû  jouer  un 
rAle  daoâ  les  négociations  qui  intéressaient  alors  si  vivement  les  protes- 
tanis  (1)- 

Nous  altoDS  combiner  les  documenU  que  M-  des  Uoyrs  Farel  a  blés  touIu 
nous  transmettre,  sur  notre  demande,  avec  les  matériau]!  que  nous  préseo- 
ttient  déjà  les  Mémoires  de  Lafayette  el  la  communication  tirée  des  papiers 
de  Pan)  Rabant.  Il  ne  peut  manqner  d'en  résulicr  un  tout  fort  Instructif. 


.  U  général  Lafayette  avait,  dit  M.  H.  Martin  (Hlst.  de  France,  l.  XIX, 
p  iso),  travaillé  fort  activement  depuis  i783,  *  préparer  le  Jour  de  la  jus- 
ai«.  AMé  de  Malestierbes ,  il  avait  grigut  deux  des  minières,  Castrles  «t 
Brctetôl,  et  ce  dernier  afab  iUplré  t'oBvrage  de  Ruibitre,  SclalrdtM- 
meaUnir  Us  cautetile  l»  ItéeocalioHdt  riitiit  de  l^antet,  qui  fut  comoe 
la  préface  des  mesures  réparatrices.  ■ 

On  lit  dans  les  Mémoires  mêmes  du  général  (t.  U,  p.  183}  :  ■  C'eH  en 
t785  que  Lafayette,  sous  prétexte  de  causer  des  aiaires  commerciiles  des 

(l)  M.  da  P«tlevin  Ml  mort  tn  latl,  *prè*  avoir  M  préaidênt  de  ('s'Imliili- 
tralioQ  centrale  du  (Wparienieiil  de  l'Hérault,  lors  U»  l'Drgaiiisalioo  des  nr.^fee- 
tureS.  Il  avait  «pousé'Siizanna  âes  Pr■del^  et  a  laissé  un  tlls,  mort  tleuletiMut- 
giaiK\  ti  Heu,  au  M30,  ttt  UH  alla.  dicéiUe  an  1S4B,  aj uni  i^pousd  le  li«tiienant- 
l^néral  baron  de  Campredon,  pair  de  traorB.  U.  de  l'oileviii  arail  perdu .  dés 
Ï79t,  an  tlis  aîné,  capitaine  du  génie,  tué  au  Tort  de  l'Ectu(«,(irarmte  du  Sambra- 
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Elats-Uols,  se  renttil  de  Ctuvaniac,  son  pays  lulal,  i  Nbses;  tt  y  vfl  )« 
vieux  Paul  Rabaut,  qui  longtemps  avait  élé  victime  des  plus  odieuses  per- 
Ké<^utions  et  qui,  après  l'avoir  entendu,  répéta  le  Nunc  dUnitOM  de  Siméou. 
On  convint  que  lorsque  Lafayette  aurait  préparé  les  voles  a  Paris  et  à  Ver- 
sailles, Rabaut  de  Saint-Etienne,  flts  aîné  de  Paul  Rabaut  et  ministre  lui- 
même,  se  rendrait  dans  la  capitale.  Le  duc  de  Larocheroucauld  d'alors,  ce 
grand  citoyen,  assassiné  â  Gigors  après  le  1 0  août,  et  t'Illustre  Maleslierbes, 
qui  avait  pour  ces  deux  amis  une  g;rande  affecUon,  furent  les  premiers  aux- 
quels Il  en  parla.  On  vit  le  baron  de  Breteuil,  ministre  de  l'inlérieiir,  qui 
adopta  ces  idées  de  ûmpie  tolérance.  H.  de  Rulhlëre  Tut  cliargé  de  puUtn- 
un  Mémoire.  EnBn  l'époque  arriva  où  Saint-Etienne  dot  venir  trouver  La- 
fayette à  Fontainebleau  pour  aller  ensemble  à  Halesherbes.  >  Ces  détela, 
«Joute  le  rédacteur,  servent  d'antécédents  à  la  part  que  prit  Lafayette 
dans  l'importanle  démarche  du  bureau  des  notables',  au  mois  de  mai  1787 
(voir  cl-aprés),  et  ils  peuvent  faire  sentir  que  pour  établir  en  Fraace 
une  complète  liberté  religieuse,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  révoluUoa 
L-ompli'ie. 

Des  lettres  que  nous  avons  a  reproduire  ici,  la  première  en  date  est  celle 
du  11  mai  1785,  de  Lafayette  au  général  Washington.  On  aime  â  constater 
ainsi  l'intérêt  que  l'illustre  fondateur  de  la  liberté  politique  des  EUts-Ui^ 
portait  â  l 'émancipation  religieuse  de  ses  coreli^onnalres  franctis. 

I.  M.  de  Lafayette  ou  général  WaskingUm. 

11  mai  ITSS. 
Mon  cher  générât. 

Cette  lettre  n'est  pas  la  seule  que  vous  recevrez  de  moi  par  ce  pa- 
quebot; mais,  trouvant  une  occasion  sûre,  je  couderai  celle-ci  au 
jeune  H.  Arlams  pour  vous  parler  des  choses  que  je  ne  voudrais  pas 
traiter  par  la  voie  des  bureaux  de  poste  français. 

Les  protestants,  en  France,  sont  soumis  à  un  intolérable  despo- 
tisme. Quoiqu'il  n'y  ait  pas  à  présent  de  persécution  ouverte,  ils  dé- 
pendent du  caprice  du  roi,  de  la  reine,  du  Parlement  ou  d'un  ministre. 
Leurs  mariages  ne  sont  pas  légaux  ;  leurs  testaments  n'ont  aucune 
force  devant  la  loi;  leurs  enfants  sont  considérés  comme  bâtards, 
leurs  personnes  comme  pendables.  Je  voudrais  amener  un  change- 
ment dans  leur  situation.  Pour  cet  objet,  je  vais,  sous  quelque  pré- 
texte, avec  le  consentement  de  Castries  et  un  autre  (1),  visiter  leurs 
principales  résidences.  Je  tâcherai  ensuite  d'obtenir  l'appui  de  H.  de 
Vei^ennes  et  du  Parlement  avec  celui  du  garde  des  sceaux,  qui  fjit 
les  fonctions  de  chancelier.  C'est  une  œuvre  qui  demande  du  temps 

(1)  Probablemeot  M.  de  Halnharbe*,  dit  en  note  l'édllear  dea  MâmoirM. 
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4  qui  n'ait  pas  sans  quelque  inconvénient  pour  moi,  parce  que  per- 
sonne uc  voudrait  me  donner  un  mot  écrit,  ni  me  soutenir  en  quoi 
que  ce  soit.  le  cours  ma  chance.  M,  de  Castrîes  ne  peut  que  recevoir 
mon  secret,  cet  objet  n'étant  pas  de  son  département.  Ne  me  répon- 
dez rien  sur  cela,  sinon  que  vous  avez  ma  lettre  en  chiifires  portée  pai 
H.  Adams.  Hais,  lorsque  dans  le  courant  de  Vautomne  ou  de  l'hiver, 
vous  ap|>rendret  que  quelque  chose  a  été  bit  en  cette  matière,  je  dé- 
sire que  vous  sachiez  quej'y  ai  contribué.... 

II.  BabautSamt-E tienne  à  Lafayette. 

Nîmes,  S3 Juin  ITU. 
Monsieur  le  marquis, 
Je  ne  tarde  guère  à  profiter  des  oïîm  indniment  honnêtes  que 
vous  avez  daigné  me  bire,  relativement  au  procès  que  quelques- 
uns  de  mes  amis  ont  en  ce  moment  à  Paris.  Je  prends  la  liberté, 
Monsieur,  de  vous  adresser  M.  de  Poitevin,  célèbre  astronome  de 
Montpellier,  et  membre  de  la  Société  royale  des  mines  de  la  uiéme 
ville.  Ce  savant  s'intéresse  lui-même  au  succès  de  ce  procès;  il  est 
d^e.  Monsieur,  de  toute  votre  confiance  et  cette  lettre  en  est  la 
preuve.  Le  mérite  personnel  de  M.  de  Poitevin  vous  en  convaincra  en- 
core mieux.  Vous  m'avez  parlé,  Monsieur,  d'un  célèbre  magistrat  dont 
les  lamièfes  et  le  crédit  pourraient  être  utiles  à  mes  amis;  vous  met- 
triez le  comtde  à  vos  bontés  et  à  ma  reconnaissance,  si  vous  daigniez 
introduire  U.  de  Poitevin  chez  le  grand  homme  qui  voudrait  peut- 
être  lui  fournir  les  moyens  et  lui  ouvrir  les  routes  aux  sollicitations 
nécessaires  en  pareil  cas. 

Le  héros  de  l'Amérique  est  devenu  le  mien  ;  qu'il  me  permette  de 
porter  à  ses  pieds  mes  hommages,  et  de  lui  ofnir  les  témoignées  de 
la  vive  gratitude  et  du  profond  respect  que  Je  conserverai  pour  lui 
durant  le  reste  de  mes  jours.  Ces  sentiments  feront  la  douceur  de  ma 
vie. 

Je  suis  avec  respect.  Monsieur  le  marquis,  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur. 

BAUT  DE  SAIHT-ETIEMNE. 

III.  Baiet  de  Lafayetle  à  M.  Poitevin. 

[De  fsrls,  le....îj 
Le  marquis  de  Lahyette  a  l'honneur  do  Taire  ses  compliments  à 
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Monsieur  de  Poitevin,  et  )e  prévient  gqe  U.  de  Hftlaiberfaet  f étendra 
avec  empressement  après-de>nein>  samedi,  jusqu'à  midi.  Le  Daarqnii 
de  Lafayette  doit  revoir  ensdUe  H.  de  Hatesherbet  au  momest  de 
son  départ,  qui  est  fixé  pour  samedi.  Il  prie  Uonsinir  de  Poiterin  d'a- 
gréer rtiomma^  de  ses  vtsuv  et  de  son  aUaeh«n«it. 

Ce  mercredi  loir.    {Saiu  autre  iaft  ) 

IV.  M.  de  Poitevin  à  M.  de  MaUsherbet. 

Il  juillet  1785. 
Monsieur, 

La  conver^tion  que  j'ai  eue  avant-hier,  avec  vous,  m'a  pénétré 
de  la  plus  profonde  admiration  et  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
Non-seulement,  j'ai  eu  le  bonbeur  de  voir  et  d'entendre  un  homme 
d'Etat  dont  le  nom  est  si  cher  à  tous  les  bçns  Français^  j'ai  pu  re- 
cueitlir  quelques  traits  de  cette  dQUC«  philosophie,  de  e^be  huma- 
nité éclairée,  de  cette  affabilité  si  rare  qui  vous  eaiact^ri^nt;j'al 
mime  été  admit  à  voua  entretemr  d'olyets  importante  ayee  ww  eon- 
fiance  réciproque  et  dont  il  est  peut-être  peu  d'exemples  eirtre  dwx 
personnes  si  éki%i)«e$  l'une  de  l'autre  par  la  différence  de  lours  posi- 
tions, et  qui  se  voient  pour  la  premièie  fois  ;  boureuseineat,  la  phile- 
sophie  et  les  grands  intérAts  d«  l'huiRaiiifé  rawrofllieBt  \t»  bftmoHS 
que  la  diversité  des  rangs  s^re  tans  c«6se,  et  si  je  dois  k  M.  te  ouïr* 
qtQS  de  Lafayette  une  circonstance  si  heureuse  ppur  ne»,  p'«6t  k  voii»- 
raim»  que  j«  dois,  Hoosienr,  de  m'itre  retiré  «  aatisfelt,  daa  chiaes 
que  vous  n'avez  dites  et  si  p^nétrô  de  vot  bontés. 

Daignez,  Monsieur,  excuser  toutes  les  fautesqtii  «vlyu  w'6fh>ppir 
dans  l'wabarras  d'Une  première  converwtiion,  j'ai  bwuMMqt  d«  aèle  et 
peu  de  luanireB,  mais  comme  rien  n'est  indifférent  dma  la  eavse  qwo 
j'agite  devantvoiiu,  j'ai  grand  beaoinquevetM  indulgence  me  f>wrd«iNie 
la  forme  d«  H)e$  observations,  tandis  que  W  j»»tess<B  d«  votr«  tisfrA 
en  corrigera  aisément  le  fond. 

Que  je  Siirais  heureux,  Monsieur,  si  votre  oonAanee  pour  mei  'nus 
portait  à  m'accorder,  de  temps  en  temps,  quelquç«  aDdiMOVS  WM' 
que  vous  viendrez  h.  ?aris,  ou  h  m'autoriser  à  vous  envoyer  quelques 
misaves  par  la  voie  que  vous  voudrez  bien  m'iiidiquer.  Je  m'isolerai 
par  un  sentiment  de  vanité,  et,  quoique  les  grandes  vues  qui  vous 
animent  dussent  me  faire  espérer  cette  Taveur,  je  la  regarderai  comme 
personnolle. 
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Pannetta-iBM,  Hansifinr,  do  toos  présenter  an  eKaiMplaire  de 
y  Eloge  de  M.  Montet.  C'est,  comme  j'ai  en  l'honnear  de  vous  l'aa- 
niaeer,  un  fcibte  tribut  payé  à  ta  mémoire  d'un  ami,  l'y  ai  parlé  de 
vom,  d«mitateai|>soà  je  ne  vous  oomiaiHait  pas  personnellement, 
et  en  j'éteia  taA  él«igné  d'imaginer  que  j'aurais  un  jour  ce  bonheur  ; 
j'ai  donc  parlé  sans  intérêt  et  sans  flatterie,  et  je  peux,  aujourd'buij 
oftir  à  votre  indulgence  un  écrit  que  l'aurais  cacbé  à  votre  ntodestie. 
Je  nû  avee  un  profoad  respect,  HonsieuF,  votre  trbs  humble  et 
très  obtiMut  serfitenr. 

POITEVIN,  de  la  SociéU  royale  deatimttt 

de  MonlpfUier^ 

>«  SiiDt-TtiiHnM^da-LoDVra,  II. 

V.  M.  de  Poitevin  à  Rabaut-Saint-fHiitme. 

Pxris,  ("ai>At  11BB. 
Monsieur, 

La  persuasion  où  je  suis  que  vous  ne  doutez  pas  de  mon  ùle,  ee 
sentiment  si  honorable  pour  mon  aipour^ropre,  m'»  hit  garder  lo 
silenoe  lorsque  j'agissais;  et  l'inaction  forcée  quo  j'épro<|ve  dans  ce 
momeat  ise  permet  de  vous  écrire  et  de  a'enlrelSBir  avee  vous. 

Je  n'ai  paa  perdu  un  moment,  dË<  tuA»  arrivée,  pour  suivre  l'inté- 
re»ant«  afEaire  dont  vei)s  m'aviez  ohargé;  je  réserve  pour  une  con- 
versation le  détail  des  nwyens  qui  But  préfUTé  les  deux  entrevues  qwe 
j'ai  Rues  ici  avec  le  gftgixiet  «t  l4  flsagJHtral  qvA  vous  m'avi^  dési- 
gsés.  Le  prunier  me  pwsH  eroir  jdus  à»  ible  et  d'eotivité  que  de 
moy«as;  ie  sAcond,  plus  de  lituàènM  ^ua  de  «eédit.  I<'ub  est  parU 
pMir  Berjbo,  l'autee  est  retiré  i  la  eMipagne,  d'ini  il  yjjent  très  ran- 
ment;  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire,  la  tête  tatot»  teuta  remplie  de 
ce  <j^l  a'ftvait  dM  et  Ifeit  espérer;  je  lui  ai  desiaodé  la  paroiisalen 
de  toi  adresser  des  mémotret;  j«  lui  ai  denaOdé  Axa  jnidiflaoea^  quand 
il  se  rendra  h  la  ville;  ma  lettre  est  encore  sans  réponse. 

Le  magistrat  a  présenté  un  Mémoire  au  roi  sur  le  grand  procès  qui 
intéresse  nos  amis  eemmuns;  je  n'ai  point  vu  le  Mémoire,  mais,  si 
j'en  dois  juger  ikar  la  «anversation  que  j'ai  eue  avec  l'auteur,  il  doit 
être  rempli  d'idées  fortes,  lumineuses,  même  neuves,  qucnqae  le  sujet 
seftwé,  «tipKl'oad'ntà  seplairidnqaede  la  Irtsie  néoesaité  de  le 
r^jeinir  mVs  «âsie,  poor  réobaufler  U  sMe  m  détruire  oortaitiet 
prérwitwM. 

Oa  m'A  féRioi^  beeMcoup  de  «onistKtt,  j'fii  répan4i4  ay»  tan- 
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chise;  on  m'a  bit  beaucoup  de  questions  sur  certains  bits^  rt  on  | 
pris  des  notes,  que  l'on  a  crues  utiles. 

Vos  amis  n'ont  point  de  partie  adverse  qui  se  montre  ouvertement, 
et  c'est  un  grand  désavantage,  parce  que  le  procès  serait  bientôt  ga- 
gné, si  les  dérendeurs  avaient  le  courage  de  se  produire.  U  ne  reste 
que  la  ressource  de  les  faire  condamner  par  défaut. 

Hais  les  juges  ne  seront  accessibles  qu'après  avoir  terminé  d'autres 
affaires  pendantes,  et  qui  ne  Mvont  terminées  qu'à  ta  fin  d'vetabrt. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  serait  infiniment  utile  d'avoir  ici  quelqu'un 
en  afltrmalion,  et  le  succès  paraît  tenir  à  ce  moyen;  il  but  un  moteur 
pour  vaincre  la  force  d'inertie  qui  retient  les  gens  d'affaires,  il  but 
que  le  zèle  d'un  bon  avocat^  anime  et  échauffe  des  solliciteurs  puis- 
sants qui  feront  tout. 

Je  suis  convaincu.  Monsieur,  que  personne  ne  peut  mieux  que 
vous  se  charger  de  la  conduite  de  ce  procès,  et  notre  magistrat 
pense  comme  moi  à  cet  égard.  En  lui  parlant  de  ce  projet,  et  de  vos 
talents  distingués  dans  la  littérature,  il  me  dit  avec  beaucoup  de  feu 
et  d'intérêt  :  «  £h  bien,  s'il  vient  ici,  il  faut  qu'il  soit  reçu  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  belles-lettres,  ce  sera  un  grand  exemple  et 
un  acte  de  justice  ;  vous  pouvez  juger,  par  ce  seul  trait,  des  bonnes 
dispositions  de  l'auteur  du  Mémoire.  D  bat  engager,  sans  paie  de 
temps,  tous  vos  amis  &  se  cotiser  pour  bire  les  frais  de  votre  voyage 
et  de  votre  séjour  À  Paris;  votre  prudence  et  votre  sagacité  me  dis- 
pensent d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard;  je  suis  persuadé  que 
cela  ne  sera  pas  difficile  à  obtenir;  il  est  de  la  plus  grande  consé- 
quence et  de  la  nécessité  b  plus  évidente  de  profiter  des  circonstances 
heureuse»  qui  se  présentent. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  b  plus  respectueuse  considération,  Hon- 
sieur,  votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

POITEVIN. 

VI.  RabmU-SaiiU-Etietme  à  M.  de  Poitevin. 

I«line8,17aoùt  17U. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  reconnaissance  et  avec  un  singulier  plaiàr  la  lettre 
drat  vous  m'avet  honoré,  en  date  du  l"  du  courant.  Les  espérances 
que  vous  fondez  pour  le  succès  du  procès,  sur  les  sollicitations  d'us 
affirmant,  sont  bien  propres  A  encourager  la  compagnie.  Mais  il  y  au- 
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nit  de  l'inconvénient  à  f^ire  cotiser  les  diverses  mains  intéressées. 
La  partie  à  laquelle  elles  ont  à  faire  étant  puissante,  11  importe  que 
celui  qui  sera  cliai^  de  faire  valoir  leurs'  motifs  ne  soit  pas  connu 
pour  tel,  qu'il  n'affirme  point,  et  qu'il  ait  plutdt  l'air  d'être  à  Paris 
pour  son  plaisir  que  pour  solliciter  ;  il  faut  donc  le.  plus  {crand  secret, 
qui  ne  pourra  subsister  si  l'on  fait  cotiser  ces  diverses  mains.  La  sù- 
relé  personnelle  de  l'affirmant  demande  cette  précaution,  et  vous 
sentez  pourquoi.  Il  n'est  cependant  pas  impossible  de  remplir  ce  but; 
il  faudrait  pour  cela  que  les  deux  maisons  de  Nismes  et  Montpellier 
bumissent  aux  premières  dépenses.  Et  entîn,  comme  dans  le  nombre 
des  maisoks  intéressées  de  ces  deux  places,  on  aurait  encore  à  craindre 
les  indisCtétions,  ou  tout  au  moins  des  conjectures  qui  leur  équivau- 
draientj  il  (kudrait  se  borner  k  un  très  petit  nombre  de  confidents, 
sages  et  discrets.  Us  peuvent  avoir  des  fonds  particuliers  destinés  à 
cet  objet,  ils  peuvent  en  créer,  s^ils  ne  les  ont  pas;  et  sur  les  détaUs 
relatifs  à  ce  moyen,  oa  ne  peut  s'expliquer  aisément  qu'en  craver* 
sation. 

Quant  au  choix  de  l'affirmant,  celui  sur  lequel  vous  avez  jeté  les 
ypux.  Monsieur,  ne  se  sent  que  du  zèle  et  l'activité  qu'il  donne;  beau- 
coup d'autres  seraient  plus  propres  que  lui  à  cette  commission;  mais 
tel  qui  le  pourrait  ne  le  voudrait  pas;  et  il  compterait  moins  sur  lui- 
même  que  sur  ses  heureuses  connaissances,  les  protecteurs  et  les 
conseils  éclairés  qu'il  a  maintenant  l'espoir  de  se  procurer.  Il  vous  re- 
mercie infiniment.  Monsieur,  de  ce  que  vous  lui  avez  ménagé  la  bien- 
veillance du  magistrat  éclairé  que  vous  avez  vu.  On  ne  peut  pas 
douter,  après  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  marquer,  de  la 
chaleur  et  du'zèle  de  ce  grand  homme  pour  la  cause  de  nos  plaideurs. 
Le  Mémoire  qu'il  a  donné  au  principal  juge  a  été  imprimé,  mais, 
sans  doute,  on  en  a  tiré  peu  d'exemplaires;  H.  de  Cbabaud,  qui  sort 
d'ici  et  qui  vous  envoie  mille  compliments,  m'a  assuré  l'avoir  vu, 
mais  il  ne  le  lut  point.  Peut-être  pourriez-vous  parvenir  à  le  lire,  en 
demandant  des  renseignements  à  l'auteur  même;  peut-être  même  à 
en  tirer  copie. 

J'espère  que  vous  me  rendrez  la  justice  de  croire  que  l'idée  acadé- 
Diique  n'a  fait  ancune  impression  sur  moi  :  il  y  a  mille  impossibilités 
cooune  pour  les  canons  de  H.  deTurennc,  et  la  première  est  mon  in- 
e  extrènte:  Mais  j'y  vois,  eomme  vous,  les  preuves  frappantes 
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d'une  chaleur  dont  on  peut  tirer  grand  parti  en  l'appliquant  h  de  pluK 
tntéreHantg  objets. 

Serait-il  pwsihle,  Monsieur,  que  vous  visiiet  le  ministre  chargé  de 
04  département?  il  sarait  important  de  le  sonder,  non  sur  l'envoi  d'un 
solliciteur,  car  il  s'y  opposerait,  mais  sur  ses  dispositions  h  cet  égard. 
Quoique  la  cour  soit  très  occupée,  il  semble  qu'il  pourrait  détacher 
une  audience  de  demi-heure.  Uon  père  prit  la  liberté,  il  y  a  ua  mois 
ou  environ,  de  lui  envoyer  une  lettre  :  c'est  an  enfant  perdu  lâché  en 
avant  e«mme  tant  d'autres,  et  dont  on  n'a  jamais  de  nouvelles.  On 
amire,  du  reate,  qu'il  voit  bien  et  en  houmie  supérieur. 

Il  me  semble,  Monsieur,  que  vous  ne  vous  êtes  proposé  de  revenir 
«s  provlnoe  qu'au  mois  de  novembre  :  je  serais  trôs  flatté,  et  mon  im* 
patienoe  enoore  en  serait  satisbite,  si  vous  daignia  m'honorer,  d'ici 
là,  d«  quelqueft^nes  de  vos  nouvelles.  Elles  me  fourairout  t'oocasiw 
4t  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  de  voue  offrir  les  assurances  de  U 
eonaidératiOB  reepeetueuse  avec  laqudle  j'ai  l'honneur  d'être. 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
RA8A0T  DG  UINT^STIENNE, 

Hsn  pèr«  m'a  thargé  de  vous  itrésenter  ses  hommages  empreseée. 

l'ai  r«ça,  du  reste.  Monsieur,  une  lettre  entièrement  honnête  «t 
pleine  de  bonté  du  militaire  i  II  m'a  écrit  snr  m  reute,  et  m'apprend, 
en  peu  de  mots,  qu'il  voue  a  eherehé,  trouva,  vu  et  t 


'Vil.  ReAttut  de  Saint-Etiennê  i  M.  de  Poitevin. 

NtimM,  Si  sapl«robrel7SS. 
Honneur, 

l'ai  appris,  par  mon  frère,  votre  passive  rapide  en  notre  ville,  et 
j'ai  eu  bien  du  regret  de  n'en  avoir  pas  été  averti,  empressé  que  j'au- 
rais él6  de  vous  aller  rendre  mes  devoirs,  et  de  causer  avec  vous  sur 
les  objets  intéressants  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  occuper.  Je 
vous  aurais  rendu  compte.  Monsieur,  de  ce  que  J'ai  tiait,  relativement 
au  conseil  que  vous  me  donniez  d'engager  nos  amis  à  se  cotiser  pour 
mon  voyage.  l'écrivis  à  un  ami  de  Bordeaux  qui,  ayant  parlé  h  deux 
ou  trois  des  principaux,  seulement,  en  obtint  mille  livres  pour  leur 
contingent  de  trois  mille  livra  qu'Hs  jugeaient  nécesnirM  aux  frais 
An  voyage  et  d'un  séjour  de  Edx  mois.  C«ux  d'ici  seront  disposés  à 
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doDoer  une  somme  pareille.  IL  resterait  Honueurj  à  voir  si  quelques 
amis  de  MoDtpellier  pourraient  birc  un  pareil  soeriiice  A  la  chose  pu- 
Mique.  Cette  ooiUribution  ne  devrait  point  Atre  lev^e  sur  un  grand 
nombre  de  t<tes,  parée  que  chacun  voulant  en  savoir  l'objet,  ce  ne 
serait  plus  un  secret,  et  le  voyage  devenant  inutile  et  peut-être  dan- 
gereux pour  moi,  j'y  renoncerais.  Je  pense,  Monsieur,  que  Je  ne  dois 
peint  avoir  l'air  d'aller  dani  c*  pajrs^à  en  qualité  d'agent.  Ce  serait 
un  voyage  de  curiosité  qu  de  plaisir  et  personne  ne  se  tenant  en  garde 
contre  moi,  je  pourrais  Aire  les  aRkires  des  int£rcs}és  sans  qu'il  y  eût 
aucune  prévention  ràcbcusc. 

Les  amis  de  Bordeaux  et  cetu  d'ici  prennent  donc  dana  un  de 
leurs  rowla  de  r^rva  où  l'on  peut  puiser  pour  Isa  graids  beaoina.  Il 
est  partout  de»  Uga  que  lei  testateora  destinèrenf  aux  pauvres,  on  A 
l'Eglise  indiffère mment,  et  partant  un  petit  nombre  de  notables  peu- 
vent prendre  sur  eux  d'appliquer  ces  Tonds,  dans  de  grandes  occa- 
sions, &  des  objets  qui  iot^retseKt  touf«a  les  Eglises.  Je  ne  sais.  Mon- 
sieur, ai  vous  verrez  la  chose  de  mânie,  et  je  souhaiterais  de  savoir 
votre  avis  là-dessus. 

n  importerait,  cependant,  de  savoir,  avant  tout,  si  vous  penistez 
à  croira  que  le  voyage  est  nécessaire,  et  dans  quel  temps.  Ayant  été 
sur  les  lieux,  personne  nepeulmieuion  juger  que  vous,  et  votre  sen- 
timeat  servira  puissamment  k  déterminer  le  nétre. 

Flatté  d«s  relations  que  ees  eirconstances  m'autorisent,  Monsieur, 
à  entretenir  avec  vous,  je  m'estimerais  inflniment  heureux  qunnd  je 
n'en  reeueiUerais  que  cet  avantage  partieuËer. 

J'ai  l'honneur  d'étr«  avec  une  respectueuse  considération. 


Votre  très  bumUe  et  trèt  ohéisiant  serviteur. 

lUBAOT  BE  SAINT-ETIENNE. 

Rabaut-Sùnt-Ellenne ,  alors  pasleur  i  Nîmes ,  vbt  à  Paris  en  déwnibre 
17S5,  avec  un  mandat  spécial  desEgli&es  pour  travaillera  obipnir  l'i^UI  dvil 
des  protestants.  Les  consistoires  de  nonipelller,  >larsciUc,  Bordeaux  et 
Nlaies  flrent  les  Trats  de  ce  voyage.  Le  moment  était  propice.  "  U  parte- 
œnt  de  Parts,  dit  fiolssy-d'Anglas,  avait  ié^  reçu  des  propodlions  ft  oa 
auiet  da  plusieurs  de  ses  oeabrts  (4),  la  plupart  connus  par  leurs  seatliatsta 
reli^eux,  et  ne  les  avait  pas  repoussées.  Il  y  avait  <lans  le  conseil  du  roi  des  ' 
inagis(nts  distingués  par  leurs  talents  f.\,  leur  Influence,  qui  panissaient 

(1)  L«c(»HA1tande  Bretigaièm  ttBiAsrt  <t  Mat-Vineant. 
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disposés  i  appuyer  Mlle  noble  cause,  déjà  ga^e  dans  l'opiDion  publiqtic 
par  les  écrits  des  i^ilosoplies  et  des  hommes  de  leilres  les  plus  célèbres; 
l'impulsloD  était  donnée  et  il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  se  laisser  con- 
duire par  elle.  Les  conseils  et  U  protection  du  marquis  de  Larayette,  k  qui 
ses  belles  actions  assuraient,  bien  plus  que  son  rang  et  sa  naissance,  une 
grande  influence  sur  les  dépositaires  de  l'autorité  royale ,  déterminèrent 
Rabaut-SalDl-Elienne  i  venir  à  Paris  solliciter  un  grand  acte  de  Justice  que 
réclamait  dans  ce  même  temps,  avec  tout  l'ascendant  de  sa  renommée  et  dn 
sa  vertu,  le  sage  et  iramonel  Malesherbes.  ■■  Eu  effet,  le  député  général  des 
Eglises  se  mit  en  rapport  avec  Malesberbes,  Brcteuil,  Buberi-Saint- Vincent 
étautres.(K  Borrel,  Biogr.  de  Paul  Rabaut  et  de  tes  trois  fils,  p.  139). 
A  peine  Salnt-EUenneéUit-U  parti,  que  Paul  Rabautrevuldes  nouvelles  alar- 
nanles.  Il  faut  se  rappeler  qae  lesloisdesang  qui  avaient  Tait  mettre  A  mort 
un  pasteur  et  trois  geotlishonmies  quatorze  ans  auparavant  (BuU.,  L  II, 
p.  481),  n'étaient  point  abolies,  et  que  le  dei^é  en  réclamait  le  maintien. 
Les  angoisses  paternelles  du  vieux  pasteur  du  désert  douDërent  lieu  a  la 
correqwndance  Inédile  et  touchante  que  nous  publions  ici. 

VUI.  Paul  Rabaut  à  M.  de  Lafayette. 

Ntmca,  11  janvier  ITW. 
Monsieur  le  marquis. 
Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  exposer  mes  inquiétu- 
des ;  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  ensuite  la  bonté  de  les  calmer. 
La  personne.  Monsieur  le  marquis,  qui  était  si  impatiente  de  vous 
atler  joindre,  dwt  être  ou  sera  lùentàt  auprès  de  vous^  étant  partie  de 
Lyon  le  6  du  courant.  Son  voyage  a  une  putdicité  et  fait  une  seosa- 
tiM  h  quoi  l'on  ne  devait  pas  s'attendre.  Ce  qui  cause  ma  peine,  c'est 
qu'attendu  les  idées  que  se  font  là-dessus  certains  fanatiques,  j'ai  lieu 
de  présumer  qu'ils  auront  écrit  ou  foit  écrire,  soit  à  H'  l'archevêque, 
soit  à  d'autres  colliers  de  l'ordre,  et,  qu'envenimant  les  choses  à  leur 
ordinaire^  on  n'use  d'arliAce  pour  bire  arrêter  le  voyageur. 

Voilà,  Monsieur  le  marquis,  quel  est  le  mat  que  je  crains.  Quant 
au  remède,  le  meilleur,  à  mon  avis,  serait  que  l'on  put  mettre  le  voya- 
geur sous  ta  protection  de  quelqu'un  des  ministres  de  Sa  Majesté. 

Je  vous  soutiaite,  Monsieur  le  marquis,  santé,  prospérité,  bonheur 
dans  toutes  vos  entreprises.  J'embrasse  le  voyageur,  et  sa  mère  en 
bit  autant.  Lorsque  les  mesures  seront  prises,  et  qu'il  n'aura  rien  à 
craindre,  il  aura  soin  sans  doute  de  me  l'apprendre  :  c'est  un  baume 
dont  ma  plaie  a  besoin. 
Je  BUIS  avec  des  sentiments  dsitinguês  d'estime  et  de  vénération. 
Monsieur  le  marquis,  votre  dévoué, 

PAtL  aABAUT. 
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|\.  RépoitneâeM.dejMfayeHeàPtadRabtaa. 

Parle,  le  9t  Jinvier  ITU. 

Si  je  n'avais  reçu.  Monsieur,  une  visite  de  M.  de  Saint-Etienne,  il 
m'edt  été  difficile  de  comprendre  la  cause  de  vos  inquiétudes;  mais 
il  m'a  dit  «i  ic  son  voyage,  quoiqu'il  n'aH  d'autre  but  que  de  faire  im- 
primer un  liire  et  v<Hr  quelques  savanb,  était  différemment  inter- 
prété i  Nismes;  Tarrivée  de  H.  de  Périgord  aura  détruit  cette  idée, 
puisqu'il  est  l'organe  naturel  de  vos  intérêts ,  et  que  son  caractère, 
encore  plus  que  sa  place,  lui  assure  toute  votre  confiance.  J'ai  été  très 
flatté.  Monsieur,  de  celle  que  vous  me  témoignez  en  son  absence,  en 
me  communiquant  vos  craintes  sur  le  sort  de  votre  fils.  Mais  je  suis 
bien  tranquille  à  cet  égar.i,  A  les  bruits  que  vos  ennemis  répandent 
ne  pourraient  nuire  qu'i  votre  cause,  en  réveillant  les  malintentiiHi- 
nés  sans  augmenter  le  zèle  de  vos  amis.  Permettez  que  je  vous  renou- 
velle ici,  Monaeur,  l'assurance  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être. 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

LAFAYETTE. 

Le  langage  quelque  peu  mystérieux  de  ces  leUres,  où  l'on  dissimule  le 
bal  réel  du  voyage  de  Saint-Etienne,  était  une  nécessité,  le  secret  des  lettres 
n'étant  nullement  respecté  par  la  police  tr6s  peu  scrupuleuse  de  ce  temps. 
Les  denx  correspondants  s'entendaient  parTaltement,  malgré  ce  mystère. 

Le  comte  drt  Pérlgord  avait  poussé  la  tolérance  )usqu'ï  avertir  aonvral 
Paul  Rabaut,  par  son  subdétéguë,  de  ce  qui  Intéressait  le  plus  les  proies- 
Unis  (CE).  Coquerel,  HUt.  des  Egt.  dit  Dit.,  t.  II,  p.  S39}.  Il  élalt  absent,  et 
cette  circonstance  redoublait  les  craintes  du  vieux  pasteur  pour  son  ais. 

L'ouvrage  de  Saint-Etienne,  dont  l'impression  servit  de  prétexte  i  son 
voyage,  était  celui  qu'il  publia,  en  effet,  chez  de  Bure,  en  t7S7,  ses  Letlrti 
à  Bailly  sur  thintolre  primitive  de  la  Grèce. 

C'est  aux  mémoires  du  général  que  sont  empruntées  les  pièces  suivantes, 
qui  adiivent  cette  lilsloire  de  l'émancipation  civile  de  nos  pères. 

X.  M.  de  Lafayetie  au  général  Washington. 

Pari»,  16  octobre17U. 
Vous  serez  bien  aise  d'apprendre  que  j'ai  de  grandes  espérances  de 
voir  la  situation  des  protestants  de  ce  royaume  Tort  améliorée  ;  non 
pas  nssurcmcnt  autant  qu'elle  devrait  l'être,  mais  les  absurdes  et 
cruelles  lois  de  Louis  XIV  seront  grandement  amendées 
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XI.  M.  de  Lafayetle  a»  ginirid  Washington. 

Pariii,  7  Kvrier  i7B7. 
Il  n'est  pas  probable  que  liffoire  des  protettants  soit  soumise  aux 
notables;  elle  pourrait  y  écb»aer  par  In  réolametions  du  olei^  K 
d'Oa  parti  bigot.  Nous  arriverons  ft  noire  but  de  manière  ou  d'autre, 
j'elpère,  avant  peu..  Rien  n'tmpicbe  que  le  ftoi,  s'il  se  met  aihdeGnu 
dé*  ^lai&tes  des  opposants,  qui  ne  peuvent  qu'intriguer  et  crier,  ne 
décide  à  lui  seul  cette  importante  question.  Puisque  nous  avons  les 
inconvénienli  du  pouvoir,  ajons-en  cette  fois  les  bénéSoes.  Ce  serait 
d'autant  plus  aisé  que  U  clergé,  s'il  n'était  pas  consulté,  ne  cherche- 
rait nullement  it  y  mettre  obstacle,  et  qu'un  systbme  plus  libéral  se- 
rait «ooronne  au  \twa  puUic... 

"  Le  22  février  1787,  lorsque  Louis  KVI  oavrll  a  Versailles,  dans  l'hûlcl 
des  Menns,  l'assemblée  des  Pjolables,  Galonné  prononça  an  discours  oft  le 
râgne  de  Louis  XIV  était  appelé  ■ceré^éclaiant....  oa  l'Eut  s'appauvris- 
<-  sait  par  des  victoires,  tandis  que  le  royaume  se  dépeuplait  par  k'inUM- 
"  rance.  " 

•  Ce  désaveu  éclatant  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  cette  condam- 
nalion  du  système  catholique,  attestait  que  le  gouvernement  était  résolu  i 
réparer  au  moins  en  partie  la  grande'  iniquité  de  4685,  et  à  remplacer  une 
tolérance  de  fait  par  la  reconnaissance  d'un  droit..  Depuis  plus  de  vingt  ans 
le  parlement  avait  établi  en  jurisprudence  de  déclarer  non  recevable  qui- 
conque attaquait  la  légilimilé  des  enfants  nés  des  mariages  protestants..!. 
Le  parlement  avait  prislesdevanls,  désialln  de  1778,  el  délibéré  sur  la  pré- 
sentation d'un  vieu  an  Rot,  pour  la  constatation  authentique  des  mariages, 
naissances  et  décès  des  non-catholiques.  Louis  XVI,  sous  l'inlluence  du 
dcrgé,  avait  empi^ulié  la  compagnie  de  donner  suite  à  celle  délibération  qu'il 
approuvait  dans  le  fond;  mais,  depuis,  l'opinion  était  df  venue  tellement  im- 
pÉri(^use.  qu'on  n'osait  plus  n'^ utcr,  et  le  parlement  vouait  d'émettre,  le 
2  fi'vrier  17a7,  le  vœu  projeté  en  déw->mbn!  1786,  ailit  d'enlever  au  minislre 
riionneur  de  l'initiative.  >■  (IHsl.  de  I-r.  de  H.  Martin,  1.  XIX,  p.  *80.) 

XH.  M.  de  Lafoyetle  à  M.  John  Jay  (\). 

Psrie,  B  mai  1787. 
Le  dernier  jour  do  notre  session,  j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  dans 

s.  Ou  sait  qu'il  était  lui-mâme  petit-fils  de 

„._    , ,.   ...  enns,  qu'il  hit  un  des  plu»  dlfcn es  présidents 

du  cnnt;[^  de  Pliilul«l[>liiepaDdiuit  la  guemile  rindt'pendnnw,  en  IT7S,  et  qu'il 
vint  ensuite  ï  Paris,  crmunc  l'iiu  des  qjatre  commissaires  des  EtatsUiii»  qui 
«frnËrflDt,  Id  30  novembro  t7ta,  les  arliclH  prillmloairM  du  traita  d«  Vertsilln. 
Les  trois  autres  étnieiil  Benjamin  Franklin,  Jean  Adnms.elJâan  Laurans,  encert 
un  ButroHtid«f^rugl*«deFrance.  (f.Ch.Weiw,  1. 1,  (18,  »îl.) 
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mon  bureau  deux  motions  presque  unanimement  accueillies;  l'une  en 
faveur  des  citoj'ens  français  protestants,  l'autre  pour  une  révision  des 
lois,  particuliè renient  des  loiscriminelles.  Je  vous  envoie  la  résolution 
prise  ^r  le  bureau;  ello  a  été  présentée  au  roi  par  le  comte  d'Artois, 
notre  président,  et  gracieusemeot  reçue.  Cda  me  t&ii  d'autant  ph» 
de  plaisir  qu'une  tentative  du  mème'genre,  eooeemant  lee  proteft- 
tants,  avait  échoué  devant  le  parlement  de  Paris.  Nous  sommes  si  loin 
de  la  liberté  religieuse  que,  même  en  parlant  de  tolérance,  nous  de- 
vons mesurer  nos  expressions.  J'ai  été  libéralement  secondé  par  un 
savant  et  vertueux  prélat,  l'évëque  de  Laugres,  qui  a  parlé  admira- 
blement sur  la  motion  religieuse  que  J'avais  introduite.  Vous  verrez 
que  le  bureau  l'a  escortée  de  bien  des  compliments  pour  la  foi  ro- 
maine  

ASSUBLé*  DBS  NOTABLES  DB  17S7. 
Eilriil  du  proM>-iFtiiil  de  11  tétnce  du  2i  maF. 

«  H.  de  l^ayetie  a  proposé  de  supplier  Sa  Itliycsté  d'accorder  l'état  civil 
auK  protestants  et  de  donner  la  réforme  des  lois  criminelles.  Il  a  demandé 
la  permisuon  de  lire  un  projet  d'arrflé  â  cesi^el " 

•  Cette  motion  aurallvraisemblablement  échoué,  dit  l'éditeur  des  ^/^mofr» 
(1.  II,  p.  179),  fi  LafayettG  n'avait  pas  été  appuyé  par  l'évâque  de  Langrcs 
(H.  de  la  Luzerne,  plus  tard  cardinal).  «  J'apiioie,  dit  ce  prélat,  la  demande 
<  de  >I.  de  Lafayette  par  d'autres  motifs  que  les  siens  ;  il  a  parié  en  phîlo- 
I  soptae,  je  parlerai  en  évéque  ;  et  je  dirai  que  j'aime  mieux  des  temples  que 

•  ùes prêches,  et  dsi  ministres  que  Aei  prédicans.  •  ...  «Le  clrrgé,  dll  La- 
Êiyette,pénétrédesgrandsprincipesquelesPèreEde  l'fgllse  se  sont  honorés 

•  de  professer,  applaudira  sans  doute  à  cet  acte  de  justice.  »  On  se  rappela 
vraisemblablement  que  roules  les  assemblées  du  ulergé,  lors  même  qu'elles 
étaient  présidées  par  des  prélats  professant  l'incrédulité,  tels  que  les  arche- 
vêques de  Nart>onne  et  de  Toulouse,  n'avaient  cessé  de  demander  l'cxécu- 
Uon  rigoureuse  des  atroces  ordonnances  portées  contre  les  protettaats  mis 
les  rt'-gnes  de  Louis  XIV  et  de  Loofs  XV.  Monseigneur  (  depuis  le  roi 
Charles  X),  président  du  bureau,  après  quelques  timides  observations  ten- 
dant â  une  fin  de  non-recevolr,  ayant  demandé  les  avis,  ils  se  trouvèrent 
vnanirtui  pour  adopter  la  motion  de  M.  de  Lafayette. 

Arrêté  pris  le  ii  mai',  réiigt'  par  Lafayette  et  présmli  au  Boi. 

R  Le  bureau,  pénétré  d'une  vive  et  respectueuse  conflance  dans  l'équité  et 
la  bonté  du  Roi,  croit  ne  devoir  pas  se  séparer  sans  solliciter  son  aticniion 
sur  trois  objets  étrangers,  il  est  vrai,  au  travail  du  bureau,  mais  &i  impor- 
tants i  l'humanité,  etc.,  etc.... 

I.  Une  partie  de  nos  concitoyens,  qui  n'a  pas  te  bonbeur  de  professer  la 
religion  catholique,  se  trouve  Être  frappée  d'une  sorte  de  mon  civile. 
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Le  bun-au  coiiiiuil  tru)i  l>i<>ii  le.  cœur  du  Roi  pour  n'être  pas  pMrsoadé 
qa'U  désirp  Taire  uimi'r  ia  vr.i'te  religion  i  lous  ses  sujets,  dont  if  esl  le  père 
commua  ;  il  sait  que  la  vérité  se.  soutient  de  sa  propre  forœ  ;  que  l'erreur 
seule  a  besoin  «l'employer  la  contrainte,  et  Sa  Majesté  joint  les  dispositions 
d'une  tolérance  bienraisanle  i  toutes  les  venus  qui  lui  ont  mérilë  l'amour 
de  la  nation. 

Le  bureau  s'empresse  de  présenter  A  Sa  Majesté  ses  sollicitations  pour 
que  c«tte  portion  de  ses  sujets  cesse  tle  gémir  sous  un  régime  de  proscrip- 
tion également  contraire  à  l'inti^rét  général  de  la  population,  à  l'industrie 
nationale  et  à  tous  les  prinupes  de  la  morale  et  de  la  |>olitlque • 

XIII.  M.  de  Lafnt/eite  au  générai  Washington. 

«  février  nsB. 
L'édit  qui  donne  aux  sujets  non-catholiqties  du  Roi  un  état  civil  a 
été  enregistré  (le20  janvier).  Vous  jugerez  aisément  combien,  diman- 
che dernier,  j'ai  eu  de  plaisir  à  présenter  à  une  table  ministérielle  le 
premier  ecclésiastique  protestant  qui  ait  pu  paraître  à  Versailles  de- 
puis la  Révocation  de  1685.... 

Il  s'agit  probablement  de  Rabaul  Saint-Elienne,  Invité  k  la  table  de  Ma- 
lesberbes  à  l'occasion  de  l'édit  donné  â  Versailles  en  novembre  1787  et 
enre|istré  au  parlement  )e  19  Janvier  178g. 


MÉLANGES. 


PltAOHBTVV  D'EXHORTATION 

AUX  FIdIlBS  PHOrBïTAUTS   DBKEOHRS   BM   FRANCS   APRÈS   l.A   RÉVOCATIOH 
DR  l'énn  DB   KAMTBS. 

M.  le  pr  Melon,  de  Caen,  nous  a  communiqué  en  original  ce  Tragraent 
qui  offre  toutes  les  apparences  d'une  copie,  faite  <lani<  le  temps  même  oA 
drculèrent  beaucoup  de  ces  exhortations,  émanant  de  la  plume  des  coura- 
geux apAtres  du  Désert,  les  Brousson,  les  \nloine  Court,  les  Paul  Rabaut, 
et  tant  d'autres. 

Fragment. 
«.  Voiey  le  dernier  combat  que  vous  avez  à  soutenir  :  soyez  fermes, 
et  vous  verrez  triompher  la  Vcrité. 
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■  On  (ait  eDt«Ddre  au  Roy  que  ce  n'est  pas  nécessaire  de  vous  rétablir, 
parce  que  vous  avez  embrassé  aTecEiDcérité  la  reli^on  catholique  ro~ 
maine,  eicepté  quelques-uns  seulement  dont  la  foy  est  encore  chance- 
lante. Comme  vos  Trères  ont  soutenu  le  contraire,  on  veut,  maintenant, 
TOUS  éprouver;  mais  soyez  fermes  pour  vous  et  pour  vos  enrants.  Imi- 
tez la  piété  des  Bdelles  Hébreux,  qui  receurent  avec  joye  le  ravisse- 
ment de  leurs  biens,  et  celle  de  vos  fl'ères  qui  sont  sortis  du  royaume 
et  qui  ont  préféré  leur  salut  à  tous  les  avantages  du  siècle  ;  faites 
même  connoistre  que  vous  êtes  en  état  de  souRrir  la  mort.  Sy,  au 
commencement  de  vos  malheurs,  vous  eussiez  témo^né  de  la  fermeté, 
on  ne  vous  auroit  pas  poussés  à  bout.  Vous  sçavez  que  vos  ennemis 
même  vous  ont  reproché  votre  làcbeté,  et  que  le  Roy,  en  faisant  en- 
suite mettre  en  lit>erté  ceux  qui  avoient  persévéré,  témoigna  par  là 
qu'il  faisoit  plus  de  cas  de  ceux  qui  estoient  demeurés  fermes  que 
des  autres.  Dieu  vous  a  pardonné  votre  péché,  parce  que  vous  avez 
réclamé  sa  miséricorde,  et  que  vous  avez  repris  du  zellc  ;  sy  vous  l'a- 
bandonnezencoredanscetlenouvclle  épreuve,  il  n'y  auroit  plus  de  saint 
pour  vous.  Fortifle^vous  au  Seigneur;  soyez-lui  fldelles;  fortifiez- 
vous  aussy  les  uns  les  autres;  faites  connoistre  que  vous  aimez  plus 
votre  Dieu  que  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde;  con- 
fiez-vous en  Lui,  et  II  ne  vous  abandonnera  point;  II  aura  pitié  de 
vous  et  de  vos  enCants.  Encore  tant  soit  peu  de  temps,  et  Celui  qui 
doit  venir  viendra  :  votre  cfaeute  avoit  scandalisé  et  alBigé  tous  les 
Hdelles  du  inonde.  Ils  ont  ensuilte  été  édifRés  et  consolés  lorsqu'ils  ont 
apris  que  vous  avez  repris  du  zelle  et  que  vous  vous  étiez  relevés. 
Maintenant  ils  ont  les  yeux  sur  vous  pour  voir  sy  votre  zelle  est  sin- 
cère. Sy  vous  les  édîAez  par  votre  coustance,  ils  crieront  sans  cesse  à 
Dieu  pour  vous,  et  ceux  qui  peuvent  le  foire  intercéderont  pour  vous 
enversvotre  grand  monarque. 

>  Sy  on  vous  demande  donc  de  quelle  religion  vous  êtes,  il  Ihut  qn  e 
vous  répondiez  que  vous  n'avez  jamais  eu  d'autres  sentiments  que 
de  la  religion  réformée  dans  laquelle  vous  avez  vescu  ;  que  tout 
ce  que  vous  pouvez  avoir  dit  ou  tait  de  contraire  n'a  été  que  par 
force,  et  que  vous  suppliez  très  humblement  vostre  grand  monarque 
de  vous  permettre  de  vivre  et  de  servir  Dieu  selon  les  mouvements 
de  vos  consciences,  d  {Inachevé.} 
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Lmt  ÊUÊWwim  MOMBLH  nm  i/amuml  oouknv, 

LEIRS    VICISSITI'DES,    DEPl'IS    ti    SAIKT-BlRTHéLBHT    IUEQU'a    KOS   JOtU. 
L*Nr  r«lBUcr»tl*a  k  ChâtllU»««*wL«lKs  «■  18»]. 

C'est  par  une  destinée  bien  difme  de  remarque,  anuréae&l,  que  le  IM*- 
iDciil  olûKraphe  du  grand  amiral  huguenot,  massacré  A  la  Saint -Barthélémy, 
a  l'iliappè  h  cvlic  dt'SlruHion,  qui  semblait  Inévitable  dans  une  telle  caïa- 
stm|)he,  et  a  éie  transmis  presque  intact  jntqu'i  soui,  ainsi  qu'on  l'a  tu  ex- 
pliqué  dans  l'ariUJi'  dont  neiic  pr^rii'use  [tifce  a  élé  l'objej  (1- 1.  P-  260J.  Et 
Cl*  n'est  pas  un  fait  moins  sinj;iilier  et  moins  extraordinaire,  que  le  corps 
mutHé  de  l'amiral,  après  aToir  été  traîne  aux  iiémonles,  «posé  aux  foureMs 
jKitlbulaires,  aprt's  avoir  subi  les  dernit're.s  Ignominies,  ait  été  en  définitive 
préservé  de  l'anéantissemeiLt  auqurl  il  semblait  infailliblement  rondamné,  et 
que  ce  tronc  informe,  celte  pourriture,  v»  "  je  ne  sais  quoi  qui,  suivant  l'ei^ 
pression  de  Dossuel,  n'a  de  nom  dnits  aucune  langue,  "  se  soit  transmis  de 
lien  en  lieu  et  de  main  en  main  Jusnii'â  nos  jours,  et  mieux  consené  depuis 
(rola  siècJes  que  tant  d'autres  iijusires  dépouilles  solKneaseomil  encUsâén 
dans  de  riclies  mausolées! 

On  sait  que  la  léte  de  Coligny  fut  coiiirf.i,  portée  à  Charles  IX  (ou  S  Ca- 
therine de  Médicts),  et  «mbauniée  sans  Joute  par  son  ordre,  pour  être  en- 
voyée an  pape.  >lais  on  ne  peut  dire  m  elle  y  parvint,  car  i!  existe  à  la  Bi- 
bliolhè{|ue  impériale  (fonrls  Lanrplot,  n"  6i,  p.  Sli}  l'accusé  de  réception 
d'une  ieltre  de  Charles  IX  enjoignant  au  gouverneur  de  Lyon,  Mandelou 
(l'arrester  un  "  Itommc  qui  est  pariy  de  par  delà  avec  la  leslf  qu'il  auroil 
"  prinse  à  l'amiral,  après  avoir  csië  tué,  pour  la  porter  a  Rome,  •  et  Han- 
delol  promet  de  faire  exécuter  l'ordre  du  roi,  b'Q  se  peut,  rnaîB  ea  avertii- 
sant  que,  quatre  Iteures  avant  l'arrivée  de  la  lettre,  un  écuyer  de  Guise  av^lt 
dé];1  passé  par  Lvon,  sif  n;nd;ini  H  Rome  (^]. 

On  sait  aussi  que  le  maréchal  de  Montnor«ic7,  cousin  de  Coligny,  quatre 
ou  (inq  jours  apr?s  le  n  août,  envoya  nullammeni  ses  gens  à  Moutfaueon 
pour  enlever  du  Rlbet  les  restes  méconnaissables  du  cadavre.  Il  les  flt  d'a- 
bord renfermer  dans  une  caisse  île  plomb  ei  déposer  en  Uea  de  aùnsK  1 
Cbnniilly,  en  uluudanl  iju'il  put  les  faire  transporter  à  Montauban,  d'oil 
François  de  Coligny  les  rapporta  au  château  de  ChftllIlon-sur-LoiBg,  au- 
cienue  demeure  uc  l'smiral,  après  3a  rébaliilitalioD,  le  to  juio  ifittB. 


0  J'ny  reçu,  Sire,  lalelira  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Uajesté  m'escrira,  par  laqnalle 
n  eUa  me  mande  n  voir  esté  adverlve  qu'il  y  a  nng  nomme  qui  «1  partjnepïe 

■  ilrlA  avec  la  Itsie  qu'il  aurait  prirut  à  Camiral,  après  avoir  esté  tué,  /xwr  la 
»  portera  ftome,  et  (te  prenJre  garde,  quaniil  ledkt  homme  arrivera  eu  ceste  Ville, 

■  da  rain  arrssler  et  luy  otlet  ladite  teaie:  à  quoi  J'uj  ineontlnant  donné  ai 
n  bon  ordre  que,  l'il  m  [irÉsente,  1c  coinmandemenl  qu'il  iJaisiaVostre  Uajeitj 
«m'en  laireseraeasulvy.  Il  n'wt  pe«B<  «et  }oars-cliwrce»U  ville  aatr«  perasaM 
c  pour  s'en  aJlcr  du  coatû  de  Home  que  ung  escuïac  de  U.  de  Cuise,  noaurf 
«  PaulE,  kqufl  esloll  parti  quatre  heurœ  auparavant  du  jnur  mesme  qne  ]e 
n  roceus  ladicle  lettre  de  Vostre  Majesté,  etc.  Si^ .'  Ujjwnloi-  > 

Le  même  Mandelot,  dans  une  lettre  du  !  septembre,  prie  le  Hoi  de  ne  ya»  l'ou- 
blier dans  les  dons  que  tera  S.  M.  àei  biens  de  ceux  de  la  religion.  C'est  l'em- 
pre»ement  ordinaire  des  uiasslns  i  hériter  d«  lenn  victiniet. 
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•  Là,  dit  M.  Alexandre  l.efioir(4),  ils  restèrent  dans  l'oubli,  jusqu'au 
48  août  1786,  époque  à  laquelle  M.  de  Montcsquiou  (i)  les  obtint  de  H.  le 
duc  de  Luxembourg,  seigneur  de  ChAiillon  (3),  el  les  fit  transporter  A 
Haupertuis  et  déposer  dami  un  sarcophage  de  marbre  uoir,  élevé  dans 
une  chapelle  sépulcrale  de  forne  antique,  taillée  en  grès,  qu'il  avait  Tait 
■  construire  exprés  dans  son  paru,  au  bord  d'une  pelile  ri\iére.  Des  Inscrip- 
tions rrtraçalent  aux  voyageurs  les  hauts  faits  et  les  malheurs  de  celui 
qu'elle  renfermait.  C'rst  ainsi  que  nous  Turent  consenées  Ifs  dépouilles 
mortelles  du  grand  Coligny. 

■  Pfiidant  le  cours  do  ta  rivolulion,  M.  de  Montesquiou  aïoiirut,  et  cette 
belle  itrre,  le  cblleau,  raéoie  le  totnbeau  de  l'amiral,  passèrent  dans  les 
Biaina  de  (dusieurs  acquéreurv,  peu  faits  pour  apprécier  les  muaumcnts  des 
•ns,  et  trop  atides  calculsteurs  ponr  conserver  le  chSteau  et  la  lerre  de 
Hhuperlnts  :  tout  Tut  4étnoll  et  vendu.  Prévenu  de  ce  qui  se  pnsKiit,  je  con- 
nus le  projet  de  sauver  de  cette  destruction  la  chapelle  sépulcrale  de  Collgny, 
et  je  ni*DCCUpai  de  suite  des  movens  de  la  faire  transporter  i  Paris,  et  de 
la  réédtSer  dans  le  Jardin-Elysée  du  musée  des  Monuments  français.  Que  de 
soMveflini  la  va«  de  ce  monument  ne  fait-elle  pas  oaitre  I  Sur  l'une  des  faces, 
l'inscriptioR  suivante  est  gravée  sar  une  tibie  de  grès  en  gros  caraciéreH  : 
Ici  reposent  et  son(  honorât  enfin, 
Aprèl  piut  de  deux  liMes, 
Le*  reilet  de  Gtapard  de  Coligny, 
Amiral  de  France, 
Tuf  à  la  Sniil'Harthélemy, 
Le  XXIV  ooai  M.  O.  LXXIt. 
«  Le  sarcoi^iace,  plitcé  à  1  intérieur,  est  «l'une  noble  siinplkilé  ;  il  est  de 
marbre  noir,  supporié  parties  pattes  di' lion  de  la  m  i^  me  malièrc  et  cou - 
roiwé  par  une  urne  aussi  de  marbre  noir,  au-dessus  de  Inquelle  on  lisait 
l'inaoription  suivante  fravAe  sur  une  plaque  de  cutvn;,  qui  a  été  armchée  du 
lOiÂeia  el  eiievée  : 

ilagiti  iUlut  Franclx  /tdmiralU  Gatparis  a  Culiniaco,  Jinjutce  bci 
JmniiU  Msa,  in  Mpem  reswrreetionit,  /Uc  ttmt  deposita;  anima  autem 
4ipmt  Denm,  pro  qno  cotwfonffasfme  pugnnrH,  recep/a  esl. 

«  Suf  les  panneaux  de  Weu  tunpiln,  qui  ornent  l'intérieur  de  la  chapelle, 
on  lit  des  fragments  de  la  Ihnrlaile  sur  la  mort  de  Coiigny.  D'abord  le 
suivant  : 

Ca  ti^ros  malhenreai,  xins  armn  et  Mns  défCnM, 
Volatil  qu'il  hul  périr,  et  périr  tani  vengeance, 

(t)  Huiéa  du  Monutnitnu  français,  tu-r.  Parla,  1805.  T.  IV,  p.  SU. 

(ï)  Le  marquis  do  Montpaquiou-Fiicnsac,  lipiitenanl-ffénéral,  memlji  c  de  l'Acs- 
démte  françiiise,  df|iulé  par  la  nol>li-s5e  àt  Paria  aux  Etats- généraux  en  178B,  et 
]'un  de»  preinivrE  de  kou  ordre  qui  se  n^tuiircnl  an  liers-État.  datait  un  hommo 
de  mAriti,  d'an  ««prit  libéral,  du  snlimenls  généreux. 

()]  C'usl  wi  1G9I,  qu'Elitabeth  da  Hontmoreucy,  issue  dn  Ga!|>ard  da  CoUgny, 
qustrii'ime  du  nom,  tué  au  combat  Ar.  Cbaruoloii  ,  sous  la  Fronde,  laii«a  par 
leetament  la  lene  de  Cbâlillan-aur-Loing  i  luo  aewa.  PaulS'gismnnd  de  Hent- 
■oKDcy- Luxembourg,  en  Taveur  duquel  Louis  XIV  l'érigca  en  duché. 
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-  Puis  «s  deux  autres  vers  :    . 

Et  l'on  porU  u  Ule  aux  pleda  de  Uédtdt  : 
Conqaïta  digne  d'elle  et  digne  de  son  ftli,  d 

M.  Alex.  Lenoir  rapporte  ensuite  des  distiques  latins  que  lui  adressa  le 
pastpur  P.-H.  Marron,  lorsqu'il  eut  appris  que,  grAce  i  &oii  zèle  pour  l'his- 
toire et  les  aris,  la  cliapelle  sépulcrale  de  Colig^ny  avait  été  sauvée  et  réédl- 
fiëe  dans  le  Musée  des  Augvstins  formé  par  lui  (1). 

Nais  revenons  aux  restes  même  de  l'amiral.  Qu'étaient-ils  devenus?  Li 
famille  de  Montesqulou  ne  les  avait  point  délaissés,  en  1793,  avec  la  terre  de 
>laupenuis.  Elle  avait  retiré  et  prédeusement  conservé  par  devers  elle  li 
précieuse  petite  caisse  qui  les  renfermait,  si  bien  qu'il  y  a  quelques  années 
elle  se  trouvait  encore  en  la  possession  de  IM.  le  comte  Anatole  de  Montes- 
quiou,  qui  la  fardait  dans  sa  propre  biblioltièque. 

Le  duc  de  Luxembourg  actuel  ayant  racheté  ce  qui  restait  de  l'ancien  do- 
maine de  sa  famille,  vendu  â  la  bande  noire  en  1799,  a  tenu  t  honneur  d'y 
faire  rentrer  les  cendres  illustres  oui  n'auraient  jamais  dû  en  sortir. 

Par  les  deux  pifves  suivantes,  dont  nous  devons  la  communication  t  To- 
bllgeance  de  M.  Brcquerd,  membre  de  l'Institut,  on  va  voir  comment  la  so- 
lennelle et  autbeniique  réintéfçraiion  des  restes  de  Coligny  a  eu  lieu  au  chA- 
teau  de  Châtillon,  il  y  a  déjà  trois  ans. 

I. 

Copie  de  la  lettre  écrite  par  M.  le  comte  Anatole  de  Montttquiou  à  M,  te  duc  de 
Mottltnôretiey- Luxembourg,  en  luirendatU  letdépouillis  mortellet  de  l'amirot 
Coligny. 

Paris,  ce» avril  ISBI. 
UoDBieur  le  duc. 
Je  doit  voiie  remercier  du  tort  que  voui  faitei  et  du  repos  que  tous  SMumi 
ce  qui  reste  d'un  grand  homme,  &  ce  monument  humain  de  noi  vMlle*  diaoardei 
et  de  noe  grauda  BouTenirs.  Les  reltquet  de  l'unirai  Coligny,  apria  &voir  ptaté 

{I)  Vold,  an  snjel  de  œt  rapporta  entre  Alex.  Lenoir  et  le  pasteur  MarrODt 
dan*  cette  circonstance,  une  lettre  qui  appartient  à  la  collection  d'aglngrafÂet 
du  H.  A.  Coquerelllls  et  qui  (lie  la  date  précise  de  racqnisitioa,  faite  par  AleUB- 
drc  Lenoir  du  mausolée  érigé  à  Coligny  dans  le  parc  de  Haupertuis. 

Alexandre  Lenoir,  administrateur  du  Mutée  de*  UonumenU  fratiçtâi, 
au  citoyen  Marron. 

Parie,  le  ae  ventAM,  an  XV]  («  mars  1804). 
Citoyen, 
L'imporlanue  que  vous  mettes  àla  canserration  du  tombeau  de  l'amiral  Coligny, 
et  l'intérêt  que   vous  m'avai  particulièrement  témoigné  lorsque  je  tous  ai  bit 
|iart  du  desseÏD  que  j'avais  d'arquérir  ce  monument  précioui,  pour  letouîtraira 
ala  destruction  ei  le  placer  dans  ie  Musée  que  je  dirige,  au  miliea  des  grauda 
hommes  du  XVI'  BiécU,  tout  m'engage  &  vous  communiquer  les  observation* 
que  j'ai  faites,  il  y  a  peu  de  jours,  a  MaupertuiB  même,  sur  l'état  acliiel  de  ce 
monument. 
Veuillez,  etc.  Lehotb. 

Suit  une  Note  tur  l'état  actuel  du  monument  de  Gatpard  de  Coligny^  encore  à 
Maupertuiê.  C'est  à  peu  de  chose  prèa  l'exposé  que  l'auteur  a  reproduit  ensiùte 
dans  iton  ouvrage  et  auquel  nous  HTons  emprunté  ce  qui  prA^iie.  il  se  complaît 
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qualre-vingu  aas  en  dépûl  dam  ma  ramlUe,  vont  s«  ivtro'.iTer  eiiliii  dans  la  de- 
nie'ire  hiiàUlain;,  d'où  ijlltis  n'auraient  pas  dû  ètrv  retirA?3. 

Puisque  vouR  fouleibirn  le  pentieltra,  j'aurai  lien  do  l'emprcu^ment,  mon- 
iiear  1«  duc,  à  viater  m  tombeau,  an  tntliau  du  grandi  ddbris  reilauréa  par 
TOtre  bon  goût  et  parTolN  inuDiâceuce. 

J'ai  écrit  pour  que  la  plaqua  de  marbre  bl&nc  voua  loit  envoyée  à  Paris.  EUti 
p.iriira  de  Caurtenvaux  le  17  de  ce  mois.  Voici  Ja  simple  inscriiiliou  qu'elle 

Ici  repaienl 

Le*  reitei  de  Gaipard  de  Coligny, 

A  mirai  de  France , 

Ttié  à  la  Satnt-BartMUmy , 

L*  It  omU  lS7i. 

Veuilles  agréer,  eie  Comte  A.  i»  Hontesquitiu. 


Procà-verbat  dépoêé  datu  la  cause  de  plomà  qui  renferme  les  rentes  de 
Coligiiy.  (ï). 

«  Cejourd'hui  7  septembre  1851,  en  présence  de  Charles-Emma' 
nuel-SigiiutioDd  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg ,  duc  de  Chà- 
tillon,  duc  de  Piney,  marquis  de  Royant,  etc.,  ancien  capitaine  des 
gardes  du  corps  du  roi  Louis  XVIII  et  Charles  X,  ancien  pair  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  etc.,  etc.  Et  de  madame  de  Montmo- 
rency, duchesse  de  Luxemboui^,  de  madame  la  comtesse  de  Loyauté, 
de  monsieur  le  comte  de  Loyauté,  de  monsieur  Becquerel,  membre 
de  l'Institut,  professeur  et  administrateur  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris,  etc. 

•  Il  a  été  procédé  h  l'oaverture  d'une  caisse  en  plomb,  soudée  sur 
toutes  les  parties,  renrermée  dans  une  caisse  en  bois  de  la  dimension 
de  55  rentimëtres  de  long  et  de  23  centimètres  de  large,  remise  à 
monsieur  le  duc  de  Luxembourg,  le  12  aviil  1851,  par  monueur  le 
comte  Anatole  de  Hontesquiou,  et  contenant  les  restes  des  dépouilles 
mortelles  de  l'amiral  Ga^ard  de  Coligny,  seigneur  de  CbàUllon,  né 
à  ChAtillon-sur-Loing,  le  16  février  1517. 

0  L'amiral,  après  le  massacre  de  la  Salnt-Barthéleray,  fut  pendu 
par  les  pieds,  au  gibet  de  Hontraucon  ;  Montmorency,  son  cousin,  le 
fit  enlever  par  des  serviteurs  fidèles,  et  lui  fit  donner  la  sépulture 
dans  sa  chapelle  de  Chantilly. 

bert  de  Goadi,  tous  instigaleun  de  la  SalJit-ParlhtUemy;  mais  nu  voit  ([u'il  igiiO' 
rait  encore  ce  qu'était  devanue  la  caissa  de  plomb  conlonaiit  les  ussetiiHiilï  de 
l'ainiral,  laquella  caiue  avait  été  conservée  par  la  ramille  du  Maules(|uiuu. 

(I)  Dan»  UD  flacon  de  cristal  bouché  bennétiqucment  i  rétneri,  et  le  boui:ho<i 
Mjajelli  avec  des  fUfl  de  plaline. 
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S60  MELARCXS. 

«  Peu  de  temps  après,  ses  restes  furent  transportés  secrètement  à 
Montauban,  où  ils  Airent  conservés  jusqu'à  ce  que  François  Je  Colî- 
gny  son  fils,  ayant  recouvré  les  bieas  de  sa  famille  tous  Henri  IV,  les 
fit  revenir  poiu  leur  doonttr  la  tépuUiiT«  dans  ion  chMeau  de  Chà- 
tiUon-sur-Loing,  à  cdté  de  ses  ancêtres.  Ils  y  restèrent  jusqu'en  1786, 
où  monsieur  de  Montmorency,  duc  de  Luxembourg,  père  du  duc 
actuel,  les  remit  à  monsieur  le  marquis  de  Montesquiou,  qui  leur  fit 
élever  un  monument  dans  sa  terre  de  Mtupcrtuis.  En  1793,  ses  restes 
furent  retirés  de  Haupertuis  par  la  famille  de  Hontesquiou  et  conser- 
vés par  elle  jusqu'au  mois  d'avril  dernier  (1851),  Ce  monument  fut 
enlevé  et  exposé  au  musée  des  Petits-Augustins  jusqu'en  180^  (1). 

a  Monsieur  de  Mouimorency,  duc  de  Luxembourg,  ayant  témoigpé 
h  monsieur  le  comte  de  Monfesquiou  le  désir  de  replacer  les  dépouilles 
mortelles  de  l'amiral  Coligny  dans  les  ruines  du  cbàteau  de  Chàlillon- 
sur-Loing,  afin  qu'il  reposât  dans  cette  terre  de  famille  qu'il  affec- 
tionnait beaucoup,  ils  lui  furent  rendus. 

a  Les  souss^és,  après  avoir  constaté  que  la  caisse  en  plomb,  por- 
tant cette  inscription  (9)  : 

■uni  D>  Guitaii  Di  ocuGHr, 
se  trouvait  dans  un  état  parfait  de  conservation,  la  surihce  en  étant 
recouverte  seulement  d'une  légère  couche  d'oxide  Manc  de  plomb, 
ont  procédé  h  l'ouverture  de  ladite  caisse.  Ils  ont  trouvé  une  matière 
brunâtre,  humide,  ayant  un  aspect  momisé  et  répandant  une  odeur 
plquaate,  pénétrante,  ammoniacale  et  nauséabonde.  Toute  la  matière 
était  enveloppée  et  pénétrée  de  paille  d'avoine,  substaneo  très  absor- 
bante. Au-dessous  de  cette  matière  se  trouvaient  quelques  osse- 
ments, entre  autres  les  deUi  fémurs  intacts,  d'asseï  fortes  dimen- 
sions. Une  des  omoplates,  percée  d'un  trou  drculaire,  analogue  à 
celui  qu'une  batle  de  fiigil  aurait  pu  bire,  plusieurs  ossements  frac- 
turés. L'examen  de  toutes  ces  parties  a  démontré  que  la  caisse  ne 
renfermait  qu'une  portion  des  restes  deTamiral,  puisque,  d'une  part, 
la  tête  avait  été  enlevée  du  corps  par  Cosseins,  immédiatement  après 
le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemy.  Les  anciens  du  pays  se  rappel- 
lent avoir  vu  dans  la  salle  des  archives  du  château,  avant  la  rtvolu- 
tioB,  une  omoplate  percée  d'un  trou  de  balle;  on  doit  en  conclure 
qu'on  l'a  réunie  aux  autres  restes  de  Collgny  è  l'époque  où  ils  ont  été 
remis  par  monsieur  de  Montmorency,  doc  de  Luxembourg,  à  mon- 
sieur le  marquis  de  Montesquieu.  L'état  de  la  parfaite  conservation 

(1)  18». 

{%)  Et  lotiriauiemeDl. 
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de  U  caisse  de  plomb  fait  croire  que  ces  débris  n'oot  clé  rûunis  qu'à 
ettte  ^oque. 

«  Lies  soussignés,  après  avoir  conslaté  tes  faits  ci-dessus  meiition- 
nés,  ont  fermé  la  caisse  m  la  remettant  dans  l'état  où  alla  se  trouvait 
auparatant.  ■  {Suivent  les  signatures.) 

Cette  caisse  fut  ensuite  scellée  dans  un  pan  de  mur  en  ruines,  au  pied  de 
latoar,  tl'emplaoeiBentdfl  la  chambre  Icoiichor  des  duchesses dsChltillon, 
oA,  sniTBnt  toutes  les  probattililé»,  l'amiral  est  ué  Ueun  Inscriptions  en  mar- 
bre Uanc,  appliquées  sur  l<>  mur,  ra|i|>elleDl  1rs  vktMitudes  que  ces  restes  ont 
éppoavés  dc^ls  la  Salnt-Barthélainy.  L'endroit  où  se  trouve  ce  pan  de  mur 
est  retiré  et  le  terrain  a  été  planté  d'arbres  verts,  cyprès,  etc.,  pour  mieui 
retondre  i  sa  destination.  Il  est  depuis  lors  fréquemment  visité  par  des 
étrangers  qui  viennent  en  quelque  sorte  en  pélerinagi'  A  Ciiûiillon.  )i.  le  duc 
de  Luxeml)Ou|^  a  donné  ordre  de  laisser  entrer  touii-s  les  personnes  qui 
se  présenteraient. 

Nous  avons  dit  que  l'antique  manoir  deColigny  avait  été  vendue  la  bande 
noire  en  1799."  C'est  en  vain,  dit  a  ce  iqjet  Kl.  P.  A.  Coupin(t).  que  plu- 
sieurs habitants  de  CbAlillon,  notamment  le  maire  aul  administrait  la  ville  â 
cette  époque  (M.  Becquerel,  pire  du  membre  de  l'Insiitut),  e.ssayèrent  de 
conserver  au  due  de  Uixembourg,  alors  émlfrré,  le  châienu  de  ses  ancêtres. 
Malgré  toutes  leurs  iiutences,  la  lunde  noire  s'en  empan,  et  le  rasa  pres- 
que de  fond  en  comble.  Hais  elle  laissa  debout  une  tour  gigantesque,  ton- 
EtnicUon  du  moyen  ^e,  par  eetta  ralsou  que  le  prix  des  matériaux  n'aurait 
pas  couvert  les  frais  de  la  démolition.  > 

■  Un  habitant  de  ChâUUon,  ajouta  le  même  auteur  (cl  H.  Becquerel  nous 
a  conSrmé  la  vérité  de  ce  fait),  ayant  découvert  dens  cette  tour,  en  1  SI  0,  un 
caveau  muré  où  étalent  les  arcliives  des  Collgoy  et  de  la  famille  de  Luxem- 
boai%,  brâla  tous  les  papiers  pour  nu  auur  d'intérêt  particulier.  Quelques 
froments  échappés  â  cei  incendie  (et  conservés  i.  la  mairie),  prouvent  qu'une 
correspondance  de  Catherine  de  Médlcls  avec  Coligiiy  avait  été  déposée 
dans  ce  caveau.  C'est  donc  une  perte  que  l'on  ne  saurait  trop  déplorer.  » 

Le  cbâteau  de  Ctiâtilion  élail  un  lémoiguage  du  goût  de  Coligny  pour  les 
arts,  n  l'avait  fait  décorer  avec  une  grande  magniDcence.  Jean  Goujon  avait 
été  appelé  à  l'earichir  de  ses  sculptures,  et  des  peintres  italiens  l'avaient  oroé 
de  miques,  dot]l  noire  contemporain  Girodet  put  voir  encore  les  restes  et  qu'il 
pensait  avoir  ité  exécutées d'aprâs  les  dessitis  de  Jules  Romain.  Glrodcl  aaes- 
sloé  lui-même,  lorsqu'elles  étalent  encore  en  place,  dsux  superbes  cariatides 
de  Jean  Goujou  qui  suwortalent  la  tablette  de  cheminée  de  la  chambre  à  cou- 
<Âerde  Coligny.  Éliesfurenlenlevées  par  les  démolisseurs  et  transportées  A 
Palis  par  le  coche  d'eau  de  Hootargls,  en  tHOO,  et  .M,  Becquerel,  qui  les  vU 
aussi  a  cette  époque.  Ignore  ce  qu  elles  sont  aevenues.  11  v  a  encore  dans 
TégUse  de  Châtlllon  des  peintures  sur  bois,  dont  plusieurs  bien  conservées, 
et  sur  lesquelles  se  trouvent  le  cbiffrc  de  Coligny  et  ses  armes.  Une  partie 
de  ees  peintures  servent  de  décoration  A  la  cliapelle  qui  a  été  concédée,  sa 
vie  durant,  i  M.  de  Luxembourg.  11  y  a  ausbl  uti  puits  couvert  et  dont  les 
riches  sculptures,  aujourd'hui  a  l'état  fruste,  laissent  pourtant  entrevoir 
leur  ancienne  élégance  et  soupçonner  la  main  du  grand  artiste  qui  vient 
«"Mre  dtA  i  «n  i'appalle  le  mdU  4e  CMgnif.  Outre  m  puits  et  la  tour,  dont 
"  m,  H  reaie  w  l'anetenne  prt^iUté  une  porte  surmontée  d'un 

I  de  Girodot  Trioson.  Paris,  Ranouard,  1SI9. 
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pavillon  unideme,  et  trois  rangs  de  terrasses.  Celle  dj  milieu  est  soutenue 
nar  neuf  arcades  monumentales  récemment  restaurées  par  les  soins  de 
lu.  le  d<ii:  de  Luxembourg.  On  conçoit  que,  perché  au  sommet  de  ces  trois 
étages,  qui  de  loin  font  l'eflet  d'un  escalier  de  géant,  le  château  de  Oiatillon 
devait  présenter  un  aspect  formidable  et  gramUose. 


Tenninoos  celte  revue  funèbre  en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
la  ligure  du  grand  homme  dont  l'iromorlel  souvenir  remplit  d'intérêt  les 
lieux  qu'il  babiu,  et  Inspire  le  respect  et  l'admiration  à  ceux  même  qui  ont 
le  malheur  de  méconnaître  la  grandeur  de  son  caractère  et  la  cause  à  laquelle 
il  avait  dévoué  sa  vie. 


GÀSPAHO  DB  CHASULLON,  COKTB  DE  COUGICT 

UiUlL  di  rkÀSCi 

xt  LI  16  FEVUEl  IBIS 

UUSgmt    A    LA   SAMT'IAITHÉLiaT,    LE    U    lOtlT    ISIS. 

Ce  portrait  est  celui  qu'Alex.  Lenoir  publia'en  1805,  d'après  l'ori^n^ 
peint  sur  bois  par  Janet  (François  Clouet],  lequel  était  alors  la  propriété 
d'un  riche  hollandais,  U.  Van-Hoorn,  amateur  distingué  qui  babilait  Paris. 
Derrière  ce  tableau,  le  plus  beau  que  l'on  connût  de  la  main  de  Janet 
(V.  Buli.  t.  Il,  p.  iî3,  note),  on  lisait  un  précis  de  la  vie  de  l'amiral,  écrit 
à  la  main  en  vieux  caractères,  qu'Alex.  Lenoir  a  rapporté  {loe.  cit.  p.  30). 
Nous  avons  vu  récemment  dans  l'alcller  de  H.  Homung,  à  Genève,  trois 
magnlBoiies  miniatures  du  seizième  siècle  représentant  Coligny  et  ses  deux 
frères,  d'Andelot  et  le  cardinal  Odei  de  ChaiiUûti.  Tous  trois  avaient  les 
yeux  bleus,  le  teint  clair,  et  des  traits  i.  ta  fois  pleins  de  douceur  et  de  gra- 
vité. Le  vîf^age  de  Coligny  est  le  plus  sévère  des. (rois,  et  nous  y  avons  bien 
retrouvé  ce  hpe  de  mâle  soldat  que  lui  donne  Janet  dans  le  pOTtralt  linéaire 
reproduit  ci-dessus. 

Nota.  Ad  sDjet  de  Janet,  peintre  ordinaira  des  roia  Françoi*  1",  Henri  II,  Frao- 
{tdfl  II,  Cbartos  IX  et  Beari  III,  voir  les  ReiueignanmU  nouveaux  tur  let  ùvû 
Clouet,  latérés  par  II.  E.  de  FrdviUe,  dans  let  Ardàiiei  de  Fart  fronçai»,  a'  du 
IS  mai  I8U. 
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INWBNTAIMB  KB  tHJKLOtJBH  DOCUMENTS  INËDITM 

Sl'R    l'bISTOIHE    du    PHOTESTAirnSHB    FRANÇAIS  j 


Je  cruts  vocconrir  à  un  des  buts  priDcipaus  que  se  propose  la  Société  de 
l'histoire  du  ProUtstantiame  français,  en  signalant  i  ratteiillon  des  lecteurs 
de  son  Bnlletln  rtmportance  des  documents  encore  inédils  sur  le  protes- 
tantisme, qui  se  trouvent  en  Hollande. 

Pour  le  XVI*  siècle,  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Gra>n  de  Prinste- 
rer(<);  pour  le  commencement  du  XVII",  \»  Vie  d' JfAiry  duMaurier(i) 
par  M.  H.  Ouvré  ;  pour  l'époque  du  refuge,  les  travaux  hollandais  de 
HM.  Kœnen  et  Berg  et  VHisMre  de*  Rifugiét  proUttanU  de  IH.  Weiss, 
ont  pu  dé]ï,  à  plusieurs  titres,  faire  pressentir  l'inlérâl  et  la  diversité  de  ces 
docomenls,  mais  11  reste  encore  de  nombreux  et  riches  malériaux  à  explo- 
rer, et  il  m'a  piru  utile  d'exposer  brièvement  le  résultat  de  recherches  qne 
Je  viens  de  ialre  pendant  pludeurs  semaines  passées  eo  Hollande. 

Je  signalerai  surtout,  dans  les  Archives  de  l'Etat,  k  La  Haye,  une  Fort 
belle  collecUon  de  manuscrits  et  de  documents  divers  sur  le  protestaniisme, 
qui  pour  la  plupart  ne  paraissent  pas  avoir  été  jusqu'i  présent  examinés. 
Elle  a  été  rassemblée  dans  le  courant  du  siècle  dernier  par  Jean  Royer  [3J, 
chapelain  du  prince  d'Orange,  grand  amateur  de  vieux  livres  et  de  manu- 
scrits. A  sa  mort,  beaucoup  de  ses  manuscrits  furent  T«i<his,  la  bibllo- 
flièqne  de  La  Haye  en  aclieta  ud  certain  ntHBbre,  mais  il  paraît  qu'il  légua 
à  la  biUiothèque  privée  du  slatbouder  tout  ce  qui  éuil  relatif  i.  l'histoire  du 
protestantisme  ;  ce  Ail  de  U  (du  secrétariat  des  arcliives  du  slatbouder) 
que  ces  documents  furent  transférés,  vers  1 830,  aux  arcliives  de  l'Etat,  dans 
un  partage  qui  se  fit  alors  entre  les  papiers  appartenant  plus  dlreetenent 
à  l'blstoh'e  de  la  maison  d'Orange,  et  les  pièces  diplomatiques  et  autres  qui 
noneeinaient  plulM  l'histoire  géuéraie  du  pays. 

It)  Àrchintt  ou  CorreapimdaïKe  ùMile  de  la  miMon  d'Orange-Ntuiiau.  Huit 
volumes  ont  été  publiés  et  erabrasteoi.  la  période  de1Si3àlSS4.  —  C«s  volumes 
nmt  [  I  ri  nci  paiement  relatifs  i  l'établi  sa.;  ment  et  aux  progrès  da  la  Héformation 
aux  Pajs-BBs ,  mais  les  rB[>porls  de  la  France  avec  la  Hollande  et  l'atliaoce  de 
Guillaume  1"  i  la  famille  oe  Coligni  li'Ui'  donnent  hussi  une  Iiauie  importance 
tour  lini«lii)ience  des  aflaires  religieuses  en  France.  (Voir  les  articles  du  Semeur, 
arfbée  1833,  p.  U4;  iSSe,  p.  70  et  iiS;  tSBS,  p.  STO.) 

(11  <i  Documents  inédiu  sur  l'iiistoire  du  nrotesUntismc  en  France  et  en 
Hollande,  ISSe-16Sa.  Aubérv  dn  Manricr,  midslre  de  France  à  La  Ua<|e,*  p.tr 
B.  Ouvré.  {V.  le  BuU..  t.  Il,  p.totj  —  l.'aulciir  parait  avoir  trouvé  en  France 
pivMjue  tous  le»  matériani  dont  il  s  r-si  serïi,  mais  on  pi.'ui  conclure  de  son  on- 
VT»ge  combien  étaient  noiultreu^'S,  au  lOinmencemeLitdu  XVII' siectu,  les  rela- 
tîoris  politiques  el  religieusns  de  la  Fr.tnce  avec  la  Hollande. 

(S)  Il  a  àffi  él/-  fait  mention  do  la  biU'otlièque  du  pasteur  Royer  dans  le  Bulletin 
(11,  i),  h  propos  d'un  livre  d'Houres  nyant  appartenu  i  Louise  de  (^ligny. 
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La  vaste  Correspondaiiue  d'André  Rivet  depuis  son  arrivée  en  Hollande, 
en  l'unie  teSI ,  pour  nercerU  charge  de  profeiseur  en  ibJologie  i  Lsyde, 
lusqu'h  sa  mort  à  Bréda,  en  Janvier  1651,  irooipose  le  fonds  de  celle  col- 
lection. Les  rapports  de  Rivet  avec  Duplessis-Mornay,  l'amitié  que  ce  grand 
borame  lui  portait,  ses  relations  avec  l'ancien  secrétairK  de  Duplessîs-Uor- 
Dty,  AuUry  dH  HauHer,  It  ptrt  inportaste  i|ue  prU  Rivet  lux  dîspiUes 
tfaéologii[iie8  AVN  l'écalade  Stuonir,  ses  écrits  ocnlro  Amyram  et  GrotiUB, 
sa  bame  Influence  et  tes  bervicr-s  que  sa  position  k  la  cour  cooune  gou- 
verneur du  Jeune  prince  d'Orange  lui  pennetlait  de  rendre,  donnent  k 
toutes  «es  lettres  me  grande  importance  pour  l'étude  et  llntclligeace 
des  tSiùres  pretesulMs  pendant  cette  partie  du  XVII'  ^ède.  Hoyer  l'a  bien 
dOmptis  lui-toéme,  pnlettue  le  Glaiecnient  de  cet  papiers  puait  avoir  été  fait 
en  Tut  d'une  biograpiiie  De  Rivet  ipi'il  ee  proposait  d'écrire  «  c'est  aussi  ee  fid 
aipiîque  le  soin  qu'à  a  pris  de  réuttir  tout  ce  qui  se  râpportail  à  ce  paslewr. 

Cette  ctdleettOB  renferme  égrienenl  pludeurs  liassea  de  lettres  aaa  eaeart 
itasées  et  adresêés  pour  la  plHpart  fe  M.  de  Wilhem,  oonaeUler  k  la  haute 
i»ur  [de  BrebaM,  «ne  série  de  lettrée  de  iean  Clmids  à  swi  ais,  el  queii|Hes 
aatfea  à  Tesaereaa  et  *  tt  œarqitiee  de  Rejnier,  un  journal  uaniHcrit  de 
Ffancois  de  Jwuoourt,  narquis  d'Ausson,  un  autre  joumsl  du  réfugié  Hou, 
et  qutdqiies  autres  pièces  détaobées.  J'ai  d^  eu  occasioa  de  faire  reour- 
qoer  que  plueitura  docunecta  su  la  nukiaon  d'Orange  (1),  ayant  appartem 
éflalemeal  a  lloyer,  ont  6lé  eoaaer«éa  i  la  RibliotliÈque  du  r»L 

Q  M  trouve  «usai  beatwoup  de  reaseigaenieste  intéressaus  sur  iea  pera»- 
outiDas  nbglMaes  eu  franc*,  saiu  le  régent,  dMs  le  vaste  rswteï  d«  pidce» 
diploBalî^Kes  de  Uop ,  ambassadeur  des  états-géBéraiiK  m  FraMe ,  de 
4T48ai7W,etqiiipeRdausM  atiWM  a  Paria  s'oecafa  beaucwip  des  pc»- 
teslants  peradeaUs. 

6ftoe  à  H.  Ilackii]re<n  Van  dea  liriak,  archiviste  en  chef  des  Pays-Bas, 
qn  a  i^  une  eatrtes  oUigeaMe  i  fooiliter  née  recbercbes,  J'u  pu  lire  ou 
parcourir  la  plupart  de  ces  documanis,  et  quoique  poor  beaacoap  de  pièces 
mon  c\ainen  n'ait  pu  être  que  superildel,  je  serais  cependant  à  même  de 
fournir  d«s  rensntg«emeiH8  assez  précis  a  cmy  que  «Me  wileotion  pow- 
rait  intéreaser. 

Vi^ci  l'^uinération  de  ces  documents  : 
4»  Dn  roluine  nnmtscrit  [en  vélin)  Intitulé  :  Recweti  depiécet  «tirieutn. 
(Ce  soAt  pour  la  plupart  des  harangues  imprimées  qui  doivent  se 
irwver  aiUenrs). 

(Il  Ju  citerai  entra  autres  les  pièces  suWantea  : 

n  HiEtolre  de  GuiMaunie  Benrj  de  Nassau,  Mss.  —  Lettres  de  la  maison  de 
Bouillon,  lirtes  en  p^irtia  des  papiers  de  Rivet,  et  en  parln  de  ceux  de  I.e  L&q  de 
Wllhsm,  on  de  cnui  d*  Hari«  Da  Hoolio,  rttatttca  ft  ia  Moisao  dMlnoga.  — 
Acte  dSMmmlwiwtepTinMfVMartolleDrT  yoar  A.  M«et,ia  Hwn>  lui. 
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!■  (jnvol.  mss.,  mif.  46i  lellm  de  DreUitcourt  a  Rivet.  t6iQ-t66o. 
3«  -  -         t8teureBi]ePh.VinceaURIveU  4626-1650. 

4*  ■  •>         60  IMIresdu  Père  Meraeime  (4}  JkIUv«t.  16211 46i?t 

V         '  •         ts  leu.  de  Beudi  Turretto  A  Hiiei.  1 62V  à  ùêc.  1 63u. 

6  leur»  de e.  Turretin  Ji  Rivet.  I6i4-16i&. 
6"  >  "     .   KktiresdeA.  RambottràUvtt.  i628-16lio. 

7"  "  ■■  »3  leun»  de  J.  M.  d«  L'Aigle  à  Rivet.  1G22  1600, 

tr         -  "        li  leurea  de  Jean  Daillé  à  Rivet.  I6S8-1650. 

9*  >       intitulé  :  l«llree  de  diverses  personnes,  b  plupart  illustn's 

par  leur  naissaoce  el  par  leitrs  emplois.  (Cm  iMlws,  fort  nombreuses 
rt  énaïuDt  de  diverses  persoiiDes,  tout  UMitaa  adrewÉes  à  Rivet,) 
lo*  Un  fort  Tol.  1I1B8.,  «mt^tuit  UR  grand  aontare  d»  tattt'es  de  Benjamin 

Albéry,  new  du  Haïuier.  Oci- 161»  au  ^  die.  4«6  (2). 
11»  Un  fort  vol.  mss.  In-folio.  —  Lettres  de  DuplesBls-Uanoy  à  Rivet. 

1«K-4«33  (S). 
\V  Un  vol.  nss.  —  192  leUres  de  SwinriM  A  ffivet.  4«U-1CiS. 
13"  LetlTfs  de  PtMau  k  fthet.  i  vol.  dm.  46M-1IM. 
U-  Lettres  deGuillauneUhWtsonrrtre A.  Urcl.  —  l*  vol.  tC21-l641. 

—  2»voI.  1612-lfiM. 
IS»  Lettres  de  Conrarl  à  Rtvet.  1«il-l(HS«.  t  vot. 
W  Lettres  de  Sarran  à  Ithet.  S  vol.  i61l-f6M. 
17*  Lettres  de  Desmarets  fc  Rivet.  1  vol.  4«31 -46(10. 
(«•  Lenres  de  Aubertfn,  Le  Psochenr,  Mesheiat,  fml  ferry,  Pelll,  G.  et 

0.  Primerose,  i  A.  Rivet.  1  «1. 
19*  Lettres  de  divers  (ministres,  profrasenrs  et  savants),  i  Rivet.  4  vol. 
îtP»  Lettres  en  hthi  de  divers  savairts  4  A.  RHet.  8  vot. 
SI"  Copies  de  lettres  de  A.  Rtvet,  Conrwrt,  Marie  Du  MonHn,  M"*  de  Sca- 

déry.  1  vol. 
82"  Un  paquet  de  lettres  d'Antoine  Léfer  à  A.  Rtvet  (*): 

(I  )  WplM  d*  ia  plan  fto?)^  i  IWii. 

(31  Ob  loltres  lant  écrites,  en  majeure  partie,  de  1610  à  1613,  pendant  Iw 
dernières  années  de  l'amluEsade  de  Du  Maurier  auprès  des  Provinces-Unis,  et 

Cntent  un  rèanmâ  des  nouvelle!  politiques  at  rdlgiaotH  i^ii'il  recelait  du 
u,  Bt  qu'il  ï'eatpreasiit  de  transmettre  à  Bivet,  akirs  jinri'esaeur  eu  Uié» 
logie  à  iTniversité  de  Leyde. 

(3)  En  relevant  avec  soin  les  dales  de  cos  leltre,  j'ai  |>u  me  convaincre  que 
bnttcoup  d'enlrs  ailes  [ik  1403  ft  iGli).  n'ont  pa«  dtÉ  insér£ei  dans  l'ÉdlLioa  da 
1134  des  Letues  et  JSécaoirat  Ue  QupleKM'UorDa^. 

Ce  «olonie  aua.  rtviteriae  en  outre  deux  ou  trou  lattres  de  La  Naue  ï  Rivet 
et  4HebiBeiaulNsyiics(,m£iiMiieiietc(^iieB(UI»ttreï  se  rapportant  ft  Duplenuï- 

(4)  Antoine  Léser  fut ,  gmdmt  (ilniewi  attoAs*  (l«M.4«)«ï.  ekapOWa  4« 

" — hf'T"*'"'  lwflni<w«  Uaga,  A  fiosBUatinopl*.  Lm  ieUras  ^u'ii  icriwii  de 
cetu  villa  4  ai<M  mU  Sari  jnl4iestaiatM,  surUiut  paf  ja[^rt  k  Tupicv  de  peo- 
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S3°  Un  vol.  mss.,  latllulé  :  ><  Controversia  Salmurieii^.  » 

Ce  volume  pourrait  élre  l'objet  d'un  catalogue  séparé;  il  renferme  des 
lettres,  des  délibérations  synodales,  des  mémoires,  relatifs  pour  U  plupart 
an  controverses  de  Saumur,  nolamment  : 

1  leUre  de  Cameron  ft  Rivet.  2  mars  t6K  (écrite  de  Loniires). 
32  lettres  de  Loul»  Cappel  A  Rivet.  46XM650. 
-    43       «        Moyse  Amyraut       ■      46ï»-16(3  (4). 
%       «       JosuédeLaPla<«     •<      46liet4650. 
43        •        Plctet.  •       463T-4«ftO. 

%       ■       Frédéric Spanbelm   >      4S47et(6i8. 
25       -       EzéeUd  SpanbeilD   ■      4649-4650. 
,t       ■        PrédéricSpanbeim,  frère  cadet  d'Eiéchiel,âBlvet.  1650. 
Une  pièce  mannscrite  de  M.  de  La  Place  sur  l'impntatloa  du  péché 

d'Adam. 
Des  remarques  snr  la  griM  particulière  et  sur  t'oiMlre  des  décnU  de 

la  prédestinaUon,  par  Turretin. 
Ooelques  notes  sur  rétablissement  de  l'Acadéinie  de  Satunur,  et  sur 
les  premiers  professeurs  qui  y  enseignérenL 
Xi*  PlttBieurs  liasses  de  correspondances  diverses. 

On  y  remarque  entre  autres  :  Une  série  de  lettres  de  la  marécliale  de 
CUUIlon  i  André  Rivet  ;  oh  correspondance  relative  aux  affaires  de  la 
principauté  d'Orasge  (œ  sont  des  lettres  de  Christophe  de  Dona  el  de  Syl- 
vtoa,  le  premier  gouverneur,  le  second  ministre  k  Orange)  ;  une  collection 
de  lettres  de  Rivet  à  H.  de  Wiibem  (conseiller  eu  la  Cour  souveraine  du 
Brabant)  ;  des  lettres  de  Desnurets,  Horus.  Frédéric  Spanbeîm,  Saumaise, 
Durée,  Huygens,  A  H.  de  WUbem  ;  une  correspondaOcc  entre  M.  de  Boîs- 
verd,  écuyer  du  prince  de  T^niont,  et  GoUer,  gentilhomme  de  la  maison 
du  prince  de  Radzevil,  et  beaucoup  de  lettres  déiacliées. 
8S*  Rivetlana.  Un  ){raod  vol.  mss.,  in-folio. 

Ce  sont  des  lettres  de  famille  et  divers  mémoires  mis  en  ordre  pour  ser- 
vir A  une  histoire  d'André  Rivet  i  il  y  a  au  commencement  un  beau  portrait 
de  lui. 

36°  Testament  d'André  Rivet. 
27°  Lettres  de  Jean  Claude,  ministre  à  Paris,  à  son  Qls  Issac  Claude,  nd- 

inonde  âvsnjftilqLis  qui  «e  faisjdt  alon  »a  aeln  da  l'EglUe  gracqoe,  et  qui  rece- 
vait SI  principiki  impulsion  de  la  cbapolle  du  l'anibHMitdtt  boilândatao.  Dne  dé 
CM  lettrM  (i  mai  IGSt}  contient  la  dtiraiere  volonUÎ  du  palriarche  Cyrille,  qui 
avait  chargé  LAger  de  la  coiumuniquer  aui  Rgllass  proWslaotes.  Cette  pièca 
est  sn  italien.  —  D'antrM  leUrm  d'Antoine  Léser,  mais  en  plui  peLit  uumbre, 
MDt  reUtivM  aux  penécatiuas  dtw  EgliMi  vaudoiws. 

(1)  Beaucoup  de  ce*  lettrée  «l'Amyraut  «ont  de  nmplei  lettrée  de  rMomaun- 
datioa  poar  dlvene*  panoonea  de  ton  Eglite,  qui  m  readalant  en  Uollaade- 
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nisirc  a  U  Kayp,  4684-4683;  item  à  M.  Te&screau,  (683-1686; 
item  à  M"'  la  marquise  de  Régnier,  1679-16116. 
28>  E&irails  el  recueils  que  J'ai  falU  en  courant  le  monde  et  que  ]'ai  raft- 
senblés  depuis  que  Je  suis  danit  la  retraile.  2  vol.  mss.,  épais  in-folio, 
divi'és  en  i  livres. 
Ce  manuscrit  est  de  François  de  Jeaucoiirl,  marquis  d'Ausson,  et.  comme 
le  titre  l'Indique,  il  renferme  des  eulraits  de  différents  auteurs,  des  notes 
sar  divers  sujets,  des  pensées,  des  recueils  de  bons  mots,  etc. 
29*  Journal  <ie  la  vie  de  François  de  Jeaucourl,  marquis  d'Ausson,  écrit 
par  Ini-méme,  divisé  en  4  vol.  In-folio  auxquels  il  donne  le  nom 
d'Actes. 
Le  premier  Acte  contient  le  récit  de  ses  études  et  de  ses  prentiéres  cam- 
pagnes militaires,  jusqu'il  la  paix  de  Nlmègue,  en  167B. 

Dans  la  seconde  partie  on  trouve  la  relation  de  quelques-uns  de  ses 
voyages,  depuis  la  paix  de  Moiëgue  jusqu'à  la  Révocation  de  i'Edit  de  Nantes. 
Les  deux  derniers  Actes  sont  relatifs  à  sa  sortie  depranceelâ  son  séjour 
à  l>  cour  de  Heriin,  jusqu'il  sa  retraiu  en  Hollande  en  Hoe. 

Chaque  volume  commence  et  est  lermlnÈ  par  plusieurs  pages  de  pensées, 
SO"  Deux  canons  contenant  les  lettres  de  personnages  delà  cour  de  Bran- 
debourg, de  personnes  de  distinction  et  de  divers  savants,  an  mar- 
quis d'Ausson  ;  on  y  trouve  aussi  une  Intéresaanle  correspondance 
de  famille  et  une  nombreuse  collection  de  lettres  du  comte  de  Moa- 
ceau  :  je  dgnalerai  aussi  quelques  lettres  de  Beaueobre,  Saurte  et 
Lenfiint. 
31"  Rwatia  ou  Mémoires  et  Opuscules  du  sieur  Rou.  S  vol.  mss.  (1} 

Le  premier  volume  et  une  partie  du  second  conlienneM  un  joamal  très 
exact  et  très  détaillé  de  sa  vie,  ^  on  y  trouve  de  curieux  et  d'Inlénssanta 
détails  sur  les  quelques  années  qui  précédèrent  la  Révocation  de  I'Edit  de 
Nantes,  et  sur  quelques  familles  de  réfugiés  ipà  vinrent  e«  Ixer  en  Hollande. 
Le  second  volume  est  en  grande  partie  relatif  à  dlBèreots  opuscules  qu'il 
a  fait  lmi»in>er. 


toriques  et   chronologique., _ 

cour  :  Louis  XIV  pairona  m«  TnblettM,  la  duo  àê  Uontaoder  t'en  servit  pour 
l'édncaLion  du  Dauphin;  mais  «Ile  faveur  Tul  de  peu  de  amie,  el  en  novemlm 
lÂTS,  Bur  les  plainici  de  rnrclicv^ne  de  Paria,  oui  l'accutait  d'avoir  anncd  dei 
lïilG  contraires  à  la  retigian  callialique,  ses  planches  furent  conll5qu<^,  moi 
qu'il  (>i)t  jamais  les  recouvn-r,  et  it  fut  lui-même  délenu  pendant  quelqneE  mola 
a  la  Bastille.  —  Appelle  i  La  Wsje  vert  la  Bn  de  1680,  pour  être  gouverneur  des 
enbnU  de  Madame  de  Sommerdik  {flllâ  ïlnée  du  fanieiii  Alei.iidre  Du  Puy, 
marquis  de  Saim-Aiidrd-Uontbrnn),  il  n'occupa  pas  longtemps  celle  rhurge,  et 
devint  plu<  lard  serriJtaire- interprète  des  EialB-Généraui.— Hou,  oulre  qnelqoe* 
opuscules, qu'il  a  public  eel  l'auteur  d'uiie  traduction  en  français  de  l'Histoire 
d  Eupanoe  de  Uariana.  —  (  V.  Benoist,  Hirl.  de  lEdit  de  Nantra,  l.  V,  f.  SIS  } 
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3Î"  Une  copie  manuscrite  des  Mémoires  de  Cavalier. 

33°  Un  caliier  qui  a  pour  lilre  : 

<  Diverses  letlret  curieiise*  et  importantes,  svcv  plaBienrs  bntfe 

*  dn  papcE  au  sujet  îles  troubles  causés  diBi  la  rdigion  et  autres 

<  sujets,  du  temiis  des  Ligues  en  France  (tt  ailleurs,  pendant  la  tenue 

t  du  concile  dé  Trente,  «t  dins  la  raEse  du  temps.  >> 

H  contient  :  tJne  lettre  en  chiffres  et  sans  date  lisible  du  dnc  de  Manlnne 

au  due  de  Nercre.  —  Une  antre  longue  Mire  en  lUlien  du  duc  de  HantOBe 

au  duc  de  Nevers.  IfiSf .  —  LMlre  m  ItAlieii  du  duc  de  Manlove  à  Dieiro 

jtUobroKdbu)  CtuleUano  tti  Sanlo  Ânfeh,  Biomtt,  aYfil  4&90. 

(Jr  n'ai  pas  remarqué  les  brefs  des  papes  auxquels  le  litre  cité  lait  aliu^Im.) 

34°  ■  Lettres  originales  éa  la  reine  de  France  CaUierine  de  Médiris,  qui  ne 

a  sont  pas  imprinries  dans  le  rerueil  de  celles  qui  conceraeK  le 

■  concile  de  Trente,  contenues  dans  un  volume  in-i°,  impriné  ^ 

■  Paris  cbes  Sébastien  Crawoisy,  imp.  ord.  du  Boy,  l'an  t6K4.  ■ 

Je  Be  sais  jusqu'à  quel  point  lo  titre  d'originales  appartient  à  œe  IcUres  ; 
d'autres  indiealions,  que  ]'al  trouvée*,  ne  font  penser  que  pluàeura  d'entre 
elles  ont  déjA  été  pubHées,  ag  moine  en  partie.  Elles  sont  tantes  adressées 
i  l'évéqoe  de  Rennes  (t),  ambassadeur  de  Charles  IX  près  de  la  cour  de 
l'Smjnre  ;  une  seute  est  eniiireraent  de  la  nain  de  la  reine  «ère,  les  autres 
sont  dmplemant  signéee  d'elle,  et  oonlre-aignées  par  sou  secrétaire  Jacques 
Boordin. 

sn*  Pour  compléter  cette  longue  série  de  doeanwits,  je  n'ai  plus  qu'A  citer 

une  collection  de  lettres  et  de  pièces  de  différents  savants,  tels  que 

SanmA  Bochart,  Araauld,  Descartex,  Cusaubon,  Claubergius,  Col- 

vius,  etc. 

Un  ctbier  séparé  el  qui  porte  ie  tUre  de  BachartiaiM,  rcnfamic  ce  qui 

«si  relatif  à  fitu^rt;  ce  aotit  : 

40  l.'annnlnilon  *m  Jour  que  naquit  S.ia»el  Bocbarl-  On  «  trouvé  sur  va 
livre  écrit  de  li  niKft  Oe  }i\.  Du  Me«Biliet,  son  père  i  Dixième  nay. 
dimanche  mil  cinq  cenl.  quatre  vingt  dix-neuf  imquU  mon  JU^ 
Samuel  Bochart  à  huict  heures  du  matin,  fut  baptité  en  mon  logis 
lejoitr  de  Peniecoite  nit>ant.  Son  parratnfut  M.  de  Hauboeq, 
médecin  à  Rouen,  ta  marraine  Madame  Beaudouin,  femme  de 
Noël  Baudouin  [ï). 

(t)  Sut  lefios  d'une  de  ee*  Mtrm  on  V\t  :*  Donné  par  M.  le  mvquitdtCattÊl- 
■  nnn-MauriiliUrr,  de  ipti  M.  rivéqvedt  RmnM  étBUgniiul-oneiemal*niei.a  J'ai 
'  pris  copie  de  deux  latiret  de  cette  collection,  qui  m'ont  para  pins  parliouUère- 

ni«iit  intéressanie  [une  surtout,  rdativ-e  au  colloque  de  PdscT) ,  el  J'ai  raton' 

lut  rtalcs  dei  autrei. 

m 

pr.'fui 
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3*  L'ne  cofie  Mrarite  de  son  arie  de  bipt^me  ((). 

3*  La  penalsaton  des  étals-généraux  de  Hollande  de  mettre  en  vente  son 

Pbaleg.  ou  Géographie  sacrée.  7  set>t.  1646. 
f  Saaf-condott  de  M.  de  LooguavUle  pourSaniiei  Bocturt,  voûtant  paesar 

en  Suède.  Caen,  l'an  16S1,  )•  3  iéc. 
&■  Passeport  de  l'archiduc  Léopold,  fait  à  Bruxelles,  le  7  Juin  16A3. 
fr>  Passeport  poar  rentrer  en  France  du  rot  Louis  XIV.  Paris,  18  juin  ttOS. 

Sur  le  dos  du  passeport  on  Itl  : 

Présenté  et  passé  le  T  de  juillet  1653,  k  Salnt-Doius. 
Présenté  H  passé  b  Dnnkerque,  le  9*  de  Juillet  16K3. 

A  ces  pièces  se  trouvent  Jointes,  une  lettre  originale  de  la  rdne  Christine 
de  Suède  (13  may  16KÎ)  pour  Télidler  Bocbart  de  son  arrivée  en  Hollande 
et  rengager  a  repartir  de  suite  pour  la  Suède;  une  autre  ietire  de  cette  rdne, 
en  date  du  5  décembre  1 6S0,  et  copiée  de  la  main  de  Bocbart  ;  une  lettre  de 
Godefrol  Hotlon  à  Bochart,  enfln  quelques  lettres  relatives  à  la  noblesse  des 
Bocfaart ,  et  à  la  dispersion  supposée  des  iriannscrils  de  Samnel  Bochart, 
qui  n'apprennent  rien  qui  ne  boW  déjà  connu  (S). 

Voici  mnintenant  ce  qui  se  rapporte  â  Casaubon  : 
Une  pièce  intitulée  :  Rapliaelis  Thorii  Medeci  Narratio  de  inorbo  et  morte 

Isaacl  Casaubonl. 
Trois  lettres  latines  de  Casaubon  à  De  Thou;  6  k»l.  Jnl.  1S9I,  9  kal.  Ap. 

1596,  8kaL  Jun.  1612. 

Ce  sont  de  simples  brouillons;  ce  qui  sait  épleraent: 
Denu  lettres  de  Casaubon  au  roi  d'Ecosse  Jar^ues  VI,  une  du  1 1  des  La- 

lendes  de  mai  1603,  l'autre  sans  date. 
Réponse  du  roi  d'Ecosse  â  Casaubon.  kal.  fév.  1603. 
ejanv.  1608.  Lettre  de  Casaubon  à  Jos.  Scallger. 
Deux  lettres  à  lean  Casaubon.  son  flis,  et  une  autre  sans  date  S  Caffignon, 

chancellier  du  roi  de  Navarre. 

Passant  maintenant  à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye,  il  peut  être  utile 
d'y  signaler  la  collection  Duncanniana,  qui  se  compose  d'une  soixanlaioe  de 
volumes  de  pamphlets  imprimés,  embrassant  la  fin  du  XVI'  siècle,  tout  le 
XVII*  el  le  commencement  du  XYIIl*.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  écrils 

(I)  H.  te  paslcur  Paatnier  a  découTert,  dans  les  Archives  ilu  Patnia  de  Juslire 
de  Kouen,  racle  original  de  son  baptême.  {Voir  «on  Eloge  historique  de  Samuel 
Rochari,  p.  &.) 

(1)  La  Bibliothèqoe  de  L'Acailémie  de  Leïde  possède  dcnx  teltres  origlnnlci  de 
la  reine  Cbrislîiie  a  Bocliart,  et  un  paEscport  pour  son  retour  en  France,  signé 
également  par  elle  |,le  7  mai  1GS3]. 

Jl  peut  être  utile  de  mentionner  ici  qu'il  existe  nussi,  aux  Arcijiveade  l'Etal,  h 
La  IfaTe,  une  coUectlnn  de  papiers  et  de  lettres  de  la  rdne  Ctirisline  ;  ce  sont  pour 
la  'plupart  des  lettres  qu'elle  écrivait,  pendant  son  séjour  &  Rome,  k  «on  inten- 
dant, H.  de  Silverkroon. 
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hollandais;  mnis  il  s'en  Irijuv*^  uii  ccrtiiin  nombre  en  fraiicaift  ;  j'en  ni  renar- 
i|ué  i]ui;li|iii-K-mis  ijià  hOtil.  |)robul)lrmriii  foil  peu  «roiinus  «lire  Hulres  les 
[lif^cs  suivantes  : 
Voyage  d'un  Français  exilé  pour  la  reliRion,  avec  une  descriplion  de  la  Vir- 

gine  ei  Marilan  dans  l'Amérique.  La  Haye,  (687.  Petite  brocliure  io-48  de 

UO  pages  {<). 
Lettre  d'un  protestant  prisonnier  en  France,  au  mois  de  Juillet  4687,  écrite 

à  un  de  ses  amis,  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  de  délester  iiubliquement  sa 

chute,  pour  s'en  rélever  i  salut. 

Parmi  les  livres  iuiprimés  protestants  faisant  partie  de  la  bibllolbèque  de 
La  Haye,  il  y  en  a  plusieurs,  tels  que  le  Sijnodicon  de  QuJck,  qu'on  se  pro- 
cure diiBcilement  dans  nos  bibliothèques  françaises.  La  seule  pièce  manu- 
scrite que  j'ai  trouvée  est  un  <  dénombrement  de  tous  les  protestants  réfugiés 
«  de  France  â  Amsterdam,  en  t6S2  et  46S3,  avec  les  nouvelles  fabriques  et 
■  manufactures  qu'ils  y  ont  apportées  ;  •  mais  cette  liste,  dre.ssée  par  ordre 
alphabétique,  s'arrête  àlalettreS,  et  ce  n'est  qu'une  uopie  du  dénombrement 
présenté  aux  bourf^mestres  d'Amsterdam,  par  le  ministre  Sdon,  dont  l'ori- 
ginal, souvent  cilé  par  M.  Kœneu,  existe  aux  are.hlves  de  l'hOtel  de  ville 
d'Amsterdam. 

L'obligeance  de  M.  le  professeur  Bergmann  m'a  permis  de  visiter  en  il^ 
tall  les  archives  des  Eglises  wallonnes,  dont  le  dépôt  central  se  trouve  a 
Leyde.  A  l'exception  d'un  journal  manuscrit  des  persécutions  religieuses  dans 
lePcdlou,  de17t5  à  172t,  et  de  quelques  listes  de  galériens,  celte  collei:Uon 
m'a  paru  offrir  peu  d'Intérêt  pour  l'histcdre  de  nos  Eglises  réformées  ;  les 
nombreuses  liasses  d'actes  (2)  synodaux,  qui  en  composent  la  majeure  par- 
tie, ont  presque  exclusivement  trait  à  la  discipline  et  aux  affaires  ecclédasti- 
ques  des  Eglises  wallonnes,  et  même,  dans  les  actes  synodaux  des  années 
qui  ont  précédé  et  suivi  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  je  n'ai  remarqué 
aucun  détail  important  qui  ne  fdt  déjà  connu. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  l'existence  de  deux  copies  manuscrites  des 
synodes  nationaux  des  Eglises  réformées  de  France,  qui  se  trouvent ,  l'une 
au  dépût  des  archives  des  Eglises  wallonnes,  l'autre  à  la  Bibliothèque  de 
Leyde;  des  copies  semblables  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans  les 
bibliothèques  de  Paris. 

La  bibliothèque  de  l'Académie  de  Leyde,  si  riche  e4i  manuscrits  arabes, 

(t)  L'auteur  lie  ce  Ti^rit  s'appcIlH  Daraas.  Il  commiincc  ainsi  ;  >Jei'iiisnédaiiS 
«  la  province  (lu  Daupliiné,  du  la  fatnUludesDtirans,  l'amille  niicKnne  et  noble. 
H  Le  chef  d'irclle  es  iioniine  Ren4  de  Diirans,  et  a  été  un  des  i^remiers  qui  a  rei- 
a  senti  lu  elTeUdeciiltc  cruelle  piT;i!i;iitioii.  Il  se  sauva  eu  Suisse;  ]<;  ne  saia  s'il 

(!)  Je  [lossnitu  une  nopie  manusirrite  des  synodes  des  Eglises  wallonnes  de  1SCI 
h  1044,  i-t  j'ai  In  collection  coinfiiete,  dei>uig  qu'on  a  commenoA  A  lea  imprimer, 
de  leSO  jusqu'en  IBOl. 
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sjriiqaes  et  autres  langues  orienlales,  m'a  paru  comparatlvemenl  pauvre  en 
docoiDMils  inédits  sur  le  protestantisme  français.  On  y  trouve  ceitendant 
)ffi  notes  manuscrites,  les  catalogues  et  les  correspond  antres  de  Pro^per 
HarcbaiMl,  qui  ont  dû  servir  de  matériaux  à  son  Diitinniiaire  liistorique , 
publié  apr^  sa  mort;  cette  collection  renfenne  aussi  en  nombre  considé- 
rable des  lettres  de  beaucoup  de  savants  catholiques  et  protestants,  adres- 
tmàProsperlHarchand^Jeciterailesaomsde  L-i  Croze,  bit)IIoLliëmire  du 
roi  de  Prasse  d  Berlin,  Beaulaire,  bibliothéeaire  i  Genève,  Le  Dtichat,  For- 
mej.  J'ai  aussi  remarqué  les  catalogues  détaillés  des  manuscrits  laissés  par 
le  grand  Beausobre  et  par  Lenraol,  et  que  Prosper  Marchand  avait  été  chargé 
de  vendr»  en  floltande. 

Il  existe  aussi,  à  la  mfime  Bibliothèque,  plusieurs  volumes  de  lettres  adres- 
sées! Huygeos,  seigneur  de  Zuflichen,  secrétaire  du  prince  d'Orange  (1). 
Vais,  autant  que  J'ai  pu  en  juger,  ces  lettres,  émanant  d'un  grand  nombre 
de  eorrespondanis,  présentent  généralement  peu  de  suite  et  se  rapportent 
pluiAt  aux  afbires  des  Pays-Bas  qu'à  l'histoire  du  protestanlisme  en  France  ; 
if  signalerai  cependant  une  nombreuse  collection  de  lettres  de  Rivet  et  de 
Polyandre.  Toutes  ces  correspond  a  nées  se  rallachent  au  mîlifu  du  XVI("siè- 
de,  celles  de  Marchand  apparUeiment  au  XVIII*. 

Je  dois  enlin  citer  un  manuscrit  dont  le  titre  m'a  paru  inléressant ,  mais 
que  je  n'ai  pas  pu  voir;  il  est  intitulé  :  /.  hatnagt.  Journaux  hUtorlqitet, 
poiUSquet  et  UttérairtM,  1676-1713.—  Ce  sont  des  extraits  de  divers  jour- 
naux historiques,  politiques  et  littéraires. 

Prosper  Marchand  avait  légué  ses  livres  A  la  Bibliothèque  de  Leyde.  Cette 
Mlleclion  est  surtout  importante;  on  y  trouve  quelques  pièces  rares,  entre 
autres  le  plan  du  temple  de  Charenton  (3)  et  une  brochure  intitulée  :  Lettres 
nr  kt  Waliéres  du  temp»,  Amsterdam,  168S  (3). 

Enfin  la  bibliothèque  Thysiana,  i  I.eyde,  renfenne  une  fort  belle  collec- 
lioD  de  pamphlets  que  ]e  n'ai  pas  examinés,  mais  où  il  doit  vraisemblable- 
ment se  trouver  des  écrits  français  relatifs  aux  réfugiés  ;  celte  bibliotbèque 
est  également  riche  en  livres  protestants  des  XVI'  et  XVII'  siècles. 

Le  temps  limité  dont  je  pouvais  disposer  ne  m'a  pas  permis  de  pousser 
plus  loin  mes  recherches  ;  mais  je  ne  doute  pas  que ,  dans  les  autres  villes 
•le  la  Hollande,  tl  n'y  ait  encore  beaucoup  (4)  ù  recueillir.  Il  peut  Mre  inlé- 

[])  Voir  l'artirle  du  Dictionnaire  de  Bayle,  aa  nom  de  Zuilichen. 

ii)  Cn  plan  du  temple  <le  Cliarenton  a  Ëté  iûséré  dans  le  Merture  galant  de 

lUSS. 

(a]  H.  Weitt  cite  soiiv«nt  ce  Becoeil,  dans  eod  Hiiimre  dtt  Kéftigiés. 

(4)  J'ai  trouvé,  dans  le  livre  dei  Kdmisjiona  à  la  sainte  Cène,  cnDiervd  ani 
Arcbim  parliculien»  de  fEglisâ  wallonne  de  Va  Haye,  des  dtïLaiU  inlércsC'ants 
lur  iilusieim  tamilles  qui  avaient  abjura  en  Franco,  et  de  qui  on  exigeait  une 
nouvelle  réirgctatian  en  eena  oppo«é  avant  de  le»  recevoir  A  1a  C^iio. 
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rcssimt  de  ronsulifr  Ipr  rcfpsiros  panlciilierB  de  citiqae  éftfM  mdlonnr, 
puisque  I»  plupart  de  ces  églltu  doivuiH  leur  origine  aux  réfugiti  fniKaii, 
et  les  autres  leur  doivent  une  augmenlaUoii  conaidér«b)«. 

Il  est  une  pièce  sur  laquelle  je  n'ai  pu  enoore  mettre  la  matti ,  et  qid  Ml 
avoir  un  {çrand  incérâl  ;  ce  sont  tes  actes  du  Consiitoire  leoret,  qui  m  rto- 
nHsaîtâ  La  tlaye  pour  diriger  les  missions  des  pasteurs,  qui,  ajffAsiesS, 
nvaient  le  courage  de  partir  pour  la  France,  et  d'y  prêcher  >•  loas  la  croIX'  ■ 
Cfst  i  ce  Consistoire  que  le  pasteur  de  Maliac  rendit  compte  d'une  (oumèe 
qu'il  avait  Taite  par  toule  la  France  en  l'amëe  1 180,  pour  vfsHer  et  consoler 
les  protestanls  pers^uiés.  L'année  tuivaMa,  il  fatarrttéi  Parts,  mteraé 
à  la  Bastille,  et  transféré  de  là  dans  les  prisons  des  Des  SainU-Msrguerlte, 
oùfl  languit  pendant  plus  de  trente  ans  et  imurui  an  I7BB-  Ces  piteen  pour- 
raient répandre  la  lunûère  sur  une  partie  liiM  gloriMse  de  notre  liiitelre , 
restée  Jusqu'ici  â  peu  près  ignorée  ;  les  arant  Tainemeot  chsrebées  au  dépôt 
centra)  des  archives  des  églises  wallonnes  i  Lcyde,  je  ne  smis  pas  surpris 
d'apprendre  qu'elles  se  trouvent  dans  une  caisse  da  documents  divers  1  la 
cliarge  du  Consistoire  de  La  Haye,  et  qu'une  commlBSiua  de  ce  corps  eodé- 
siasUque  a  été  diar^  d'examiner. 

M-  tirœn  de  Prin&terer  nous  a  déjl  montré  l'intérêt  qu'ont  les  pafriers  de 
la  maison  d'Orange  pour  les  aHaires  proiesUnte*  du  XVI*  siècle  ;  Il  rendrait 
un  grand  service  A  la  cause  de  l'histoire  du  protestantisme,  si,  au  milieu  df. 
ses  nombreux  travaux  politiques  et  littéraires ,  Il  lui  était  possible  de  se  li- 
vrer aux  mfmes  investigations  pour  le  KVI1*  siéde  -,  plus  qn'i  tout  uitre,  et 
travail  lui  appartient,  lui  seul  peut  bien  le  remplir. 

RoDOD,  le  30  octobre  iWi^  Pumas  WAnnuifiTOii. 


DSS   AHCIEHS  PAIU.nfSITrS. 


LA  CIIAUBRE  DE  L'ËDIT  DU  LA:«GUED0C 

Une  d«3  questionï  inlénsuntea  de  rhiitolre  du  pmtealantiniw  (l«>çal«,  et 
dont  nous  nous  Éliors  proiiosÉ  de  nous  occuper,  le  cas  ôcliéant,  c'esl  celle  ÔM 
C/iombres  de  l'Bdit  oa  mi-parlies.  Mais  les  matériaux  sont  rares,  et  nauttomius 
heureux  de  pouvoir  emprualer  fk  un  magistral,  à  un  catholique,  une  notice  sur 
In  Chamhire  an  TEdil  dans  le  rrasort  du  parlement  de  Touloau,  lue  par  H,  Sa- 
caze,  conseiller  en  la  cour  Impdrisla,  la  1S  juin  1SIS3,  A  l'académie  de  L^i^allon 
de  Toulouse,  et  IniAréciau  Recueil  dec«lte  sodétj,  t.  H,  p.  181.  SMiement,  oo 
devra  «e  rappeler  que  c'eit  un  nugiitrat  toiilontain  qui  parle,  «t  nous  fenniiKr- 
taines  réacrvei  au  sujet  da  quelqui«  d4talU  et  appréciation*  qui  n«  nooi  ■(>*• 
blent  pat  tout  A  Ihit  eiacta. 

C'est,  par  exemple,  une  erreur  de  dire  que  l«i  pariemenU  «avaient  en  général 
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rtnaU  à  Hnvuion  dM  doetHiM*  noiivBllm ,  »  rt  que  celui  de  Pnriti  h  montra 
p  liina  deU  toliraaca  {V.  ci-deisou).  Lt»  parlementi  de  BordaaQi,  da  Heti, 
celai  de  Toulouse  lui-mémo,  coniptèreat  dans  leur  >ein  de  nombreux  [i.irtbBDS 
ie  la  Réforme,  tout  aussi  bien  que  celui  de  Pjris,  lequel  ne  se  signala  pas  par  une 
li^rude  doueaur,  tâmoio  Im  orticlw  Corot,  Duhourg,  Fumé»  et  «nlres,  de  la 
Frana proleilanle.  £n  liiant  l'iiloge  de  Durnnti[>U],  p«ul-oa  oublier  que  e'etl 
ce  même  magistrat  qui  préaida  lui-même  au  massacre  de  la  Saint-Barlhélemy 
i  Toulouse?  (V.  Tart,  Coms  précité  et  la  Martyrologe  de  Cieipin.)  Est-il  juste 
d'iUriboer  k  utw  ngttte  Ttti>iae{Md.\  rajourneinent,  par  HenrilV,  det'Ediitle 
S'aetee  promis  et  dû  aux  réformes?  Est-il  vrai  qu'en  nommant  de  Freina  (^na^e 
ambassadeur  à  VeniEc,  Hcuri  IV  ait  fait  beaucoup  d'honneur  aux  tnlvinlstei 
(p.  tit),  alors  que  celle  ambassade  fui  au  contraire  le  prix  de  son  apoetasfe? 
Iv-Bull.,  t.  Il,  p.  S97)  Est- il  permis  d'avaticff  (p.  173)  qael'Eilitde  HanUi  fui 
icnpvieuientettt  cAéi  tant  que  dora  le  régne  de  Heori  IV?  (V.  ÏHiiloirt  de  cet 
Edit  par  Benntl.)  Est-il  enlln  parfiùtement  ceriaio  que  Rîcbelieu  ail  respecté  la 
cro^aee  deaprotaitantiT  (p.  S740  fl 

Ces  réserves  faitee ,  antre  autre»,  nous  laiMooB  la  parole  I  H.  fiaoaw,  «Q  le  t^ 
DWrciajil  d'avoir  porté  sou  attention  sur  un  sujet  trop  négligé. 

Ce  fut  la  gloire  de  I/HCpita]  d'avoir  compris,  presque  seul,  au  inilîpu  des 
factions  de  son  tesips,  que  le  respert  de  la  liberté  de  conscience  était  l'unique 
moyen  de  meltrc  un  terme  D  leurs  tireurs  et  d'assurer  la  paix  religieuse. 
Ce  fut  sa  gloire  non  raniris  haute  d'ayoir,  malgré  les  mécomptes  qui  l'attrls- 
lahnt  sans  le  décourager,  travaillé  avec  constance  â  asseoir  ce  principe  sur 
des  bases  durables.  Il  eut  sans  doute  le  regret,  bien  amer  pour  cette  âme 
patriotique,  d'écliouer  dans  ce  noble  dessein  ;  mais  il  ]pta  da  moins  dans 
une  législation  d'un  jour  des  germes  précienx  que  le  temps  a  développés, 
qu'a  mdiis  l'expérience  et  dont  la  postérité  s'est  enricliie. 

Lorsqu'il  prit  les  sceaux  de  l'Etat,  le  luonde  relispeux  élait  livré  \  des 
eoimnotions  tnonles.  Le  protestantisme  français,  qui  n'avait  été  d'abord 
qu'un  parti  faible  et  clandestin,  se  développait  avec  une  énergie  désespérée. 
Une  portion  de  la  noblesse  lui  avait  offert  son  alliance  et  la  persécution  lui 
doomtt  une  force  de  propagation  indomptable.  L'iidpital,  qui  voyait  la  na- 
tion prête  *  s'entre-déchirer,  essaya  d'arrpter  une  iulie  suprême.  H  obtint  _ 
par  sa  toncue  persévérance  des  édits  de  paciUcation  qui  ajournèrent  le  péril 
sans  le  conlurer. 

L'Mit  de  1 670,  qoi  eut  une  durée  si  courte,  avait  consacré  en  favenr  des 
réformés  d'Importantes  garanties.  Cet  acre  éiabttssail  d'aJjord  la  liberté  de 
leur  cnlte,  mais  11  renfermait  en  outre  (les  privilèges  nouveaux  dont  un  était, 
bien  qu'il  ne  di)t  pas  répondre  complètement  S  ses  espérances,  destiné  a 
frire  cesser  une  plainte  qnl  s'était  écliappée  du  sein  de  ce  parti. 

On  sait  que  les  parlements  du  royaume  avaient  en  général  résisté  îi  l'In- 
vasion des  doctnnes  nouvelles.  Si  on  excepte  le  parlement  de  Paris  qni 
embrassa  vis-à-^s  d'elles  le  parti  de  la  tolérance,  les  coiiis  judiciaires  dé- 
siraient et  invoquaient  le  maintien  absoiu  de  l'unité  religieuse.  Us  considé- 
raient la  tolérance  elle-même  comme  un  danger  pour  la  foi  et  une  sorte 
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(l'outrage  ù  la  majesté  de  la  tradilion  catholique.  Le  pariemeM  de  Toulouse 
se  dtstin^ua-t-i)  entre  tous  par  l'excès  du  zèle  religieux  et  monlra+il  trop 
d'ardeur  pour  la  défense  du  vieux  culte  ?  On  le  lui  a  amèrement  reproché, 
et  les  historiens  de  nos  jours  ont,  malgré  l'ascendant  d'une  opinion  pluR 
t^iultable,  feit  revivre  ce  grief...  Il  est  certain  que  les  huguenots  se  firent  â 
leur  tour  les  détracteurs  d'une  magistrature  qui  leur  paraissait  hostile.  Ils 
appelèrent  ses  membres  dos  juges  prq/ane«  et  iniques,  et,  lorsqu'ils  In- 
voquaient la  protection  royale  et  qu'ils  demandaient  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  ils  ne  manquaient  lamais  d'y  joindre  un  vœu  pour  l'établlssenenl 
d'une  juridictioa  qui  leur  Tût  propre. 

L'édlt  de  1570,  sans  accorder  aux  protestants  les  tribunaux  dont  Ils  ré- 
clamaient la  création,  leur  ouvrit  un  droit  de  récusation  dans  les  procès  d- 
vils  et  criminels  qui  les  conceraaieot.  H  leur  concéda  la  Tacullé  de  refuser 
quatre  magistrats  par  chaque  chambre  des  pariemenls  de  Paris  et  de  Bor- 
deaux, et  trois  par  chaque  chambre  des  pariemenls  d'Aix,  de  Grenoble,  de 
Dijon,  de  Rouen  et  de  Rennes.  Le  pariement  de  Toulouse  pouvait  être  récusé 
en  entier.  Telle  était  la  prévention  que  ce  dernier  parlement  iii.spîraU  aux 
huguenots  du  Midii  d'autres  édiis  viendront  montrer  combien  elle  fui  opi- 
niâtre. Il  est  certain  que,  puisqu'elle  existait,  il  était  d'une  politique  serii- 
puleuse  et  prévoy-ante  d'en  tenir  compte,  et  le  soin  de  la  dignité  d'une 
puissante  compagnie  l'exigeait  même.  Ke  fallait-il  pas  la  proléger  elle-même 
contre  les  incriminations  auxquelles  l'esprit  de  secte  se  laisse  si  aisément 
entraîner?  Elle  n'en  marcha  pas  moins  environnée  du  respect  des  âges,  cette 
antique  magistrature,  qui,  selon  la  belle  expression  d'un  contemporain  (Oi 
consena,  même  sous  le  pouvoir  absolu,  l'image  de  la  liberté  dans  l'indé- 
pendance de  la  justice. 

Je  ne  parle  pas  des  catastrophes  qui  amenèrent  la  violation  de  cet  édit 
de  1570.  Quatre  années  ne  s'étaient  pas  encore  écoulées  depuis  qu'au  mi- 
lieu d'un  peuple  en  stupeur  avait  retenti  ce  cri  sinistre  :  Tue,  tue,  coum 
nu  aux  hérétiques!  et  déjà  le  dernier  des  Valois,  un  des  instigateurs  du 
massacre  des  huguenots,  désavouait  ce  crime  par  un  nouvel  édit  de  paciA- 
cation,  dans  lequel  il  disait  que  les  excès  du  ti  août  4571  étaient  advenus 
à  son  très  grand  regret  et  déplaisir.  Comment  ce  changement  s'éiaitil 
opéré?  Par  un  de  ces  événements  qui  portent  en  eux-mêmes  une  immortelle 
leçon.  Le  coup  d'ctai  du  U  août  n'avait  pas  été  seulement  inutile;  il  avait 
eu  des  résultats  contraires  aux  vues  et  aux  espérances  de  ceux  qui  l'avaieni 
conseillé.  A  partir  de  ce  moment,  en  effet,  le  parti  calviniste  avait  grandi 
par  la  vengeance  et  le  désespoir.  Il  s'était  fortifié  en  outre  par  l'accession 
d'un  parti  nouveau  et  puis!<ant,  dans  lequel  se  jetèrent  les  catholiques  me- 

(I)  M.  Villetimln,  Fie  de  L'm^itai. 
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dër«s  qui  avaient  ressenti  une  jiisle  horreur  du  sang  versé.  A  lu  léte  de  ce 
parti  s'élalt  placé  le  maréchal  DamviUe,  le  roi  du  Langttedoc,  connue  ses 
contemporains  l'appelaient.  Bientôt,  pressé  par  cette  coalition  <|m  effraya 
sa  faiblesse,  Henri  III  se  vil  contraint  de  promulguer,  en  mai  1 576,  un  lûn- 
qoième  édit  de  paciDcation. 

Aucun  des  précédents  édîts  n'accurdalt  aux  réformés  une  protection  aussi 
large  et  des  garanties  aussi  complètes.  Celui-ci  leur  permit  le  libre  exercice 
de  leur  religion,  en  y  apportant  les  restrictions  que  la  prudence  cooseillait. 
Il  leur  concéda,  en  outre,  non  plus  une  simple  faculté  de  récusation,  mais 
r^ablisseoent  de  tribunaux  spéciaux  qui  aval!  Jusqu'alors  été  vainement 
sdlidté,  et  on  verra  que  toujours,  dans  les  phases  si  diverses  et  souvent  si 
orageuses  de  son  existence,  le  parti  calviniste  Insista  sur  celte  garantie. 
L'édit  de  1 576  créa  donc,  dans  le  ressort  des  huit  parlements  qui  existaient 
alors,  des  tribunaux  mi-partis,  c'est-i-dire  composés  par  moitié  de  protes- 
tants et  de  catholiques,  qui  reçiireni  la  mission  de  juger  les  procès  dans 
lesquels  les  protestants  et  les  catholiques  associés  seraient  intéressés,  tant 
m  matière  civile  que  criminelle.  Je  dois  faire  remarquer  que  cette  création 
n'est  point  unique  dans  l'histoire  de  l'ordre  judiciaire.  Un  grand  pays  qui, 
s1l  a  montré  un  respect  scrupuleux  pour  les  garanties  Individuetles,  a  pour- 
tant besoin,  en  matière  de  tolérance  religieuse,  d'élever  son  droit  public  à 
la  hauteur  de  sa  civilisation,  l'Angleterre  possède,  dans  sa  vieille  légalité, 
une  dis|io»tion  qui  rappelle  l'édit  de  Henri  D)  [1 }. 

Le  siège  de  la  chambre  mi-partie,  créée  pour  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse,  fut  d'abord  établi  à  Montpellier.  Aucune  mesure  analogue  ne  fut 
prise  ï  l'égard  des  autres  parlements  du  royaume,  car  ce  ne  Ait  que  plus 
tard  qu'on  élablli  une  chambre  à  Nérac  pour  juger  les  procès  des  calvinistes 
qui  appartenaient  au  ressort  du  parlement  de  Bordeaux.  Toulouse  qui,  au 
Xlll*  siècle,  avait  été  le  centre  d'un  mouvement  contraire  ft  la  papauté,  dé- 
fendait alors,  comme  son  parlement,  avec  l'ardeur  propre  aux  rares  du  Midi, 
la  cause  de  l'unité  catholique.  Cinq  ou  sis  villes,  dans  lesquelles  dominait  la 
ferveur  religieuse,  eurent,  après  le  24  août  4572,  le  malheur  de  compro- 
mettre une  noble  cause  par  l'imitation  sanglante  des  scènes  de  Paris,  et 
Toulouse  n'avait  pas  su  se  préserver  de  ces  excès.  Le  sang  huguenot  avait 
coulé  dans  ses  murs.  La  prudence  ne  permettait  donc  pas  d'en  faire  le  siège 
d'une  juridiction  protestante  qui  évidemment  n'aurait  pu  s'y  maintenir;  car 
elle  n'y  aurait  pas  trouvé  la  sécurité  nécessaire  â  son  indépendance. 

Mais  l'édit  de  1 576  ne  fut  pas  même  vériQé,  k  cette  époque,  par  le  Parle- 
ment de  Toulouse.  Un  annaliste  contemporain  atteste  qu'il  le  fut.  Cepen- 
dant Il  n'y  en  a  awnioe  preuve,  el  la  vraiseiuhlancc  liLslorigue  s'élève  conire 
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ixUe  ^issenion.  Ce  ParlemeoL  ne  Tul  paii  k  seul  i  prolesur  par  son  refus  uu 
son  »lcnce.  On  s'écria  de  tous  c6Iés  que  le  nouvel  édit  éiait  une  trebison 
envers  l'antiqufi  foi  du  pays,  et  lorsque  les  Etals  de  Biais  eurent  été  con- 
voqués, l'abrogation  des  mesures  accordées  aux  protestants  y  fut  votée  sans 
débat,  ei,  dit-on,  avec  la  secrète  adhésion  du  pouToir  royal  lui-même.  La 
guerre  civile  y  fut  aussi  mise  en  délibératitw  et  votée.  Si  la  pénurie  des 
nuances  ne  permit  pas  de  l'entreprendre,  ou  tximprend  que,  (Ièft(»m<»neD(, 
redit  de  padUoalion  ne  fut  pas  obéi  et  «lu'on  ue  songea  [dus  à  instituer  las 
diambres  nl-parties. 

Au  milieu  de  l'exaspératloa  qui  s'empara  des  masses  catholiques,  la  Ligue 
s'était  constituée.  On  sait  que,  ai  die  eut  un  pr^iaxte  religieux,  l'extirpaiiou 
de  l'bérësie,  elle  ne  fut  en  réalité  pour  cdui  qui  en  devint  k  cbef,  Henri, 
duc  de  Guise,  qu'un  moyen  d'igrandir  l'importance  de  sa  oiaiaoa  et  de  lui 
ouvrir  le  cbemiu  du  trône.  Henri  lil  comprit  Le  péril  que  lu!  suscitait  cette 
c«nfédéraUoii  puissaute,  et  on  le  vit  lusoilùt  reaourir,  pour  s'en  préserver, 
à  un  de  ces  expédients  dans  lesquels  s'engagea  trop  souvent  sa  politique.  11 
iMt^  la  main  h  Henri  de  Bourboa,  roi  de  Navarre,  et  la  paix  de  Ilerg«ac 
fut  coDtdae.  Un  nonvel  édii  du  mois  de  septembre  1577  remit  en  vigu^i 
les  ginntiefl  supprimées.  11  eonflrma  l'institution  des  obambres  lai-pariies. 
Mai*  l'exécuUofl  de  oes  mesures  s'arrêta  encore  ilevant  les  difficultés  du 
temps. 

Au  mois  de  février  1679,  Catherine  de  Médtcis,  dont  l'amUtieuse  inquié- 
t«de  oroisBait  avec  la  popularilé  du  duc  de  Guise,  se  r«>dJt  elle-même  â 
N^et  séjour  de  la  maifion  de  Navarre.  Elle  allait  proposer  au  roi  de  Na- 
varre, dans  lequel  elle  espérait  se  néuger  un  allié  docile,  dn  se  coneorter 
avec  lui  pour  assurer  l'exécuUèn  des  garsblles  promises  aux  proteauuils,  «t 
dODt  Us  iTavaiedt  pua  «Mare  nsmmà  ht  bimWt.  Hann  de  KmhAm  ciait 
alOTs  avec  le  pliDee  ds  Cendé,  A  la  tète  dea  réformée;  il  eo  était  la  dnfll 
plu»  influent,  le  |riUB  actif  st  le  pias  résolu.  Séparé  du  trtee  de  Ftioce  par 
la  dm  d'Alenpon,  It  ne  pouvait  ntrevoir  ta  chaace  qui  devait  l'y  fUre  iso»- 
ter  uR  iour,  mais,  bien  que  «'ayant  aucua  prcascnHaMiit  de  sa  destinée,  ii  1 
pn^ludait  par  les  travaux,  les  Dé^ociatioiM  et  les  périls  liàviqueB  qw  W 
iuipteiH  sa  situation  de  cbef  de  parti,  et  doit  il  prenait  toujours  la  pial 
grande  part  pouf  lui-même.  Il  seuMuririt  au  pacte  qui  lui  était  proposé. 

Dès  qn'eUe  eut  lafa  An  A  cette  négoolativn,  la  Peias  aéra  vint  A  TomImsb. 
Les  annales  de  ta  ptvvince  npporteat  qu'ayant  bM  réaidr  le  PitrlaBeat,  eOe 
adjura  ce  grand  corps  de  s'acconunoder  aax  léMBsHés  de  l'épo^ae,  et  de  ne 
fournir  désomsfs  aux  reHgieatnlns  aucun  st^H  de  recoaMaencer  les  hos- 
tilités. Elle  parcourut  ensuite  le  Lanevedac,  aiwioiicam  partout  la  récoKi- 
lialion  et  la  paix.  Etrange  misùon  qu'on  aurait  peine  i  comprendre,  si  l'in- 
téirêt  de  sa  race,  que  Cat^rine  de  dédicis  avait  toujours  {Mis  pour  gûda. 
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BTeifUiliuit  l'bHlabilité  tles  risoluiion»  <jui,  en  ni  peu  de  temps,  se  succé- 
derez dm»  soD  tme  moitié  el  cruelle  ! 

Bien  qu'animé  d'un  zèle  consUBt  pour  la  foi  ciatliolique,  le  Pirlementde 
Towloue  oédi  à  des  caii§eili  dont  il  ae  Boup^onnail  pas  la  alDcérlM,  et,  Ir 
iiiiia  iV19,  il  TdriBa  les  édiu  de  padUcation.  La  cliatnbre  ni-pirlte  fui 
éUUto  à  Lisle,  petite  ville  de  l'Altrigeols.  La  choix  de  culte  résidwne  avall 
été  tirità  Ion  de  la  conCéretice  de  Néreo. 

L'Mverture  da  la  eeuioa  eut  littu  le  %%  )nia.  La  chambra  a«  iwmpouit 
d»  deux  préaideau  et  de  aeim  «HiMillen,  dont  la  mt^tié  était  vattaolique  al 
l'HUre  noiUé  du  culte  rtformé.  Ob  y  avait  allaeU  un  procureur  général 
atboUqne  et  w  tubeUtut  protestant.  Lei  oonseillera  de  ia  nouvelle  rellgioa 
M  fureol  pas  soan^  à  un  reoouvellenient  annuel.  On  m  changeait  que  iea 
magiilnts  calboUques.  La  cbamlirs  était  souveraioe.  Elle  iDlIlula  le  dispo- 
ailif  da  aea  arrfits  :  ■  La  cour,  en  la  cbamkire...  ■ 

La  Chambre  de  Lide  ne  aiégeait  guAre  que  depuis  uue  année  lorsqu'elle 
tnterrompil  et»  travaux.  Quelle  fut  la  cause  de  celte  suspension  qu'on  fixe 
m  41  août  4&S0?  C'eet  un  détail  historique  qnt  n'a  psï  été  éclairci,  et,  pour 
l'expliquer,  m  eu  est  réduit  aux  oonjecturefi.  Cependant  œs  coi)iectiires 
dlefi-ménes  ont  un  caractère  euSsant  de  précision  pour  qu'on  doive  les  ac- 
codllir  avec  conâance.  Les  catboliques  de  l'AlbigMiis  avaient  repris  les  ar- 
nwoj  la  guerre  civile  était  rallumée,  et  elle  ne  tarda  pas  A  envabir  (ouïe  la 
proviice.  Les  roules  m  couvrirent  de  bandes  années,  et  ce  fut  à  la  même 
époque,  le  44  juillet  4SW,  que  le  Parlement  de  Toulouse  fut  obligé  de  ren- 
dre un  UTtt  pwlant  ce  qui  auU  :  *  AUendu  les  not<^rea  difficultés,  dangers 
et  eapécbeaienta  qui  sont  lor  les  chemlus  m  tous  les  endrolla  du  ressort 
yoiir  veûr  A  Toulouse,  la  Cour  a  ordonna  et  ordoBse  que  és-eongéa  qui  se- 
ami  oetroiés  &  faute  de  porter  1«»  proeès  en  toutes  cluses  autrea  qu'en  la 
nénéfhwiihr  de  Toulouse,  il  sera  donné  surséanctt  Jusques  t  huitaine,  après 
la  proobak>e  fête  S^nMIartin  d'hiver,  ' 

Q  a'eai  pas  douteux  que  le  oour»  de  la  lostice  n'eût  été  interrompu  dau 
l'AllHCeois  par  le»  mènes  évéaeoieaiB.  Ce  ipii  le  dénontre  de  plus  ea  plus, 
c'est  que,  le  jour  Baéoie  de  la  reprise  de  sea  travau\|  le  W  avril  1 S83,  le 
Cbamkre  souveraine  de  U&le  rendit  un  arrêt  solenoel  portant  défense  aux 
babîlaQte  d'eatrw  aveu  amee  dans  la  ville  et  d'y  exciter  des  troubles,  sous 
te»  peines  Iea  plus  sévères.  Mais  pourquoi  la  cbambre  avait-elle  été  ai  lente 
<k  se  reconstituer,  alors  que  la  paix  de  Flex,  concertée  entre  le  duc  d'Alentmi 
et  laroidePtavarre,  avait  été  déji  pubUéedana  l'AlUgeoia,  en  jeavier  .46U  P 
(la  ne  saurait  le  dire  avec  certitude,  mai»  Il  eA  litnn  possible  v*  **Ve  m- 
coDstîtiUion  eût  trouvé  des  obeiades  dans  l'inactioB  calculée  du  parleniFRt 
de  Toulouse.  On  vit  en  effet  le  parleramt  atouner  pins  d'une  fûts  la  isum- 
poattJ0o  de  la  liste  de»  couieillera  eatbrii«|ue»  qnt  devaient  flégar  à  la 
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chambre.  En  un  mut,  il  n'était  gu^re  disposé,  ce  fuit  est  Hem  certain,  i 
seconder  ]ei  mouvements  d'une  juridiction  dont  l'étiiblissement  blessait  ses 
croyances  et  portait  ombrage  à  sa  vieille  autorité. 

Une  fois  rétablie,  la  Cliambre  rencontra  encore  de  nouvelles  enimes 
dans  l'administration  de  la  Justice.  Les  déceptions  lui  venaient  de  toufl  cA- 
tés,  et  Henri  de  Bourimn,  qui  (comptait  des  amis  personnels  parmi  les  ma- 
gistrats qui  la  composaient,  ne  cessait  de  s'en  plahtdre  ft  eux  avec  cette  vi- 
>-acité  gasconne  qu'il  répandait  dans  ses  épaDchemnits  bmlUers.  U  écrivit 
un  Jour  au  roi  lui-même  pour  lui  f^re  remarquer  que  le  partage  qui  se  ma- 
nifestait dans  les  délibérations  de  la  Chambre  du  Languedoc  ne  pouvait  ttR 
jamais  vidé,  aucun  règlement  n'ayant  prévu  ce  cas,  et  qu'il  en  résultait  des 
retards  dommageables  aux  parties  et  contraires  au  bien  de  la  justice;  sa 
demande  fut  éludée,  si  on  en  juge  par  ce  qu'il  écrivait  au  préudeni  de  Clau- 
sonne  :  «  On  répand,  disait-il,  d'asses  belles  paroles,  mais  les  effets  en  sont 
lents.  Je  ne  me  lasserai  pas  pourtant  ie  me  rendre  solliciteur  de  tout  ce 
que  je  connais  Être  utile  pour  le  bien  de  la  paix  et  le  repos  de  cet  Etat.  ■ 

On  se  trouvait  alors  A  la  veille  d'un  de  ces  événements  qui  changent  tout 
a  coup  la  face  des  empires.  Henri  III  était  sans  enfants,  et  son  frère  unique, 
le  duc  d'Alençon,  mourut  le  10  juin  1574.  Henri  de  Navarre  était  donc  ap- 
pelé â  régner  un  jour  sur  la  France  catholique.  La  Ligue  regardait  ce  dé- 
noûment  comme  sa  honte  et  sa  Sn.  Elle  voulut  le  conjurer.  De  son  cAté, 
Catherine  de  Médicis,  inquiète,  éperdue,  songea  i  faire  déclarer  un  de  ses 
gendres,  le  duc  de  Lorraine,  héritier  présomptif  de  cette  couronne  qu'elle 
cbercbait  à  retenir  dans  sa  famille.  «  Trop  perfide  pour  ne  pas  tromper  le 
■  parti  mime  qu'elle  préférait,  »  ainsi  qu'on  l'a  dit  avec  une  justesse  ingé- 
nieuse, cette  femme  allait  rompre  l'alliance  jurée  i  Nérac  et  passer  sans 
scrupule  à  une  nouvelle  trahison.  La  crise  était  donc  imminente.  On  solli- 
citait auprès  du  Roi  la  révocation  des  édits  de  pacification.  Henri  de  Navarre 
en  était  averti.  Il  écrivit  à  Henri  III  pour  le  détourner  de  ce  dessein.  Il  Ht 
part  en  même  temps  de  cette  démarche  aux  conseillers  protestants  de  la 
chambre  sou vendne  de  Liste,  les  engagea  à  continuer  la  tenue  de  lenrses- 
don  et  leur  Ht  espérer  de  meilleurs  jours.  Mais  celte  espérance  fut  déçue. 
La  Ligue  pesa  sur  les  résolutions  royales  et  le  traité  de  Nemours  IbI  conclu. 
Ce  traité  fut  aussilAt  suivi  d'un  édit  qui  révoqua  tous  les  édils  de  pacifica- 
tion accordés  aux  cahinistes,  et  porta  que  les  chambres  mi-parties  seraient 
dissoutes.  Le  uiinislre  Vilieroy  écrivit  au  premier  pré^dent  Duranti  pour 
l'infnrooer  que  le  Roi  venait  d'adhérer  ii  la  Ligue.  Cette  nouvelle  fut  retue 
avec  joie  par  le  pariement  de  Toulouse,  qui  se  transporta  en  corps  dans 
la  basilique  de  Salnt-Semin  pour  y  faire  célébrer  nn  office  religieux.  Le 
34  juillet  458S,  le  parlement  vériDa  l'édit  qui  fut  oisuite  envoyé  k  la  chambre 
souveraine  de  Usle.  Le  lenderamn,  i"  aoAt,  les  nKmbres  de  cette  coinpa* 
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plie  se  séparèrent.  Les  conseillers  catholiques  se  rendirent  à  Toulouse  ;  les 
conseillers  protestants  furent,  pu  les  ordres  du  président  de  Saint-Jean, 
escortés  josqu'l  Briatexte,  d'où  une  garde  envoyée  par  le  duc  de  Montmo- 
rency les  accompagna  jusqu'i  la  ville  de  Castres.  Au  nombre  des  conseillers 
catholiques,  qui  vinrent  reprendre  leurs  sièges  au  Parlement,  se  trouvait  le 
docte  Maynard,  dont  une  plume  e&ercée  a  naguère  (ait  revivre  la  physiono- 
mie et  r^euni  l'illuiîtralîon. 

Les  partisans  de  la  liberté  religieuse  étaient  consternés.  Leur  cause  sem- 
blait perdue,  et  la  fortune  de  Henri  de  Bourbon  frappée  du  même  coup-  Hais 
ce  prince  ne  sortit  de  celle  épreuve  que  plus  intrépide  et  plus  fier.  11  fit 
savoir  au  Boi  qu'il  se  conliall  a  Dieu  qui,  disait-il,  lui  doublerait  le  cœur, 
et  entouré  de  cette  jeunesse  protestante  qui  se  pressait  sous  sa  cornette 
blaoche,  11  marcha  contre  la  Ugue  et  plus  lard  a  la  conquête  de  sa  couronne. 
La  victoire  la  lui  donna,  lorsque  Henri  111  fut  tombé  sous  le  couteau  d'un 
hoaliqup'  Un  des  premiers  actes  de  son  règne  fut  de  transférer  i  Carca»- 
tonne  le  Parlement  de  Toulouse  (1).  Il  voulut  cbâUer  cette  dernière  ville  des 
excès  que  les  Ligueurs  venaient  d'y  commettre,  en  immolant  deux  magis- 
trats qui  n'avait  eu  d'autre  t«rl  que  de  servir  avec  fidélité  la  cause  royale. 
Durant!  el  Daffls,  martyrs  de  l'Etat,  tels  que  l'ordre  judiciaire  en  a  donnés 
i  la  France,  qui,  cherchant  au  milieu  des  factions  la  place  marquée  par  le 
devoir,  y  accourent  et  ne  la  quittent  plus,  au  risque  d'y  tomber. 

Henri  IV  était  vainqueur  de  la  Ligue  et  Paris  lui  avait  ouvert  ses  portes. 
Cependant  il  n'avait  pas  encore  triomphé  de  tous  ses  ennemis.  U  lui  restait 
une  Hiibe  délicate  à  remplir,  celle  d'achever,  pied  à  jned,  la  conquête  de 
son  royaume  et  de  soumettre  A  son  obéissance  des  villes  rebelles.  Ses  an- 
tiens  co-religionnaires  se  croyaient  trahis.  Leurs  plaintes  retentirent  avec 
véhémence.  Mais  bien  qu'épris  des  mêmes  espérances,  bien  qu'imbu  des 
mimes  principes  de  justice  sociale,  Henri  IV  en  ajoumail  la  consécrati(»i 
avec  une  sagesse  résolue.  Il  s'occupa  pourtant  de  rétablir  sans  délai  sa 
chambre  du  Languedoc.  11  envoya,  en  conséquence,  BelUèvre  i  Montpellier 
rt  le  chargea  de  fixer  le  siège  de  cette  juritlii^on  dans  le  lieu  qui  lui  pa- 
raitrait  le  plus  propre  à  la  recevoir.  Le  duc  de  Montmorency  était  d'avis  de 
l'établir  à  Bagnols;  d'autres  Of^ions  inclinaient  pour  la  ville  de  Ntmes. 
L'évS(|ue  de  Castres  la  demanda  pour  son  chef-iieu  épiscopal,  afin  d'obtenir 
par  ce  moyen  que  l'exercice  de  la  religion  catholique  y  fût  rétabli.  Les 
consuls  de  Castres,  consultés,  montrèrent  de  l'hésitation,  lis  craignaient  que 
la  nécessité  de  recevoir  toute  sorte  d'habitants  ne  compromit  la  sûreté  de 
leur  ville.  Ils  cédèrent  enQn,  et  ^lussitût  le  duc  de  Montmorency  envoya  ses 
ordres  au  président  de  la  Bourgade,  qui  arriva  à  Castres  le  3  avril  4596. 
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n  avtit  ét«  choisi  comme  président  diibollque.  Li^  iifésMcnl  CAlïMItte  M 
milfppe  Ire  Pf esHe  CAOiye.  Le  choix  d'un  tel  pemnitiage  qui  araft  été  »»• 
seffler  #EMt  «  ambaseadenr,  qui,  pptidant  !u  ttrésM^nrë  ae  la  t^Aibre  é<! 
r6«l,  filt  ciwoy*  par  Héiiri  IT  »  Venise  poui'  j  [fmliicr  le  dWBHffld  élM^ 
ftitft  MOe  répuMItlue  et  Paifl  V,  tmmire  »%»&.  le  rtng  eL  rMinrtlé  qu'on 
eHMftdilt  atelgHel-  b  la  iMUVtflM  MH^e^le.  ht  U  ttifl  etil  IM  la  sClM 
d'ouverture. 

Hais  pHdKlit  que  cette  (!hami»«  procédait  ï  son  InMiHlattofi,  U  ïiTte  de 
Tfttiicrttte  était  le  ttîitfe  de  m)tm?au)i  tnwbies  i}u'aTalt  foiiieiHte  te  dm 
^  loyèntte,  devéUd  te  dtctatétir  potttique  et  religtlnlx  éè  cette  vHilte  ntetrd- 
pflc  dil  MMi.  O  dernier  swrWvam  Ht  ta  Ligué  en  a^alt  râsseinfiie  les  dftrts 
UrÈnOl  ëMb  »  tDftfn  pour  tes  sgiier  et  metU-e  nn  plits  hndl  ^\  i  Sa  sod- 
rtBèstW.  CéiteMâHt,  le  S  janviet  <Je  eetto  triftiie  année,  le  pai-lement  dé  TiJir- 
ftmse  Httàt  èisànté,  en  sa  tffèsemcé,  tt%  tMndlttohS  qot  s^alGlit  praposéfeS  S 
Hénil  fV  çtdtfrtt  l'acception  devait  ftt^e  Wntref  là  vHie  sous  Son  oBétssancS. 
dn  attebdaft  la  nftuonse  déBnHlVe  ihi  Rot.  H  est  vMl  qm  le  paf  léffiCdl  a'raH, 
m  l'atiftée  pi'éeMenté,  etivo^^é  à  Patl^  Un  aVacat  Chargé  de  ses  pouVDtts 
pour  trattiT  a*ec  ^é  Hoi  db  ?/amerre,  ainsi  «ju'il  était  dft  datia  sa  déliUé»- 
âoft,  et  ttoe  ce  nésodaieut  n'avaH  qtie  méiHbcr^enl  réussi  antirés  da  vatb- 
(|taAir  d'Awiitie  et  d'tvry.  Mafs  dtieuféirx  syrtlptl^mes  aniiontAîeat  que  cette 
dlsddence  allatt  ADlr,  n  K  paMmeM  éd  la  S9g(&se,  du  peu  lârdivè  Uéme, 
de  fiOmprendi^  que  son  ihttdr  était,  en  attendant,  dé  rtrnipTT  àVec  ta  Fé- 
Mltcrt.  I)  rendit  dTMé,  le  S  ma)  Ih^,  un  atréi  par  let|tiet  It  décida  sa  it^ns- 
Ifttiôtl  proVMofre  dai»  la  viAe  dé  Ca^t-Sarrasin.  il  assutah  tt^b&nl  sûh  in- 
ittpeMfaritt  paf  celte  Ansatt  et  i^datt  ^suffe  an  prétnlgr  Tiflffltaiagè  & 
ftrttorfté  tÏH  trtné-  le  i»ésMeot  IWfaor  rfe  Saint  Jory  sonfl  (te  la  Vftle  a  la 
Étlte  de  lit  MnypagDie,  ihoins  dit  04i  ioiite  maglsirats,  Hgucars  endurcis, 
4M  tfeiBWitft-rtt  k  TMImse,  Oïl  th  se  constitUéretit  en  cOut-  de  Jusli(«.  Ce 
enr'^  9t  respetiCè  rt  sf  grave,  si  ptHssaM  par  son  at/lté,  si  imposant  Idtsqtie 
(tWtes'SM  Béctrt*s  réMnft*  s'appanaiefll  le  «Concours  de  Ie«r  dignité  et  de 
imta  luflKres,  otfnA  alors  le  trisie  spéctat5le  de  soti  mon^Aëifient  et  de  sï 
dhpwal».  HeureiseiBeai  cet  *ui  de  choses  fut,  dès  le  9  dôci'mbré,  liio- 
dAlè  par  la  rtfMion  des  deux  'parlements  de  téii&i  et  de  Casiel-SaA-asIn  (I  J- 
n  n'y  eut  *«c  jAis,  dès  cKite  époipft,  en  4eltors  do  pailetrtem,  que  dis  où 
douze  magistrats  t^fractaires  qui  ne  tardèrent  pas  rtiéme  â  y  être  HicorpO- 
«ft,  car  des  Jowrs  plus  henrcBs  aflaient  se  levef  Si»  cette  province  padlJée. 

IféAri  IV  vesait  de  se  récoocllter  avec  le  Saint-Stége.  La  UgUe  était  frap- 
pée EU  ciBUrtit  les  savpnles  réUgienx  dn  parlement  de  Toulouse,  qui  avaient 

(t)  Le  parlemeot  da  CarcaBsonne  avait  été  contraint,  en  tssi,  &  ta  suite  da  la 
prlHlU«t(rtlB»|wWlltwMfolVDèt^«vle  MtnA- iIRun  PcMf  jtwirifct 
audiences. 
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mrtoBl  \m^tt  M  réstaUfKfl,  feuMM  ptot  de  lemin  pmr  s'y  KtraKber. 
Le  Me  d«  Joyeme  pou  IM  aiHiM  el  M  aa  w—lMioa.  La  pih  IM  signée, 
ftle  tnriU  qflienré)|1a  Mt  «oiriWona  f ul  MMsMndupMtenmtle  Uaun 
nm.  U  Mf  donna  «iHsMl  M  Mit  par  toqift  tl  iMiiUga  te  ^«lemeRt  A 
Teslottsp,  rt  te  1  avril,  ce  uerpi  et  Iwgifnpps  iMaè  flt  a»  mirée  solemirtle 
dtns  eMie  TfDe.  L'éMt  porlaM  èiiMn  ^in  la  oiMibM  al-partfe  serait  eu- 
Me  MU  M  iille  ifOU  ^amit  an  Sol  fc  choMr.  Le  Aie  de  JoyevM  unM 
sollleilé  son  élolgneaKnt  it  la  vHIe  de  CMirea,  nah  ta  tor  n'avait  ^aatato 
voulu  souscrire  i  cette  4efnaiNte. 

DemansplMlard,  redUde  Nanws  fOtprotnrt^  NeMiTaetplMGOdiiu 
tfte  IH  clausêA  te  cvlle  grande  tnmHtton  nllfiiwfc^  MMada  In  droHt  M 
b  rons<:)ence  humaine  ti'avatenl  ira*«<é  nn  atual  l«}nl  at  ausal  Urne  hMr- 
prèti^.  Henri  IV  ne  maintint  pas  atuiemml  ^  Nit  MM  h  iifeaHé  reltgieAe, 
il  pKl«itoBSle8aiH«»MrtatiM4'nMearteR<9dUMdHtBta,  pariMte 
HKpiratlo*  «e  no»  gënte  poim|ue  el  ita  ao«  anar,  Iib  «m^aMn  des  le«pB 
BoderiKs.  n  ell  k  petaa  ntaïaaatre  dt  An  que  l'tathuUau  dea  ekuikrek 
■t-parth»  M  feprhe  M  cofiBnnéa  pt»  cet  Mtt.  A  t'Agard  de  la  chaobre  d» 
Lai^edoc,  Il  a'a^sMit  seutrment  d^e*  pebtonfer  te  aMMen.  L'arflde  Jt 
»  Etomdene  adéetarerque  •  laehMihre  ef-dennt  élaMte  ACasttea,  pool 
lemsort  dsparienent  de  Toblonm,  eerah  eunaaiifte  en  l'état.  ■  Une  dis- 
poïtttort  hfpertame  et  a{ipl)«Me  b  uvu  tes  TMmrts  aMHiMt  les  andia  mh 
dus  par  les  parlements  dans  les  matières  dont  la  connaissance  appdrtenait 
anx  cIiaiDbres  rai-{tan)es,  et  à  ratam  des^MlIe»  les  partin  n'avaieni  ^s 
volontairement  procédé.  EtfflR,  m  arwele  set^t,  faMifle  48,  anrtfciH  la 
^l^sMencc  de  Aia^t  dnmtttt  mt-mnk  au  anf^iairai  le  pins  anetea,  1  (fM- 
(pie  trPSifimi  tffM  spptrmi-  Cette  ^rtmflKhê  An  eeilKte  ^  tard  par  an-M 
An  coMed  Hlf  46%,  ^cà  ertenn»  que  la  présldeitre  at>PiinfeMnH  au  frtus 
ancien  ctiitsenier  caiRoHqita,  afnsiqiieia  g»l<de  du  scew.  Ce  tm  mntm  de- 
tnls  l'Mft  de  Kante»  «pel»  tfeeiMkre  WHVerafne  de  Oslrei  pmta  )e  ncat  de 
ChartAre  cfe  tEOa. 

Le  1«  dtofflkre  tW»  se  prAMWa  devant  rile  on  célèbre  aceaaé.  Hearl  da 
b  Tour,  duc  de  Bouillon ,  lui  exposa  qu'ayant  dté  amrti  de  l'aocosatlsn 
pOfMe  oenttT  M  d'avoir  tf^Bi9è dani  la consplnfian  du  Baréchai  de  Btraii, 
et  é«Mt  }«stlclable  de  la  ctamfere  de  Castre»,  ^aree  qu'il  a^pMtesatt  a  b 
rfft^ion  rerorftèe  M  que  le  ytoomté  d«  Turenne,  où  il  avait  son  donkâl», 
Ctdt  sHué  dMB  le  Nteson  dn  pM-lement  de  Toulaaaê,  H  s'était  suheialnd  v«tf 
te  ville  de  Castrw  pMr  se  purger  de  l'aeeaeation  dent  H  se  torsH  t'ofe^  j 
■ata  qtt'ayant  apprid,  dès  sm  arrfcAa,  4|h  fa  dnmbnt  tait  IhooBirilefflh 
peur  en  uonnaRre,  en  ce  qtK  te  Roi  n*  M  avuit  aUribtte  aucune  JurMielion 
fosittvebee  njM,  D  dscaandall  tam  aa  sidBa  ^'H  lui  iùt  dM»*  acte  dei 
cMOMfles  rdlHmdliei  conin  l«i  l  l'oonalen  deeoBatvMe  eideaona^oni- 
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à  Castres,  qui  n'avaient  été  déterminas  que  par  le  désir  de  se  soumettre  i.  la 
justice  souveraine  de  la  chambre  et  nullement  par  le  dessein  de  troubler  le 
repos  de  la  province  ;  qn'en  effet,  il  éiait  arrivé  sans  armes,  avec  sa  seule 
épée  et  suivi  seulement  d'un«  escorte  de  quinze  ou  vingt  clievaux.  IjS  cham- 
bre, par  son  arrêt,  se  déclan  Incompétente,  le  Roi  lui  ayant  fait  la  très 
expresse  défense  de  se  saisir  de  la  connaissance  de  cette  affaire  ;  mais  eue 
octroya  acu  au  duc  de  Bouillon  de  ce  qui  était  contenu  dans  sa  requête.  Dd 
histoHen  assure  que  le  Roi  reproulia  A  la  clinmbre  de  Castres  cette  demiërt 
concession,  par  latguelle  elle  avait  peut-être  excédé  son  droit. 

Le  %3  décembre,  le  duc  de  Bouillon  partit  de  Castres.  Il  prit  le  cbemin  de 
Lacanne  par  un  temps  fort  rude,  dit  nue  relation  contemporaine,  et  se  retira 
k  Genève.  D  ne  fut  Jamais  Jugé,  et  se  borna  ï  se  présenler  plus  tard  durant 
le  Roi  qui  sav;dt  ■  vaincre  et  pardonner,  > 

L'édildeNantes  fat  scnipuleusemenl obéi  Uotquednra le  règne  de HemllV, 
et  les  nobles  mesures  qui  en  découlaient  et  auxquelles  il  avait  mis  le  sceau 
de  sa  parole  de  roi  et  de  sa  conscience  de  chrétien  reçurent  une  complète 
exécution.  La  Chambre  de  l'Edlt  continua  paisiblement  son  service  et  ne 
changea  pas  de  tiége.  Elle  était  composée  d'officiers  de  grand  mérite,  et  il 
est  attesté  que  Henri  IV,  parlant  un  jour,  par  occasion,  de  sa  cliamhre  de 
Castres,  en  présence  des  grands  de  sa  cour,  dit  qu'il  croyait  avoir  dansceUe 
compagnie  d'aussi  habiles  offiders  qu'en  toute  autre  cour  souveraine  de  son 
royaume. 

En  4643,  la  reine  mère,  Marie  de  Médlcis,  changea  le  mode  jusqu'alors 
suivi  pour  la  présentation  des  conseillers  catlioliques  qui  devaient  siéger 
dans  la  chambre  de  Castres.  Le  parlement  de  Toulouse  était  dans  l'usage  de 
désigner  lui-m&ne  ces  magistrats  qu'il  choisissait  dans  son  sein.  La  reine  tll 
savoir  à  la  cour  qu'à  l'avenir  elle  devrait  former  une  liste  de  douze  conseil- 
lers sur  laquelle  le  roi  en  désignerait  huit  auxquels  il  donnerait  commis- 
sion. Le  parlement  dt  des  remontrances  et  demanda  que  la  nomination  se  lit 
sans  l'intervention  de  l'option  royale;  mais  des  lettres  dejussion  Ip  contrai- 
gnirent d'obéir.  En  f65t,  des  lettres  patentes  rétablirent  l'ancien  mode  de 
composition  de  la  chambre. 

Le  rigne  de  Louis  XIII  avait  été  inauguré  par  une  déclaration  solennelle, 
dins  laquelle  le  rtd  promettait  de  garder  iuviolablement  l'édlt  de  Nantes. 
Malgré  cette  déclaration  que  les  parlements  avalent  vériOée,  qui  fut  réitérée 
plus  lard,  et  que  le  respect  devait  placer  au-dessus  du  sOHpcon,  une  cla- 
meur s'éleva  du  sein  du  parti  calviniste.  Quel  fut  son  prétexte?  l'adoption 
d'une  nouvelle  politique  extérieure  qui  rétablissait  les  alliances  catholiques. 
Mais  quelle  fut  sa  vraie  cause?  L'espoir  d'éiendre,  à  la  faveur  des  divisions 
de  la  cour  qu'entretenait  la  faiblesse  d'un  nouveau  régne  et  d'une  minorité, 
le  cercle  des  piivlléf  es  accordés  au  culte  réformé.  Cette  agitation  fut  d'ail- 
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leura  encouragée  par  Ips  rliitfs  de  l'aristocratie.  On  n'était  plus  au  Innps  de 
la  grande  vassalité  ;  la  grande  seigneurie  elle-m£ine  qui  lui  avait  succédé  ne 
conservait  plus  qu'un  lustre  bisloriqne.  Elle  sentait  sa  déc^idence,  s'en  irri- 
tait, et  elle  se  prit  i  rêver  une  république  féodale.  Mais,  pendant  qu'elle 
s'appuyait  s»r  l'esprit  de  secte  pour  ressaisir  son  Indépendance,  le  parti 
protestant  rrai  de  son  côté  qu'il  serait  utile  A  sa  cause  de  i'assoder  ft  celle 
de  la  rébelliuii  aristocratique,  et  la  guerre  civile  recommença  sous  ces  nou- 
veaux auspices. 

Ce  fut  encore  au  milieu  des  populations  inquiètes  du  Midi  qu'on  entendit 
gronder  ta  ré^'olle.  Cette  révolte  prit  même,  dès  le  début,  un  tel  caractère 
que  les  conseillers  cattioliques  qui  siégeaient  à  la  Chambre  de  l'Edit  se  vi- 
rent dans  la  nécessité  do  se  mirer  A  Toulouse  pour  s'y  mettre  en  sûreté.  En 
1639,1a  cbambre  se  trouva  dissoute  de  Tait.  Cesvlolences  excitèrent  la  Juste 
colère  du  roi  qui  résolut  di^  ir  nsférer  la  chambre  à  Liste.  Les  conseillers 
protestants  déclarèrent  qu'ils  insisteraient  sur  l'observation  de  l'édit.  Instruit 
de  ces  dlfflcultés,  le  roi  ordonna  alors  que  la  cbambrc  serait  transférée  à 
Béliers;  mais  cette  foi»  ce  fat  le  pariement  lui-même  qui  lit  entendre  une 
plainte  ferme  et  respectueuse.  Elle  fut  mal  accueillie  et  de  nouvriies  l^res 
de  jussioii,  dont  on  faisait  à  cette  époque  un  abus  si  fréquent,  lui  enjoignirent 
de  passer  outre.  Le  parlement,  qui  n'avait  voulu  qu'exercer  son  droit  de  re- 
montrance, releva  tlèrement  cette  Infraciloii  i  ses  privilèges.  Mais  le  roi  lui 
répondît  en  termes  sévères  qu'il  voyait  avec  déplaisir  que  •  la  cour  était  phu 
jalouse  de  ses  propres  intérêts  que  du  bien  de  son  service.  >Le  parlement  D'ea 
persista  («s  moins  A  réserver,  dans  une  délibération  qu'il  prit,  ce  droit  de 
remontrance  qui  n'avait  jamais  été  contesté,  que  les  pariements  s'étaient  iden- 
tlflé  par  une  longue  possession  et  qui  était  pour  eux  comme  un  deml^  ves- 
tige des  antiques  libertés  du  royaume. 

La  Chambre  de  l'Edit  siégea  i  Béliers  jusqu'en  1626.  Suivant  un  histo- 
rien (t  ),  elle  rendit,  à  cette  même  époque,  un  arrêt  contre  le  duc  de  Roban, 
à  raison  de  sa  prise  d'armes  contre  le  roi.  Mais  il  parait  que  le  fier  huguenot 
n'en  fut  guère  intimidé,  car  parmi  les  chefs  de  l'accusation  qui  fut  plus  tard 
dressée  contre  lui,  figura  celui  d'avoir  foulé  aux  pieds  lesarrèts  de  la  Cham- 
bre de  l'Edit.  Ce  fui  le  U  octobre  t6i7  que  le  roi  commit  le  parlement  de 
Toulouse  pour  instruire  le  pro<'.ès  du  gentilhomme  rebelle,  en  le  déclarant 
déchu  du  bénélii.e  de  juridiction  que  lui  assurait  sa  croyance.  Le  39  Janvier 
suivant,  le  Parlement  le  condamna  par  contumace  k  un  Bupplii:e  Ignominieux. 
La  guerre  civile  touchait  alorsàsalin.flichelleu,  dont  le  désir  était  d'assurer 
au  plus  vile  la  paix  intérieure  pour  accomplir  les  grands  desseins  qui  occu- 
paient sa  pensée,  résolut  de  porter  le  dernier  coup  â  la  rébellion.  Il  assiégea 

t  cet  arrêt  a'i  pu  être  retrouviSe 
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ia  Jtodialte  et  s'en  rendit  malira.  lu  iiroteelantisioe  était  dès  lore  détruH 
et\mmv  parti  politique.  Il  s'agilu  vaineroent  encore  sous  la  Biain  de  son  vain- 
HHfiir-  En  juin  46g9,  la  dernière  forteresse  protestante  tomba,  st  le  2a  dp 
ce  mois  était  conclu,  à  AlaU,  un  traité  par  lequel  le  roi  prouieUAil  d^  uon- 
flnoer  l'édit  de  Naniei,  dont  il  Jura  «I  fifi«trolwenr|itiooà  Nines,  le  Ujuil- 
IM.  U  duo  deBolwD  proilu  4e  i'mfAHi»  a(  «  Mira  t  l'élfanger,  L'édit  de 
Mates  portait  ^ub  la  Cambre  du  Uogue^oa  t^nit  r^nlégrée  â  Castres,  dès 
<)uc!  les  forlifl  cation  s  de  cette  ville  seraient  démolies.  En  altendant,  elle  M- 
KMiBevdl  en  1610,  et  m  fut  rétablie  A  Castres  fine  vei?  4633. 

Là  frande  ordonnance  de  janvier  4S89  avait  paru  au  monmit  où  s'étei- 
fnaieal  les  dernières  ËUneellea  de  la  guerre  «ivi|e>  N'est-cu  yas  uq  des  fivfi 
BbiguUeri  (riténonèties  de  l'ordre  luortl  t  Les  monuments  lus  plu*  origipaux 
de  notn  iégialatiOD  appartienneat  au  temps  de  not  disr^rdâs  civiles,  canvne 
ai  ce  mouvement  des  pasiriODE  dans  lequel  un  peuple  s'agil£  avait  Je  privi- 
légt  d'afxroltre  iea  trétors  de  son  expénence  et  âa  développar  la  puisunw 
rréatriu  de  m  raison.  Cette  ordonnance  de  1fi89  toufbait  'j  toutes  les  [lar- 
ike  de  la  légialalion  et  elle  s'occupa  des  Ctiambres  du  l'£di!,  Voici  not^jn- 
meut  à  quel  uropos.  On  sait  qu'en  toute  malice  arifoiaelk  le  doute  s'inUr- 
prêta  en  (asm  du  prévasu.  Ce  prlui'jp*  aat  aus«i  wcian  que  notre  droit 
cj>jminel.  Or,  il  arrivait  trop  souysnt  que,  devant  les  CliaB^ei  de  l'Edll, 
lAi  application  angaiidraiL  l'Impunité,  lorsque  lea  Kuffragss  se  divisaienl 
par  moitié,  et  la  fréqusni»  de  ce  partage  a'eipliqne  par  la  c^patilution  mèm 
de  i-£a  tribuniuK,  l'avis  le  plus  dons  prtvalait,  ei  la  justice  demeurait  dét- 
arm^.  Pour  resUtuer  k  la  loi  toute  sa  force  H  A  la  socjëlé  sus  f^vaotiw, 
I'bh.  40i  da  l'ordfiBnenca  déclara  qu'a  l'avenir  "  l'égalité  des  voii  es  Hip- 
tltoe  criralDella  és-chambrei  mi-parties,  ne  ferait  pas  conojuaion  A  la  Dl«a 
douce  oi^nion,  mais  qu'il  y  aurait  partage,  lequri  serait  départi  en  une  avtrp 
«bambr-e,  selon  la  forme  des  édîts.  «  EoHo,  l'arlicle  1 0t  incorporait  au  P»r- 
lamnot  Its  membres  de  Ms  chambres  et  leur  pcrmetlaU  de  poriar  d^  rpbf» 
rougea  dans  leura  asaemfaléeij  mais  il  fut  binitôt  apréii  sursis  ^  l'ft^écutioii 
de  In  première  de  cea  mesures;  et  plus  lard  on  retint  aux  cooceiliere  ffn- 
testauts  le  droit  de  povt«r  les  insignes  de  la  magistrature  souveraine,  fhi 
reste,  la  constliution  des  tribunaux  mi-itartis  ne  fut  pas  essenlirHameol  al- 
térée. Inexorable  envers  les  hugnenoU  tant  qu'on  les  vit,  les  annes  ik  la 
main,  défendre  leur  organisation  politique  et  le  droit  d'avoir  des  chefs,  de* 
glaces  et  des  assemblées,  Hiehelieu,  devenu  leur  vainqueur,  ne  leur  enleva 
pounant  aucun  des  privilèges  fondamentaux  da  leur  culte.  H  abattit  la  jé- 
bellioo,  mais  il  s'arréu  devant  la  croyaicti.  C'est  donc  jmpropnupaut  que 
La  Bruyère,  en  célébrant  aa  grande  politupie,  ajoute  :  >  11  a  eu  du  temps 
de  reste  pour  entamer  un  ouvrage,  continué  ensuite  et  achevé  par  l'un  de 
nos  plus  grands  et  de  nos  meilleurs  princes,  rcxlindion  dr  l'hérésie.  » 
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La  rbambre  du  Languedoc  put  continuer  ses  travaux,  et  pendant  iQpg- 
temps  son  existence  ne  Tut  pas  mpnarée.  Elle  vit  successivement  passer  sur 
ses  bjincs  des  magistrats  dont  le  temps  a  cons)(cré  la  r^pommée,  Simon 
d'Olive,  le  Judicieux  arrétiste  du  Partemput,  Jac(|ucsde  Rancliin,  littérateur 
aimable  et  jurisconsulte  érudît,  de  Lacger,  un  des  beaux  esprits  de  ce  temps, 
qae  Christine  de  Suède  avait  attiré  dans  sa  cour  savante  et  lettrée,  et  eulln 
Pierre  Fermât.  Conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  depuis  l'année  463t, 
Kerre  Fermât  siégea  plusieurs  fois  â  la  Cbambre  de  l'Edit.  11  Bgura  sur  1^ 
Ible  des  conseillers  catholiques  qui  commencèrent  leurservice  a  la  fin  de  l'an- 
i|ée  <6<>i.M^siloeputarriveraulermedela  session. Led  janvier  1665,  il Ift 
ila  chambre  le  rapport  d'une  affaire  et,  le  43,  i]  avait  cessé  de  vivre.  Au- 
cune pompe  n'entoura  se^  runérallle^.  Les  conseillers  de  la  Chambre  de 
l'Edil  ne  siégèrent  pas  le  jour  de  sa  mort  et  ils  (jrent  fermer  les  portes  de 
leur  palais  pour  attester  lei)r  deuil.  Ce  fiit  l'unique  hommage  décerna  w 
génie  de  l'homme  qui  mérita  l'admiration  de  Pascal.  Un  demi-sièc|e  pliis 
tard,  l'Angleterre  fit  à  Newton  des  obsèques  presque  royales.  Cepeqdant  op 
dnit  dire,  pour  expliquer  l'inégalité  de  ces  bommages  et  pour  vapgQler 
notre  pairiptisme  d'un  contraïie  qui  pourrait  l'offenser,  qus  Pierre  F^rpal 
ne  fut  guère  connii  de  son  teipps  et  qp'il  s'igi|oralt,  en  quelque  ^rle,  1)4- 
méme-  Voué  k  des  devoirs  obscursqu'U  remplissait  avec  une  religieuse  as^- 
duilé,  il  oe  considérait  la  géomâtrie  que  comme  un  délassepienl,  et,  telje 
était  l'activité  pénétrante  de  son  génie,  qu8  ce  fut  dans  les  loisirs  de  sfi 
charge  et  sans  aucun  souqj  de  sa  gloire  qu'il  jeta  les  bases  des  plus  gt^oM^ 
déBO|ivertes  mathématiques  dont  l'esprit  humain  puisse  ^'honprer  I 

Cependant  le  Parlement  (Je  Toulouse  qpi,  dans  SËS  rapports  avec  la 
chambre  mi-partie,  avait  depuis  longtemps  fait  lalre  se^  pr<jug^s  d'élat  et  l{is 
scrupules  de  sa  M,  désirait  que  le  siégtJ  en  fitt  déplacé  et  qu'il  ne  fa^  ms 
midatenu  i  Castres,  ville  suspecte  en  tous  tejnps  pijx  catholiques,  paft^ 
qu'elle  avait  été,  durantles  guerres  de  religion,  un  des  boulevards  du  pro(ff- 
lantisme  dont  le  culte  y  dominait  encore.  En  <6ii,  cette  ville  lui  fourDitRlIç- 
méme  l'occasion  d'en  faire  la  demande  expresse  au  Roi.  Ses  haJ^itants  avaient 
eu  le  Ion  d'appuyer,  par  unt^  émeute,  une  prétention  injuste  de  la  chambpe 
et  de  [rancber,  par  la  violence,  au  grave  détriment  de  la  dignité  du  Parlfi- 
ment,  un  conflit  qui  divisait  cet  deux  cDinpagnie«,  La  cause  île  ce  cDijflft 
était  l'instruction  d'une  affaire  criminelle  revendiquée  pgr  la  fbpihre  de 
l'Edit  et  par  la  Chambre  criminelle  du  Parlement  qui  en  avaient  été  en  mêifle 
temps  saisies.  Le  désordre  fut  pousaé'si  loin,  â  cette  occasion,  que  deux 
nag^slratH,  envoya  h  C^sUes  par  le  Parloment  pour  faire  extraire  de  la 
prison  4e  la  ville  les  deus  inculpés  contre  lespels  l'affaire  s'instruisait, 
durent  se  retirer  devant  une  popuIaUon  ameutée.  Les  archers  qui  les  accom- 
pa^toaient  eurent  Mw  Uuri>t'ËteiaËntsdécliirés. 
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Justement  blessé  de  i-Hic  olTense,  le  Parltrment,  chambres  réunies,  déddi 
que  la  iilalnle  en  serait  (lorlée  au  Roi  et  qu'il  serait  prié  de  faire  cesser,  ea  chan- 
geant lé  sié^e  de  la  Cbainbre  de  l'Edit,  l'oppression  qui  pesait  sur  la  justice 
dans  la  ville  d^  Castres.  Il  fut  répondu  au  message  du  Parlement  que  les 
gravtts  affaires  qui  étaient  au  conseil  ne  permeitaieni  pas  de  donner  une 
suite  immédiate  à  la  plainte,  mais  que  le  Roi  ferait  plus  tard  ce  que  le  Inen 
de  la  justice  paraîtrait  exiger.  Ce  fut  iuuiilemciit  que  la  méine  demande 
fut  renouvelée  en  16iS.  On  uraijjinait  encore  le  réveil  des  passons  reli- 
gieuses qu'on  avait  eu  tant  de  peine  a  italiner.  Il  Taut  recounattre  aussi  que 
les  protestants  qui,  dans  les  premières  années  de  ex  si^le,  avaient  défendu 
leur  cause  avec  une  énergie  séditieuse,  sentaient  alors  qu'il  ne  devaient  pas 
recommencer  une  lutte  inégale.  Au  lieu  de  troubler  l'Etal  par  d'incessantes 
prises  d'armes,  ils  l'enrichissaient  par  l'activité  du  travail  agricole  et  manu- 
facturier. Mazarin  disait  en  parlant  d'eux  :  »  Je  n'ai  point  â  me  plaindre  du 
petit  troupeaui  s'il  broute  de  mauvaises  herbes,  du  moins  il  ne  s'écarte 
pas.  '  On  avait  donc  résolu  de  suivre  à  leur  égard  une  poliU(]ue  prudente  et 
modérée. 

Le  vœu  du  Parlement  fut  accompli  dés  qu'on  eut  dévié  de  cette  politique. 
En  janvier  t669,  la  chambre  ml-partle  de  Castres  fut  transférée  à  Castel- 
oaudary.  Un  mois  apr^s,  les  Chambres  de  l'Edit  furent  supprimées  ft  Rouco 
ei  à  Paris.  Ces  mesures'é talent  une  violation  de  l'Edit  de  Henri  IV.  La  per- 
sécution religieuse  reprenait  donc  son  cours  et,  le  mouvement  donné,  il  ne 
s'arrêta  plus.  Au  mois  de  Juillet  lii79,  Louis  XIV  supprima  les  chambres 
mi-parties  dans  le  ressort  des  parlements  de  Toulouse,  Bordeaux  et  Gre- 
noble, n  disait,  dans  le  préambule  de  l'édit  de  suppression,  que  «  depuis 
cinquante  années  il  n'était  pas  survenu  de  (rouble  causé  par  les  rellgion- 
naires,  que  dès  lors  les  animnsilés  qui  pouvaient  s'être  manireslécs  entre 
les  personnes  appartenant  à  des  religions  différentes  s'étalent  éteintes,  que 
les  chambres  mi-parties  n'avaient  plus  de  cause  d'existence,  qu'il  était  donc 
utile  de  les  supprimer,  tant,  ajoutait  le  préambule,  pour  effacer  entièrement 
la  mémoire  des  ferres  passées  que  pour  faciliter  l'administration  de  la 
justice,  en  Atant  le  prétexte  aux  sujets  catholiques  de  se  servir  des  privi- 
lèges et  du  nom  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  pour  perpétuer 
les  procès  dans  les  familles  par  des  évocations  et  des  réglementsde  Juges.  • 
Hais  l'histoire  ne  pouvait  accepter  ce  déguisement,  et  il  fut  trop  manifeste 
que  cette  mesure  rentrait  dans  le  régime  de  compression  lente  et  métho- 
dique qui  préluda  i  la  destruction  totale  de  la  liberté  de  conscience. 

Par  son  arrêt  du^fiaoùl  t679,le  parlement  de  Toulouse  enregistra  l'édît. 
Les  ofllciers  de  la  chambre  supprimée  furent,  au  nombre  de  onze,  distribués 
dans  les  chambres  de  la  cour.  Ils  ne  lardèrent  pas  à  embrasser  la  religion 
catholique.  Cependant  l'un  d'eux,  le  conseiller  Vkne  Paul,  demeura  iné- 
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bnnlaUe  dans  sa  fol  et  se  relira  a  Geiif>ve  pour  y  professer  son  <:ulte  ci) 
liberté,  [t  devança  cette  grande  Émigration  religieuse  qui  allait  bieniût 
couvrir  l'Europe  protestaiiie  et  y  verser  la  Tortunc  de  la  Fmnirc. 

Enfle,  le  47  octobre  1685,  dans  le  calme  des  i)assions  n'ilgifuses,  au  mi- 
lieu del'éclat  d'une  clvllIsaUon  régulière  et  paisible,  parut  cet  édlt  qui,  après 
une  à  longue  tolérance,  ramena  des  proscripiions  auxquelles  manquail, 
cette  fois,  l'excuse  de  l'agression  et  du  danger.  Cliose  qui  sérail  incroyable, 
si  on  ne  connaissait  l'ascendant  démesuré  que  Louis  XIV  exerça  sur  la  m- 
dété  de  son  lemps,  celle-ci  u'eut  que  des  louanges  pour  célébrer  cet  acre 
impolitique  et  fatal.  Ses  regards  éblouis  n'entrevoyaient  pas  les  maux  inD- 
nis  qui  allaient  en  sortir.  Mais  celte  illusion  n'a  guère  duré,  et  aux  Té- 
lexions sévères  de  rblsioire  sur  l'édît  de  Louis  XIV  est  venu  se  joindre  le 
désaveu  de  sa  royale  postérité.  En  HiT,  Louis  XVI  rendit  aux  prolrsianls 
l^urs  droits  de  raraille  et  de  cité. 
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Brocliiire  in-f  de  9S  pages.  —  Paris ,  chei  Cherbulici  et  cbei  llejcutis  i4  C. 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  venons  de  lire  celte  brochure  dont 
la  publication  répond  i  un  vœu  plusieurs  fois  exprimé  dans  le  BvUetin 
[t.  I,  p.  216,  493).  Il  y  a  proBt  pour  une  Eglise  k  s'interroger  sur  son 
passé,  i  noter  les  principaux  événements  qui  ont  marqué  le  cours  de  son 
existence,  à  dresser  sur  sa  route  quelques-unes  de  ces  pierres  milliaires 
qui  rappellent  aux  enfants  les  épreuves  el  tes  délivrances  par  lesquelles  ont 
passé  les  pères,  qui  préparent  ainsi  de  précieuses  indicAlions  â  l'Iiistorien. 

Enire  toutes  les  Eglises  qui  ont  dignement  porté  le  nom  et  représenlé  la 
langue  et  l'espril  de  la  France  é  l'étranger,  depuis  trois  siècles,  celle  de 
Prancforl-sur-Mein  mérite  une  place  à  part.  Fondée  le  1 S  mars  1  &Si,  ave<-. 
les  débris  de  plusieurs  congrégations  dispersées  sur  la  terre  d'exil,  honorée 
dès  son  origine  des  conseils  et  de  la  correspondance  de  Calvin,  dont  elle 
conserve  de  précieux  documents  dans  ses  archives,  dirigée  par  une  succes- 
sion de  pasteurs  éminenls,  depuis  le  noble  polonais  Jean  a  Lasco,  qui  leur 
consacra  les  dernières  ardeurs  de  son  zèle  el  de  sou  activité,  jusqu'au 
ministère  vénéré  de  Hanuei  et  d'Appia,  elle  a  pratiqué  presque  sans  inter- 
niption,  durant  trois  cents  ans,  l'hospitalité  qu'elle  avait  reçue  elte-mèma 
sur  la  terre  étrangère.  Le  nombre  des  réfugiés,  bannis  de  FiHuce  parla 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  auxquels  la  diaconle  de  l'Eglise  française 
de  Francfort  prodigua  généreusement  ses  secours,  s'élna,  durant  l'espace 
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de  vingt  années,  (de  mai  4686  â  mai  170S)à  pri* de  cati  taUki  tiqc  wwtf 
de  pluË  Hf.  [>o,ooo  florins  fut  dépt nséa  par  une  humble  comoiunauui  pour 
subvenir  â  It^itrs  besoins!  Un  ^ëclc  plus  lard  la  charité  (jps  ^lises  du 
refuge  ne  s'exerça  pas  avec  moins  de  générosité  epvçr^  les  él^iigri^s  dï  la 
Terreur,  sans  s'informer  de  leur  culte  :  >■  J'ai  vu  de  mes  yeux,  dit  up  Ws- 
torien  allemand  digue  de  foi,  protestants  et  catholiques  rivaliser  pour  rece- 
ïotr  CCS  pauvres  fugitifs  et  leur  fournir  un  logement,  des  vêtements,  la 
nourriture.  Plu^eurs  familles  à  Heldelberg  et  à  Manheim  se  réunirent  fioar 
subvenir  à  leur  entretien  et  tes  assister  daas  ieuni  nulsdles  par  leê  Mins 
les  plus  empressés.  Quel  ne  fut  (ms  l'étonnement  d'us  4«  eea  inf«r(oi4£ 
lorsque  relevant  da  ia  n)BlB<lû  i  laqueUt  il  avaU  BueeonbA  dans  i*  fuiu,  il 
aigrit  que  l'Mte  qui  l'avait  soigné  était  un  pisleur  protetfant.  jkOiOD  Hw 
Jt  Jamais  ds  mémoire  I  Les  protestant»  recuwft  ayep  \»  plus  jénérwi^ 
liospiulité  et  enlrelinrant  ks  ministrw  da  ce  Rtâme  clergé  auquel  ils  avaicoi 
A  reprocher  ia  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  1  >  Tpiicbaot  exemple  de  i^- 
rilé  qui  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  du  refuge,  et  que  nous 
dmons  i  citer  comme  un  de  ses  plus  glorieux  souvenirs.  Ce  sont  là  quel- 
ques-uns des  faits  rappelés  dans  rintéri'ssanle  notice  sur  l'Eglise  de  Franc- 
fort, lue  par  iti.  le  pasteur  Ch-  iobroeiet,  et  cqiqmenlèe  éloquemment  dans 
le  discours  de  31.  le  pasteur  Louis  Bonnet  ijui  a  pour  tente  ces  mots  de 
l'apfitre  :  "  Nous  aoimi  tout  quitté  et  nous  Cavons  suivi!  n  Sainte  devise 
d»  cet  «nllés  votoniaires  pour  lesquels  danit  ae  réalisar  m  ratuir  oMte 
divine  parole,  bien  digne  de  servir  d'épigraphe  i  leur  biuoira  :  a  Ja  vous 
•  dis  en  vérité  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  quitté  maison,  QU  frères,  sa 
«  sœurs,  ou  père,  ou  uiëre.  ou  femme,  ou  enfant,  ou  des  terres  pour 
n  l'amour  de  mot  et  de  l'Evangile,  qui  n'en  reçoive  d«8  é  présent  ea  ce 
1  siècle  cent  fols  autant....  et  dans  le  siècle  I  venir  la  vie  étenielle.  ■ 

On  saura  gré  a  M.  Schroeder  d'avoir  joint  iuk  deux  iliecours  défà  nan- 
tlonnés,  un  appendice  contenant  de  précteuK  docunwntx.  Nous  y  avons  n- 
marqué  les  pièces  suivantes  : 

1"  Une  liste  des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  Francfort,  depuisia 
fondation  jusqu'à  nos  Jours,  suivis  de  notes  Uograpbiquee  sur  chacm  de 
ces  pasteurs. 

2"  Divers  extraits  relatif  â  l'organisation  ecclésiastique,  ainsi  qn'mie 
liste  statistique  des  classes  du  cercle  du  Palatinat. 

3*  Quelques  détails  relatifs  ii  un  séjour  de  Calvin  ft  Francfort  (septembre 
45Sft).  Désireux  d'établir  un  lien  entre  les  EgHses  luthériennes  et  réfor- 
mées, Calvin  demanda  une  conférence  auiL  ministres  luthériens  réunis  an 
Rœmer.  Ceui-cl  refusèrent,  et  nous  racontent  eux-mêmes  que  le  réform- 
tenr  français  les  attendit  à  la  porte  pour  les  saluer  aratcalement  i  leur  pas- 
sage et  leur  tendre  une  main  fratemelli. 

i*  Des  fragments  fort  intéressants  de  quelques  lettres  relatif  es  an  pas- 
sage des  réfugiés  par  Francfort  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Mantes. 

I*  Une  carte  des  EgUses  réfugiées  dans  l'ouest  de  l'Allemagne. 
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Tww  I,  lur  1$  coqconjantw  ai)  barcoonif  omipotée  de  troU  ^vMgâiBtes.  A 
mioir-  S-  UaUhieu,  S.  Marc,  et  S.  l.uc.Lek)u(  teieu  diligreinai^tet  cponnie 
traduit  de  ncuveau,  Ipnt  In  Uiiecjue  U  glose,  comme  on  pourra  appercevoir 
ep  cocirérant  l«  Mitions  précédentes  avec  ceste-ci.  Tonne  II ,  sur  S.  Jefo  rt 
sur  le  second  |l»re  ^e  S.  Lnc,  flicl  le»  Actes  de»  apostres.  —  Paris,  188*. 
9  Tol.  gr.  fn-B*  ds  T63-99S  pages.  Cbei  Ch.  Heyrueîs  et  G'.  Prix  des  (  vol.  ; 
U  It.  pour  te*  soaMsripteort,  et  après  llmprassion  de  l'ooTrage  enUer,  M  fr. 
Le  t.  m  est  tcms  pr«ua. 

CaUe  réinprestiîûa  du  gniod  ouvrags  ùe  Cïlvu  est,  m  le  voii  par  l'Éiiailcé 
du  tUre,  tout  à  fût  liltéi^le.  On  a  reproduit  t^uBUement  |a  bulle  ùlîtiop 
dAoïtée  d  tienËve  par  Coorjjd  BaiJius  en  t56t,  u'adoieUanl  <)ue  les  Difidill- 
ntiOH»  d'oriliograpbe  rendues  iadii^DWbles  par  le»  tiabiiudes  tyitcfirajilij' 
^ues  de  notre  teinitE,  J.ea  praras^,  ilédiutce»,  avis  d'iiBpnDieur,  ar^omeDis, 
Ubfe  lies  matières,  loul  s')'  relrouve.  On  y  a  joiui  l'ieoiuigfapbie  du  Relût- 
(Dateur  d'après  la  magniUque  médaille  gravée  par  A.  Bovy,  eu  ^iVi■,  et  itn 
glossaire  des  mots  vieillis  au  point  d'être  devenus  inintelligibles  terminera 
ia  i*  volujna  et  couronnera  cette  belle  entreprise,  quia  éiéliifn conçue,  et 
k'ciAodU  acee  lei  soins  les  plus  wnsdâDuieux  ei  las  plus  louaUei. 

•  Si  tçs  Commentaires  de  CaJvln  ne  sont  pas  lus  en  Pranee  a-t-on  dll 
4VCC  niêoa,  C9  n'est  pa*  seidemflnt  parce  flu'OD  D'en  connaît  ni  l«s  beauté 
ai  l'«ic«nmce,  o'ea  auui,  et  surtAut,  parue  qu'Us  Mot  hors  ds  prik,  ou 
fUroinitllIeE  !  NOB  grands  livres  proleatanis,  hélas,  ont  subi  le  sort  des 
J^litM  qui  lea  lîuieaL,  ils  ont  i^spam  aves  eUu-  Chose  «ingulitre  i  qu'es- 
pHqaent  pourtant  h  persécution  et  Yi^  d'indiffért'nee  <iui  l'a  sulvio,  |i 
l'eibcfptîoD  d'un  fragoieot  de  l'AncieH  Testament,  auoin  di^s  Coiunientaires 
de  Caliig,  qM  bchm  aadiloiiB,  n'a  vu  ia  )our  en  France.  «  La  Suisse,  la 
nonaq4<(  la  Belgique,  en  ont  pubtjé  de  nombreuses  éditions.  Une  société 

m*wm  ^R  imr^  »9e  superbe  collflction  «Awpiètf.  in  AWsm&e  miaw. 

ia  Dr  Theludi  %  donné  une  étlhhin  latine  d(«  Conmentafres.  <Halle  et  Bar- 
lin,  1S31-)S3i,  10  vol,  iii-8°-)  El  en  France,  non-seulement  H  n'a  point  été 
Ait  de  nwiieil  ooaipiat  des  tuivraiies  du  craul  Réîomatwir,  inatt  voiel  le 
premier  tnonmnem  digne  de  |ui  qu'on  loi  élève,  la  première  puUlmtlon  ufi 
pau  coondérable,  en  un  mot,  la  première  imprutionJrançaUe  des  Com- 
BtMairas,  son  plus  beu  nonuguNl  peut^Atra,  aprta  V/iuiihttUm  ehré- 
tienne. 

Qu'on  ns  fi'iiaagiBe  pas  que  e»  travail  est  spécialsfoent  destiné  avx  tbéa- 
lo^ns,  BUS  érudits  ou  1  cfux  qui  reulenl  le  devenir.  On  ^urrait  pintAt 
iSre  nue  C'est  le  contraire,  et  qu'il  s'adr^sc  (que  particuliËreiiient  «ux 
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simples,  à  lu  masse  des  lecteurs  chrétiens.  Les  Commmtairei,  écrits  dn- 
rant'les  luîtes  de  la  Réforme,  furent  surtout  lus  des  fidèles,  ■  du  coawiin 
des  martïrs,  •  comme  le  prouvent  les  nombreuses  édîtious  qui  en  furent 
faites  au  XVI>  siècle.  Ils  sont  naturels  auUnt  que  jirofonds;  nulle  séche- 
resse, point  d'excès  dans  les  citations  savantes,  point  de  notes  et  de  renvois 
perpétuels;  mais  uo  texte  riche,  abondant,  clair,  édifiant.  Calvin  y  a  ré- 
pandu, non-seulement  sa  lumineuse  intelligence,  mais  (ce  qu'on  connaît  trop 
peu  ou  plutôt  ce  qu'on  a  trop  méconnu  et  calomnié  Jusqu'à  ce  Jour)  l'émo- 
tion de  son  âme  généreuse,  la  chaleur  de  son  cœur,  rempli  du  feu  de  la 
vérité  divine  et  ardemment  préoccupé  du  bien  spirituel  des  Ames  humaines- 
Prenons  un  exemple,  à  la  page  590  du  t.  1",  aux  Commentaires  sur  ce 
beau  texte  que  nous  rappelions  dernièrement  (y.  ci-dessus  p.  U9)  :  ■  Jéni- 
«  salem,  Jérusalem,'  qui  tues  tes  prophètes  et  lapides  ceux  qui  te  sont  en- 
"  voyés  :  combien  de  fois  aî-Je  voulu  rassembler  tes  enfants,  ainsi  que  fait 
«  la  poule  sa  touvëe  sous  ses  ûles,  et  tu  ne  l'as  point  voulu  1  »  Rappro- 
chant Matthieu  XIII,  37,  et  Luc  XIM,  34,  Calvin  est  tout  naturellement 
amené  à  faire  à  la  Rome  de  son  temps  une  application  du  reproche  de 
Jésus-Christ.  , 

« Certes,  dît-il,  il  n'y  a  eu  viUe  du  monde  que  Dieu  ail  ornée  de  li- 
tres si  honorables,  ou  eslevée  si  ma^lûqucmeni,  touiesfois  nous  voyons  où 
elle  s'est  précipitée  par  son  Ingratitude.  Que  le  Pape  face  maintenant  com- 
paraison (lu  siège  de  sa  briganderie  ave£  ceste  saincte  ville,  qu'est-ce  (lull 
y  trouvera  digne  de  semblable  honneur?  Ses  flatteurs  qu'il  ha  à  loage  allé- 
guent  par  leurs  raisons  que  la  foy  a  Qeuri  U  anciennement.  Et  bien,  qu'ainsi 
soit,  niais  s'il  appert  aujourd'huy  que  ceste-là  s'est  destoumée  et  révoltée 
lascbement  de  Jésus-Cbrist,  et  qu'elle  est  remplie  d'une  tnflntté  de  sacrilè- 
ges, quelle  folie  est-ce  à  eux  de  débatre  que  l'honneur  de  la  primauté  de 
l'Eglise  est  attachée  à  ce  lien-lâ?  Quant  â  nous,  apprenons  i)luslost  par 
l'exemple  mémorable  que  nous  avons  en  ce  passage,  selon  qu'un  lieu,  i 
cause  des  grandes  grâces  de  Dieu,  est  haut  eslevé,  et  comme  exempté  du 
nng  commun  des  autres,  que  s'il  s'abastanlit,  non-seulemeot  il  perd  l'or- 
nement et  l'excellence  qu'il  avolt,  mais  devient  d'autant  plus  détestable  et 
exécrable,  pource  qu'il  a  vileinement  souillé  la  gloire  de  Dieu  et  profanant  la 
beauté  de  ces  grâces.  Combien  de  /ois  ay-je  voulu  assembler  tes  enftou 
comme  la  poule,  etc.  C'est  pi  usiost  un  propos  de  courroux  et  reproche,  que 

de  compas^on Ce  n'a  pas  esté  [Mur  une  fois  ou  deux  que  le  Seigneur 

les  a  voulu  rassembler,  mais  successivemerii  par  continuels  degrex  il  a  sus- 
cité des  Prophètes  les  uns  après  les  autres,  lesquels  quasi  tous  ont  esté  re- 
poussez, et  rejetiez  par  la  plus  grand'  part  du  peuple.  Nous  entendons  main- 
tenant pourquoy  c'est  que  Christ  en  la  purole  de  Dieu  se  compare  k  une 
jioule :  a%i^\mr  alin  de  faire  plus  grand'honte  âc^ste  mescbante  nation,  qui 
avolt  rejette  ces  façons  de  faire,  par  lesquelles  Dieu  l'avoit  voulu  attirer, 
tant  douces  et  procédantes  d'une  affection  plus  que  matemetle.  Certes  c'es- 
toit  bien  un  signe  d'amour  loen'eilleuse  et  nonpareille  de  ce  que  Dieu  avoit 
bien  daigné  s'abbalsser  Jusques  à  les  mignarder,  par  manière  de  dire,  alln 
(l'uddoucir  leur  rébellion,  et  les  apprivoiser  ji  son  otiéissanc«.  Il  y  a  en 
!tli)yse  une  fa^n  de  reproche  quasi  semblable,  Deut-,  XXXII,  12,  Que  Dieu 
u  emhrasst^  et  couvert  ce  peuple  comme  fait  l'aigle  qui  espand  ses  ailes  sur 


.dbïGoogIc 


■IBLIOCRAFUIE.  381 

tes  petits.  Or  combien  que  Dieu  ait  en  plusieurs  manières  esiiaiidu  se»  »iles 
pour  nourrir  et  entretenir  ce  peuple,  toutesrois  Christ  applique  ccsle  simili- 
tude spédalement  à  une  espèce,  asçavoir  qu'il  a  envoyé  des  Profdiêles  pour 
recueillir  en  son  sein  les  Juifs  qui  esloyent  ainsi  vagabons  et  dispersez.  En 
quoy  il  signiHe  que  jamais  la  parole  de  Dieu  ne  nous  est  proposée,  que  quani 
et  quant  il  ne  nous  tende  son  giron  par  une  douceur  et  affection  maiemelle  : 
et  mesme  non  content  de  cela,  viene  par  manière  de  dire  i)  s'abliaisser  jus- 
ques  il  la  contenance  d'une  povre  poule  qui  escliaulTe  ses  poussains  sous  ses 
ailes.  Dont  s'ensuit  que  nous  avons  une  obstination  plus  que  monstrueuse, 
à  nous  ne  souffrons  d'estre  recueillis  par  luy....» 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  du  côté  littéraire  des  Commentaire.  Ils 
sont  écrits,  on  a  pu  le  remarquer,  dans  la  langue  de  Calvin,  dans  ce  style 
qui  a  inauguré  la  prose  française,  tout  à  la  fois  «  simple,  correct,  élégant, 
limpide,  ingénieux,  animé,  varié  de  forme  et  de  tons.  «  Citons  un  passage 
it  ia  Prébce,  ou  Dédicace  des  Commentaires  eux-mesmes  aux  bourgmes- 
tres de  Francfort  (p.  m)  : 

<f  Comme  estant,  dit  le  Réformateur,  un  de  la  compagnie  de  ceux  qui 
vont  devant  pour  laire  place  <t  leur  Boy,  je  me  suis  efforcé  selon  mon  pou- 
voir de  faire  bonneur  a  Christ,  porté  et  condulct  magnifiquement  par  ses 
quatre  cbevaux  de  pareure  royale  :  et  suis  certain  que  les  lecteurs  honnes- 
tes  et  non  malins,  quand  ils  auront  esté  soulagez  et  aidez  par  mon  labeur, 
n'auront  point  de  regret  de  confesser  <iue  l'issue  a  aucunement  respondu  A 
mou  affection.  Je  n'accompare  pas  sans  cause  a  quatre  chevaux  atroupiei 
l'histoire  Evangélique  enregistrée  par  les  quatre  lesmoins  à  ce  ordonnez  de 
Dieu  :  car  il  semble  que  de  cesie  harmonie  tant  propre  et  bien  accordante. 
Dieu  uit  voulu  expresséement  dresser  et  équipper  à  son  Fils  un  chariot  de 
triomphe,  duquel  il  apparolsse  en  arroy  magnifique  A  tout  le  i^euple  des 
Hdéles,  et  sur  lequel  estant  porté  d'une  grande  agilité,  il  face  sa  reveue  d'un 
bout  du  monde  k  l'autre.  Et  â  ce  propos  saînct  Augustin  n'a  point  parlé  im- 
proprement, en  disant  que  les  qiialre  Evangélistes  sont  semblables  ï  des 
troropetes,  desquelles  le  son  retentit  de  tous  cosiez  du  monde,  afin  oue 
l'Eglise  estant  appelée,  s'assemble  d'Orient,  d'Occident,  Midi,  et  Septentrion 
en  une  saincte  union  de  foy....  •• 

Quelle  richesse  d'images  !  Quelle  ampleur  de  formes  dans  celte  période  ! 

On  comprend  en  présence  de  tels  morceaux,  nombreux  chez  Calvin,  que 
Bossuet  n'ait  pu  refiiser  i  son  grand  adversaire  "  cette  gloire  d'avoir  aussi 
bien  écrit  qu'homme  de  son  siècle,  »  et  qu'il  ait  parlé  de  son  beau  style. 
Hais  comprend-on  également  Uen  qu'il  ait  pu  trouver  ce  même  style  trop 
châtié  et  qu'il  ait  pu  lui  accoler  l'épithËte  de  trUtef  Quel  éclat  biblique 
n'ouï  pas  au  contraire  les  page«  de  Calvin'.  Etait-ce  à  Bossuet  qu'il  appar- 
tenait Oe  le  méconnaître? 

Alex.  Vinet  a  dit,  et  avec  toute  raison,  que  le  protestantisme  a  préparé  le 
riécle  littéraire  de  Louis XIV.  On  peut  bien  dire  en  ce  même  sens  que  l'aigle 
de  Meaux  a  dû  beaucoup  â  Calvin  lui-même,  et  qun  îe  génie  oratoire  de  l'un 
a  procédé  plus  qu'on  ne  pense  du  génie  de  l'autre. 
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E  Fitaiti^  nffteatXwit  ob  Wrrou,  a  t'itoQDE  de  u  ttStntAnan  M 
a;  publié  avec  des  iiobs  de  U.  Ô.  àe  DraV,  pasCeur,  d'aprèt  Ui1 
I  IriHivA  en  Anglsterro,  enlre  les  maios  d'un  des  desC^Od&nU  île 
l'RdlMif,  «  Aiae  dM  aéditions  lirte*  d'un  luira  manuocrit  upparUnaiil  i 
H.  H.  HMtlt  pHlcor  1  Oraakc-LindltW  IMlM4a>—  Puit,  l»U.  lu-»  da 
MT  page*.  CbM  fihitsan,  nbrWfs-MilBBr 

M.  de  Bray  avait  déjà  donné  â  Niort,  eh  tâio,  une  réimpression  &nJonf- 
«fi  <fo  y<(m  JUtoauU,  et  en  le  eitapt  i^mme  un  documeui  très  instructif  el 
très  touchant,  nf  Ch,  Conurn'l  ajoufaii  seulement  "  qu'oti  sonTialteraH  plus 
<<  éè  certitude,  (fitant  i  l'Mtetenee  d»  manMëfli  lathentiquc.  •  Db  resta  In 
(ttUdlfl  et  In  KÉne*  ëii  rédi  étaient  à  Ks  yeux  d'uiu  •  axacIK4Mle  perfaitti, 
«t  le  tout  paraissait  vrai,  disait-il,  â  force  d'£lre  vraisemblable.  >  {llUt.  des 
Kgl.  du  Dès.,  i.  1,  p.  r-- 

L'édhlon  notivelle  qa 

(|ui  motivait  les  réserves  _. ,        „ 

cissements  et  des  ptfees  Justillcativfs  qui  ât^rteni  du  Journal  de  JeaÀ 
lUigauil  iMt  sou^OQ  de  n'élre  qu'une  habile  ticlion  et  mettent  hors  de 
doute  son  autlienticité.  Une  note  nous  avertit  <|ue  ces  nonreaux  rensetgne- 
BeiHs  avaient  déjà  été  rendus  publics  par  l'édition  en  (Si6 ,  9ous  la  forme 
de  sHitplément  à  son  édition  de  (MO;  mais  nous  devons  convenir  que  cette 
ptihikation  partielle  et  additionnelle  nous  élail  tout  fi  fait  inconnue. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  en  ^  833  une  fut  imprima  à  Paris  ponr  la 
iruuière  fois  ]e  Journal  qui  nous  occupe,  et  il  avait  d'abord  été  publié  â  Lon- 
Jfes,  vers  la  fin  du  siècle  passé,  par  Joseph  Butterworth,  libraire  et  membre 
de  la  chambre  des  communes  (t]  Il  était  seulement  dit  dan<i  la  préface  que 
u  manuscrit  avait  été  trouvé  en  \ii  possession  d'un  saiivre  descendant  de 
ces  réfugiés  français  qui.  aprôs  la  révocation  de  l'EdU  de  Nantes,  avalent 
tenaé  une  colonie  dans  le  ijuartier  de  SpltulOCIds.  VoUa  tout  ce  que  l'on 
aHrenail  au  lecteur  sur  l'arj^iue  du  document,  et  nous  avons  lieu  de  petl- 
wr  que  M.  de  Bray  n'en  savut  ^  davantage ,  lorsqu'en  novembre  <)if5  il 
re^t  un  matin  une  leUre  de  XI.  H.  Houël,  pasteur  de  l'Eglise  rëfortnéc  hol- 
btndfitBC  it^root«>-Undt,  petit  village  près  de  Dordrccbt.uut  lu)  exposait  les 
faits  suivants  :  n  Jeati  SligauU  avait  une  fille,  Marik.  EDc  s'était  mariée  â 
Lubeck  avec  M.  Charles  Mouei,  et  après  la  mort  de  celul-d,  avec  Utitrl 
/acaueau.  Du  premier  mariage  était  né,  entre  autres,  un  fils  nommé  Ga- 
briel-GotUckalk  Ilouét,  bisaïeul  du  signataire  de  la  lettre.  A  Sfètait  établi 
I  Fle^slngne,  il  y  exerfalE  la  profession  de  i^fielier,  oonimc  lit  aussi  >f  rés 
Itii  so«  âls  Gabriel.  Le  Uls  de  ce  dernier  aviitt  été  apûliiicairc  à  tltreclil,  Oil 
il  demeurait  encore,  et  M,  H.  Iloucl,  le  pasteur  de  Groote-Lindt,  qui  écri- 
vait, était  le  cadet  de  ses  flls.  >  —  «  Tous  voyeE,  ajoniait-il,  que  novs  sna- 
i  iUe«  descendus  en. ligne  directe  de  Jean  HigMiil,  et  comme  il  avait,  com- 
■  posé  pMtr  cliacun  de  ses  enfants  un>'  copie  de  son  journal  nous  avons 
"  conser^'é  dans  notre  famille  un  tel  manuscrit,  tl  est  sans  défaut,  et  les 
'  pagps  qui  manquent  dflns  votre  édilion  (p.  M3  de  l'td.  de  13M)  ee  tiM- 
«  vent  dans  notre  exemplaire.  Il  a  été  écrit  plusieurs  années  après  les  au- 
<t  tres^  aussi  trotive-t-on  plusieurs  notes  à  la  fin  qui  manquent  dabs  votre 
1  édition,  n  est  aussi  précédé  d'une  lettre  tte  Iraii  IKigaull  i  sa  fille  Mftrle, 
n  f(u'oA  ne  pedt  llr«  sans  émotion.  J'est>^re  don«  ^lie  Je  ne  vqm  désobH- 
a  ;geTai  pts  en  vous  remettant  Ici  la  co|Me  de  ce  qui  manque  à  votre  édition. 
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»  TOuB  t#fM  bien  qilA  le  stirle  du  mariuscilt  en  plus  iilnii)tâ  que  celui  <lu 

■  Ujlë  tnlt)rimé.  Otf^itt  H  ntol,  J'suralN  souhaité  iiu'on  h'efll  pas  tAi-hé  île 

■  modernisef  te  Hlyle  de  l'original,  nul  se  recommande  pat  sa  grare  et  hum- 

■  Me  MmMMiW  (1).  En  êonfparaflt  roriginal  f fnpriiAé  le  pensais  souvent  a  la 
*WMim:Smbiex»isminti  twf ;  (la  llmnllctté  est  le  >raclie(  duvrai)....  >i 

CMit  Hi  fikiMt.  ieman  (tue  cette  rMaiioii  f^t  reile  cofntnmriintlAit 
IMtiefidttn.  n\tn  éé  p(m  (««disnt  m  effet  que  cette  \eltn  datée  d'Ëmtxlen, 
R  *é  ]UBIA  itVi,  m  Mtet^èe  pfff  Jcâil  MlpSil  à  «n  /Wf!  Marie,  F.  D.  C. 
mm  lldttle/Hnme  Aê  chambré)  M  ihotf.  /a  iHar^se  de  la  Hùchê-Glfi- 
meâtttaiHed'èMMmtaiS.jiti  9;  m»A.  iattntlUltHHe  Brtins«>lg,  Ltttuf- 
bourg  et  ZeU,àJCeU  (ïl.  Il  faut  les  lire,  ces  quatre  pages  si  pîeiites  dB  . 
douceur,  de  résignation  chrèitehne,  de  ttonté  paternelle  !  —  A  la  suite  du 
Journal  se  trouvent  deui  listes,  dreiiséespar  Migaultlui-mâme,  de  ses  en- 
enfaat&  :  4^  née  d'un  prenier  mariage,  au  nombre  de  quatorze,  et  ï>  d'un 
sA;ondmariageconlràci^  a  Amsterdam, en  i6^l,nu  nombiv  Jpclcux;  et  aussi 

SlDsleurs  extraits  des  actes  d*  iTîglIs*;  «Toi-Wée  fftiiiçaise  d'Eœbden,  où 
lioault  termina  ses  kours^  et  contiaiant  &a  deruièru  iiuladii!  et  sa  mort, 
arrivée  en  ^TD'Î,  ptu  de  jours  sans  doute  après  avoir  écrit  la  lettre  â  sa  iilli- 
qui  vient  d'être  mentionuée. 

V«îU  donc  maintenant  le  Journal  de  J.  Miguult  environné  ite  prouves 
bistoriques  Inrantesubles.  Eb  bien!  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'elles 
tt^étalent  Ms  tiéccssatres  pour  timn  faire  crtilre  à  sou  aiillienllciié,  qui,  si 
tM  y  Cegarde  de  pr^s,  e»t  térltablntirnt  diiniAntréc  par  vati  (rontexte  méhii! 
MftetnilleetilneiH-mjvesintrtitsèqucfl.  Bn  fati  dejustfDcation,  sans  doute, 
«■  qyi  abonde  ne  nuit  point  i  suie  les  détails  si  nombreux,  at  minutieux,  île 
ioeaulés  el  de  personnes  {'A),  dont  Tourmille  ce  Journal,  ne  suCDsaient-ils 

\i,  a  établir,  fl  on -se  nie  ment  sa  vralsi^mblance,  itials  sa  complète  sincérité? 

E  WBttk  panieularltés,  une  ttdlâ  relation,  ne  f  Inventent  pas .'  On  ne  saurait 
a^lrovpei-l 

Ainri  qu'il  rexfltque  hil-ntéme  dans  une  cowte  introdaclion,  J.  Migauli 
csinmeoça  son  Jourval  H  Mauzé,  en  Poitou,  et  cette  nremiëre  uariic,  datée 
d'avril  4683,  S'afréla  a  U  fdort  de  sa  l'enlmi:,  Elisabeth  Foureslier,  Elle  pré- 
sMite  le  tRbteaa  salaîMant  Aes  cMiianes  m  përséculinns  de  toute  nature  que 
h  Poit«i  mA  A  saur  jusqd'a  «rib  époque,  pu)»  de  la  tnktbm  boltie  dent 
il  (MM  les  jirémires.  La  leuoede  ffUÉe  rulraee  les  oaUeiropties  de  la  révo- 
àtioD.de  r£dit,  la  démoliiion  des  temples,  la  dispersion,  ta  chute,  la  tuile 
dés  ftdPIes,  celle  de  l'auipur  lui-mi'mc,  â  travers  [oiiips  sortes  de  périls  et 
dé  Mulnumises  épreuves.  Cette  dernière  moHlé  porte  la  date  d'Amsttn'dflin, 
KflailÊbiti  4«tfB.  m.  de  Bny  s  prwtté  du  manuscrit  de  la  faniim  Houël,  soti 
Mur  donner  es  note  bien  des  noms  pro|)reB  qui  manquaient,  soit  pour  cont- 
oler  la  ïauune  de  cinq  pages  de  la  copie  d'abord  suivie  par  lui,  soit  énlln 
BBuf  rêtaWVf  les  tiillt  nerttff'res  pages  qui  présentaient  de  notables  variantes, 
en  *«h  »luè  éeue  Wiihppessioii  offre  de  |r»ndfs  améllorailons,  et  elles  de- 
«loM  être  afi^rtcHef  dn  froKEtans  de  francs  I  qut  s'adresse  spé«tol«ii)eiit 

at  lia  indraii  avis,  mftlt  il  fait  observer  qu'il 

_  _, ^    _.  lÂ  tsure  éWnl  aux  premiers  Mitsurs.  Ajon- 

toiu  que  le  loftEHisenl  lui  paut-étM  d]sbcrrd  traduit  et  publié  en  anglais  i  ub  il 
se  peut  que  le  premier  édiùiir  français  ait  6li  iibligé,  à  dùfaut  du  teite  même, 
de  ae  dooner  qu'une  traduciioa  de  la  Iraductloii  auglaise. 

(i)  tl^ôàm  tWnier,  datas  d'Olbrsusa,  al  diwliaiM  àa  ZaU  efl  léËS.  Ètttt  tlJs 
fut  roi  d^Angfeterre  en  Xiïî,  seoe  le  nruu  ji»  Uv^i\^  tl<  cwt  aiijourd  bai  la 
fïmille  régnante,  danS  lit  periionne  de  li  rcino  Victoria. 

(3)  Les  aolM d* U.  d«  Braj  08t  asU  4'iMOslliiiiti  ^'a^Bt  résida  dtiH  le  pays, 
il  iadique  quel  «sr,-  du  pshH  dé  VM  fT«(eAm^  FSlit  ««HWl  d»  tcil  de  ramilles 
et  d'endroits  dont  parle  J.  Migauit. 


D'à  fat  I 
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crllc  imi'.'le  de  ta  leture  du  descpodant  de }.  ïypnJl  à  M.  de  Bnj  :  >  tiçM 
«  ne  iwuvons  assez  louer  Dieu  qui  fait  lire  ce  journal  aujourd'hui  dans  les 
«  mèffli'S  ivovinc^s  où  l'on  a  autrefois  persécuté  nos  ancêtres.  > 

Sans  contredit,  aucun  dooiiment  d'blsloire  protestante  D'est  plus  instrac- 
tir.  aucun  n'est  plus  édifiant,  que  ce  récit  dn  simple  Adèle,  que  nousioyoDS 
d'abord  à  Mougon,  cumulant  avec  la  direction  d'une  école,  les  ronciiona  de 
notaire  (1670  à  1681);  tout  à  la  fois  ancien  et  secrétaire  ducoD^toire,  lec- 
teur et  diantre  de  l'égliae  ;  puis  en  1 6gS,  instituteur  A  Meauzé,  pour  remplacer 
celui  qui  venait  d'apostaûer  ;  et  que  nous  retrouvons,  après  tant  de  vicissi- 
tudes,  maître  de  l'école  française  A  Embden,  et  mourant  k  cet  humble  poste 
ta  4707. 


■■••BArMKB  *E  rAm.  mAMAOT,  PAvnoB  nv  niéKBr, 

nr  BB  MM  nmmM  nui. 

Par  A.  BoMU,  put«ur  k  Nlmcs.  —  ISBt.  ïn-lt  de  16B  pa^  A  NIdmi, 
cfa»  Garre.  A  Parie,  aux  librairies  protsslautea. 

Cette  petite  biographie,  écrite  en  vue  delà  Jeunesse,  est,  comme  la  vie  de 
Panl  Rabant  elle-même,  un  résumé  de  l'histoire  des  Eelises  du  Désert  vers 
le  milieu  et  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  Après  avoir  été  d'abord 
«mple/M'opoMint,  c'est-à-dire  évangéliste  ambulant,  depuis  1736,  P.  Rabant 
se  décide  en  1740,  étant  déjA  marié,  i  se  rendre  à  Lausanne  pour  y  étudier 
régulièrement  pendant  trois  années  au  séminaire,  sous  les  auspices  d'Ant. 
Court;  puis  il  revient  à  Klmes,  où,  conflnné  par  le  synode  du  Bas-Langue- 
doc, il  commence  aussitôt  son  glorieux  ministère  qui  ne  finira  qu'à  sa  mort, 
—  lorsqu'il  aura  lui-même  procédé  A  la  réouverture  légale  du  premier  temple 
protestant  dans  sa  ville  d'adoption,  le  %0  mai  1795,  et  vu  à  set  pied*  l 
prétident  de  l'aisemblée  nationale,  son  flis,  Rabaul-âaint-EUenne  (1). 
Frappants  re-tours  des  choses  d'ici-bas  !  Mémorables  vériBcations  de  cette 
parole,  que  '  les  derniers  seront  les  premiers!  -  On  sait  de  quels  efforts, 
de  quels  labeurs,  de  quels  périls,  de  quels  succès  aussi  se  compose  cette 
noble  esSsteitre  de  Paul  Rabaut,  sa  vie  errante,  les  persécutions  qu'il  brave, 
ses  incessanles  démarches  pour  relever  les  restes  partout  disséminés  des 
troupeaux  protestants,  pour  venir  en  aide  aux  galériens  confesseurs  de 
Toulon  et  de  Marseille,  aux  prisonniers  d'Aiguemortes,  lux  captives  de  la 
Tour  de  Constance,  aux  martyrs  de  Toulouse,  aux  Fabre,  aux  Rochetie, 
aux  Calas.  Tout  cela  est  retracé  avec  clarté  et  intérêt  par  M.  Borrel,  anist 
que  les  traits  principaux  de  la  destinée  diverse  des  trots  flls  de  Panl  Ra- 
bant: Rabaut-Saint-Etienne,  Babaut-Pomter,  Rabaut-Dupuîs.  C'est  un  pré- 
cis, qui,  eu  l'absence  d'un  travail  développé  et  complet  (et  en  alWKlant  que 
ce  travail  très  désirable  se  fasse),  rendra  un  réel  service  au  public. 

(1)  Oo  sait  qae  nomma  président  de  l'Assemblas  ie  16  man  17S0,  il  lermiiift 
par  CCS  mots  la  lettre  par  laquelle  il  amionçalt  a  son  père  cetts  mode  bootcIIb  si 
inatlondue  :  Le  prindetU  de  FAttembiée  militmale  ett  à  vo*  pièdi. 
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SOClÉTfi  DE  L'HISTOIRE 

PROTESTANTISME   FRANÇAIS. 


COKKESPaniDARICB. 

OISBRTATIOKS  KT  COlIHUNICATIONS  RELATIVES  A  DES  DOCUHENTS  PUBLIÉS.— 
BiPONSES  A  DBS  DEMANDES  DE  RECHERCHES  ET  NOUVEAUX  APPELS.  —  AVIS 


lAMBr«NlM  de  BotbdlB.  —  DkIs  tfa  sk  HlHKBce  (tS20t>  — 
No«*«a*K  reM»elffn«Dt«ata  ««r  1»  rélahaatatloB  de  Ma  r«al«B 
■t«r(«U  •■  18tt4. 

Pour  coinplél«r  ce  qae  noue  avoDS  déjD  dît  d-deuas  (  p,  9S ,  IDO  et  SOD  )  da 
la  marqaige  de  Rolbelin  et  de  la  récente  réinhuioallon  de  ses  reites  mortels  k 
Blandy,  nous  eitrayons  les  délaiU  ïnivaats'  des  Doies  snpplémentairn  que 
H.  Taillandier  a  bien  voulu  noas  comiDuoiquer. 

Le  P.  Anselme  {Histoire  généalogique  de  la  maison  royale  de  France, 
Paris,  1730,  9  vol.  in-fol.,  1. 1,  p.  âl9)  ne  fait  pas  connaître  la  date  de  la 
naissance  de  Jacqueline  de  Roban,  marquise  de  Rotbelin.  Une  note,  d'an- 
denne  écriture,  placée  derrière  le  portrait  original  de  celte  princesse,  et 
qui  l'attribue  à  Holbein,  tandis  que  M.  le  comte  Delaborde,  son  propriétaire, 
le  croit  plutôt  du  peintre  C.  Corneille,  de  Lyoo  (1),  dit  qu'elle  est  née 
vers  1&30.  Si  cette  date  est  exacte,  la  marquise  de  Rotbelin  n'avait  que 
soixante- sept  ans  lorsqu'elle  mourut  au  mois  de  juillet  1587,  et  elle  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'elle  épousa,  en  1536,  Frauçois  d'Orléans-Longue  ville, 
marquis  de  Rolbelin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  dépouille  mortelle  de  cette  princesse  fut 
retrouvée  dans  l'ancien  cimetière  de  Blandy  (y.  ci-dessus,  p.  99  et  ÏOO), 
H.  Taillandier  dut  s'occuper  de  rectierclier  sa  famille  et  de  s'Informer  si 
elle  consentirait  à  faire  les  frais  de  sa  réinhumation.  La  marquise  de  Ro- 
lbelin avait  pour  arrière-petite-tille  la  princesse  Marie  d'Orléans-Longue- 
ville,  femme  de  Thomas  de  Savoie,  premier  prince  de  Carignan  et  chef  de 
la  maison  royale  qui  règne  aujourd'hui  en  Piémont.  M.  Taillandier  écrivit, 
en  conséquence,  au  roi  de  Sardaigoe  Victor-Emmanuel  11,  par  l'intermé' 

(1)  Cetia  conjectnra  est  d'iutaot  plus  vraisemblable,  que  Jacqueline  de  Roban 
le  tnravait  i.  Ljon  au  mois  d«  juillet  llise,  et  qu'elle  ;  épousa  k  cetta  ^>oquB  le 
marquis  da  BoUtalin. 
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diaire  de  M.  le  marquis  de  Vlllanurina,  son  mlnUtre  k  Paris  ;  mais  le  B  sep- 
tembre 4853,  11  recul  de  ce  mÎQîstre  la  réponse  suivante  : 
■  Monsieur, 
•I  Je  m'étais  empressA  de  transmettre  k  H.  l'intendant  de  la  liste  civile  du 
roi  la  ielire  à  l'adresse  de  S.  H.  que  tous  m'aviez  prié  de  lut  faire  parve- 
nir, dans  laquelle  vous  proiraûez  de  faire  exiiumer  les  restes  mortels  de  la 
marquise  de  Rottaelin,  bisaïeule  de  la  première  prinwsse  de  Carignan, 
enterrés  dans  l'ancien  cimetière  de  Blandj,  pour  les  faire  transporter  dans 
le  nouveau  cimetière  où  OD  leur  conuurerait  us  monument. 

■  H.  l'intendant  général  de  la  liste  civile  vient  de  me  répondre  qu'ayant 
mis  sous  les  yeux  du  roi  cette  lettre,  et  après  avoir  pris  ses  ordres  sur  ce 
tjui  en  fait  l'objet,  S.  M.  a  fïit  connaître  qu'elle  ne  Jugeait  pas  convenable 
de  donner  suite  à  l'idée  que  vous  avez  bien  voulu  lui  suggérer,  taais  en 
même  temps  elle  a  exprimé  le  désir  que  vous  fussiez  repiercié  en  son  nom 
rojal  de  l'obligeante  allenilon  qui  vous  a  dictée  ixtle  lettre. 

«  Je  m'estime  heureux,  monsieur,  d'avoir  été  chargé  d'un*  &i  bonorable 
mission  de  vous  exprimer,  au  nom  du  roi,  tous  les  remerclments  pour  les 
sentiments  qui  vous  ont  dicté  iMtte  démarche,  et  Je  saiûs  avec  empresse- 
ment cette  occasion  pour  vous  prier  d'af^réer  l«s  assurances  de  ma  con^ 
dération  très  distinguée. 

■  te  Ministre  de  Sardaigne, 

a  DE  riUAMARINÀ.  ■ 
Mais  M.  le  duc  d'Aumale,  héritier  de  la  maison  de  Condé,  informé  de  ce 
qui  se  passait,  voulut  assurer  une  dernière  demeure  i  la  belle-mére  de  Louis 
de  Bourbon,  premier  prince  de  Coudé,  et  subvenir  à  toutes  les  dépenses 
que  pourraient  occasionner  la  réinbumatlon  dans  le  nouveau  cimetière  de 
Blandy  des  restes  de  la  marquise  de  Botbelin,  et  l'érection  du  monument 
modeste  mais  convenable  qui  leur  serait  consacré.  De  plus,  le  prince  a  lui- 
même  envoyé  l'inscription  suivante,  qui  a  été  gnvëa  sur  la  pierre  dn  tom- 
beau : 

Ici 

Refote  la  dépouUla  morttUe 

De 

Jacqueline  de  Rohan, 

Dame  de  Blandy, 

Veuve  de  Fronçait 

D'Orléans-Longueville , 

Marquis  de  Holkelin, 

Décédée 

^  A  Blandy  en  Brie, 

Au  moii  de  juiltef 

KDLXXXVU. 
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Belle-mt>-e  île 

Lattis  de  Bourbon 

Pwnier  princt  rfe  Coitdi; 

L'hérilier  det  Condé 


La  cdoone  fiiDëbre  sur  laquelle  celle  inscription  est  gravée  est  surmoatée 
d'un  urne  portant  les  artnes  ât  b  marquise  de  Hoibelin  el  de  son  inaii, 

H.  l'évëque  de  Meaux  avait  d'abord  autorisé  la  réintégration  de  la  dé- 
pouille mortelle  de  cette  primasse  dans  le  caveau  de  l'église  eu  elle  avdlt 
reposé  plus  de  deux  cents  ans  [1ISS7-t79i),  et  d'où  elle  n'avait  été  exclue 
que  lors  des  troubles  de  la  preoiiÈre  révolution.  Mais  lorsqu'il  «ut  qu'elle 
était  morte  proieMaote,  11  retira  son  consentemeol  et  l'autorité  ecdébias- 
tique  locale  exigea  que  la  marquise  de  Rothelin  fût  inhumée  dans  la  partie 
dadmetiére  non  béoile  et  réservée  pour  les  non-catbollques,  conforoiémeiit 
aui  articles  38  et  3tf  des  ordoonauces  diocésaines  et  du  décret  du 
»  juin  180i. 

On  voit  combieu  11  a  fallu  vaincre  des  difficultés  pour  réparer,  de  nos 
jours,  une  profanation  révolutionnaire,  et  assurer  un  dernier  aùle  &  une 
princesse  qui  descendait  de  saint  Louis  (4),  qui  fui  la  belle-mère  du  chef  de 
ta  maison  de  Coudé,  la  qualrisaieule  du  grand  prince  Eugène  de  Savoie,  et 
de  laquelle  descend  en  ligne  directe  la  branche  de  Carlgnan,  assise  aujour- 
d'hui sur  le  trAne  de  Piémont. 

Ajoutons  que  ce  n'est  pas  le  seul  acte  de  piété  qui  soit  dû  à  M.  le  duc 
d'Aumale,  envers  les  Condé.  Il  a  fait  ériger  récemment,  dans  l'église  Notre- 
Dame  de  CbsDIillï,  un  monument  en  l'honneur  de  tous  les  princes  de  la 
maisOD  de  Condé  ;  leurs  cœurs  y  ont  été  recueillis.  Là  se  trouvent  notamment 
les  dépouilles  de  Louis  de  Bourbon,  premier  prince  de  Condé,  qui  fut  tué 
it  Jaruac  (2),  et  de  SOD  flis,  Henri  l"  de  Condé,  empoisonné  à  Sainl-Jean- 
d'Angély.  Ces  deux  princes  moururent  protestants  el  n'en  fUrent  pas  moins 
inbumés  en  terre  sainte.  H.  l'évéque  de  Be^uvais  s'est  montré  plus  tolérant  ou 
plus  accommodant  que  M.  l'évéque  de  Meaux,  puisqu'il  a  permis  que  leurs 
reaies  fussent  d^sés  dans  une  église  catholique  de  son  diocèse,  admet- 
tant par  U  que  l'oubli  du  passé  est  aussi  bien  une  vertu  chrétienne  qu'une 
vertu  politique. 

(1)  Les  Bahan-Glé  dsiceniilal^Dt  de  Jeanne  de  Navarre,  épouse  da  Pbilipptt, 
comte  d'Evreux,  arrière-petit-llls  da  saint  Louis.  (F.  la  P.  Anselme,  1. 1,  p.  Isl, 
«  VBUtoirv  deBiandy,  par  H.  Tullaadier,  p.  1».) 

W  >'■  notra  Bulletin,  1. 1,  p.  IM. 
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Béas  MeeMAlla  <•  plècea  «m  protMtavta  (FWiC«tli  rU»gUm 
k  l'étHMcev  •■  ltt89  at  11188  {Suiletl  fiit). 

"• 

Priiréi  dtt  fidèlei  qm  ont  abmidotmé  leur  payi  pow  la  eauit 

du  Stignvwr  Jism. 
{Amsterdam,  1687.) 

Actùm  de  grâces  de  ceux  qui  ayant  changé  de  religion  $ont  matnteiumf 
en  liberté. 
Que  te  rendratf-Je,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  tout  tet  bien/altt  tant 
sur  ffioy.  J'Étois  un  malheureux  pécheur  indigne  de  les  grlces,  el  digne  de 
tes  plus  sévères  jugemens;  J'avois  toujours  été  Ingrat  i  tes  faveurs,  insen- 
^ble  à  les  corrections  ;  ]e  m'écartois  des  voyes  de  la  justice,  pour  me  jeter 
dans  celles  de  l'iniquité,  et  Je  préférols  le  plus  souvatt  mes  plaidrs  aux 
règles  de  mon  devoir,  et  aux  Iniérests  de  ta  gloire.  A  tant  de  pécfaec,  pw 
lesquels  J'irritols  La  colère.  J'en  avois  ^outé  un  autre,  qui  doit  estre  à  Ja- 
mais le  sujet  de  mes  larmes,  et  auquel  Je  ne  peux  penser  sans  horreur.  Je 
l'avois  ubandonné,  mon  Dieu,  toy  qui  es  l'Aulhifur  de  ma  vie,  mon  Conser» 
valeur  et  mon  Père.  J'avois  renié  ton  cher  Fils,  mon  Cher,  mon  Epoux,  A 
mon  Rédempteur;  J'avois  foulé  aux  pieds  son  sang,  contrislé  son  esprit,  et 
Je  m'étols,  malheureux  que  Je  suis,  séparé  de  sa  communion.  Chargé  de 
tant  de  crimes,  Je  ne  dev<ds  attendre  que  les  plus  terribles  effets  de  ta  Juste 
vengeance,Jeméritols  quele  Ciel  langasl  sur  ma  leste  ses  foudres, et  quel» 
terre  s'ouvrlst  pour  m'englouilr;  mais  lorsque  j'avois  sujet  de  tout  appré- 
hender de  ta  redoutable  JusUce,  tu  tu/ait  abonder  ta  grâce,  où  mes  crimes 
avolent  abondé.  De  ces  hauts  lieux,  où  est  ton  tbrûne,  tu  as  Jeté  sur  mof 
l'un  de  ces  favorables  regards  qui  convertissent  les  pécheurs,  qui  font  sor- 
tir de  leurs  yeux  des  torrens  de  larmes,  et  qui  en  les  faisant  pleurer  les 
cODBOlenL  Je  ne  mérltois  que  la  mort,  el  lu  m'as  redonné  la  vie;  Je  m'étùs 
plongé  dans  les  ténèbres  de  la  superstition,  et  lu  m'as  transporté  au  royaume 
de  ta  merveilleuse  lumière,  où  je  suis  éclairé  des  rayons  du  Soleil  de  justice, 
et  de  lOD  Orient  d'en  haut.  Lorsque  je  craignois  d'entendre  l'arrest  de  nu 
condamnation,  tu  m'as  pardonné  mon  péché,  et  tu  m'as  redonné  les  assu< 
rances  de  la  grâce;  lorsque  j'apprébendois  d'estre  jeté  dans  l'élang  de  feu 
et  de  soufre,  qui  est  la  portion  des  timides  et  des  lâches,  tu  m'as  fait  ren- 
trer dans  le  chemin  qui  conduit  à-  la  vie,  dont  Je  m'éiols  malheureusement 
égaré;  ta  m'as  fait  passer  au  travers  des  abysmes,  et  malgré  mille  obsta- 
cles qui  se  présenioient  i  tous  momens,  tu  m'as  introduit  dans  la  Canaan. 
Je  suis  par  la  grAce  arrivé  dans  ta  Jérusalem,  tu  m'y  as  ouvert  les  portes 
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4e  la  maison,  tu  m'y  as  fait  ouïr  ta  voix;  etj'ay  eu  la  consolation  d'y  bénir 
ton  saint  nom  avec  les  premiers-nez  qui  sont  écrits  dans  le  livre  de  vie.  Mon 
Ine  y  a  éU  nourrie  de  ce  pain  céleste,  et  de  cette  manne  cachée,  après  la- 
quelle je  soupirols,  et  elle  y  est  abreuvée  de  ces  eaux  saîllantes  en  vie  éter- 
nelle, dont  j'élois  si  fort  altéré.  Etemel,  que  Us  tabemaeUt  tant  aimablet! 
O  que  les  ptedt  sont  beaux  de  ceux  qui  m'y  annoncent  l'agréable  nouvelle 
de  ma  paix  avec  toy.  Non  Seigneur  et  mon  Dieu,  qui  suis-je,  que  lu  ayes 
Touin  me  faire  tant  de  grâces.  Mes  pensées  se  confondent,  lors  que  Je 
pense  ft  tes  gntuitei,  et  mes  paroles  sont  si  fort  au-dessous  de  mes  concep- 
tions, que  ]e  demeureray  dans  le  silence ,  si  tu  n'ouvres  toy-méme  mes 
lèvres.  Quand  même  toutes  les  parties  de  mon  corps  serolent  autant  de 
bouclies,  quand  tous  les  borames  et  les  anges  se  Joindrotenl  aiec  moy, 
toutes  ces  voix  ne  sauraient  assez  dignement  publier  tes  louanges,  A  mon 
Ubérateur  !  Mais,  Père  des  miséricordes,  achève  par  U  grâce  ce  que  tu 
as  si  heureusement  commencé,  Rends-moy  la  )oye  de  ton  aalut,  continue  de 
m'assurer  par  ton  Esprit,  que  ma  paix  est  faite,  que  mes  péchez  sont  par- 
donnei,  que  mon  iniqulié  est  passée,  et  que  Je  ne  dois  plus  craindre  la  con- 
damnation et  la  mort;  tiais  toujours  aspersion  sur  ma  conscience  du  sang  de 
ton  Unique,  ot  uouvre-moy  tellement  de  sa  justice  très  parfaite  qne  Je  puisse 
paroitre  à  tes  yeux  avec  une  sainte  assurance,  et  m'approcher  du  tbrOne  de 
(a  grtce  sans  crainte.  Hais  sur  tout  ne  permets  pas  que  je  tombe  dans  une 
noire  ingratitude  après  de  si  grandes  marques  de  ton  amour.  Que  ma  dextre 
s'oublie  elle-même  plutôt  que  de  les  oublier,  et  que  ma  langue  s'attache  à 
mon  i>alais  plutOl  que  de  te  renier  jamais.  Oui,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu, 
je  ne  leux  plus  vivre  que  pour  toy,  tu  seras  toujours  l'unique  ol^et  de  mon 
amour,  et  la  loy  sera  la  seule  règle  de  toutes  mes  actions.  Je  te  seray  fidèle 
jusque*  à  la  mort,  [oppression  ou  Fangottse,  la  nudité  ou  le  péril,  la 
famine  ou  Fépée  ne  seront  point  capables  de  me  séparer  de  ton  Cbrist,  C'est 
la  promesse  que  je  le  fais,  mon  Créateur,  mais  ma  chute  m'a  trop  convaincu 
de  mes  grandes  faiblesses  pour  me  confler  sur  mes  forces  ;  fay-moy  donc  la 
grâce  d'exécuter  ce  que  je  promets  maintenant.  Crée  en  moy  un  cceur  net, 
et  renouvelle  en  moy  un  esprit  bien  remis.  Imprime  tellement  dans  mon  cceur 
ta  crainte,  qu'il  ne  m'arrive  plus  de  craindre  plus  les  hommes  que  toy  ;  mor- 
tide  toutes  mes  passons,  retrace  dans  mon  âme  ton  image  que  Satan  avoit 
elTacé,  ne  me  laisse  point  succomber  sous  aucune  tentation  du  Diable,  et  ne 
souffre  pas  que  le  monde  séduise  mon  cœur  par  ses  promesses,  par  ses  me- 
naces, et  par  ses  illusions;  fay  que  j'écoute  ta  Parole  avec  plus  d'attention 
que  Je  ne  faisois  autrefois,  et  que  je  travaille  avec  plus  d'ardeur  i  mon  salut. 
Tn  m'as  retiré  de  l'£gypte,  ne  permets  pas  que  j'en  regrette  les  viandes  et 
les  délicesi  mais  que,  proâlanlde  l'exemple  de  la  femmedeLotb.j'e  laisse 
les  choses  qui  sont  en  arriére  et  Je  m'avance  vers  celles  qui  sont  en  avant, 


.dbïGoogIc 


lendaDt  au  but  da  ma  céleste  vocation.  Que  k  regard^  le^  richesMB  de  ta 
terre  c^mma  de  la  poussîËre  ou  de  la  boue,  les  baoïKurs  cwane  de  la  fumet 
ou  du  vent,  et  les  plaisirs  de  la  cbair  eotngte  du  Sel  ei  du  pote«n;  eaflo, 
aceorde-moy  la  grice  de  conibaUre  toujours  le  bo»  oombat,  de  garder  m» 
toj,  et  d'acbever  beureusemeat  ma  course,  |MUf  renporter  la  couronne  dr 
vie  qui  m'a  ité  aquùe  par  le  sang  de  toB  tU6D-aim&,  au  nom  duquel,  etc.  (1) 

Prière  (fun  fidèle  gui  a  ^itté  son  paît  pour  (a  religvmx  e'  î«'  s**  «^o"* 
la  pauvreté. 
Père  de  miséricorde,  et  Dieu  de  compas^»,  tu  vds  abkattu  awc  pieds 
du  ttodne  de  ta  Majesté  souveraine,  l«n  serviteur,  et  ton  enfant,  qui  élotgné 
dnlleudesanatssance,  et  se  voyant  daits  la  misère,  n'a  point  d'antre  recours 
qu'A  ta  iMntâ.  A  qui  ponruis-je  aHer  qu'à  toy,  mon  Dieu,  qui  es  te  Itoy  des 
deux,  et  delà  terre,  et  qoi  as  tous  les  trésor»  du  monde  en  les  mains-,  à  qui 
ponnolfr-Je  aller  qu'à  loy,  qui  m'as  donné  la  vie,  et  qui  n'as  point  épargné 
ton  Unique  pour  bire  l'ouvrage  de  ma  rédemption.  Cest  tôt  qui  eus  sois 
d^Abrabam,  torsqn'U  eut  quitté  >a  maison  de  son  p^;  c'est  t«y  fpliecom- 
pagnss  Jacob  dans  sa  Tatle,  et  qnlluy  Bs  voir  cette  échelle  mystiqueqBif  m 
bout  Imicfaoit  le  elel,  et  de  l'autre  la  terre.  Cest  toi  qui  nourris  le  peui^ 
d'Israâl  qnwid  il  gortK  d'Egypte,  et  qui  en  sa  faveur  fls  sortir  des  eass  da 
rocber.  T»  dextre  n'est  point  raccourcie;  tu  es  toujours  te  mesnae,  tes  con- 
pMsione  sont  inflnies.  Vien  donc  me  secourir,  mon  Seigneur  et  raon  Dieu, 
dans  l'éial  où  Je  lue  rem  onire.  Il  est  vray  que  Je  dm  surs  rendu  Indigne  de 
tee  grAoes  par  ma  condnHe  îrrégulière,  aussi  Je  ne  Tonde  point  mes  demandes 
sw  ma  propre  Justice,  mats  sur  celle  de  ton  Bien-alaié;  pour  l'amour  de  ce 
l>its  de  ta  diteclion,  fny  luire  sur  moy  la  clarté  de  ta  Ace  \  s!  l'on  m'a  ron- 
traini  de  m'éloigner  de  mon  pays,  fay-moi  comprendre  qu'en  quelque  Ueu 
que  j'aille,  je  scray  toujours  sous  les  yeux,  toujours  sons  Ion  empire,  que 
partout  tu  as  des  trésors  dont  tu  peux  enrlcliir  les  enfans,  et  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins.  Apprend»-moy  que  la  terre  n'est  que  le  Keu  de  mon  e:til,  et 
que  te  ciel  est  ma  patrie,  afln  que  Je  détache  entièrement  mon  oœur  ifai 
monde,  ei  que  je  porte  nniquemeni  ma  vue  et  mes  désir»  vers  ton  paradis, 
et  hf  qu'à  tous  momens  je  m'élève  par  mon  espéranoe  vers  cet  liéritage  îo- . 
corruptible,  qui  m'est  réservé  avant  tous  les  siècles.  Cependant,  mon  Dieu, 
ne  m'abandonne  point  dans  le  pèlerinage  ;  sois  mon  st^ii  dans  ms  ténèbres, 
mon  défenseur  et  mon  bouclier  dans  mes  combats,  mon  conseiller  dans  mes 
perplexitez,  mon  médecin  dans  tous  mes  maux  ;  mon  consolateur  dans  mes 
aflieiions>  mon  trésor  dans  ma  pauvreté.  Ne  permets  pasque  m»  misère  m'o- 
blige Jamais  à  trabir  ta  cause,  maisfay  qu'à  l'exemple  de  Moyse  Je  préftre 
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tMijwin  t'opyrekn  d«  Cbrisi  aux  (Uliees  «i  »n  irteon  ifEgypie.  Qw  ]« 
ne  uxninBe  de  mon  iKvhi  Sauveur,  qui  s'fst  fùl  pauvre  afin  de  m'enrictiir, 
())ti  R'avut  p»  eA  reposer  u  t£tr,  el  qui  n'a  pas  ea  bOBte  de  souffrir  la  mort 
poor  m'aqBÉrir  la  vie  et  l'inutortalilé.  Faj-ooT  Uen  concevoir  que  c'est 
esire  riche  que  d'estre  pauvre  pour  im  Cbrist,  «i  q«e  la  possession  de  tt 
vérité  et  de  u  gxict  vmm  mieui  q/ae  toutes  les  richesses  que  les  momlaiM 
reeàercbent.  Hais  si  u  coe  prives  des  biens  de  ia  terre,  ne  m'Ote  Jamais  cen 
du  ciel,  le  pain  de  la  parole,  le  patn  de  vie,  et  donDe-moj  toujour»  ji  boire 
de  ces  diviae»  eaux,  dont  quicoflqa&  boit  n'a  jamais  soif,  iw^ues  i  ce  qoB 
ta  m'accordes  la  poesestifta  de  ces  trésort  incen-aptiWes  que  te  dealine»  k 
les  ealuis,  et  que  tu  m'élëves  dans  cette  bienbeuretiae  cité,  où  tu  rassasies 
tessMolftdesbieMde  toBaaiKttutire,et  0*  tu  les  ptegea  dans  le  torrent  d« 
tes  dâliwft.  Que  la  con^d^tîon  de  mes  proches  qM  J'aj  abandonné  pont 
suivre  mon  Sauveur,  ne  soit  pas  capable  de  me  faire  rompre  le  senneni  de 
SdÉlité  que  je  l'ay  preste,  saebant  qw  ipii  aime  frère,  mère.  Ils  et  iUe  plus 
que  toy,  n'est  pus  disiie  de  lo)'.  Aje  pMié  de  ceux  que  )'ay  taiasés,  et  qui  ont 
sueeonké  aoits  la  tentation  ;  pordeone-ievr  les  pécfaes  qu'Us  ont  coom^  pé- 
Dilre  leur  comt  d'u»  vif  déplaisir  de  t'avoir  offensé,  rappelle-les  de  leorn 
chutes»  saMien  ceiu  de  mes  frères  qui  te  sont  OdeHes  et  qaî  combalent 
pour  ta  cause,  arme-les  d'un  coura^  iivTiscible,  et  couMnne  ceux  qui 
meurent  en  te  confessant.  Amen(t). 

Prière  d'un  père  et  iftme  mère,  gui  ont  été  contraints  de  laitser  leurs 
enfant. 

Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  tu  vols  la"  juste  douleur  qui  me  presse  i  pour 
tesnivrefal  abandonné  avec  joye  tout  ce  que  pavois  de  plus  cher,  Je  me  suis 
séparé  de  Uoy-méme,  J'ay  rompu  les  plus  forts  liens  de  la  nature,  }'ay  quitté 
mes  enfans,  à  qui  J'avoia  donné  la  vie.  Mais  quand  je  me  réOécliis  sur  le 
danger  où  ils  se  trouvent,  et  sur  les  ennemis  qui  les  environnent,  mon  esprit 
se  tronble,  mes  pensées  se  confondent,  ma  constance  m'abandonoe,  et  comme 
la  désolée  Racbel,  je  ne  peux  soulTrif  qu'on  me  console.  Ha  si  lu  me  cora- 
mandois  comme  au  patriarche  Abraham  Aa  le  les  offrir  en  holocauste,  ou  s! 
tu  me  les  enlevofs  par  la  mort,  }e  te  ferois  ce  sacrifice  sans  murmurer  contre 
tes  ordres,  et  J'eslimerois  mes  enfans  hienheureux.  Mais  je  crains  qu'ils  ne 
soient  Immolés  à  la  superslidon,  je  crains  que  leur  âme  ne  devienne  la 
proye  de  Satan.  C'est  lA  le  sujet  de  mes  larmes,  comme  la  pauvre  Agar  j'ay 
la  dooleur  de  voir  mourir  de  soif  ceux  qui  me  sont  si  chers  sans  pouvoir 
les  aider.  To  le  sais,  6  mon  Dlen,  el  tu  vois  mes  perplexilei.  Aye  [dtié  de 

(1)  I,es  versets  laivamBeont  cités  àlaBoite  de  cette  prière:  1  Sam.  II,  7,8,  S; 
9%.  XXllI.  1,  i.  S,  4;  Pt.  CXXl.  T;  Pror.  IXX,  8,  9;  baie  XUII,  1,  I,  I; 
liatUi.  XIX,  tB;  Hébr.  XI,  B;  Hébr.  XUI,  11. 
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moy  ;  tu  es  leur  Père  aussi  bien  que  le  mien,  tu  leur  as  donné  ta  vie,  le  moEL- 
veraenl  ei  l'être,  lalsserols-lu  périr  l'ouvrage  de  tes  mains,  et  soufTriroU-tn 
que  l'ennemi  de  la  vérité  et  «le  notre  salut  triomphât  de  la  faiblesse  de  ces 
pauvres,  loy  qui  conservas  autrefois  Moyse,  qui  avoit  été  abandonné  sur  les 
bords  d'UD  fleuve,  et  qui  sembloit  devoir  flnir  sa  vie  dans  les  eaux  ;  regarde- 
les  de  ton  œil  de  pitié,  et  ne  permets  pas  que  le  torrent  de  la  supersiidon 
les  emporte  ;  commande  à  tes  saints  Anges  qu^ils  les  portent  en  leurs  mains, 
aBn  que  leurs  pieds  ne  portent  point  contre  la  pierre.  Donnes-leur  ton  Esprit 
qui  les  instruise  dans  leur  ignorance,  qui  les  préserve  de  toutes  les  lenU- 
tlons  du  Diable,  qui  imprime  dans  leurs  cœurs  les  salutaires  véritez  de  l'E- 
vangile, et  qui  les  conserve  purs  et  irréprébensibles  Jusques  à  la  Journée  de 
ton  Fils.  Je  ne  te  demande  pas  pour  eux  que  tu  leur  donnes  les  richesses  du 
monde,  les  honneurs  de  la  terre,  mais  que  tu  les  sanctifies,  et  que  tu  les 
couvre  de  l'ombre  de  tes  ailes  -,  quand  même  tu  leur  Merols  tous  les  biens 
qu'ils  pourroient  posséder,  ils  seront  encore  trop  beureux  si  lu  ne  leur  Aies 
point  l'esprit  de  ta  sainteté,  et  quand  même  tu  me  priverois  de  toutes  les 
commoditez  de  la  vie,  je  n'en  murmureray  jamais,  pourvu  que  tu  m'élëves 
avec  mes  cbers  enfans  â  la  possession  de  ta  gloire.  0  Dieu,  exauce  ma  prière, 
écoute  mes  gémissemens,  et  réponds  A  mes  cris,  pour  l'anoor  de  tcm  Fils, 
en  qui  tu  as  pris  ton  bon  plaiûr.  Amen  (4). 

Prière  du  fidèle,  pour  ceux  qui  sont  prisonnÎTS,  ou  qui  sont  dans  le$ 
chaînes  pour  la  cause  de  Christ. 
Slon  Seigneur  et  mon  Dieu,  j'élève  mes  mains  et  mon  cœur  vers  toy  pour 
te  prier  d'avoir  pitié  de  mes  chers  frères,  qui  souffrent  pour  ta  cause.  Tu 
vois  qu'on  a  conliné  les  uns  dans  de  sombres  prisons,  que  les  autres  sont 
cliargez  de  pesantes  chaînes,  qu'on  en  conduit  plusieurs  dans  des  terres 
éloignées,  et  qu'il  y  en  a  qui  sont  dévouez  â  la  mort.  Tu  sais  que  si  tu  ne  les 
soutiens  pas  de  ta  puissante  main  ils  vont  aussitosi  succomber,  qu'ils  ne 
sont  eux-mêmes  que  foiblesse,  et  qu'ils  ne  peuvent  rien  qu'en  ton  Christ 
qui  les  fortifie.  Viens  donc  à  leur  secours,  6  Dieu.  C'est  toy  qui  tiras  l'apôtre 
saint  Pierre  de  la  prison  où  il  estoit  gardé,  qui  brisas  les  fers  dont  on  l'avoit 
lié,  et  qui  le  mis  en  liberté.  Tu  as  mille  moyens  en  tes  mains  pour  procum 
la  délivrance  de  tes  enfans.  Tu  commandes  aux  cieux,  â  la  terre,  k  la  mer, 
aux  vens,  à  tonte  la  nature,  et  même  a  la  mort,  rien  ne  peut  résister  a  ton 
bras.  Déployé  donc,  û  Dieu,  la  force  de  ce  bras  Invincible  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  souffrent  aujourd'hui  pour  toy,  et  que  leurs  gémissemens  viennent 
en  ta  présence.  N'écouterois-tu  pas  les  cris  de  ceux  qui  ne  sont  maltraitez, 
que  parce  qu'ils  ne  veulent  invoquer  que  toy  seul,  et  qu'ils  ne  recognoisseot 
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'  que  ton  bien-«imé  Fils  pour  leur  Chef,  leur  Intercesmur  et  lenr  Advocat. 
Seigneur  Jésus,  que  le  Ptre  céleste  a  envoyé  pour  évangéllser  aux  pauvres, 
pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cceur  froissé,  pour  publier  la  délivrance  aux  cap- 
tîis,  et  aux  prisonniers  i'ouverlure  de  la  prison;  ne  seras-tu  point  touché 
de  l'état  où  sont  les  serviteurs,  qui  ne  sont  l'objet  de  la  haine  du  monde, 
que  parce  que  tu  es  l'unique  objet  de  leur  amour.  Ne  diroU-tu  point  à  ceux 
qui  tant  lUi  de  cAofnei,  tortez,  et  à  ceux  qui  sont  dans  les  ténébret, 
montrei-voutf  Cependant,  si  par  des  raisons  de  ta  sagesse,  qui  nous  sont 
inconnues,  il  te  platl  de  les  laisser  encore  dans  la  souffrance,  fay-leur  com- 
prendre qu'ils  sont  bienheureux  d'estre  les  prisonniers  de  Christ,  les  advo- 
cats  de  sa  cause,  les  confesseurs  de  sa  vérité,  et  que  leurs  liens  sont  ndlle 
fois  plus  glorieux  que  les  chaînes  d'or  et  de  dlamans  des  enfans  de  ce  siècle, 
et  que  le  diadème  des  roys;  qu'ils  ayent  toujours  devant  les  yeux  les  souf- 
nnces  de  notre  divin  Rédempteur,  qui  l'obligèrent  à  s'écrier  :  Mon  Dieu, 
mon  Dieu,  pourquoy  m'as-tu  abandonné  ?  et  celles  de  tant  d'illustres  conres- 
seurs,  qui  les  ont  précédés  ;  qu'ils  s'estiment  bienheureux  de  leur  être  coa- 
fonnes,  de  souffrir  avec  Jésus-Christ  alln  de  régner  avec  luy.  Père  céleste, 
qui  les  appelles  à  ces  souffrances,  soutiens-les  dans  ces  rudes  combats,  con- 
sole-les par  l'espérance  de  la  couronne  de  gloire  que  tu  leur  destines,  et 
change  leurs  prisons  en  autant  de  sanctuaires,  où  tu  habites,  afln  qu'ils 
puissent  dire  comme  Jacob  :  L'Etemel  est  Ici,  c'est  ici  la  maison  de  Dieu, 
c'est  ici  la  porte  des  cieux.  Soleil  de  Justice,  édalre  leurs  obscurs  rachots 
de  ta  belle  lumière.  Seigneur  Jésus,  dis-leur  que  leurs  souffrances  et  leurs 
opprobres  ne  sont  point  comparables  à  la  gloire  qui  doit  estre  révélée  en 
euT,  que  le  teins  de  leur  captivité  ne  sera  pas  fort  long,  que  le  jour  de  leur 
délivrance  D'est  pas  éloigné,  et  qu'une  récompense  étemelle  leur  est  pré- 
parée ;  que  s'ils  portent  la  croix  de  ton  Fils,  lis  seront  assis  sur  Ion  thrâne, 
et  que  s'ils  sont  abreuvez  de  fiel,  tu  les  plongeras  au  dernier  jour  dans  le 
vaste  océan  de  ta  gloire.  Et  toy,  divin  Epoux,  réJoui-les  par  tes  consolations, 
répands  dans  leurs  âmes  ta  paix  ;  divine  onction,  fonitle  ces  généreux  athlètes 
'  et  by  que  rien  ne  soii  capable  d'ébranler  leur  constance  ;  arme-les  du  bou- 
clier de  la  foy,  afin  qu'ils  puissent  éteindre  tous  les  traits  enflammez  du  ma- 
Ib.  Si  tu  les  appelles  à  soufl'rir  la  mort,  fay  qu'ils  la  regardent  avec  joye, 
comme  le  char  de  triomphe  qui  les  doil  mener  au  ciel  ;  montre-toy  à  eux,  di- 
vin Jésus,  comme  à  saint  Etienne,  lorgt|u'on  le  lapldoîl,  et  reçois  leur  esprit. 
Détache  de  la  terre  leurs  cceurs,  et  ceux  de  tes  autres  enfans  que  tu  n'ap- 
pelles pas  â  souflHr,  afln  que  nous  soupirions  tous  après  cet  heureux  mo- 
ment où  notre  3me  sortira  des  prisons  du  sépulchre  pour  entrer  dans  le  do- 
micile étemel  de  ta  gloire.  —  n  faut  lire  la  délivrance  de  saint  Pierre, 
Actes  XII  ;  l'histoire  de  Daniel  dans  là  fosse,  Daide)  VI  ^  et  de  ses  compa- 
gnons dans  la  fournaise,  Daniel  III, 
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Vne  eômnntait  libre  «t  MltK*ii4e  th  16*9.  —  liCi  ëfmmêmMtg 

à«   MBMt«l. 

Un  de  nos  amis  nous  communique  la  pièce  suivante,  attestant  à  tous 
qu'il  appartiendra  la  conversion  édifiante  d'uti  S'  de  La  Condarûîné,  dé- 
tenu a  Vincennes  par  ordre  royal  en  1 699,  comme  religîonralre  obstiné,— 
et  dont  les  descendants,  babilaiit  encore  anjounf  buT  le  Dauphini,  comp- 
tent parmi  les  noubles  protestants  de  leur  département,  nonobstant  celte 
édifiante  conversion  de  leur  ancêtre. 

Toiia  comme  s'est  véritlée  la  célèbre  parole  de  madame  de  Maîntenon  : 
n  Les  enfants  du  moins  seront  bons  catholiques,  si  leurs  pires  soiU 
hypocrites.  • 

Nom,  Armand  ^  Hontmocia,  archev^ua  et  camU  de  Vieiue,  at- 
testons k  tous  qu'il  appartiendia  que  le  S^  de  La  Condamine,  lequel 
est  à  Vienne  par  ordre  de  Sa  Majesté,  depuis  le  mois  de  septembre 
dernier,  s'est  conduit  avec  édificanon,  ayant  pris  soin  de  se  Taire  in- 
struire de  notre  refigion;  que  les  ecclésiastiques  et  reliçieui  i  qm 
stma  l'avions  rceomniandé  no«  en  ont  leitdu  de  boos  kémoigaa^s,  *t 
au'en&B  il  a  ^>t  ses  pasc^es  dans  la  paroisse  ou  il  demeure.  Kn  Toj 
cle  quoy  nous  lui  avons  donné  le  présent  certificatj  à  Vienne,  dans 
nott'e  séoiinaire,  le  17c  may  1699. 

ARMAND,  archevêque  A  Vienne. 
Par  coanQandQmBiit  da  Honetigneur,     D/DIBIL 

Cvartraetfoii  «>■■«  eli«lt«  portattre  poar  iw  hmkM^m  *» 


M.  te  pastenr  Trigant-Beauinoot,  de  La  Rochechalals  (Dordogne),  que  son 
EgHse  et  notre  Société  ont  eu  le  malheur  de  perdre  H  y  a  quelques  mois, 
nous  avait  transmis  copie  du  placard  ci-après.  Il  constate  des  faits  et  con- 
damnations, intéressant  rbtstoire  des  Eglises  du  Désert,  et  qui  ne  nous  pa- 
raissent pas  avoir  été  à  la  connaissance  de  M.  Cb.  Coquerel. 

Jagemeta  en  dernier  reatort. 

Charles-Amable- Honoré  Barentin,  chevalier,  seigneur  d'HanAvil- 
Mers,  Les  Bellefruêries  et  autres  lîeox,  conseiller  du  Roy  en  teus  ses 
conseils,  maUre  des  requêtes  ordinaire  de  son  bôtel,  inteadmit  <te 
Justiee,  Police  et  Finances  en  la  généralité  de  La  Rochelle^  cftouaB- 
saire  du  couseil  en  cette  partie. 

Entré  le  procureur  du  Boy  de  la  commission,  demandeur  et  accu- 
sateur. 

Contre  les  nommés  Pierre  Gailliot  et  Pt«n«  Hanseaa^  BoeniàseiST 
du  lieu  de  Uarennes,  défendeurs  et  accinés. 
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Vea  l'arrêt  du  conseil  d'Elat  d«  Ray,  du  Sft  jijâlUt  ITAÔ, 

Tout  »cu  et  cotifijdéré  :  ouï  le  rapprit  du  sieur  Cadoret  de  Beau- 
pr^au,  après  que  les  ditsGailliot  et  Maoseau  ont  été  îiiterr(^^  sur  la 
sellette  : 

Nous,  inteivJant  et  «omntKBite  HKdit,  par  Ji^etient  en  dernier 
resiiort,  de  l'avis  des  sieurs  commissaires  par  nouft  nomiQés>  avons 
déclaré  et  déclarons  Pierre  Gailliof,  dûement  atteint  et  convaincu  d'a- 
voir construit,  avec  Pierre  Manseauj  une  cJtnire  qu'il  sçnvait  être  des- 
tinée pour  Srmr  aux  prMfcnteurs,  lors  des  nssemblêes  des  religion- 
naires;  comme  aussi  d'avoir  imu  des  discours  séditieux  rf  f  instant  de 
Cetdèvenwnt  de  ladite  chaire,  et  viakmment  soupçonné  d'avoir  assisté 
à  des  assemblées  des  religionnaires,  pour  réparation  de  quoi,  l'avons 
condamné  à  être  battu  de  veines  «ir  les  épaules  niies,  par  l'exécuteur 
de  le  haute-juï^ice,  dan*;  les  carrerours  et  lienx  accoutumés  de  cette 
ville,  ensuite  fléihv  sur  l'épaule  deitre  par  ledit  exécuteur,  sur  ht  place 
royale,  d'un  fer  chaud  en  forme  de,  fleur  cjiç  Ijs.  Ce  fait^  nousL'avons 
banni  pour  neuf  ans  de  l'étendue  de  la  généralifé  de  Lnro^helle. 
Avons  pareillement  déclaré  Pierre  Manaeao,  duement  atteint  et  con- 
TÛiicu  d'avoir  travaillé  avec  le  dit  Pierre  GBilKot,  k  la  construction 
de  la  dite  chaire,  «t  viotwment  soupçonné  d'avoir  aussi  assisté  aux 
dites  assemblées,  pour  réparation  de  quoi  l'avons  condaipné  d'aiceDin> 
pagner  le  dit  Gailllot,  ft  ensuite  être  aussi  flctri  par  le  dit  e^técuteur, 
sur  ïa  dite  place,  sut  l'épaule  dextre,  d'un  Ter  chaud  en  Oeur  de  lys. 
0e  tait,  l'avons  baniri  pour  sept  ans  de  l'étendue  de  cette  généralité. 
Eiuonn  aux  dits  GaiUiot  et  Hanseau  de  garder  leur  bsu,  sous  les 
peines  poitées  par  la  djÉclaiation  du  Bp;  du  tnente  et  un.  may  mil  six 
cent  quatce-vin^-deux,  dont  lecture  l^ur  sera  donnée  par  le  greffier 
de  notre  commission  ;  les  coNDAwnnns  en  outre  chacun  en.  (rois  livres 
d'amende  enversie  Roy,  appIicsWe»  conformément  h  la  déclaration 
du  Roy  du  quatorze  may  mil  sept  cent  vingt-quatre.  Onuoiniom,  au 
surplus,  que  la  cbaîre  dont  il  est  qu«stio»  sera  et  demeura-^  costis- 
quée  au  proSt  de  l'hâpital  général  de*  celte  ville,  et  seita,  à  la  dilii- 
gence  du  procureur  du  roy,  en  notre  commission,  le  présent  jugement 
imprimé.  In,  publié  et  affiché  dans  tonte  l'étendue  de  cette  généra- 
lité, —  Fait  et  arrêté  en  la  chambre  du  conseil  du  palais  royal  de 
Larwhelle,  le  27* jour  d'aoùb  1746.  —  Signé:  G*i)o«t  dh  Buiiph^av, 
rapporteur,  Barertiii,  Dua/inD,  Bbraijdiii,  GamoM,  Rougiib,  assessour 
honoraire^  Ds  Beauretaire,  d«  Naruœr,  ^onktth,  Bigott^q,  Gkavibk 
et  ViLirc. 

Et  le  dit  Jour,  27  août  t746,  le  présent  jugement  a  été  lu  aux  dits 
Pierre  Gailhot  et  Pierre  Hanseau,  et  exécuté  k  fimlant,  et  donné 
lectur»  aux  ci-dessus  nommés  d«  ladéelarattoB  du  roy  iAt31  maitôSS, 
qui  leur  enjoint  de  garder  leur  ban,  sous  les.pcioes.y  portées. 

Signé  :  Paezeau,  grerfier  de. la  commission. 
A  lA  HOCaSUi^  de  r,impnni»rie'de  P.  Ifesnier,  imprimew  titM.  rinlenéfit. 
Rut  du  Temple.  1740. 
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[dIVIM    PÀPIEU   inédits    GONCEKMjLNT    LBS    KXUGIONNUUfl    DU     CATUC 
aUlBUtBlB,   DD  TK11P8  DB  M.   l'abgkbvAqoB  M.  DE  BBUBKS.) 

{StUM.} 

Le  tx*  jour  dudit  moys  d'aoust,  le  doyen  de  la  ville  d'A.vesDe,  en 
Haynault,  passant  par  ceste  ville,  revenant  de  parler  à  Mous'  de  Cam- 
bray,  fit  aussy  reraonstrance  au  peuple,  comment  on  se  mectoil  en 
hazart  de  faire  ruyner  )a  ville  et  le  peuple  enUërement,  aussy  bien 
les  bons  que  les  mauvais,  et  que  l'on  debvroit  trouver  et  chercer  tous 
moyens  de  soy  réconcillier  audit  Mons'  de  Gambray  pour  éviter  les 
incoDvéniens  qui  en  poldroient  souidre  (1)  pour  l'advenir,  auquel  fut 
randu  sy  bonne  responce,  qu'il  en  eult  telle  contentement,  qu'il  ne 
sceult  plus  que  dire,  et  pria  aulciins  de  leur  donner  ft  disner  à  l'Angel, 
ce  que  acceptèrent  aulcuns  des  plus  apparans.  Où  furent  plusieurs 
devises  en  forme  de  dispute  ;  qu'il  ne  donnoit  nul  argument  que  on  ne 
luy  donnoit  raison,  sinon  que  l'Ëscripture  sainte,  4e  quoy  il  s'esmer- 
veilloit  très  fort. 

Aussy  nous  ont  estes  bictes  plusieurs  assaults  par  les  chaslellain  et 
messieurs  de  la  justice  de  la  ville  de  ne  plus  faire  de  prescbe,  ne 
nulles  exercices  de  la  relligîon  sur  les  terres  de  la  seigneurie  de  Mons' 
et  sur  le  terrain  de  la  ville;  mais  de  tout  cela  avons  tousjours  soubs- 
tenus  vaillamment,  disirans  tousjours  plus  servir  au  commandement 
de  Dieu  que  aux  hommes. 

Le  XXV*  jour  dudit  moys  d'aoust,  les  nouvelles  vindrent  en  ceste 
ville  que  ceulx  de  la  reUigion  réformée  de  la  ville  de  Valienciennes 
avoient  tous  rompus  les  ydoles  et  ruynez  les  aultres  par  tous  les 
temples  des  abbayes,  cloistres  et  parroiches  de  la  ville,  tant  les  relic- 
ques,  fiertés  et  tables  dans  tels,  sans  que  nul  empeschements  leur  tUt 
donnés  ne  résistance  aulcune. 

Oyans  les  nouvelles  telles,  que  samblablement  avoit  estes  faict  par 
plusieurs  villes  au  pays  de  Brabant,  comme  Anpvers,  Gand,  Toumay, 

(1)  SoardfCt  déoontar. 
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Sainct-Amand  et  pareillenient  par  tous  les  villaiges  k  Fenviroa 
d'icelles  villes,  ceulx  de  ceste  ville,  du  soir  avant  le  souper,  se  trou* 
vèrent  tous  en  la  cymentière  du  temple  de  Salât-Martin  et  illecques  (1) 
brent  faîctes  les  priëfes  ecclésiastiques,  où  estoient  grand  nombre 
d«  gens  avec  flambeaux  et  aultres  lumières. 

Le  xxTie  dudit  moys,  Mons'  Philippes  de  grand  matin  arriva  en  la 
vflle,  entra  au  temple  de  Saint-Martin  avec  trois  ou  quattre  hommes 
qu'ik  vindrent  avec  iuy  estrangers,  lesquels  ahatèrent  tous  les  idoles 
et  austels  et  touttes  les  ornements  desdits,  bruslèrent  et  consumèrent 
par  feu  avec  le*  autbiphooières,  graduels  et  tous  messels  et  aultres 
livres  servants  à  la  messe,  semblabUment  furent  en  tous  aultres  tem- 
ples tant  en  la  ville  que  aux  feulbours. 

Lors  après  touttes  ces  choses  achevéeo,  la  première  presche  fut 
faict  par  icelluy  Uchis''  Philippes  au  temple  de  Saint-Martin,  oà  se 
trouvèrent  grand  nombre  de  gens  de  la  ville  et  beaucoup  de  gens  de 
vitlaiges  circonvoisins  venu  pour  ce  Jour  k  la  halle  au  bled. 

Le  ixrni"  dudit  moys  d'aoust,  Hons'  de  Cambray  envoia  lectres  & 
messieurs  de  la  loy  de  ceste  ville  entre  lesquelles  il  les  cliar^eoit  de 
proposer  k  ceuix  de  la  religion  réformée  les  articles  qu'ils  s'ensuient. 

Pour  le  premier  leur  sera  demandé  s'ils  veullent  recognoistre  ou 
non  Monsr  le  R>"'  (2)  pour  leur  prince  et  seigneur  absolut,  auxquels 
ils  ont  promis  la  foy  de  fidélité  et  obéissance  par  serment  solennel,  et 
s'ils  ne  veullent  eulx  acquiler  en  cela  de  leur  debvotr  comme  obéis- 
sans  subjects. 

Secondement  s'ils  ne  veullent  recognoistre  qu'ils  soient  soub  l'em- 
pire subjectz  aux  toix,  constitutions  et  ordouaoces  d'iceluy,  Estans 
Monseigneur  le  R<"  prince  d'empire  et  euU  ses  subjeo!z,  et  partant 
sçavotr  s'ils  ne  veullent  se  renger  et  conformer  ausdites  loîx,  dHistir 
tutions  et  ordonances  de  l'empire.  Et  que  mondit  S^  le  R'"'  entend 
les  traiter  en  ta  mesme  sorte  et  avec  telles  libertés  que  donnent  et 
promectent  les  diles  loix  et  ordonnances  dudit  empire. 

S'ilz  accordent  cest  article  qu'ilz  permectent  doncques  aux  relli- 
gieulx  et  relligieuses  et  aultres  catboliques  vivre  selon  leur  religion 
comme  portent  les  ordonances  et  constitutions  de  l'empire  et  quy  se 
praticquent  par  tout  l'empire. 

Finalement  leur  dire  que  pour  appaiser  les  troubles  qu'il  y  a  eu 
ladite  ville  de  Chastel,  mondit  S^  mesme  y  entend  aller  en  personne, 
et  bientost,  parquoy  leur  sera  demandé  s'ilz  vouldroient  le  recepvoir 
comme  leur  S^  et  prince;  oiesme  entend  sa  seigneurie  B>~  entrer  en 

(1)  La.      m 
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la  \îlle  avec  telle  g^de  qu'elle  trouvera  requérir  peur  l'afl 
de  sa  personne  et  pas  aultremeot. 

Qu'ilz  ayent  doacquei  à  rendre  prompt  et  brîehe  responce  h  eta 
articles  aultrement  l'on  prendra  le  délay  pour  reffus. 

Du  xux"  d'aoust  an  xv<uvi  eu  la  ville  de  Cbastel  en  CambréaiSi  «a 
plein  conseil,  (Ut  rendu  responce  par  eeulx  de  la  relligioa  réformée 
verballement  cooune  il  s'eusieult. 

Sur  le  premier  article  dient  qu'iU  ne  veullwt  deavoier  du  conteau 
en  icelluy  et  iju'its  veuUcnt  obéir  à  mondit  S^  Uli»  (1)  comme  k  leur 
souverain  &r  et  piioce  naturel,  jusquea  à.marir  aux  pieds  de  aa  aair 
gneurie,  leur  conschience  saulves. 

Sur  le  second  article  dient  qu'ilz  n'ignorent  «strea  soub  l'empirei 
et  Dnwdit  S'  prince  d'empixe  et  euli.  &es  trè&  humblai  et  très  obéis- 
sans  subjsciz.  Et,  puisqu'il  plaict  &  sa  seigaeurie  les  maintenir  et 
entretenir  en  liberté  aussy  avant  que  donnent  et  permectent  les  loix 
et  ordonances  dudit  empire,  dient  qu'ils  sont  ignorans  d'icelles  ordon- 
oances,  constitutions  et  liberté  [et]  suppUent  très  humblemeoti  qa'il 
plaise  à  sa  seigneurie  leur  Mre  tenir  coppie  desdites  loix  pour  exa- 
miner et  cognoistre  icetles  avant  les  pouvoir  accepter. 

Sur  le  troisiesme  article  seront  bien  joyeuU  de  la  venue  de  sa  sei- 
gneurie en  ceste  ville,  supplient  très  humblement  qu'il  lui  plaise  venir 
avec  son  train  ordinaire,  comme  il  a  toujours  accoustumé,  et  qu'il 
luy  plaise  s«  contenter  de  leur  garde,  eulx  submectans  de  garder  son 
corps  de  jour  et  de  nuict,  comme  bous  et  loyaulx  serviteurs  et  sub- 
jecls,  jusques  à  morir  aux  pieds  de  sa  seigneurie,  conune  di^  est. 

Le  dernier  jour  du  moys  d'aoust  fut  renvoie  lectre  par  mondit 
S^  de  Cambray  sur  les  articles  des  respooces  cy-dessuS]  telles  comme 
il  s'enseuU. 

A  noi  très  chefs  et  bien  amez  chastetlain  et  eschevins  de  nostre  v3ie  de 
CAaslel  en  Cambrésis. 

Haximiliea  de  Berghes,  par  la  gr&ce  de  Dieu  archevescque  et  duc 
de  Cambray,  prince  du  Saint-Empire,  comte  de  Gambrésis,  ete. 
.  IVès  chers  et  biens  amei,  nous  oe  pouvons  recepvoir  grand  cod- 
tentement  de  la  responce  que  nous  avei  envoiée  de  ceubc  qu'ib  se 
disent  de  la  religion  nouvelle  en  nostre  ville  de  Castel  sur  les  articles 
que  leur  avons  faict  proposer  ;  par  enceire  qu'ils  accordent  le  premier 
article  ou  ils  nous  promectcnt  obéisaaace,  ils  viennent  à  y  contredire 
an  troisième  article  où  il  semble  qu'ils  veullent  Boua  tnidei  4a  n'eu- 
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trer  en  nostredite  ville  du  Chastel  avec  telle  compaignie  qu'il  nous 
plaira  pour  l'asseuranee  de  nostre  personne;  mais  vouidroient  nous  y 
recepvoir  avec  nostre  train  ordinaire,  tant  seutemient  dhnns  qu'ils 
nous  garderont  comme  léaux  (l)subjects.  Et  quy  sera  celuyquî  se 
«ouldra  fier  en  tek  lubjects  quy  usurpent  'l'auctorîté,  mesme  de  leur 
prince,  f/estans  jà  démonstrfe  rebelles  comme  l'on  void. 

Quant  au  second  article  où  ils  disent  ne  pouvoir  accepter  les  ordon- 
nances, conttitutionH  ou  libertés  de  l'empire  sans  préalablement  les 
avoir  veus  et  examinés,  entant  qu'ils  ignorent  quelles  elles  sont,  k 
vêla  leur  respondre,  que  ne  sçavons  assez  nous  esmerveillcr  de  leur 
grand  témeratreté  et  présumption  de  dire  qu'ils  vouidroient  mainte- 
nant aller  débattre  et  disputer  lesdites  ordonnances  de  l'empire  qu'ils 
ont  estes  faictes,  arrestées,  tant  meuremcnt  et  solemnellement  par 
l'Empereur  et  tous  les  princes  et  estats  généraulx  de  l'empire,  et 
depuis  conBnnei  successivement  en  touites  les  diettes  impérialles  et 
fresehement  en  celle  tenue  dernièrement  en  la  ville  d'Ausbourg  en 
le  présent  an,  où  somes  esté  présens  et  le*  avons  meames  acceptés  et 
rattiliés  de  la  part  des  estats  généniulz  de  nostre  pajrt.  Et  qu'est-ce  à 
dire  cela,  sinon  ne  voul<Hr  eitres  tenus  auxdites  ordonoences^  non 
plus  avant  que  ce  teroit  pour  leurs  affections  et  désirs,  comme  s'ils 
vouidroient  donner  loiz  et  à  l'Empereur  et  aux  princes.  11  n'est  j& 
question  de  cela,  mais  fouit  qu'ils  déclarent  apertement  et  ouverte- 
méat  s'ils  veullent  eui  conformer  à  icelles  ordonnances,  constitutions 
et  libertés  de  J'empire,  selon  qu'ils  jr  sont  tenus,  ou  bien  qu'ils  disent 
qu'ils  n'en  feront  rien.  Car  goict  qu'Us  les  facheot  ou  point,  l'em* 
pereur,  les  princes  et  estats  de  l'empire  ne  les  cliangertHit  pour  cela. 
Et  voulions  luea  leur  montrer  lesdites  ordonnances,  s'ils  les  veullent 
ensuyvre  comme  ils  doibvent,  encoir  qu'ils  ne  méritent  point  en 
nostre  endroict  de  leur  faire  cest  bouneur. 

Quant  au  restablissement  de  la  messe  et  l'eiertice  de  nostre  saincta 
foy  catholicque,  nous  entendons  et  vous  requérons  et  enjoignons  que 
par  sestea  (3)  à  le  remectra  sups  incontinent,  considérés  le  danget 
qu'il  peuvent  advenir  journellement,  tant  des  malades  que  du  bap< 
tesme,  et  de  la  désolatiou  des  bons ,  actendu  que  en  cela  gist  l'hon- 
neur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  que  debvons  préférer  à  nostre 
propre  vie.  £t  vouldroions  bien  sçavoir  de  quri  droict  et  sQctorité,.et 
par  quel  fondement  lesdits  de  la  religion  nouvelle  vouidroient  en  cela 
donner  obstacle^  estant  la  messe  et  l'exercice  de  nostre  religion  ca- 
Uu>Lic4ue  coatume  receu  et  approuvés  indifféranwnt  par  toutte  reio> 

(1)  Lofaux,         (I)  Cm  aTwUsHowats,  vooi  «m  tUSm  i,  «II. 
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pire  non-seulement  es  principaultés,  terrea  et  seigneuries  des  prioces 
ecclésiastiques  et  séculiers  catholicques,  mais  aussi  en  celles  des 
princes  confessionistes. 

Et  quant  ores  (1)  ils  vouldroient  ensuTvre  les  placcarts  puys  na- 
guerres  faictz  au  pays  du  Roy  catholicque  des  quels  ils  osent  bien  se 
vanter  encoir  qu'ils  ne  le  peuvent  faire  sans  se  distraire  de  l'empire , 
sy  n'auroient-ils  en  cela  aulcuns  rondement,  entant  que  lesdits  plac- 
carts continuent  et  admectent  et  la  messe  et  l'exercice  publicque  de 
nostre  saincte  foy  catfaoUcque.  Àtant,  très-chers  et  bien  améz,  le 
Créateur  vous  ayt  en  sa  très-saioote  garde.  De  nostre  cité  de  Cam- 
bray  le  deniier  jour  d'aoust  XV  c  LXVI. 

Aimy  lijpié:      M.  DE  BERGBES. 

Plus  b<u:  DB  LÀ  RVE. 

Depais  ces  lectres^  monstrées  àceulx  de  la  religion  rérormée,  fiit 
drescbée  vers  Hons^  une  remonstrance  telle  qu'elle  ensieult  : 

Remonstrent  en  touttes  révérences  et  bumilité  vos  très  humUes 
snbjects  de  votre  ville  de  Chastel ,  désirans  vivre  selon  la  confessiûn 
auguslaine,  que  de^fc  passé  quatre  moys  ils  sont  en  ceste  peine  de  re- 
cepvoir  beaucop  de  caloomies  et  injures  tant  des  bourgeoys  que  xulr 
tremeflt,mesmes  deslectres  par  votre  Se^enrie  envoyés  à  Messieurs 
de  la  justice,  touchant  de  les  entendre  les  intencions  de  ces  remons- 
trans,  ou  auroient  jà  par  plusteursfois  rendu  responces  telles  que 
voatre  Seigneurie  n'en  recboipt  (2)  aulcun  contentement  :  Toutlcroys 
voire  plaisir  a  esté  de  concéder  auidits  remonstrans  qu'ils  pouidroient 
vivre  selon  la  liberté  des  loix,  ordonnances  et  constitutions  arrestés 
et  passés  par  plusieursfoys  des  estats  de  l'empire,  mesme  fc  la  dyette 
dernière  où  vostre  Seigneurie  a  esté  présent  à  Ausbourg.  Et  voyant 
les  troubles  où  se  trouvent  présentement  les  hat»tants  de  vostre  ville 
de  Cbastel,  très-humblement  supplient,  que  pour  apaiser  le  tout, 
qu'il  plaise  à  vostre  Seigneurie  Taire  publier  ladite  confession  augus- 
taine  pure  et  simple,  aMn  que  ung  chacun  ayt  k  soi  reigler  et  con- 
former suivant  icelle.  Et  par  telle  moyen  letoutsepoldraremectre  en 
boa  ordre  et  imposer  silence  aux  roalings  qui  ne  taschent  aultres 
choses  qu'ti  reporter  bourdes  et  mensonges  à  votre  Seigneurie,  afHn 
d'en  mieulx  valloir;  comme  l'on  vous  a  reportez,  que  ces  remonstrans 
ont  le  voulloir  de  usurper  vos  biens  temporels ,  comme  votre  grange 
aux  terages  et  semblables  :  or  jamais  ces  supplians  n'ont  pensé  s'ils 
ne  vouldroient  aultres  choses  penser,  sinon  le  salut  de  leurs  Ames  et 
le  repos  de  leurs  conscienches,  supplians  très  ingtatomeot  de  leur 

(1)  A  préttat.  (9}  RAgoit. 
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vouloir  accorder  de  Tivre  selon  la  dite  confession  augustaine  :  ou  bien 
sf  ce  De  vous  plaict  il  vous  plaise  de  respondre  vostre  dernières  in- 
teoctoos.  EuU  submectre  du  tout  en  la  bonne  grdce  de  votre  Seigneu- 
rie, prions  de  demenrer  tousjours  vos  humbles  subjectz  et  vous  re- 
cognoistre  leur  prince  et  naturel  S^  soub  l'empire. 

Sur  ces  remonstrances  nous  n'avons  eu  responces  aulcunes,  &y  les 
avions  envoyés  par  son  secrétaire,  arrivez  en  ceste  ville  pour  aulcunes 
affaires,  lequel  nous  avoit  promis  de  nous  donner  toutte  adsistenca 
devers  Uons',  lequel,  quant  il  les  eult  présentés  à  mon  dit  Sr,  I\it  graiH 
dément  tancbéz  de  luy  avoir  rapportés  telles  remonstrances.  Hondit 
&  descbira  tesditea  remonstrances,  les  marchant  aux  pieds. 

Touttefoys  ayants  receu  les  nouvelles  par  quelques  messaigier  secret 
que  mondit  S'  avoit  aussy  deschirés  les  remonstrances  susdites  nous 
nous  sommes aprochés  de  Mons' le  chastelain elle  maistre  d'hostel de 
Mons^,  leur  requérans  quy  leur  plaise  de  eulz  vonlloir  transporter 
vers  Mondit  S'  luy  présenter  les  requestes  cy  suyvantes,  lesquels  de 
bon  vouUoir  les  ont  acceptés  et  se  sont  trouvez  en  Cambray  à  cest 
^eet  lesquelles  requestes  s'ensuyvent. 

A  Monf  le  R"  et  ///■*  Arekeveique  et  duc  de  Cambray, 
comte  de  Cambréiii,  prince  du  Sainct-Fmpire,  etc. 

Le  peuple  de  la  ville  de  Chastel  en  Cambrésis  ayant  estes  deq'à  plu- 
sieurs foys  requis  de  déclarer  ses  intentions  du  Eaict  de  sa  religion  par 
Mons'  le  Ri"  auquel  ils  ont  donnez  aussy  responce  simplement  sans 
maligner  aulcunement. 

Voyans  qu'ils  ont  dressés  et  présenté  requeste  de  estre  maintenus 
selon  la  liberté  de  L'empire ,  qu'ils  entendent  la  couression  augustaine 
«voir  lieu  entre  îceulx,  n'en  ayant  receupt  aulcune  responce  dudit 
S^  de  Cambray. 

Parquoy  supplient  de  les  traicter  selon  les  loix,  ordonnances,  con- 
stitutions et  liberté  de  l'empire,  comme  mon  dit  S^  leur  a  offert  le 
XXVUl  d'aoust  1566. 

Aussy  leur  déclarer  s'il  est  délibéré  leur  accorder  ladite  liberté  de 
l'empire  affin  que  ung  chacun  ayt  k  s'y  conduire  selon  icelle  affln 
que  nul  n'en  soict  ignorant,  requièrent  bien  humblement  qu'elle  soict 
publié  purement  selon  lesdites  loix  constitutions  et  ordonnances 
faictes  et  passées  par  les  dyettes  de  l'empire. 

On  bien  sy  ladite  confession  augustaine  ne  luy  plaict,(]u'il  déclare  ses 
intentions  sans  ainsy  laisser  son  peuple  en  incertitude  de  son  vouloir. 

LedA  peuple  aussy,  désirant  vivre  tous  unaniœent  en  paix  et 
unùm  soQB  sa  Seigneurie ,  requièrent  de  rentrer  en  sa  bonne  grftce  et 
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fiùre  une  bonne  rçconciliafioii,  ofDn  qae  toattes  divinanB  «t  tdMiMS 
qu'ils  poeuTent  troubler  le  repos  puUieqne  soient  cassées  et  amoUéi. 
Aussy  de  pardonner  à  tous  générallement  tout  mal  entendu  qa'il 
a'est  pMsé  justfoes  à  préaeirt,  tant  en  particulier  que  en  général^  si 
raultes  aulcunes  se  Bont  commises.  , 

Sesponce  de  mandit  S' de  Cambray  sur  les  articles  dessus  diU, 
8or  les  articles  proposto  à  HoQS'le  R»  et  lll»«  )>ar  te  Seigneur  de  Mal- 
bontri0,tliaâte{lHbid6CaiDbi>ésis,  etleSrCullbiaufiieB0râard,mai9tFe 
d'hosiel,  à  moadit  S^  R»,  de  la  part  de  ceolx  de  la  religion  ntnivdlo 
du  ChastsI  en  Cambrésls.  Les  qttels  «rtiatCB  contienaeni  deoi  poii>cts> 
le  premier  ifue  mondit  S'  permette  ausdits  de  la  religion  nootelte  la 
«onfession  at^ustaine,  le  secend  que  fbondit  S^  leur  païdofilie  le  passée 
As  premier  poiocl,  moadit  S^  le  n*«  dist  et  âéelare  absotuisnt 
qa'Ê  TMtt  et  etitend  que  ses  SubjetSta  tiendront  la  meseae  religion 
^etit  tvniis  ses  prédioesseurfi^   et  laqnelle  sadite  Seigneurie  H» 
Besnw  tieitt,  qu'ert  l'oMlebM,  ealbalieque  et  Romaine  rrtigion, 
sans  aulcun  changement,  et  ne  pertoêoteraUdîtA  Seigneurie  R"*  la- 
dite confession  Augustaine  avoir  lieu  en  tout  son  pays  en  manière 
.  quelconque ,  comme  aussy  liionclit  &^  n'est  à  ce  tenu  par  les  loix  et 
constitutions  de  l'empire. 

QuaRt  aff  Second  poinet  sa  Seignearie  R*>>  entend  bien  préférer 
grâce  et  orlaérieorâe  à  la  rigueur  de  Justice  lit  eà  elle  croira  que  les 
dits  du  Ghastean  Tiendront  à  rect^nototre  leurs  faoUes  et  A  demAnder 
pardon  et  au  surplus  se  reoger  à  la  raison  comiAe  sont  tenus  de  Taire 
tvw  bons  et  ley^alx  mbjeota  Ters  leur  Priaee  et  SeigneHr. 
Faiet  k  Ca^toay  le  vui^  jour  de  septembre  1H6. 
Souiaeript  par  ordonnance  de  tnondit  Sf 

le  R™  et  m™ 

DB  LA  HDB. 

Oyans  les  responces  de  mondit  S'  de  Gambiïj  hit  l'Eâgliie  Ibrt 
troi^léfl,  voyant  qu'il  ne  voulloiten  rien  eondeseendre  de  ladite  con- 
fession AtigustUBe  et  que  en  ce  quartier  l'en  n'en  ponvoit  recouvrer 
coppie  d'ieelle  hit  conclud  d'envnier  messaiger  exprès  en  la  ville  de 
Anpvers  vers  l'Esglise  d'ieelle  ville  avee  toilttee  les  demalms  de  oesta 
ville,  ainsi  que  tout  s'estwt  passé  jusques  à  présent  ce  qu'il  fbt  filict, 
et  ledit  messager  envoies  lequel  rapportât  dudit  Ueii ,  Mume  11  s'en~ 
siâuU. 

Geulx  du  Cbuteaa  en  GaoïfarésiB  peuveiBt  reqioiidrc  «as  mHiifles 
qu'il  leor  ont  esti  proposés  pour  leur  enMque. 
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En  pranrier  lieu  qu'ils  se  r«eo^oiSKiil  W9  snjeclz  obéissam  tiosj 
qu'ils  oDt  respondu  en  leur  escript. 

An  McoDd  article,  vray  est  qu'ils  sont  swjs  l'empire,  mais  qu'Us  ne 
sçavenl  quelles  sont  les  ordonnances  dudit  en;pirc  au  fiiict  de  la  reli- 
gion, d'aultant  quelles  n'ont  oncques  esté  praticquées  par  là ,  ains 
ont  tousjours  estes  traictés  par  leur  prince,  au  susdit  Cnict  de  la  reli- 
gion, aimy  que  tes  suttjects  du  Roy,  confonnément  aui  plaeears  du 
pays  bas,  comme  ils  peuvent  montrer  par  pluâeurs  exécutions  (tiictes, 
M  du  tetaps  de  l'aottre  évosque  (1),  et  nommément  de  cestu;  ej , 
■esmement  que  quand  en  eest  endroict  ili  se  sont  voulu  réclamer  du- 
dit empire,  ou  s'aider  des  ordonnances  d'icelluy,  et  pour  eest  effeet 
eut  eu  leur  recours  vers  la  chambre  de  l'empire  estant  ft  ^ir,  tant 
^en  fault  qu'ilz  en  ayent  est^  escoulés  en  leurs  remonstrances ,  que 
mearaes  ik  en  ont  tsté  grieTvement  cbasties,  ainsy  que  ceey  se  peult 
démonstrer  plus  amplement  par  les  [choses]  passées  depnis  quelques 
ans  encha  (S)  à  Cambray,  et  du  temps  de  l'auttre  éresque  et  cestluy 
ey.  Otj  puisque  ainsy  estent  qu'ils  ne  se  sont  peu  ayder  d'aulcunes  or- 
donnances dudit  empire  en  cest  endroict,  ilz  ont  estes  eonstrains  d'a- 
voir leur  recours  ailleurs,  et  se  régler  ainsy  que  feisoîent  leurs  voisins 
•nl>}«t9  do  Roy ,  (loys  qu*ils  estoient  fraictés  de  mesme  sorte  qu'eulx, 
i  eest  occasion  Us  se  sont  joincts  avec  Ailx  en  la  mesme  alliance , 
arouans  leur  reqoeste  présentés  dernièrement  h  Braxenef  le  5"  d'ap- 
vrOI  et  leur  compromis,  de  sorte  qu'ils  espèrent  que  lesdits  de  la  re- 
queste  et  du  compromis  les  adsisteront  suyvant  leur  promesse^  à  ce 
qu'ils  puissent  j  ou  y  r  de  la  mesme  liberté  accordesà  Bruxelles,  asça- 
voir,  que  Keiercice  de  la  religion  aye  lien  par  tout  où  il  a  esté  usité 
auparavant  (3) ,  comme  ceulx  du  Chastel  en  Cambrésis  ont  eue  aussy, 

(1)  Robert  III  de  Croy;  ut  diAqae  asaista  au  congrès  de  Cambrai,  où  fat  Alto 
It  paix  ùm  Daroes,  et  plus  tard  au  concile  de  Trente;  le  1"  octobre  lUO,  Il  tint 
na  (ynode,  dans  lequel  il  pablia  quelques  décrela  que  rempereur  venait  de  foira 
contre  les  progrès  de  la  RélbrniB. 

(1)  En  çà. 

(t)  Nous  o'aTon*  pas  l'ordonnanM  de  libartâ  religieuM  de  Broielles,  mais  en 
voici  uue  que  nous  croyons  inédite,  et  qui  eu  conçue  dam  le  meilleur  etprit. 

s  L*on  voDB  faicl  assaToir  par  hauK  et  paissant  S'  messire  Philii'pe  de  Mont- 
morency,  comte  de  Borne,  admirai  de  la  mer,  cbevallier  de  l'ordre,  etc.,  com- 
missaire député  de  par  lejr  Majesté,  et  avec  les  S"  Desquerees  et  de  Villera,  iey 
préseuts,  sur  le  faict  de  la  pacification  des  troubles  advenus  naguerres  dans  ceata 
ville,  Mtjseieur*  les  coneaulx  de  ladite  vilte,  le  lieutenant  de  ballly,  conseillers 
et  officiers  de  Sa  Majesté  ordonnés  es  ladite  ville  et  pays  de  Tournesls,  que  par 
forme  de  provision  et  tant  qoe  aoltrement  sera  ordonné,  il  tara  lolsilje  t  tous 
et  cbacnn  des  manani  et  habilans  de  ladite  ville  de  librement  et  sans  aulcuoe 
r^prébennon  soy  trouver  aux  presches  qui  se  lont  par  le*  miiililres  de  la  reli- 
Bion  Douvelle,  et  ce  es  lieux  et  place*  qui  de  brier  par  l'exc^lence  dudit  c«mte 
3a  Borne,  M  pourront  choisir  et  députer  tant  genlMoent,  parailleEnent  lera  loi- 
siMa  fc  %mu  et  cbaoun  deidlu  mauiDi  da  tenir  et  exenar  tUnemant  et  sans  aal- 
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et  ce  senlement  par  manière  de  proTision,  jusque*  à  ce  que  aultre- 
meotil  y  soict  pourveu  par  le  Boy  avec  l'advis  des  estatz ,  esUmans 
que  le  Roy  ne  souffiira  rien  en  son  pays  qui  ne  soict  conrorme  ausdites 
ordonnances  de  l'empire  ;  que  sy  touttes  foys,  lorsque  le  Roy  prendra 
résolution,  il  se  trouve  qu'icelle  ne  soict  conforme  ausdites  ordoit- 
nances,  ils  promectent  d'obéir  en  tout  et  pour  tout  k  leur  prince, 
protestants  bien  expressément  que  leur  intention  n'est  de  se  distraire 
de  l'empire  ni  de  changer  de  prinche,  ains  demonrer  très  humbles  et 
très  obéissans  subjects.  Et  quant  an  fiiict  des  esgUieB,  leur  intencion 
n'est  pas  d'empescher  l'exercice  de  la  religion  RomaÎDe,  ains  sont 
contena  qu'iceluy  se  bice  comme  auparavant. 

Quant  aux  ordonnances  de  l'empire  sur  ce  (idct  de  la  rdigion,  tons 
les  Eubjeetz  d'ung  prince,  quel  qu'il  soict,  sont  tenus  de  vivre  et  obéyr 
selon  la  Toy  et  rel^oo  de  leur  prince^  ou  aultrement  sortir  du  pays 
avec  leurs  biens. 

Samblablement  fàrent  aossy  «ivoyés  anlcuns  vers  l'esglize  de  Vat- 
lenciennes  pour  communicquer  touttes  les  afikires,  ainsy  qu'elles 
s'estoient  démenées  jusques  à  présent.  Estans  arrivés  en  Valleo- 
cïennes,  pour  certains  empeschements  lors  estans  eu  icelle  esgUze 
avec  la  comte  de  Bornes  (1)  lors  estant  à  Saint-Amands,  ceulx  de 
Vallenciennes  donnèrent  leur  advis  de  aller  jusques  audit  Saint» 
Amand  vers  ledit  comte  de  Homes  et  lui  montrer  touttes  les  affaires 
ainsy  qu'elles  s'estoient  passées  et  mesmes  qu'iceltoy  comte  tenoit  et 
tient  quelque  deppens  de  l'empire,  par  où  il  donneroit  advis  conunent 
fon  auroit  à  soy  conduire  doresnavant. 

Lors  cenlx  de  ceste  ville  de  Qiastel  avec  eenlx  de  VaHencimues 
se  trouvèrent  audit  Saint-Amand,  et  présentèrent  audit  crante  de 
Homes  la  remonstranco  en  forme  que  s'ensieult. 

CODA  molesla  od  destoarUer  k  nli^on  cattaoliqne,  ftncbienne  et  romaioe,  et  tes 
cbérémonles  d'icelle,  laquelle  religion  Sa  Hajeité  entend  debToir  estre  maiate- 
Dne  et  gardée  Es  paya  de  par  àtçi  par  ceuli  et  celles  qui  se  vouidroat  adanoer  1 

aoelle  occasion  les  susdits  comte  de  Horne,  5"  Desquerees  et  de  Vitlers  consaulz, 
entenaot  de  bailli  et  autres  oKicien  de  Sa  Uajesté-  ont  deffendu  et  deffendest 
très  expreuément  &  ions,  tant  de  la  religion  nouvelle  que  aaitres  qui  suyveront 
à  la  catholiq»  et  romaine,  qa'its  n'ayent  à  înjQrler  l'uDg  l'aultrs ,  de  Faict  on 
de  parollM)  nt  donner  aalcun  empeschement  k  feodroict  de  lu  religion,  aine 
laissent  cbacnn  jouyt  paisiblement  de  la  liberté  et  tolérance  que  Sa  Majesté  leur 
a  permise,  souba  peine  de  conâscatloa  da  corps  et  de  liiens. 
«  Publié  au  breteMiaes  de  ceste  ville  et  cité  de  Tournay,  etc.» 
Copie  collaUonaée  du  temps,  et  signée  du  greilier  du  bailliage  de  Tournay  et 
Toarnaisi*.  —  Archives  dép.  de  Lille.  T.  48,  p.  (6. 

(1)  niilippe  Hontmorencv^U'dunoin,  comtedeHoraeBetdeUaurs,  chevaiiw 
de  la  T(dioo-d'Or,  amiral  de  la  mer  de  Flandres  et  gouverneur  de  Gueidrea  et  de 
Zulpben,  malgrd  se*  serrieta  et  sa  fldéliti  patriotique,  arrêté  à  BrutellM  avec 
le  comte  d'&cmont,  bit,  par  ordre  du  duc  d'Albe,  décapité  à  Umxelles,  le  s  juin 
]Eas.  Son  frère  Florent,  baron  de  HoDlignl,  comte  de  Hornes  et  gouverneur  de 
ToumaTiMit  le  même  tort:  il  Ait  décapité  au  cbAteso  de  Kmtncu,  en  ISTO, 
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A  trèt-KcaUtf  noUe  et  puistant  tàgneur^  motueigneur  Cadmiral, 
comte  de  Hontes,  chevaiier  de  l'ordre  du  roy  catholicqut. 

La  renimimée  de  la  doulcsur  conjuncte  à  la  dextérité  de  votre  e»- 
prit  {noUe  et  vertueux  seigneur),  donne  hardiesse  aux  habitants  du 
Chastel  en  Cambrésis,  altérés  pour  la  religion,  [d'j  approcher  de 
Tostre  excellence,  soub  confiance  qu'elle  ne  prendra  en  detdaing  leur 
tnpplicatioQ,  d'aultant  qu'elle  importe  [à]  leur  salut,  bien  et  r«pos 
eomtaung;  lesqueb  snpplians pour  touttes  oOtm  de  service  et  fidélité 
qu'ils  ayent  bits  et  font  encoires  à  Monsr.  le  R>"  leur  seigneur,  leur 
NHischiences  et  relligion  sanlves,  tant  s'en  fault  qu'ils  en  ayent  re- 
ceupt  quelque  fruict  de  doulceur,  que  mesme  au  contraire  l'aigreur 
leur  présage  toutte  calamité,  jusque  li  en  ressentir  deq'à  les  indice* 
par  les  gharnisons  des  villes  àrcumvoinnes,  lesquelles  avec  les  or- 
donnances il  dict  d'avoir  obtenu  de  son  alteze  pour  les  forcer  à  touttes  . 
obéissance,  ayans  lesdits  supplians  veu  lectres  de  sa  main  escripvant 
k  son  chastelain.  Et  comme  ils  sont  membres  de  l'empire  capables  de 
mesmes  liberté  que  les  aultres,  auroient  requis  la  confession  augui- 
taÎM  qu'il  leur  auroit  esté  déniée,  n'estant  comme  il  dict  ad  ce  tenu 
par  les  loix  et  constitutions  impérialles  lesquelles  les  avoit  provus  en- 
tretenir le  xxTm<  aoust  dernière,  tellement  que  lesdits  supplians  sur 
telle  procédure  altérante  l'une  de  ces  deulx  extrémités  :  Ou  que  leur 
cmisdbiencfls  seroient  forcées  pour  après  n'avoir  jamays  repos  en 
leurs  eq>rits;  ou  qu'estans  chargés  de  rébeUion  ne  soyent  traictés  h 
la  rigueur,  se  trouvent  en  grande  perplexité  :  Etentendans  que  vostre 
excellence  tient  quelque  deppend  de  l'empire,  ils  ont  présentement 
recours  à  icelle  pour  estre  informés  de  ladite  liberté  impérialle;  en- 
semble  pour  la  supplier  en  toutte  humilité  de  leur  donner  advis 
comme  ils  poidront  satisfaire  au  repos  de  leurs  cwischiences  et  aux 
debvoirs  de  bons  subjects,  mesmes  recommander  ce  &  son  altèze 
et  conseil,  le  bien  et  repos  d'iceulx,  lesquels  de  tout  temps  en  tous 
bons  offlces  se  sont  montrés  bons  voisins  au  Roy  catholique,  et  par 
M  moyen  vous  les  obligerez  (noble  et  vertueux  S')  en  recognoissance 
d^ing et  à  prier  Dieu  le  créateur,  pour  la  conservation  et  gran- 
deur de  vDstre  excellente  seigneurie. 

Le  comte  de  Homes  ayant  leu  ceste  requeste  es  la  présence  de 
environ  douze  gentilhommes,  respondit  et  dict  bien  humainement, 
que  les  sul^ects  et  terres  de  l'empire  foisoient  toutte  exercice  de 
chanter  pseaulmes  les  ung  avec  les  aultres;  et  quant  à  la  presehe, 
elle  se  lïisoît  ès-dites  terres,  mais  qu'il  ne  les  empescheoit  h  aller 
aux  presches  où  bon  leur  sambloit. 
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A  nostre  niveur  nous  promût  qu'il  rescripveroit  lectre  à  Honsr  de 
Cambray,  et  nous  requist  de  aller  quant  et  soy  (1)  en  la  ville  de  Tour- 
nay,  et  \k  prendroît  le  double  de  tous  nos  >fihires,  ce  que  ne  luy 
avons  anse  refftiser.  Au  soir,  enviroo  deuU  beun  après  jour  fallu,  eu- 
trisoMs  BT«e  ledit  S*  dedena  Tournay.  ^rès  qw  db  eult  ouvert  les 
portes  arec  forces  flambenux  et  iKawa^  des  gens.  Les  petits  enbns 
oomomacbèrent  à  crier  ft  haulte  voix  par  toulte  les  rues  :  Vive  le* 
GUMIX  (S). 

EsÉBDi  anirés  au  logis  tsea  nouUetz,  denandiMiDes  soulemeat  à 
souper  bien  en  baste  et  aller  coucher. 

Hais,  ainsy  que  la  table  estoit  aouveUement  mise,  voiey  venir  le 
valet  de  diainïwe  du  dit  Sr.  (11]  dict  qu'il  avoit  esté  en  plusieurs  h«s- 
teUeries  par  la  ville  nous  cbercer,  et  qu'il  estoit  eavoier  de  la  part  de 
Hoonr.  le  eomte  de  flemes,  pour  venir  souper  avec  biy,  ce  qu'oyau 
no  muintes  rofoser.  Sy  alHsmes  à  l'hostel  dudit  S^,  le  trouvasmes 
atlsndaiit  à  ae  mectre  à  tabla  apria  nous,  lequel  quant  il  nous  eolt 
pCFcfeÉt  (^,  vint  au-devant  de  nous  en  requérant  de  luy  délivrer  nos 
sflbiraE,  peur  les  déUvrer  ea  la  otaiD  de  son  Kcrétaire;  ee  que  bû 
fcaiUismea  et  fit  venir  son  secrétaire  auqud  il  eoaunanda  4e  doubla 
le  tout. 

Len nous  tsenit  en  une. grande  salle  où  la  taMe  estoit  mise,  et 
nous  ât  aMKoir  avec  sey,  où  estoient  grand  nomlMe  de  genfilbeouaes 
et  Bames  très  bonne  chère,  «t  après  le  aeupw  prisnes  eoogier  de 
luy,  et  nous  «ommanda  de  retourner  lendemin  de  grand  matin  au- 
près de  hiy.  Lendeoudn  au  point  du  jour,  il  renvois  derecef  après 
newB,  lequel  nous  rendit  touttes  dos  afiaires  avec  lectre  adresçant  à 
Honsr.  de  Gambray,  laqudle  il  n'avmt  point  encoir  doce,  umis  il 
nous  en  fit  lecture  et  nous  en  d(wna  le  douUe,  requérant  bien  fort 
de  luy  donner  reqwnce  telle  que  Monsr.  de  Cambray  nous  Eeroit,  avee 
aossy  qu'il  requéroît  avoir  responce  de  Honsr.  de  Cambray  aux  lec> 
très  qu'il  lui  «nvuoit,  de  laquelle  lectre  la  teneur  s'euieBlt. 

ïlonsr.,  m'estant  trouvé  à  ce  matin  b  Saint-Amendt,  aEHii  de  don- 
ner quelque  wdre  à  la  concwvatiofi  de  l'aUtaye  la<piel)e  estoit  en 
hasard  d'estre  pillée,  soob  ombra  da  M*  qu'ils  ont,  m&is  estant  ad- 
verty  me  y  suys  trouvé  en  personne,  y  ay  donné  tel  ordre,  qu«  eqière 
pour  quelque  temps  [il]  n'y  aura  inconvément,  et  comme  uwlcuns  de 
vas  subjecis  du  Cbastd  en  CauAréns  se  sont  retirés  ce  raesme  jour 
par  âevers  rasy,  me  suppliants  leur  vatdlwr  donner  qae^ue  adrasse 

0)AvMlai.   WLsrMbniit «talent sinslnonunét du» tout toP«)»«ai. 
(B)  Aperças. 
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itrtDM  mu,  Ëlfia  qu'il  jow  9l^i  avoir  cota^mmu  A'gv^,  iteame 
plut  i  plwB  pf^dTSE  reoir  par  Ih  rsqiMsto  que  j*  vous  wiveic,  tsui 
priaat  l^dl  f  «voir  l«  rt^rd  pour  yostre  bi«B  et  r«po6  et  rp»itree  [de) 
CM  peures  Gulyectz  desvoiég  «oub  vottn  obéùsanee.  Car  il  ert  à 
eraindre,  et  et»  (que)  j  vowUw  procédw  es  twitie  nguaur,  «aauw 
ils  m'wtt  dicJarié  (^«u)  vet  foict  juaqUM  &  présapt,  lai  meetMz  du 
tout  en  désespoir  et  comme  estes  S^  tant  catholique  et  zéleus  du  Uaa 
putriic^Oj  am  aumté  {que]  y  rawédiruj  codhiu  U  eoMple  <(),  pour 
le  soric*  de  IM«u  et  ta  bi«n  de  voitr«  pajg,  quf  sera  causa  qua  aa 
faray  eastt  plus|«Bgw,  me  rweowBtndaBt,  Ûontf,  bin  bacablamast 
i  y«6tre  boane  gràce>  pfiast  Dieu  vous  dasner  en  saincte,  banpe  at 
langue  m,  de  Toumaf»  la  11*  i*  septefio^  1566- 

Switript^-        Yostm  bon  cwaiJi  ataa^Av&usItineaernce, 
p.  DM  MQNTMOiMNCr, 

Le  «dunc^y  m*  joar  4u  mo^  d'octobre,  se  pri>lioît  qfl(4apie  cer- 
tain ]^ee«it  «avoiés  de  U  part  de  IIobv  le  A»*  à  Messieurs  de  U 
justice,  lesqtidB  se  p«di)tBient  à  la  berterequa  <!l|,  sans  l'aveir  ceiB- 
fltuaiqoé  na  coaseiH»  aux  aisnés,  cAuestaMas  et  easseil  de  le  ville 
ardinaires.  Aiticuns,  oyvu  qu'il  détrimentoit  ceulx  de  la  religion, 
aans  avoir  pacience  de  laisser  du  tout  parfïiire  la  lecAure  dudH  plac- 
cari,  fireat  effroye  et  alarmes,  talUmeat  que  tout  le  pee»p)e  tPïeeHe 
Tille  UA  brt  trouUez.  Les  <diastfNaio  et  eechevins  avec  te  secrétaire 
de  HoDST,  ayant  apportés  ledit  placcart  «a  «este  viHa,  s^eofuirent 
tow  dectià  etdelàmiuAer(3),  telleinentqueri»tieic«uU{ce]  qu'ili 
devindreat. 

I>orE  le  petit  pœupie  «t'encourut  à  Saiot-Andriea  (h)  «t  efaawèreot 
les  moynes  et  les  piebstres  iiors  it  la  ville,  sy  rompirent  de  recef  les 
aultids  tt  tous  ce  que  letdUs  moynee  avoient  reetablis  pour  le  service 
de  la  nasse,  eonséquaaament  ledit  petit  pœupie  alla  derecef  &  l'es- 
^ise  de  Notre-Dame  (5)  et  rompèrent  le  tout  «t  eansumèrent  tout 
par  feu  en  plune  h^  sw  la  cttauldùe  <6). 

(t)  Conjfi^». 


(S)  Cacher. 

(4)  Si^t-Àmlrt,  covTMt  àm  BéoMîotini  et  é^te  dn  Causn.  AbIoIds  de  La 

Motte,  ahbé  deS»iDl-André,  accablé  de  chagrin,  Hit-oo,  à  la  vue  du  niallieurde 
ton  monastère,  fut  ge  retirer  au  Quemoï,  où  il  moorut  le  I»  avril  158t. 

(5)  Notfe4)«ine  «t  Bainl-Uartin ,  «aient  le»  deui  parrieses  du  Cateau.  Cn 
denx  églLKi  ont  été  démoli».  Saint-André,  égliae  des  Béoédiotinit,  }m  a  i«»pl»- 
Cées  depuis  U  Révolution.  —  7.  Bru^ello,  MM.  de  la  Soc.  iTEmulatioit  Ot  Cam- 
iKV,  ti  V^  pwt.L 

W  fbnwJs,  siaB4  ebmia. 
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àprtfl  ce  disastre  aimy  advenu,  tont  le  peuple  de  la  religMm  K 
rassembla  au  temple.  Là  où  fut  conclud  d'assembler  Messieurs  de  la 
justice,  ce  que  l'on  ne  sçavoit  aulcunement  trouver  moyen,  &  raison 
qu'ils  estoict  tous  dispersez  d'ung  costé  et  d'aultre,  mais  touttebys 
sous  la  promesse  d'aucuns  gens  de  bien  qui  les  assurèrent  que  l'oa  ne 
leur  feroit  mal,  sups  l'^rès-disner  ils  se  trouvèrent  à  la  maison  de  la 
TiUe. 

Ainsy  à  faprès-disner  hirent  euToiés  vers  Messieurs  quatres  hommes 
pour  requérir  à  Messieurs  d'avoir  la  copie  dadit  placcart  aussi  d'en- 
tendre d'iceuU  s'ilz  tenoient  d'avoir  Ikict  le  debvoir  de  l'avoir  pu- 
bliez, k  qaoy  Messieurs  respondirent  qu'ils  avoient  faict  le  debvoir 
que  Monv  leur  avoit  chargez.  Et  toutterois  qu'ilx  ne  tenaient  ledit 
placcart  publié  b  raison  que  de  foict  ne  l'avoit  esté;  aussy  délivrèrent 
coppie  dudit  placcart  contenant  en  soy  ce  qu'il  s'ensieult. 

Haximilîen  de  Beiges  par  la  grftce  de  Dieu,  archevesque  et  duc 
de  Gambiay,  prince  du  Saint-Empire,  comte  de  Gambrésis,  etc.  À 
tous  ceulx  qui  ces  présentes  verront  ou  orront,  salut  et  dlleetion  : 
comme  en  plusieurs  journées  ympérialles,  mesmes  en  l'an  mil^nuq- 
cens  et  cinquante  et  cinq  es  l'assemblée  et  journée  impérialle  tenoe 
en  la  ville  d'Asboorg  de  par  l'empereur,  le  Roy  des  Romains,  les 
princes  électeurs,  princes  et  estatz  du  Saint-Empire,  ayt  esté  st^eu- 
sement  pourvu  en  la  paix  publicque  et  de  la  religion,  ainsy  qu'il 
appert  par  les  recés  et  constitutions  sur  ce  foictes,  lesquelles  depuis 
en  l'an  Lvn,  cincquante  et  nœuf  et  soixante  et  six,  par  fous  les  estati 
dudit  Empire  ont  estes  confirmées  et  corroborées,  et  qu'il  soict  venu 
à  la  ci^iQOtBsance  des  estatz  du  cercle  du  Pays-Bas  et  Westphalicque, 
que  toutte  sorte  de  sectes  reprouvérâ,  troubles  et  eanotions  se  se- 
roient  suscitées  an  contraire  de  la  paix  publique  et  des  coostitutions 
susdites,  et  que  icelles  sectes,  troubles  et  esmotions  seroient  espan- 
dues  jusque  en  aulcuns  lieulx  de  ce  dit  cirde;  il  a  esté  conclud  et  ar- 
resté  de  par  tous  les  estatz  d'ieelluy,  que  toutes  telles  sectes  soient 
ostés  et  abolies  sur  les  peines  et  correcUon  contenu  audit  recés, 
comme  plus  amplement  appert  par  la  résolution  et  arrest  des  estatz 
dudit  cirele  dont  la  teneur  translaté  d'allegman  en  franchoys  s'en- 
sieult et  est  telle  : 

Nous,  les  conseilliers  commis  et  députez  des  estatx  du  drôle  du 
pays-bas  et  Westphalicque,  sçavoir  bisons,  comme  eu  ceste  journée 
circulaire  tenu  à  Coulogne,  nous  &  estez  véritablement  rapporté,  que 
touttes  sortes  de  nouvelletez,  désordre,  esmotions  et  tumultes  préju* 
diciables  se  seroient  eslevées  au  contraire  de  la  paix  publicque  et  de 
la  religion  dn  Saint-Empire  et  des  ordmiances  de  l'exécutiwi  d'icelle, 
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tellement  que  là,  où  on  De  viendroit  à  y  obrier  par  la  grflce  de  Dieu, 
tie  prompt  conseil  et  ayde  icelles  nouvelletés,  esmotions  et  troubles 
viendront  à  avoir  le  dessus  et  introduiront  plus  grands  et  apparens 
troaUes  en  la  conunune  paix  et  repos  publicque,  par  où  que  touttes 
bonnes  ordooaoces  et  policîe  seraient  renversés  et  abolyes,  à  cause 
de  quoy,  nous  les  estats  dudit  circle,  veullans  pour  nostre  debvoir 
obéissament  entretenir  et  observer  fermement  les  ordoaances^  statuts 
et  ccHisfîtntions  du  Saint-Empire,  et  ne  souffrir  en  ce  cerele  que  rien 
soict  faict  au  contraire,  en  manière  que  ce  soit  ;  comme  aussy  il  n'y  a 
chose  que  désirerions  plus  à  veoir,  pour  le  zèle  chrestien  et  fldel  soing 
qu'avons  h  l'avanchement  du  commun  repos  et  paix  publicque,  que 
(outtes  iaduea  sectes  erronées  et  dépendues,  contraires  à  la  paix  de^ 
la  religion,  ensembles  les  assemblées  et  esmotions  qu'ils  sont  escoulées 
josques  en  aulcuns  lieulx  de  ce  cercle,  soient  par  tous  ostées  et  def- 
fendues  pour  l'advenir,  suyvant  quoy  nous  avons  conclud  et  arresté 
que  tel  désordre,  sy  périlleuses  esmotions,  assemblées  et  conspira- 
tions ne  auront  lieu  nulle  part  en  ce  cercle,  mais  seront  destoumées 
et  repDussées  avec  toulte  extrême  dUigeoce,  et  là  oii  aulcun  vouldroit 
en  cecy,  ou  aultreraent,  résister  par  voie  de  bict  et  de  Tocce  contre 
son  supérieur,  lors  l'on  procédera  contre  cculx-là,  conformément  aux 
constitutions  du  Saint-Empire  et  des  ordonnances  de  l'exécution  d'i- 
celles.  Quant  k  la  paix  publicque  et  de  la  religion,  et  voulons  aussy 
en  vertu  de  cestes,  que  ung  chacun  de  ce  cercle  ayt  entbièrement  i 
se  garder  et  abstenir  de  touttes  ces  erronées  et  dépendues  sectes,  en- 
semble de  leurs  assemblées  et  conspirations,  sur  les  peines  et  correc- 
tions contenues  es  recés  du  Saint£mpire.  Et,  affin  que  persone  ne 
prétend  ignorance  de  ce  que  dessus,  nous  avons  conclud  que  cha- 
cun estât  et  supérieur  faice  publier  en  sa  juridiction  et  aux  lieulx 
accoustumés  ceste  nostre  présente  conclusion  des  estats  de  ce  cercle. 
Donné  en  la  ville  de  Coutongae,  le  ix"  de  septembre  xV^  soixante  et 
six. 

Pour  ce  est-il  que  nous,  ces  choses  considérées,  désirons  nous  con- 
former comme  membre  des  estats  d'icelluy  cercle  à  la  conclusion  et 
arrêts  susdits,  advons  par  meur  délibération  de  conseil  statues,  or- 
donné et  commandé,  statuons,  ordonnons  et  commandons  par  ceste, 
que  tous  prédicans,  professeurs  et  ministres  de  la  doctrine  de  Jehan 
Calvin  et  d'aultres  sectes  erronées,  réprouvées  et  dépendues,  ou  de 
nouvelletés  tendantz  k  sédition,  esmotion  et  troublement  du  repos 
publicque,  ensemble  leurs  adhérens  et  fauteurs  ayeut  à  se  retirer 
bors  de  DOS  cité  et  ducé  de  Cambray,  comté  et  pays  de  Cambrésis, 
en  dedans  qointe  jours  après  la  put^cation  de  cestes,  prochainement 
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veupt  fiw  len  pMMB  ««a|«Bu«6  itwidibi  re«és  «t  eoiatitatttw  im^ 
'  htfle«,  S9ulf  que  eetiuy  ou  peulx  quy  adf  r^MSt  serweirt  séduit  w 
infectez  dMdites  sectw  et  qny  w  Touldroieot  convertir  et  coatomtT 
à  Ih  r«ligi«a,  de  toat  t«a^  eo  astre  tHé,  4ueé,  «oœU  et  pay«  de 
Ombrim  jmmMumtai  et  tinéraUeBKDt  «t)iervés,  se  poUroot  tnâ- 
nuer  i  nou^  ou  aoi  députez,  par  le  mioyea  de  l'oOicier  de  leur  rétt- 
denc«,  es  d«deaB  I«k  dit«  quûue  jours  (durant  leiqu^  lew  doiwow 
et  vmiJaiu  «stre  doon^  taNlf  «owliut),  |K>ur  et  adSa  d'Mtre  bie4  et 
deument  ùwlfiiiffte  par  1««  caiacties  Leetres  «t  w  détaiwant  et  reMn* 
(^aot  4  leur  «rreur  avec  bons  propos  et  promeasw  de  se  plus  re- 
tjMmlwr,  ke  r«cbeveroa«  ^1)  béoignemeot  en  grJtee  «t  leur  en  doae- 
F«ai  Bb6o)utid&  et  pardos,  et  Ui  où  ils  ne  se  vouÛroteut  laisser  iostniin 
et  réduine  k  ladite  ttUtpna,  bous  leur  permedons  4e  se  pouvoir  trans- 
porter bert  d'ieoulx  psf  s  avec  leur  meagnieit  et  biens  Ubrentott  et 
fraschenent  en  i|u^ue  aultre  lieu  où  boa  leur  semblera,  eodedans 
le  terme  susdit.  Autsy  nous  eoDUnaadoos,  deffeadotH  «t  interdisons 
k  tws  maNaas  et  babitans  de  Aoed>t«  oité  et  duoé  de  Cejftbraj,  auti 
tA  f»jii  de  £ambré«iiB,  et  ebaeuQ  d'eulx  «a  gtoérol  «t  espécial,  de  m 
tenir^  ne  ^«rBKectre  è»  csf;lis««,  cbapeUes,  maisoas,  graines  et  auUie$ 
healx,  .dedaes,  ne  àtbor*  tes  viUee  ou  vîUiaiges,  «uUe»  a«BfmMées  ou 
£OBv«atM«l«s  deaditiB  secUures,  et  que  chaou*  à«sdits  aoko^QS  «t  b*' 
èitms  ai^  (wtbièremiHit  À  se  |^er  et  aiitsteuir,  sur  lee  peises  sus- 
dites, de  toattes  «ectes  errevtes  «t  dcfièodHes,  eDScwl>fe  4eadite  as- 
seoihléefi  ^  .eoaventicuUes  meemement  m  <•  pays  du  Sainjt-ËiBj^ 
liutMphe  aiu  piioces  e^fwigiers  où  que  tellies  «ectes  et  a^setabUet 
ceriMeal  par  U^  dMgemuiies  et  préjudici«U«s,  s;  nuwdavs  «t  cei9^ 
xBMrtftas  ik  Mw  nos  justi^ers,  «CQci^rs  et  eeutx  do  nos  vassaulx  et 
fiutjiects  et  flbauw  d'eulx  Midpwot  s«y  et  sy  comne  à  lui  apptrtieodM, 
que  ces  iirésentee  ils  publiimt  «t  ftcbent  publier  aux  liaux  de  lew  ju- 
ridictiM  «t  i^oiBS  ;  et  affin  nue  la.  .méiBo^  «n  soict  taàt  {iIbs  frjsscke 
nous  voûtions  que  la  publication  de  ces  présentes  soict  tous  les  ans 
reorauvellez  et  réi^rée,  car  t«lle  .est  Mfire  iateotiofi.  Bonaé  en  mwtre 
cité  de  Cambray  le  ii«  jour  d'octobre  1566> 

En  desoub  signé  H.  de  Bêi^kMj  sur  le  rt^  au  Sosté  d^xtce  est 
escopt:  par  ilons^  le  R"»  ^l  Illi»'  et  sî^é  du  sécrétai^  c^  laRu^ 
scellé  en  cbire  rouge  à  dauble  queuwe  pendante- 

lia  collation  .a  esté  lîucte  aux  lectces  originelles  pardevant  mefr- 
sieuiscbiutellain  et  esebevins  de  la  ville  de  Chattel  en  Cambresis  et 
trouvé  encorder  de  mot  à  mot  en  tout  son  contenu,  tesmoin  le  ngne 

(1) 
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<a  gicflv  «ppMé  à  ladite  coppie  rvr  l'oidominne  de  Mitiiftui,  1b 
ur  «tt  aitM>ne  u  xr*  et  Lxn. 

4inv  *HI^-  nOGISa. 

Peur  ce  qoe  k  dit  ^riaecait  ne  ftit  totaHeiMnt  «lAcvi  de  yahlwr  à 
la  bertecqae  de  ladite  ville  de  Chastel,  som  d^dmwis  ieelvy  estre 
tena  et  réputé  «Hume  pour  non  pobhé  et  partant  de  nuHe  eflkct  et 
^lenr.  Faiet  et  d^larf  en  pleine  chambre  de  Iftdite  vfie  4e  (Pastel 
en  Cambffeit  le^  jour  mi*  d'octobre  1566. 

Par  ordonnance  de  mess,  les  eheatellaïn  et  eschenns. 

Ayant  lesdits  de  la  religion  du  tout  leu  ledit  placcart  envolèrent 
vers  messieurs  chastellain  et  eschevius  une  douzaine  d'bomnies  d'entre 
eulx  leur  proposer  et  alléguer  les  propositions  par  escript  que  s'en- 
aeult. 

Les  propositions  que  allèguent  à  messieurs  les  chastellain  et  esche- 
vins  de  la  ville  de  Chastel  enCambrésis  ceubc  de  la  religion  d'icetle(l]. 

MessieurSj  ceu1x  de  la  religion  rérormée  estans  bien  esmerveillés 
que  du  jour  d'hyer  vous  avez  commenchë  à  publier  quelque  certain 
mandement  et  placcart  envoyés  par  Monsi*  le  Ro^pour  rabolissement 
de  l'exercice  de  leur  religion,  lequel  placcart  soudainement  arrivés 
entre  vos  mains  le  faisiez  publier,  sans  nullement  le  communicquer 
et  mectre  en  conseille  des  aysnelz  et  conestables  de  la  ville.  Néant- 
moings  en  tant  que  ledict  placcart  concerne  le  peuple  et  le  corps  de 
ta  ville,  ils  déclarent  et  protestent  que  vous  avez  grandement  laQlys 
par  où  vous  voz  monslrez  purs  autheurs  de  la  sédition  qu'il  s'est 
passée  du  jour  d'hyer,  voire  antant  que  l'avez  faict  de  vostre  propre 
conseil  seul,  sans  appeler  le  conseil  ordinaire  de  la  ville  (2).  Et  sur 
ce  qu'il  est  advenu,  ceulx  de  la  religion  rérormée  vous  ont  envoyés 
aulcuns  de  leurs  députez,  pour  entendre  de  vous  sy  vous  teniez  avoir 
lïiict  le  debvoir  d'avoir  mis  en  exécution  le  mandement  de  mondit  S^ 
et  avoir  publiés  ledit  placcart,  auxquels  avez  Taict  responce  verbal, que 
ce  que  vous  aviez  commenché  à  publier  que  vous  ne  le  teniez  pour 
bict  et  qu'il  ne  seroit  de  valleur  pour  en  rechercher  aulcuns  d'icelle 
reUgiaB  ;  aussy  «v«z  donné  ketnf«  Misdits  et  1a  rHigi«B  du  placcart, 
lesquels  ont  requis  en  avoir  coppie  soub  la  signature  de  vosAre  gret- 
fier  :  après  la  collaticA  faicte  A  l'ori^n&l  par  aulcuai  d'iccidx  «vec 

(1)  Od  trauTB  en  marge,  «1  roue  tranïcrivoQS  en  italique  et  en  note  ;  Jpos/iVtef 
dt  measieura  Chattellain,  eichevim,  oitneit,  amestahiea  et  conseil  en  pleine  cham- 
bre, du  inir  d'octobre  1B66. 
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d«iilx  d0  Toz  eschevins;  sur  laquelle  coppie  aawy  requièrent  que  e« 
que  vous  avei  promis,  que  la  pablîcatioa  n'est  de  nulle  valteur^  qu'A 
soict  ainsy  couché  par  escript  eu  bas  de  la  maie  dudit  greffier  et  sous 
la  s^oatured'icelluy.  Et ayans  leu  l'orriginal  dudit  placcart  trouveul 
beaucop  d'articles  de  la  part  de  Modbt  ]e  Rma  faaboUisans  leur  exer- 
cice de  religion,  ou  en  celle  délibérée  par  les  conseillers  du  cercle  à 
CoulMigne  du  ix'  de  septembre  dernier  passés  il  ne  s'en  faict  aulcone 
mention  :  Sur  lequel  mandement  et  placcart.  de  Mons^  le  R°^,  iceuU 
de  la  religion  demandent  sy  youb  vouldrlez  estre  jugea  pour  mectre 
en  exécution  les  poinctz  déclarés  pour  l'abolission  de  leur  religion  ; 
toutte  foys  ils  ne  désirent  chose  plus  a^^réable  que  vivre  en  la  ville 
en  bonne  paix  et  amitié  (1);  comme  aussy  semblablement  avez  faict 
byer  ofiVe  ausdits  députa  et  commis  par  iceulx  vers  vous,  que  vous 
desirez  que  le  peuple  vive  en  paix  tant  du  cAté  de  la  religion  ro- 
maine, que  du  costé  d'iceulx  de  la  religion  réformée.  Lesquels  re- 
quièrent bien  instamment  faire  une  convention  par  où  l'on  se  poldra 
réconcilier  ensembles  et  que  bon  ordre  se  remectra  à  tout  mal  en- 
tendu; promectant  aussy  iceulx  de  la  religion  réformée  de  leur  eosté 
de  vAus  donner  toutte  adsistence  et  faveur  que  la  justice  ayt  son 
cours  pour  quoy  Ihire  ils  establiront  gens  de  bien  qui  vous  donneront 
toutte  adstsience. 

Aussy  requièrent  que  bon  ordre  soict  mis  au  ghect  taut  de  jour  que 
de  nuict  et  donnent  leur  advis  de  faire  en  manière  et  forme  que  ^cn- 
sieult. 

Douze  hommes  seront  establis  pour  cefs  (S)  de  ouictj  assavoir  que 
run  d'iceulx  par  chacune  nuict  se  trouvera  au  ghect  en  la  maison  de 
la  ville,  en  la  présence  duquelle  se  rapporteront  les  cleb  des  portes 
en  la  dite  maison  de  ville,  pour  le  porter  en  la  maia  de  Mous'  le  chas' 
tellain,  lesquelles  clefs  s'enfermeront  à  ung  coffre  ad  ce  servant  ^ 
deulx  serures,  duquel  coffre  l'ugne  des  cleb  se  mectra  en  garde  en  a 
main  du  dit  chasteilain  et  l'autre  en  la  main  du  dit  cef  (3). 

En  la  maison  de  la  ville,  avec  le  dit  cef>  seront  establis  six  hommes 
et  deulx  compaignons  k  marier, 

pumml  MeMiieurs  détirt. 

u  maletittndtu  toimt  redrétehéa. 

(1)  Chefs. 

(I)  f  OUF  te  piiel  du  gheet,  a  êilé  arr^Hi  qu'il  te  fera  à  l'accoaslunté,  mais  It  ixf 
eommtmdé  aa  gbtt  fera  tenu  loy  (rouoer  tt  faire  Cadnett  du  gket,  s'il  tst  eu  la 
mile.  Et  s'il  avait  qtulqaes  empâelieruenls,  poldra  choisir  quelque  hotntne  ydoïM 
en  ioul  ce  ghect,  pour  luy  donner  ladite  cnarge,  y  missu  de  m  part  homme  sv^ 
tant  à  tel  frais.  Et,  quant  aux  huicl  qu'ils  sont  eslablis  sur  les  murailles,  ron 
piildra  choisir  les  Ihoiirspour  let  atablir,  les  places  nécessaire!  qu'il  serabesoing, 
aua^ueU  tera  baillex  quelque  chaulfUge.  Touttefityt,  ti  l'on  poufxÂt  tirtr  U  fMKt 
/air*  lit  maitçM  de  la  oiiie,  Uesiiatrt  en  vvUdriitnt  Hen  uîpptier. 
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Bt  snr  la  porte  Salnt-Hartin  deuIi  hraunes, 

A  la  thour  du  Curet  deuls.  hommes. 

Sur  la  porte  PoiUequien  deulx  hommes, 

Sor  la  porte  Belle  deulx  hommes, 

A  la  nœuf*e  thour  deulx  hommw, 

ta  dessous  du  pavillon  de  Mons'  deulx  hommes, 

Ausquels  se  bailleront  &  chacune  tour  une  mandelé  (1)  de  charbon. 

Et  les  dits  cet  et  gecteurs  ne  se  potdront  retirer  avant  premier 
avoir  donné  convoie  à  l'ouverture  des  portes  et  k  chacune  porte  se- 
ront establis  quattres  portiers  en  personne. 

Requirent  les  dits  de  la  religion,  que  le  ^ect  demeure  en  la  maison 
de  la  ville  ainsy  qu'eu  touttes  aultres  villes,  à  sçavoir  :  le  cef  de  tout  le 
ghect  avec  deulx  hommes  marriez  et  deulx  compagnons  à  marier  fai- 
sans le  tour  des  rampars  deulx  foys  devant  minuict  et  deulx  foys 
après  mmuict.  Sur  la  porte  Belle  soient  establis  nœuf  hommes,  des- 
quels l'ung  sera  dénomé  cef  qu'il  envoira  deulx  hommes  pounneaer 
josques  à  la  porte  Saint-Hartin  et  deux  jusques  à  la  porte  Levesque 
et  à  leur  retour  seront  envoies  deux  autres  comme  iceulx;  sur  la  porte 
Saint-Hartin  aussy  soient  establis  oincq  hommes,  desquels  l'un  sera 
aussy  cef  envolant  les  deulx  pourmener  jusques  à  la  porte  Belle  et  k 
leur  retour  renvoira  les  deulx  aultres  faire  samUablement  ;  soub  le 
pavillon  de  Hons'  soyent  aussy  establis  deux  hommes. 

Après  les  portes  ouvertes,  les  clefs  se  remectront  audit  coffre; 
l'une  des  cleb  se  rendra  au  chastellain  et  l'aultre  clef  se  rendra  au 
,eef  de  la  nuict  essuyvaot  01). 

Aussy  que  ung  chacun  soict  tenu  d'obéir  au  commandement  du 
eooestable  commandant  le  ghect  ordinaire,  sans  luy  donner  parolles 
injurieuses  sous  peine  de  pugnition  (3). 

Aussy  que  commandement  soict  Ibict  à  aulcuns  séditieulx  estran- 
gers  demoarans  en  ceste  ville  qu'ils  ayent  à  sortir  hors  la  ville,  tant 
de  l'une  religion  que  de  l'aultre;  entre  lesquels  requièrent  que  ung 
grand  Potier  séditieulx  et  mauvais  garchon  soict  envoies  dehors  {k), 

Aussy  qu'il  plaise  à  Messieurs  et  promectent  de  laisser  vivre  iceulx 
de  la  rel)gi<Hi  selon  le  repos  de  leur  conscience. 

(1)  Vae  roandelâ,  manoelée,  la  valear  d'ane  manne,  c'«t-i-dire  nn  panisr  de 
charbon. 

(a)  Pour  ludtfa,  Ton  prie  la  laitier  à  rordiaaire;  ioullefoi/i,  m  Von  a  quelque 
double  à  Metiieurt,  iti  acnt  preit  «t  jà  content  lever  leur*  niotiif  ificellet  pour  «n 
faire  m  cm  de  ration. 

(SI  L'on  tiendm  la  main  que  leidilt  ametlable»  leroni  mainlenut  en  telle  respeet 
guilt  doiioeiil  estre,  et  tg  auleunt  leur  diel  iiyiurti,»eront  pugnie. 

(4)  Du  Potier,  Meuieun  en  tiendront  in/ùntaiion. 


.dbïGoogIc 


Ainsy  faisant,  ilz  proaweUnt  de  terir  eosté  M  laisser  paUble*  œnlx 
de  la  religion  romaine  à  leur  voloMé  (1). 

Tout  ce  que  dessus  lesditi  de  la  religion  réforme  reqntrefit  ^'il 
Boit  publiez,  s'il  samble  boo  à  Messieurs,  deffiindant  à  touttes  penon- 
nes  de  quel  qualité  qu'ilz  soient  de  ne  dire,  n«  proférer  pardlei  inju- 
rieuses les  ungs  aux  auhres  teodantet  h  léditioaj  sur  pdne  àe  pi^- 
tioa  trile  que  on  verra  au  eas  apfiertcBh  (^ 

Ne  vealUnt  aulenneBMirt  en  riens  awqipeadn  «lleodroiet  à*  U 
toauHeure  de  sa  seigneurie  III™. 

Ayans  ceulx  de  la  religiwi  rélMmée  prepoté  k  Heaiieiira  diasUt- 
lain  et  MObevins  lei  atkiret  oomna  le  tout  s'ettoit  passé,  fbt  traiotée 
une  rèotHicilialiod  et  ftpeintetnenrt  entre  les  eatkotlcques  et  iceuli  it 
la  religien  par  te  moyeo  de  mesd^  S**  laquelle  flit  publies  h  la  ber- 
teeqiM  par  taes  Sf  chasteUais  et  e8<Aevin»  ta  forme  et  dMuèic  (fv^ 
^ensîeaU, 

Du  XTjv  octobre  1568. 

Pour  ce  qà*!!  est  vens  en  ct^oissance  que  plusieurs  mauvais  gar- 
tiemens  et  séditieutx,  voyans  les  troubles  qui  sont  estes  en  la  rille 
par  le  passé  poldrotent  prendre  hardiesse  de  ftiire  quelque  acte  mes- 
chant  et  sédifleulx,  au  grand  détriment  de  la  paix  et  repos  puUiqne, 
four  h  quoy  obTÎer  et  vivre  doresnavant  en  paix  et  union  et  tranc- 
quilité  les  ungs  arec  les  aultres,  sans  quereller,  ne  débattre  du  tvti 
des  consciences  et  relîgbiM;  nous  chastellains  et  esehevias  sçaroic 
hisonSj  que  bonne  et  léal  réconciliation,  apointement  et  confédéra- 
tion s'est  faict  et  contracté,  passé  e;t  accordé  entre  nous  et  les  bour- 
geois manans  et  habitans  de  ceste  ville,  de  sorte  que  ung  cbascun 
vivra  en  fetercice  de  sa  religion  librement  et  paisiblement,  sans 
repréhensiOQ  ou  empescbement  quelconque,  hantant  et  (ï^quentant 
le»  esglises  et  f  emples  chacun  i  son  bon  plaisir,  conversans  aussy  les 
ungs  avec  les  anltres  amîablement  et  cordiallemeut  comâie  de  tout 
temps  s'est  Met.  Et  pour  ladite  réconcilliation  avoir  vlgheur  et  estre 
tenue  inviolable,  nous  chasteltatn  et  eschevins  du  grés,  loz,  accord  et 
commun^  consentement,  tant  de  ceulx  de  la  religion  catholique  et 
romaine,  comme  de  ceulx  de  la  religion  réformée  de  ceste  ville  de 
Chastel;  prohibons  et  dépendons  à  tous  bourgeois  manans  et  habitans 
de  ceste  ville  et  banlieue  de  quelque  estât,  qualité  ou  religion  qu'ib 


1  Metnear*  ttpirent  la  rAiproque  de  eeulx  de  ladite  rdigion  réformée,  l'on 
Ira  riitérer  lei  pMieatioru  sur  et  fairtet  affin  que  chaem  ptti*l  vivre  m 
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aOkftA,  (10^  n'ayent  dorecoavant  à  meDaseber^  iBol«st«r  «u  frOUMer 
persone  pfrur  le  bict  (le  sa  reljgias,  ny  pour  eterciofl  d'ioalle,  Da 
Mre  on  drelcher  oonSplratlons,  iDatlasrlM,  sMitiom,  moOopolAs, 
lumuHes  ou  troubles  dedans  ne  dehors  Ib  vitle,  in  hehon  quB  ce  solet 
eu  puis!  estte^  soiet  contre  les  ifreftstres,  rellgîeult,  re^ièusM  ou  nii* 
nistres,  07  Injurier^  blasphdmer^  n«  «al  parler  d'useulx  en  aulcune 
BUDière,  ains  laisser  chacun  en  paix,  À  peioe  d'eitr«  pagnia  eommt 
rebelles  et  Fracteur*  de  la  paix  et  ropoi  pabUcqiw  selon  û  qualité  du 
Utésus  dont  persone  no  sera  eopargaé. 

Lfl  translat  d'alleman  en  francboys  d'ugne  leetre  que  les  estatt 
du  corde  de  Woalphalîcqiie  escripvgnt  fc  ceubt  du  Quutel  en  Cam- 
brcsis. 

A  boaestes,  nos  bons  amjs  bonrgmoistres,  esobevins^  JurM,  con- 
seil «t  communaulté  de  la  ville  do  Chastel  en  Cao^dsis.  Nos  reMin* 
fflandatiuis  primises,  honeates  et  bons  amis,  il  nous  a  estes  poys 
peu  de  jour  véritablement  remonstré,  comme  par  vous  seraient 
entreprinsM  touttes  sortes  de  grlefves,  brrasôrlHblei  et  dangereuses 
DOUTellotfw  et  rébellion  allenoontre  votre  clément  ptlMO  «t  semeur 
ordonna  de  Dieu  votre  supérieur,  au  troubleinent  de  la  oommnne 
paii  et  repos;  et  oultre  ce,  contre  la  paix  publlipie  et  la  religion  du 
Saint-Empire,  et  «spécialement^  que  vons  tous  estes  ftiPtiRiés  et  en- 
clos en  la  vlllette  nommée  chasteau  en  Cambrésis,  quy  appertient  en 
toute  baolleté  et  sopérioritâ  à  sa  ^race  R»*,  laquelle  vous  détenés 
Iktfeemeot  mesmes  y  ayant  dresché  ung  fort.  Que  avez  desmis  sans 
nulle  raison  les  pasteurs  et  prédicnteurs  que  sa  grâce  y  avoit  institué 
et  comis;  et  en  lieu  d'eulx  y  avésestabUsdésordonemetit  aulti-esdoc> 
tenn  des  sectes  erronées  et  deffendues,  et  contempteurs  dessacre- 
mens.  Qu'aval  prins  et  usurpez  l'autorité  deubt  au  magistrAt,  rompus 
les  esglises  et  doiatres,  les  ymaiges  et  aultres  y  trouvée,  jectés  hors 
et  brOsles  plusieurs  honestei  persones  eoclesiastices  de  bonne  con- 
versation et  mœurs,  desnués  leur  bien  et  avoir,  et  enchâssé  hors  de 
ladite  villette,  aussy  que  le  mandat  que  ey^ovant  par  les  estati  de 
ce  cercle  inférieur  et  vestphalicque  a  esté  décrété  et  publié  de  la 
part  de  leurs  démenti  princes  et  seigneur^  supérieurs  pour  restabllr 
et  maintenir  la  pais  commune  et  de  la  religion  et  destoumer  toutes 
sortes  de  tumultes  et  questions  préjudiciables  a  estes  par  vous  rejec- 
tés  et  vous  y  estes  opposés  d'une  prompte  et  dangereuse  Volunté,  et 
aultrettent,  Que  uses  encoir  de  touttes  aultres  sortes  d'insolence  et 
voie  de  faict,  ce  que  d'une  eontristé  aflectlon  avons  bien  enuiés,  en- 
tendu et  d'aultant  plus  que  par  tel  désordre,  maînti«t  et  esmotion  est 
diminué  l'auctorité  ordinaire  de  la  civile  police  et  souveraineté  du 
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prÏDCfl  et  magistrat^  aina  qu«  ce  que  la  paix  iotérieur  et  extérieur  en 
plusienn  endroict  en  est  perturbée,  Tillipendée;  suyvant  quoy  comme 
TOUS  delivez  estre  Bouvenanb!  du  recès  de  la  journée  impérialle  tenu 
en  Aufibourg  en  l'an  cincquante-et-cincq,  auqnel  est  comprinse  la  paix 
publicque  et  de  la  religion  et  que  pour  obtenir,  establir  et  maintenir 
le  repos  et  sceureté  publicque,  il  n'est  permis  à  personne  d'intro- 
duire en  foict  de  la  religion,  nouvelles,  erronées  et  pr^'udiciabUs 
sectes,  et  n';  adbérer,  ne  se  rebeller  contre  son  supérieur  par  dange- 
reuses esmotioDs,  ny  d'oster  les  bonnes  et  sainctes  ordonnances  et 
cérémonies,  ny  aussy  les  monastères,  esglises  et  cloistres,  et  n'ex- 
pulser les  pergones  ecclésiastiques  d'iceulx  de  leurs  biens;  mais  an 
contraire,  tenus  et  obligez  communément  de  foire  ce  quy  importe  à 
l'advancbement  de  tout  ce  que  poldroit  servir  à  l'union  cbrestieone 
delà  paix  et  repos,  comme  le  pouvez  avoir  entendu  par  le  devant  dict 
mandat,  par  où  vous  pouvez  mesme  considérer  que  telles  griefves  et 
dangereuses  nouvelletez  à  nous  remonstrées,  rébellion,  forces  et  en- 
treprises, ne  vous  sont  en  nulle  manière  décentes,  ny  k  tolérer,  par- 
tant  est  aultrefoys  au  nom  que  dessus  nostre  exprès  intention  et  désir 
que  cessés,  et  vous  abstenés  desdites  indécentes,  irrasonables  et  deffen- 
dues  cboses,  aussy  que  vous  vous  montrez  obéissans  à  vostre  supérieur, 
deument  ordonnez,  et  que  avec  ce,  adslstez  &  tellement  redresser  les 
affaires,  que  touttes  désordres  dbomageables  et  irrasonaUes,  soient 
ostez  et  que  la  commune  paix  intérieur  et  extérieur  soit  plantée  et 
tenue  et  que  obviex  &  tout  ce  que  poldroit  faire  au  contraire,  comme 
nous  espérons  aussy  au  nom  de  nos  clémentz  princes  et  seigneurs  su- 
périeurs que  ferez  ce  quy  est  en  soy  équitable,  boneste  et  chrétien; 
car  là  où  tous  n'ensuyuerez  efTectuelleoient  ce  que  dessus,  pour  meu- 
rement  considérer  les  voyes  et  moyens  des  qudz  aultrement  l'on  pol- 
dra  user  contre  vousen  vertu  de  la  paix  publicque  et  des  ordonnances 
de  l'exécution  d'icelle,  ce  que  touttesfoys  aymerions  beaucoup  mieulx 
délaisser,  nous  recommandant  avec  ce  au  tout-puissant.  Donné  &  Cou- 
longue  le  tlvp  octobre  1566. 

Les  «stats  du  cercle  inférieur  et  vestphalicque  et  les  conseillers  et 
ambassadeurs  dés  absents  en  ceste  présente  journée  de  probation  icy 
assemblez. 

En  xxv«  apvril  1567. 
Le  contenue  en  ce  registre  a  esté  recognue  et  verilHée  par  Jacques 
Desquelles  afBnnant  le  tout  estre  escript  de  sa  main  scdon  qu'il  en 
a  dict  par  ses  depposittons  et  Jehan  Rogier  quy  afferme  ladite  main 
escripte. 


.dbïGoogIc 


CRAIISON   SPIRITUELLE   DD  SVI*  SIÈCLE.  M7 

Le  mannicHt  iet  troub1«B  da  Cateau  se  termine  de  la  sorte,  eani  nous  in- 
ttrain  aulrciMot  de  U  Hn  àa  la  râvolta.-  Lee  délaild  que  noui  trouvons  dans 
d'antres  docamenb  da  temps  nous  permettent  de  compléter  en  gros  la  chronî- 
qoes  de  Jacques  Deiqaesnei  (t). 

(La  fia  au  prœ/uiin  Cahitrr.) 


CHàISQNS  SPIRITUELLES  DU  XVI'  SIÈCLE. 

SONNET  sur'  le  LE\'EH  DU  30LEIL. 
158»  [t] 

Nous  avons  promis  (t.  II,  p.  1 6)  de  publier  les  principales  pièces  de  poésie 
haguenote  du  XVI*  siècle,  que  M.  E.  de  Fréville  a  indiquées  à  ta  siiiie  de 
son  travail.sur  les  Livrei  et  Chatuons  prohibée  par  [inquisiteur  de  Tou- 
louse. Le  manque  de  place  nous  a  fait  ajourner  l'eiécution  de  ce  projei. 
Nous  donnons  ici  l'un  des  plus  délicieux  morceaun  que  contieune  le  recueil 
des  ChajtsoTU  spirituelles  à  {honneur  et  louange  de  Dieu  et  à  tédificO' 
Hon  du  prochain.  {\D'^6.  S.  \.  HDLXIX.  ("partie,  p.  iH).  C'est  le  sonnet, 
OQ  mieux,  le  b^ou  poétique,  que  M.  de  Fréville  a  mentionnË  sous  le  o°  8. 

Chanson  spirituelle. 

Jà  le  Toile  de  la  nuict 

Petit  à  petit  s'efface, 

Et  les  astres  donnent  place 

An  beau  Soleil  qui  les  suit. 

Sus,  mon  cœur,  pren  ton  déduit 

A  chanter  devant  la  face 

Du  Seigneur  qui,  par  sa  grâce, 

Le  temps  gouverne  et  conduit. 

Seigneur  I  qui  de  ce  Soleil 

Fais  le  rayon  nomparei] 

Sur  bons  et  sur  mauvais  luire, 

Illumine  nos  esprits. 
Pour,  au  céleste  pourpris, 
Heureusement  les  conduire. 

(1)  Jacques  Desqneanea,  frâre  d'AoUioina  Dmqoesnes,  sans  doute  scribe  du 
Goniisloire,  soutint  un  intarroEatofra  le  3&  avril  1S67,  et  subit  protMblement  le 
miine  «orl  que  son  Mn,  lequel  fat  panda. 
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Puni  OCUTtt ,  1. 

Li  nEHin  rnm*  de  CBARDtTon  —  tit»ïs  AtraEimonEs,  DocmBim  oFncnu, 
iirtDin  00  ORiGniACi.  —  topoGHAPHiB.  ~  l'estoh.».  —  cisilcwm.'—  Li'nbc  di 

LÀ  FO»C«,  —  SCLLT.'ltTC.     '  ■      ■  ■■■  '  ' 

1'  |*«pnU  r^tablUMmeut  |160«),  Ji>««B*à  1«  mort 
de  H«nH"riT  Vl'eiO).  ■      ■  ■      ■' 

Noas  avons  donné  tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir  sur  le 
temple  d'Ablon  (V.  1. 11,  p.  850,  et  ci-dessus,  p.  118).  Nous  voici  arrivés  i 
l'établissement  du  temple  bien  autrement  fameux  qui  le  remplaça,  et  nous 
abordons  cette  seconde  chronique,  bien  autrement  nclie  et  longue  que  la 
première-  Charetitoh,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  fll  bientôt  oublier 
Abloh,  qui  n'avait  duré  que  l'espace  de  six  années  assez  paisibles,  et  avili 
sans  doute  été  toujours  considéré  par  les  protestants  comme  un  provisoire. 
Le  temple  de  Charenton  fut  au  contraire  ^'une  conquête  difficile  et  d'une 
possession  sans  cesse  contestée;  il  fut,  pendant  près  de  quatre-^ngts  ans 
comme  la  métropole  et  le  principal  théâtre  de  la  controverse  hagueaoïe; 
il  eut  le  privilège  de  résumer  en  quelque  sorte  les  Eglises  réformées  du 
royaume,  ainsi  que  Paris  ou  Versailles  résumait  les  prorinces,  et  il  tira  un 
renom  immortel,  non-seulement  de  son  existence  guerroyante  et  pleine  d'io- 
cidenis,  mais  aussi  de  ses  malheurs  et  de  sa  ruine,  qoi  fui  celle  même  du 
protestantisme  français. 

Mais  si  Guirenton  a  laissé  un  nom  impérissable  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire, s'il  a  légué  une  tradition  illustre  et  vénérée  a  ces  fidèles  restés  en 
France  sous  la  croix  ou  dispersés  par  le  r^ugie  dans  les  deux  mondes,  — 
tradition  qu'ils  ont  transmise  â  leur  toor  Jk  de  nombreuses  généraljoits,  — 
ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  ce  soit  une  monographie  toute  faite,  ou 
dont  les  matériaux  se  trouvent  i  peu  près  disposés  sous  la  main.  Nm,  ces 
matériaux  ont  aussi  subi  le  sort  du  temple  et  du  troupeau.  llutU^s','  dissé- 
minés, enfouis,  partout  où  ils  ont  survécu  tux  catastrophes  séculaires,  I 
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Tant  partout  les  rechercher,  si  Voa  veut  essayer  de  reconstituer  nvec  quelque 
suite  ces  laborieuses  annales,'  Nous  l'avons  Tait'  aulànl  que  ci'la'non's  '3  été 
possible,  et  nous  allons  présenter  le  résultat  île  nos  investigations.  " 

On  a  vu  ft.  II,  p.  550)  que  l'exerdce  du  culte  ri^formé  avait  été  llxé  à 
AUon  le  1i  décembre  1K99,  en  exécution  de  l'article  XIV  de  l'Edit  de 
Nantes,  et  du  XXXIIl"  des  articles  secrets  ({):  et  l'on  a  vu  aussi  combleo 
étaient  légitimes  les  doltooces  fomolées,  dès  1601,  sur  les  intolérables  in- 
couvéDienta  que  présentait  cet  exercice  à  quatre  lieues  et  demie  de  Paris 
(Ibid.  p.  S53].  Henri  IV  et  son  conseil  avaient  pourtant  répondu  que  l'on 
n'j  pouvait  rien  changer.  Mais  des  réclamations  aussi  motivées  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  reproduire  i  chaque  oci»sion.  Les  faits  ne  pariaient 
pas  seulement,  ils  criaient;  on  a  pu  en  juger  par  les  détails  contenus  au 
journal  de  Casaubon.  Etait'il  étonnant  que  des  enfants,  portés  à  Ai>lon  pour 
y  être  baptisés,  fussent  morts  en  route  ou  par  suite  du  voyage  mSme  ?  Des 
catholiques,  avec  leur  opinion  sur  la  nécessité  du  baptême,  pouvaient-ils 
laisser  sutisisler  un  tel  état  de  chosesP  Les  étrangers  et  les  seigneurs  de 
U  cour  se  plaignirent,  dit  Benoit,  qu'il  leur  était  impossible  de  rendre  leurs 
devoirs  k  Dieu  et  au  Roy  dans  un  même  jour,  i  cause  de  celte  grande  dis* 
tance  où  ils  étaient  obligés  d'aller  faire  leurs  dévotions.  Nous  apprenons 
par  un  passage  de  l'autobiographie  déjà  citée  de  Pierre  Du  Moulin,  qu'en 
1605,  à  rassemblée  politique  de  Chitellerault,  on  se  préoccupa  sérieusement 
de  cette  »tuation  et  l'on  agit  vivement  auprès  de  Sully,  qui  avait  alors  ses 
raisons  pour  se  faire  prier,  mais  aussi  pour  se  faire  valoir,  auprès  de  ses 
coreligionnaires,  par  quelque  service  d'importance. 

a  L'an  160&,  au  mois  d'aoust,  dit  Du  Moulin,  je  fus  députté  pour 
me  trouver  en  l'assetablée  politique  généralle  à  Châtèlleraut,  où  se 
brouva  M.  lé  duc  de  Sully,  envoyé  par  Sa  Majesté;  cette  assemblée 
DO  dura  que  quinze  jours.  J'insistay  fort  envers  l'assemblée  que  la 
demande  de  l'approchement  de  l'Eglise  de  Paris  ne  fust  point  mise 
BU  cahier  des  demandes  qu'on  dressoit  en  l'assemblée  pour  les  bailler 

(t)  Pierre  Du  Moulin,  dans  une  autobiographie  publiée  pur  le  journal  Le  Pro- 
Ittlattt,  en  IWS  (p.  137),  dit  qu'auparavant  <•  l'eiflrcica  ordinaire  m  faisoit  à 
•  Arigny,  cbn  M.  Des  Bordts  Mercier,  A  cinq  lieues  de  Parli.  ■  11  ajoute  que, 
«  l'an  ifiOl,  le  heu  d'exercice  fut  approcha  d'une  lieue  et  mia  à  Ablon,  A  quatre 
■  lieuet  de  Paris.  ■  te  document  nous avnit  échappa,  lors  de  notre  pieuiier  tra^ 
-«ail.  Il  noua  fait  connaître  l'anlAcMenl  Immédiat  du  temple  d'\blon,  Orl^nv. 
ha  Uonttn  dit  ailleurs  que  a  l'exercice  fut  mie  ï  Grigny,  u  aprèa  le  départ  as 
Uadame,  NBur  du  roi,  pour  la  Lorraine,  au  jjriotemp»<leia99.  On  vient  de  voir 
qu'il  avait  llso  chei  Josiaa  Mercier,  sieur  Dei  Bordes,  notable  personnage.  (V.  ion 
art.  dans  la  Pranet  prottitaatt.) 

Quant  à  cette  daU  de  ISOt,  qu'il  uaigne  à  la  Imnalation  de  l'eiercice  de 
Origai  ea  ce  dernier  lieu,  faut-il  eo  cMielure  que  lea  laltrea  patentée  du  It 
décembre  ISW  n'aoraient  raça  Isur  exécntioa  que  qualona  ou  qaiuB  muà»  plus 
tard* 
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aux  députtés  généraux,  mais  que  M.  le  duc  de  SuUy,  qui  alors  estoit 
en  grand  crédit,  fust  nostre  députté  pour  cet  article.  L'assemblée  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  lui  qu'il  se  cbargeast  de  cette  de- 
mande ;  mais  enfin  il  s'en  clia^ea,  et  cela  réussit,  car  k  Noël  de  la 
même  année,  il  Qt  cette  demande  au  Boy  qui  luy  accorda  sa  de- 
mande, laquelle  ne  (Ot  exécutée  que  l'année  suivante,  et  nostre  exer- 
cice, par  la  volonté  du  Roy,  fiit  mis  &  Charenton-Saint-Uaurice,  à 
une  demi-lieue  de  Paris,  où  il  est  encore  maintenant, a 

Ainsi,  d'après  ce  témof^age,  c'est  Suit;  qui  aurait  obtenu  du  roi  cetU 
modification  déclarée  chose  impossible  quatre  ans  auparavant.  Mais  n'ou- 
blions pas  de  rappeler  que  Calignon,  chancelier  de  Navarre,  avait,  lui  aussi, 
fortement  contribué  i  préparer  l'adoption  de  cette  mesure  k  laquelle  il  sur- 
vécut à  peine  (f'.  1. 11,  p.  368,  nofe)(1J. 

Si  l'on  en  croyail  les  écrivains  du  clergé,  notamment  les  prêtres  Jacques 
Le  Févre  et  Soulier,  le  changement  dulieu  d'exercice  des  protestants  aoralt 
été  entre  le  roi  et  eux  un  échange  de  concessions.  On  ne  leur  aurait  accordé 
la  faveur  de  se  rapprocher  de  Paris  qu'à  la  condition  quils  renverraient  à 
l'année  suivante  le  synode  national  qu'ils  devaient  tenir  i  1^  Rochelle,  ce  qni 
faisait  grand'peur  à  Sa  M^esté,  à  cause  du  prochain  baptême  du  Dauphin 
et  de  Mesdames  de  France,  et  de  la  présence  des  légats  du  pape  â  cette  ré- 
rémonie.  Hais  nous  ne  trouvoos  cette  circonstance  alléguée  que  par  les  au- 
teurs en  question,  et  ils  avalent  certainement  moins  à  cceurde  dire  la  vérité, 
quedejeterde  l'odieux  sur  le  temple  des  protestants  de  Paris  et  d'enjusti- 
Ber  la  suppres^on. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lettres  patentes  de  Henri  IV  furent  signées  le 
h"  août  4606,  et  celles-Iâ  du  moins,  nous  en  avons  le  texte.  Le  voici  (i)  : 

(1)  eCe  fut  par  eon  lotercetsion  que  les  protestants  de  Paris  obUnrent  du  Soi 

?iie  l'excrrice  aa  la  nligion  Be  feroit  à  Chanintoii,  an  lieu  qu'auparaTant  îl  U 
nisoit  &  Blond  [lie  pour  Ablen),  qni  est  un  village  sur  la  riviâre  de  Seine,  ékii- 
Înéde  Paris  de  4  ou  S  lieues,  utleissier,  Eloget  da  taiiants  tirés  de  l'HiMt.  de  U.  de 
hou,  t.  IV,  p.  GIÏ,  article  Calignon.  Ed.  de  Lejde,  1T15,  in-13.) 
(S)  D'après  l'ouvrage  a^seï  rare  de  J.  Le  Fèvre,  prestrs  et  docteur  en  théologie 
de  U  Faculté  de  Paiis,  intitulé:  Recueil  de  ce  qui  s  est  fait  m  France  de  pltueoH- 
atdérutJe  contre  let  Proteilanii,  depuis  (sic)  la  révocation  de  VEdit  de  Nantei, 
avec  tint  préface,  pour  juitifier  la  conduite  qu'on  a  tenue  dane  ce  royaume  pour 
porter  les  Prétendus  Rifiyrmei  à  se  réunir  à  tEgiise.  1  vol.  nx-K"  de  6B7  p.  Paris, 
lese.  Avec  dédicace  au  Roi.  11  j  a  en  outre,  avec  une  pagioBiion  disiincte,  une 
Liste  des  temples  ébattus  depuis  le  règne  de  Louis  le  Grand,  en  48  pages;  une 
Con/i^mce,  etc..  en  96  p.;  eoflii,  une  Qualnime  partie,  ûeSS  p.,  contenant  la 
rétocalion  de  l'Sdil  de  Nantes,  et  les  Eails,  déclarations  et  arrêts  réndua  deptUs. 
Ce  dernier  titre  montre  bien  ((ue  le  premier  dit  justtment  le  contraire  de  qu'il 
devrait  dirp,  car  c'est,  d'intention  et  de  fait,  un  recueil  de  ce  qui  a  été  accompli 
en  France  contre  li-s  protestans,  depuis  et  y  compris  l'Ëdit  deNaales  jusqu'à  ce' 
rfvvcaiion.  Nous  ferons  k  cet  ouvrage  plusieurs  emprunts,  que  nous  avons  e> 
Min  de  contrôler  par  les  mannscrits,  aulaot  que  possible. 


.dbïGoogIc 


TSMFLt  t>B  CHIREIITON.  iSl 

Lettret  palmUi. 

HENRY>  FAK  u  eiucE  de  Died,  rot  dk  Fiuhci  n  vb  NatarrBj  &  nos 
amet  et  féaux  conseilters  en  nostre  conseil  d'Etat,  les  sieurs  de  Chas- 
teau-Neuf  et  de  Jeannin,  salut. 

Vous  ayaut  cy-devant  commis  pour  voir  et  visiter  les  villages  d'I- 
vry  et  CharentOD-Saiot-Maurice,  qui  nous  avoieut  esté  sommez  par 
DOS  sujets  de  la  religion  prétendue  réDormée  résidans  en  nostre  bonne 
ville  de  Paris,  avec  supplication  de  leur  accorder  l'un  d'iceux  pour  y 
mettre  l'exercice  de  leur  religion,  au  lieu  de  celuy  d'Ablon,  qui  est 
tant  éloigné  de  ladite  ville,  qu'ils  ne  peuvent  aller  ny  revenir  en  un 
jour,  même  (surtout)  en  temps  d'hyver  qu'avec  grande  incommodité, 
ny  y  porter  leurs  enfang  pour  les  y  faire  baptiser  sans  péril,  en  les 
exposant  &l'injure  de  l'air  par  un  si  grand  chemin,  et  depuis oûy  sur 
ce  vostre  rapport.  Nous  avons  ordonné  pour  aucunes  bonnes  causes 
et  considérations  que  ledit  exercice  seroit  transféré  du  dit  lieu  d'A- 
bloti  en  celuy  du  dit  CharentonSainl-Maurice.  A  ces  caotes.  Nous 
vous  avons  derechef  commis  et  députez,  commettons  et  députons  par 
ces  présentes  pour  vous  transporter  au  dit  village  de  Charenton-Saint- 
Maurice,  afin  d'y  establir  le  dit  exercice,  aux  lieux  et  endroits  que 
vousjugerez  les  plus  commodes,  et  de  ce  faire  donné  toute  autorité 
et  pouvoir,  même  d'y  procéder  nonobstant  oppositions  ou  appella- 
Uons  quelconques  dont  nous  avons  réservé  la  connoissance  à  nous  et 
h  notre  conseil,  et  icelle  interdite  à  tous  autres  juges  et  officiers,  aug- 
quels  nous  enjoignons,  et  à  tous  nos  sujets,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soient,  de  vous  obéir  es  choses  susdites,  car  tel  iest 
HOSTU  PLAISIR.  Donné  &  Fresne,  le  premier  jour  d'aoust,  l'an  de  grâce 
mil  six  cens  six,  et  de  notre  règne  te  dix-septième. 

Et  pita  bat:  Pu  la  Roft  DM  LOMina. 

On  voit  par  ce  document  que  les  conseillers  d'Etal  Cbateauneuf  et  Jean- 
nin,  avaient  procédé  préalablement  ù  une  reconnaissance  des  lieux  où  H 
s'agissait  d'établir  l'exercice  du  culte  réformé,  â  ChareDEon-Salnt-Maurice(4}. 
n  semble  qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  exécuter  l'édit  royal,  et  en  effet  l'histoire, 
qui  ne  descend  pas  dans  ces  détails,  se  contente  généralement  d'ajouter  que, 

(1)  Beoott  dit  que  les  protastints  sviiant  demanda  l'ana  on  t'autni  de  deux 
localllét  qu'ils  avaient  dteignée».  Cbarenton  était  l'une  dei  deux;  ou  Tient  de 
voir  par  lea  teltm  palantet  de  HeQri  IV  que  t'entre  était  iTrj.  [Y.  sur  U  Carte 
d-aprèe  p.  tIT.) 
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quelques  Jours  aprës,  les  réformés  forent  mis  en  possesûon.Maiscela  n'alla 
pas  sans  encotnbre  et  sans  coup  férir  1  On  yi^nt  de  voir  que  les  l^ltrçs  pa- 
tentes réservaient  au  roi  et  à  son  conseil  la  connaissance  de  toutes  oppositions 
ou  appellations  quelconques.  C'est  que  te  rédacteur  desdiies  lettres  patentes 
savait  bien  â  qui  les  réformés  allaient  avoir  à  faire;  il  savait  qu'en  les  éu- 
blifisant  à  Charenton,  on  leur  donnait  t>our  hbte  en  quelque  sortf;  un  homme 
arec  lequel  il  fallait  se  préparer  k  compter  :  c'était  Jean  Le  Bossu,  secréttire 
du.  roi,  sei^eur  de  Charenton,  entre  autres  lieux. 

Ce  p'effi  pas  un  des  cAtés  les  moins  curieux  de  notre  mjet  que  la  coo- 
(luite  de  ces  catlioliques  et  opiniâtres.  Le  pçtssfi,  de  ces^rribies  suzerains  du 
lieu,  il  rencontre  de  noire  temple  huguenot,  pendant  toute  la  durée  de  sod 
existenc^.et  même  après..sa  cbute.  Ce  sont  quaire-vingls  aunées  de  protes- 
tations, réserves,  oppositions,  appellations,  enfln  comme  dans  les  Plaidmrs: 
Çqatone  appointements,  lrent«  exploits,  eiz  initann», 
Six-vingts  productions,  vingt  arrêta  de  déransesl... 

(J'est  une  procédure  qui  se  .1^ gue  et  se  poursuit  de,  père  en  flis,  et  de  bls- 
aîeu]  èii  aniëre-petit-flls  :  op  dirait  les  imprécations  el  le  ressentiment  de 
Camille',  ou  b  colère  épique  de  Junon,  celte  colère  tenace  (memor  tm),  on 
Uài  encore  l'acbamemeni  dé  Véhiis 

tont  eatière  &  sa  proie  attachée. 

,  Nous  aevrbns  parler  de  cette  longue  série  d'actes  ptissessoires,  conser- 
vatoires, au  besoin  agressifs,  â  mesure  qu'ils  se  trésenteroni  à  nous.  Le 
preriller  est  du  lendemain  même  des  lettres  patentes  qu'on  vient  de  lire,  ou 
{ilulitt  cette  pièce  prouve  que  Jean  Le  Bossu  n'avaiit  point  attendu  les  lettres 
royales  contre  lesquelles  il  proteste,  et  avait  déjâj  le  %i  juillet  précédent, 
adressé  qne  requête  ii  Sa  Majesté  pour  prévenir,  s'il  se  pouvait,  et  cooiurer 
Ymtreprise.  Appelant  ft  son  aide  le  prévost  et  les  écbevins  de  la  ville  de 
Farts,  il  les  supidie  de  («ire  cause  .commune  aveg  lui,  el  il  obtient  d'eux  de 
recevoir  du  moins  ses  prolestations,  dont  on  dresse  le  procès-verbal  sui- 
vant (i)  ; 

Verbal  à  cauie  lie*  pourtuitu  fàilet  par  lei  nligionnaire*  pour  établir  à  Charenio» 
l'exercice  de  leur  religion. 

Le  mercredi  i*  jonr  d'aoust  1606,  environ  les  quatre  à  cinq  heures  de  relevée, 
est  compara  en  personne,  au  tiureau  de  ladite  ville.  M'  Jetian  Le  Bossu,  cou- 
ssiltcr,  notaire  et  secrétaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de  France  el  des  finances 
de  Sa  Majesté,  seigneur  de  Charenton- Sain l-U a urice,  dee  flefh  de  la  Chaussa  et 
de  Saint- Marcel,  auquel  eetoient  messieurs  de  Sainctot,  de  la  Haye,  de  Flecelles  el 
Belio,  eschevins  de  ladite  ville,  auxquels  il  a  remongtri  que  sur  la  ponrsuitte 


.dbïGoogIc 


TÙ1?LE  DE  CRAHEITTOif.  123 

bkia  par  aucuns  de  la  reliigion  ^rtlendue  réformée  de  faire  aalablir  l'exercice  de 
ladite  relIigioD  prétcodae  r^ormée  audit  village  de  Charealon-Saint-Uaurice,  il  a 
présenté  M  nqueste  an  Koj  et  k  noa  aeifineurads  loacoaieil  d'Ealat,  nairatlfve 
qae  par  lea  édicU  Taicts  par  Sadite  Majesté  en  hvear  de  ceuli  de  la  reli^iua  pré- 
tendue rérormée.  Il  est  eipreaa^ineat  porté  qiieès  yilliges  desbault  juitictenca- 
thollcqaea  de  ce  royaalme,  il  o'j  ponrra  astre  faict  anlcuii  eiercice  de  îadiie  retï- 
giOD  prétendue  irefforméa  aans  le  gré  cl  consentement  desdlets  Bei'^heu're  Aault 
justiciers,  que  tuy  sstsDt  de  ceele  qualité  seul  seig-neur  et  bault  justicier  dudit 
village  de  Ch&reDtOD-Saint-lIaiirice,  U  aapplioit  très  hamblement  Sadiete  Uajetti 
coorarmémenl  à  sesdita  Adicla,  deffence  leur  ettre  f^le  de  faire  aulcoD  exerdce 
de  ladite  religion  prétendue  au  dedana  de  son  dit  fUUge  et  et  environs,  et  d'aal< 
tant  qall  sembla  que  cela  concerne  rintéreat  dn  publlcq  meaine  de  ladite  ville 
en  adverliisoil  les  dits  rieurs  prévost  des  inarchans  et  escbevins,  ponr  ad^aar 
et  conaidércr  sli  esloit  eipédieni  pour  le  debvoir  de  lear  cbarge  d'en  faire  de 
leur  part  très  hnmble  remonstrance  il  Sadite  Majesté,  pour  7  donner  empetche- 
ment,  et  où  iU  troDverolent  ne  le  pouvoir  ny  debvoir  hire  les  reqDerotl  ledit 
Le  Bossu  luy  pstre  par  euli  donné  acte  de  sa  compsrntioD,  remonstrance  et  dé- 
daration,  ut  ce  jourd'hny  lundi,  septième  dndict  moys,  ledict  Le  Bossn  est  vann 
et  compara  derechef  audict  bureau,  et  supplie  bien  faumbloDUnt  lesdlcts  eleura 
prévost  des  marchanda  et  eachevins  luy  faire  dMivrer  leàll  acte  par  Iny  requis  & 
IX  que  k  l'advenir  il  na  luy  puisse  estre  imputé  ny  II  ses  saccesseurs  ledlel  eeta* 
bGssement  de  l'eisrcice  de  ladite  religion  prétend»  refformèe  avoir  esté  blet 
an  village  de  Charenton-Saint-Haooiice  on  environs,  de  (on  'gr^  et  wnlence  ou 
connivence,  ce  ^ne  lesdits  eiears  prtvost  des  marchands  M  acbévhi's  lay  ont  ac- 
cordé et  octroyé. 

On  voit  quelles  étaient  les  prétenUons  de  3ean  Le  Bossu. 

Le  nef  dit  de  La  Rivière  fou  ée  Thériauane),  siiué  au  bord  dé  îa  IHairne, 
en  aniont  du  pont,  a|>|>arU:nait  aux  sflùneurs  mêmes  du  boiifg  ha  Pont  de 
CharentoQ,  qui  y  avaient  bâti  leur  châieau,  çu,  Cûpnie  on  l'appelait  conimu- 
aéca&ul,  le  grand  hùlei  de  Charenton.  Cet  b6lel,  cuni|)oaé  de  deux  mai" 
siHis,  a.vaU.été  réservé  en  1G0S  par  les  héritière  du  cbagcelier  Olivier,  sei- 
gneur de  Cbarenbm,  et  l'un  des  aïeux  oiaieniels  de  Jean  Le  Bossu,  lorsqu'ils 
STBieot  vendu  i  Chartes  de  Malon,  sei^eur  de  Bercy,  leur  ieigneurie  du 
bourg  dé  Charenton,  avec  ta  plus  forte  partie  dn  flef  de  la  Rivfëre,  et  tes 
deux  malsoiis  'avalent  été,  ^ar  un  contrat  particulier,  commuées  âe  flef  <ii 
roture  (0-  C'est  en  cet  éiat  qu'elles  furent  acquises  par  GullTaume  de  L'\u- 
besplne,  sieùr  âe  Châteauneuf,  et  lorsque  le  roi  eut  décidé  ci'y  permetlre 
l'exercice  des  réformés,  efles  furent  à  cet  effet  Iransporiées  par  ledit  Cbi- 
teauneuf^  an  sieur  Gilles  de  niaupeou,  duquel  transport  fut  passé  l^onlnt 
le  23  août  1 606.  Voici  la  teneur  de  cet  acte  et  de  la  déclaration  par  laquelle 


.dbïGoogIc 


hSk  LES  TEMFLZS  DB  l'bGLISS  DE  PARIS. 

M.  de  Maupeou  flt  connaître  qu'il  s'était  porté  acquéreur  an  nom  et  proAt 
des  baMiants  de  Paris  professant  la  religion,  moyennant  la  somme  de  sept 
mille  livres  par  eux  fournie,  et  aôn  d'y  établir  l'exercice  de  leur  culte  sinnmt 
l'édit  royal  du  i"  dudlt  mois  : 

Ctmirùt  d-aequitilioii  d*  THostel  de  la  Rivière  par  M.  de  Mmupeou,  et  dédaralim 
faite  par  ieeltiy  que  ladite  acquirilion  eti  pour  et  au  nom  et  profit  de  ceux  de  la 
B.P.R.,potiryeslrefait  Fexenice  de  lew  religion. 

Vàxafjnm  Simon  MouOa  et  Jean  Fraocoù,  aatl&ires  du  Roy,  Dostre  Sire,  en 
son  cbaitelet  de  Paris,  Boubs  ïignei,  fut  présent  en  sa  gersaDne  hault  et  poissanl 
idgnaur  messire  Guillaume  de  L'Anbespine,  chevallier,  leignear  de  Ghailean- 
oeuf-sur-Cber,  Haullârive,  Beauvoir,  Bousson  en  Btrry  et  de  Montgof  nia  en 
Touralne,  coDseiller  du  Roj  en  son  conseil  d'Eatat,  demeurant  à  Pari*,  rOe  de 
Bétiiy,  paroisse  de  Saint-GannaidderAuiurois,  lequel,  de  son  bon  gré  et  bonne 
volonté,  sans  aacunae  force  ny  contrainte,  sy  comme  il  a  dit,  a  reconou  «t  cod' 
fessé,  et  par  ces  prjsentei  confesse  avoir  vendu,  ceddé,  quitté,  tnnsporté  et  dé- 
laissé, et  par  cesdittes  présentée,  vend,  cedde,  quitte  et  traueporle  et  délaisse  du 
tant,  dès  mointenaat  &  toujours,  a  promis  et  promet  garantir  de  tous  troubles, 
destonrbisrs  et  autres  emp«ecbementggéaérallenieutquelscoDqDe,à  mesEire  Gilles 
de  Haupeau,  consulter  du  Roy  en  sou  conseil  d'Eslat,  et  iotendaDt  de  hs  BoaDcea, 
demeurant  i  Paria,  rue  des  Mauvaia-Garçaas,  parroiue  Saint-Sulpiee,  à  ce  présent 
et  acceptant  acheptenr  et  acqnestear  pour  luy  ses  hoirs  et  ayans  causes  an  temps 
à  venir,  une  maison  attite  à  CAaratlon-Saint-Maurice ,  euigairemenl  appelé* 
L^HosiiL  DE  Li  Rivitia,  contenant  plusieun  édi&eea  eéparei  et  deux  murailles) 
l'une  pour  l'iiaslel  et  manoir  du  seigneur,  oil  il  y  a  un  grand  corps  d'bostel,  an 
portail  ft  tournelle  de  pierre  de  taille,  salie,  galleries,  cour,  caves  et  astables; 
plus  un  autre  petit  corps  de  logis,  cy-devant  acheplé  par  le  feu  sieur  D'Alien- 
vilie,  du  sieur  de  Dorée,  advocat  en  parlement,  avec  un  petit  jardin  dos  de  mu- 
railles, avec  une  tboise  de  terre  de  largeur  et  profondeur,  k  prendre  par  le  bas 
dans  la  Ceriiaysi  tout  le  long  du  chemin,  vis>à-vis  la  dilte  maison,  autant  qu'en 
emporte  laditie  Cariiaye,  le  long  du  chemin  de  laditte  grande  maison,  d'nne  pari, 
a  laditte  petitte  maison,  d'autre;  i  la  rivière  qui  vaau  moulin  du  sieur  LeBoisu, 
par  derrière;  au  chemin  de  la  rivière  qui  va  audit  moulin,  par  devant,  snr  li 
rue  qui  va  audit  beu,  las  lieux  sinsy  qu'ils  se  pounuivant  et  comportent  et  ei- 
tendent  de  présent  de  toottat  parts,  el  de  fonds  en  comble,  audit  sieur  vendeur, 
appartenants  ds  son  conqueet  par  luy  fait,  de  noble  homme  maittre  Bonnorat 
Goéiio,  advocat  en  la  cour  de  parlement  IL  Paris,  an  nom  et  ct»nme  procureur 
de  meuire  François  de  Chanvigny,  aliàa  de  BeUot,  escuyer,  seigneur  dudit  lieu, 
comme  appert  par  con tract  passé  pardevanl  Jacques  Morel  et  Pierre  de  Briquet, 
DDttaires  audit  Chaaiellet,  le  quatriesme  jour  de  septembre  mil  sii  cents  cinq, 
raltifUd  par  ledit  seigneur  de  Ghamvigny,  par  acte  passé  pardevant  Bdrler,  not- 
taire  royal,  présens  tesmolngs,  le  dernier  jour  de  septembre  1605,  et  par  ieeluy 
acte,  ledit  Rend  Belot  a  promis  faire  ratiffier  ledit  eontract  de  vendition  par 
dame  Harie  CUmert,  son  espouie,  et  laquelle  maison  et  lieux  présentement  ven- 
dus, appartenoienl  et  estoient  advenu*  et  etcheai  t  hdUte  dame  Uarie  Ollivier, 
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par  partage  bit  aTec  ni  frèra  «t  «enri,  pudenot  naittra  CbariM  Boardema, 
commiuaire  et  eiaminatear  audit  Chaitell«t,le  i^meàj  IB'  ioardadjcembra  lEBS, 
icelle  maùon  el  lieux  tenants  en  fief,  foy  et  bominage  da  aieur  Le  Bohd,  tai- 
gneur  de  Charent«n- Saine  t-Uanrice,  i  aune  de  m>q  fl«f  de  la  ChiaHée,  et  ebar- 
gei  enven  luy  de*  droicla  et  devoirs  seigneuriaux  quand  le  caa  y  ecctiet,  pour 
lontles  et  laoe  autres  cbargei,  francbe  al  quitte  de  tons  les  droicli  et  arréragea, 
jasques  k  bny,  pour  en  jouir  par  ledit  aieor  Uaapeou,  acbepteur,  leedits  hoin  et 
ayana  causes,  comme  des  cbows  A  Iny  appartenanta  de  vray  et  loyal  acqueat, 
cette  prÉsente  Tsnto,  faille  i  la  char^  de  Uditle  foy  et  bommage  aenlement,  et 
onllrs  nwyennent  la  somme  de  wpt  mit  livres  tournois,  t  sfavoirtrois  mil  livres 
toumoia  pour  le  rembonraeinent  ds  pareille  somme  de  troii  mil  livres,  par  luy 
payée  à  la  danuHselle  de  Boiaragnault  en  l'acquit  dudil  aieur  de  Chamvigny, 
suivant  ledit  contract  d'acquiaitlon,  ey-devkot  datte,  et  ta  somme  da  quatre  mij 
livres  tonmois,  à  laquelle  somme  se  août  trouvei  monter,  par  le  calcul  qui  en  a 
esté  fait,  las  réparations  et  amdlioratiODS  qui  eatoient  utiles  et  nécessaires,  faits 
et  fait  faire  par  ledit  aieur  daChasteanneuf  en  ladilte  maison,  laquelle  lomme  da 
wpt  mil  livres  tournoii  ledit  sieiir  de  Chaiteauneuf  a  confessé  et  conttsse  avt^r 
eOe  et  receue  dndit  aieur  acbepteur,  qui  luy  a  laditte  somme  baillée,  payée, 
comptée,  nombrée  et  dellivrde  râellsmeat  comptant,  présene  tes  Doltaires  aoubs 
tigaei,  CD  pièces  de  aeiie  sols,  le  tout  bon,  et  ayant  de  présent  cours,  des  poids 
et  prix  du  Roy,  suivant  lesédicla  et  ordonnances.  Dont  il  a'est  tenu  et  tient  pour 
bien  caDtant,  et  en  qniile  ledit  sieur  acbepteur  et  toui  autret,  transportant  tous 
dnriets,  etc.  Deeaaisissant,  etc.,  voulant,  etc.,  procureur,  etc.,  le  porteur,  etc., 
donnant  poavc^...  Et  pour  plus  grande  ssureté  de  laquelle  garantye,  ledit  sieur 
vendeur  a  prtsentemeal  baillé  et  mis  éi  mains  dndit  ileur  scbsplenr  ledit  con- 
tract d'acquiaitlon  cy-devant  dallé,  signé  Uorel  et  de  Briquet,  au  bas  duquel  est 
la  ratlOicatioa  d'iceluy,  faite  par  ledit  aieur  de  Bellol,  signée  F.  de  Bettot,  Btr- 
gier,  D.  Clutriiat  et  Bergier,  et  coppie  de  l'arreat  de  la  Cour,  du  8*  Juillet  1600, 

donné  au  profit  de  messire Saladio-D'Angleare,  baron  dndit  lien,  demandeur! 

en  exécution  d'arrest  de  la  Cour,  du  W  fébvrier,  et  de  dama  Anne  de  Balnc, 
Gsmme  aothoritée  par  justice  de  messire  François  de  Llsle,  cheralUer,  liBur  de 
Treigny,  deCfendears  et  demandeurs,  prouetUuit,  etc.,  oUigeant,  etc.,  renon- 
ceant,  etc.... —  Fait  et  passé  en  l'hosteldaditti^rdaCbasleannaur,  avant  midy. 
L'an  iniV  tix  centt  lix,  la  mercredy  viitgt-lrviiiime  Jour  d'omuf,  et  ont  aigoé, 
ainsy  signé  en  la  minutto  des  préaantes,  etc.,  L'Aubespine,  Chaateanneuf,  Uau- 
paon,  HonSe  et  FrangoU,  nottaina  (avec  paraphes). 

Et  au  dot  al  etcrit  : 

Ledit  sieur  Uaupaou  confiMsa  et  déclare  que  l'acquisition  par  luy  faittadadlt 
ùenr  de  Ctusteanneuf  de  la  maison  et  lieux  mentionnai  au  contract  de  ce,  lait  et 
passé  ce  Jourd'bu)  pardevant  les  nottaîrea  souba  signé,  est  pour  au  nom  el  proQt 
dea  baUUni  décatie  ville  et  Ikuxboargt  de  Paris,  lUsanl*  protWiioa  de  la  El.  P.  R., 
pour  y  estre  bict  l'exerdca  da  leur  ditte  religion,  (uivant  l'édict  et  permiseiua 
du  Roy,  lesqnelshabitanaliiTaaroieatbailléetfbnntyladittaeomDMde  sept  mil 
livres  pour  faire  laditta  acquiaiUon,  à  eetta  cante,  «a  temps  que  baioln  est  on  sa- 
rcdt,  ledit  iieui  HaDpeoa,  fltt,  fait  par  cm  prisantei  eetsloD  et  transport  da  la- 


.dbïGooglc 


iSo  lU  TKHPLÏS  a  L^USÏ  DE  PARU.    - 

ditle  acquisition  sang  aacone  ^rantje,  ny  rçstitiition  de  deniers  enven  lesdîls 
habitant,  ce  acceptans  par  noble  homme  malstre  Cbrislophls  Bochard,  tleur  de 
Uenill«t(l),  advocal  en  parlement,  maletre  Hflie  Bigut,  aussi  lulTocalea  Parle- 
ment, noble  homme  Jean  Guiloo,  secrétaire  de  la  ctiambrs  du  Ro^,  à  ce  pré- 
sents, pour  en  joôiri  Iran  spoliant,  etc.i  dessaisissants,  etc.,  voulant,  etc.,  pro- 
careiir  le  porteur,  etc...:  Donnant  pouvair.,.,  promettant.,.,  obligeant,  etc.,  re- 
nonceant,  etc.  —  Fait  et  passé  lesdiis  jouret  an  et  lieu  qf-devant,  ains;  algnéea 
la  minutie  des  présentes,  Maupeoa,  P.  Bochard,  Bigot,  Gùilon,  Moufle  et  Pn»- 
(Où,  Dottaires  (avec  paraphes)  (3). 

Trois  jours  aprt  g  (le  S6  aodt],  les  cOHiiuiseaires  royam  Installèreot  offidd- 
lement  les  réformés  dans  la  jouissance  du  flef  de  La  /livùre,  en  la  personne 
de  leurs  denx  mandataires,  les  sieurs  De  La  Noue  et  Bigot.  Ils  dressèrent 
tiripcès-verbal,  et  bous  lisons  dans  un  Tactum  de  I6S7  4ué  «ayant  mandé  le 

■  seigneur  du  Iteu,  jeaii  Le  Bossu,  bisayeul  du  suppliant,  ils  lu!  firent  scavoir 
n  ([uc  c'estoit  l'intenlibn  du  Roy  et  lui  dépendirent  de  sa  part  d'y  Tonner 
«  aucun  çm^schemenl,  à  peine  d'encourir  son  indigrialion,  et  un  ordru 
«  au.ssi  précis  luy  ayant  encore  esté  copUrmé  par  le  sieur  de  Sillcr);,  lors 
»  garde  des  sceaux,  IMit  sieur  de  Chan^ntoa  voyant  que  la  disposition  Tor- 

■  melte  des  édits  de  paâBiatioo  et  principalement  de  celuy  .de  Naoïfs  ne 
«  poUToil  empesdier  cet  establissement,  et  qne  l'on  te  privoU  aussy  d'user 

■  de  son  droit  de  retenue  féodale,  quoique  la  maison  dn  flef  de  La  Rivtire 
«  eiist  esté  l'aDden  manoir  de  la  seigneurie  de  Cbaretaton  qu'il  tvolt  grand 
»  thtèrest  àe  réunir',  il  se  servit  du  dernier  moyen  qui  luy  restoit  et  qui  luy 
"  ïut  seer&'teraent  permis,  aOn  de  conserver  ses  droits  pour  iin  temps  favo- 
«  rablëj  qui  ^fut  de  réitérer  ses  proiestaliotis  par  devant  deux  boialres  au 
^"^Chaslelel  4e  paris,  le  29  du  niesnie  mois  d'aoust  1606(3)'.»  te  procès- 
verbal  dr^sé  en  cette  occasion  mérite  d'être  rapporté  ici  : 

Proces-verbal  des  commwairés  du  roy,  pour  l'établissement  de  l'exer- 
cice de  la  rdigiaa  priteadue  réformée  i  CharaOoH, 
bu  io  aoost  )60S. 

Guillaume  de  l'Aube^ine,  sieur  de  Chasteno-Neof,  et  Pif^e  lesn- 
nÎD,  sieur  de  Monlieu,  conseillers  d'Etat,  en  conséquence  des  lettres 
patentes  du  1"  aoust  IfiOQ,  s'étant  transjportlez  le  26  d'udit  iinois 
d'aoust  au  village  de  Cbarentoo-S^^nt-Maur|ce,  avec  les  sieurs  dé  la 
Noue  «t  Bigot,  députez  de  la  R.  P.  R.,  pour  Tétablisseaient  de  l'exer- 

(IT  Frère  «tot'de  René  Bocbardi  pasteur  de  l'Eglise  deHooen,  qui  fut  pàn  du 
célèbre  Samuel  Bochard, 
(1)  ArfÀ.  imp.  S.  4668. 
(3)  /iià. 
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cice  de  ladite  religion  ;  et  ayant  considéré  ce  lieu,  ils  ont, trouvé  que 
ledit  exercice  ne  pourroît  estre  mis  plus  commodément  qu'en  la  mai- 
son nommée  plus  communément  la  maitoa  de  la  ffîvière,  ayant  au- 
trefois appartenu  à  Monsieur  le  chancellier  Onivîer>  et  &  présent  k 
Monsieur  de  Haupeou,  intendant  des  finances,  qui  coiûént  ledit  està- 
blissement  et  exercice  estre  Oût  en  sa  maison. 

Pourquoi  lesdits  sieurs  commissaikvs,  en  vertu  desdjtes  lettres  pa- 
tentes, établissent  le  dit  exercice  en  la  dite  maison,  au  lieu  de  txlnj 
qui  Boulait  estre  au  vill^e  d'Ablon  avec  defiTenses  de  les  troubler  au 
ditexercîce,  attendu  que  c'est  l'intention  deSaSiQèsté. 

Et  ont  signé  (1). 

Enfin,  dès  le  lendemain  de  l'iDStallaiioD  civile,  le  dimandie  i7  dudit  mois 
d'aodt,  eut  lieu  l'iDauguration  religieuse. 

u  En  ce  mots  d'aoost,  dit  L'Ëstoile  en  son  Journal,  et  le  dimancbe 
S7  d'iceluy,  on  commença  à  prescber  à  Saint-Maurice,  près  le  pont 
de  Charenton,  l'exercice  de  la  religion  qui  se  souloit  foire  à  AUon 
ayant  esté  rapproché  de  deux  lieues  et  transféré  là  sous  la  permis- 
sion et  commandement  de  Sa  Majesté,  quij  pour  l'aucthorizer,  y  en- 
voya des  arcbers  et  un  exempt  des  gardes,  afin  de  contenir  le  peuple 
en  son  devoir.  L'assemblée  estoit  de  trois  mille  personnes  ou 
environ,  s 

n  paraît,  par  le  silence  des  chroniqueurs  i  cpt  égard,  que  les  choses  se 
passèrent  d'abord  assez  tran<iDnienient.  Mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre. 
Les  bonnes  âmes  ne  manquèrent  pas  pour  faire  lever,  dans  cette  pâte  si 
maniable  de  la  populace  des  faubourgs,  Jes  ferments  qu'^  jetait  l'opposition 
du  seigneur  Le  Bossu ,  habilement  exploitée  par  le  clergé  catholique. 
Henri  ÎV,  qui  avait  rexpérience  de  ce  ijul  lui  était  arrivé  pourl'Edit.dé 
Nantes,  avait  agi  tout  seul,  cette  fois,  de  n  son  autorité  privée  et  science 
certaine  ;  >  il  s'était  passé  du  concours,  ou  plulOt  du  centrale  de  Messieurs 
de  la  Cour,  comme  il  avait  ilé]a  fait  sans  doute  pour  Ablon,  et  tes  adver- 
saires des  huguenots,  profitant  de  cette  circonstance,  allaient  redisant  que 
les  lettres  patentes  du  l"  aoUt  n'avalent  point  été  présentées  à  la  vériflo- 
tion  et  â  l'enregistremenl  du  t'arlement.  «Il  n'en  fallait  pas  tint,  dit  M.  ^larty- 
Laveanx,  pour  servir  de  prétexte  i  une  sédition.  Le  lieutenant  civil  avait 
refu  l'ordre  de  aç  trouver  sur.  le  chemin  de  Charenton  lorsque  les  religioii- 
uaires  en  reviaidraient;  mais  il  avait  fait  le  tûnoré,  ainsi  que  lé  chevalier  du 

(1)  J.  U  Fèvre,  ReatM,  etc.,  p.  14»'. 
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guet,  craignaot  de  leur  prêter  mala  forte  sans  l'autoriBation  du  parlement.  ■ 
On  lit  à  ce  sujet  dans  les  registres  de  la  Cour: 

Du  vendredi  15  teptetTtbre  1606,  [estant  présents]  MM.  de  Fleury, 
P.  H.  de  Turin;  P.  Banin,  de  Montholon,  Anth.  Feydeau,  C.  L.  de 
Bragel<^ne,  Courtin,  C.  L.  frevost,  Sauguyn,  Durand^  A.  Portait. 
Cb  jour  le  lieutenant  civil  assisté  de  l'un  des  advocats  du  roy  du  Cha- 
t«let  et  du  chevalier  du  guet  est  venu  en  la  chambre  et  remonstrer 
avoir  reçu  lettres  patentes  par  lesquelles  hiy  est  mandé  se  trouver 
sur  les  advenues  de  Charenton,  port  et  rue  Saint-Anthoioe,  à  la 
descente  et  arrivée  de  ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée  retour^ 
nant  de  leurs  dévotions  et  prières  &  Charentoo  Saint-Maurice;  mais 
parce  que  l'estabhssement  en  ce  lieu  n'a  esté  vérifiée  par  eux  et  re- 
gistre au  Chatelel,  craignoit  contrevenir  aux  dits  Edits  s'il  presloit 
main  forte  sans  l'exprès  commandement  du  Hoy  et  de  la  Cour,  la  sup- 
plie en  délibérer  et  qu'il  fesse  registre  de  ses  remontrances.  Sur 
quoy  a  esté  dict  au  dit  lieutenant  civil  que  la  Cour  séant  au  lende- 
main en  délibérera;  cependant  qu'il  obéist  aux  volontés  du  Roy  (1). 

Nous  n'avons  pu  découvrir  la  suite  de  cet  incident.  A.  la  séance  du  U  no- 
vembre (606,  le  lendemain  de  la  Saint -Martin,  on  renvoie  les  affaires  au 
vendredi  17,  et  ce  Jour-là  II  n'est  rien  statué.  Peut-être  l'inlervpntion  du 
roi  lui-mf  me  dans  le  différend  avait-elle  coupé  court  aux  difficultés  et  apaisé 
les  scrupules  de  M.  le  lieutenant  dvil.  En  effet,  laJusUce,  qui  s'était  trans- 
portée sur  les  lieux,  ayant  eu  le  dessous,  il  serait  arrivé  quelque  chose  de 
plus  fâcheux,  dit  Benoit  (2),  si,  par  bonheur,  Henri  IV,  prévenu  à  temps  de 
l'émeute  qu'on  avait  excitée  à  U  porte  Saint-Antoine,  ne  fût  revenu  exprès 
de  Fontainebleau  et  ne  l'eût  réprimée  lui-même.  U  avait  sur  le  peuple  cet 
ascendant  qu'exerce  toujours  un  prince  appelé  par  la  volonté  nationale,  lors- 
qu'il a  su  d^ouer  les  intrigues  des  politiques,  vaincre  l'opposition  des 
rebelles,  et  se  montrer  dienr  du  trdne  avant  même  de  l'avoir  occupé.  L'un 
des  premiers  en  France,  il  eut  le  don  de  ces  mots  qui  animent  ou  cal- 
ment la  foule  et  que  la  postérité  recueille  avidement.  Les  siens  brilleot 
surtout  par  une  sorifi  de  bieiiveillani«  malicieuse,  et  par  cette  verve  gas- 
conne qui  TAche  t  propos  la  fermeté  sous  la  raillerie.  C'est  sans  doute  dans 
celte  sédilion,  apaisée  sur-le-champ  par  lui,  qu'il  fit  la  réponse  spirituelle 
que  nous  trouvons  dans  une  pièce  publiée  en  162S  sous  le  titre  de  l'^fUt- 

(1}  Minvtes  de  la  chambre  du  eomeil  du  PùrlemenI  de  Ptuit  aux  Archive*  d« 
l'empire,  X  1D871.  —  L'abl;é  l.ebeut  cil«  cette  source,  mais  il  Gommet  nue  «f- 
reurau  sujet  de  la  circonstance  qui  amena  l'incident, 

())  mi.  derMitdeitmtt*,  t.  1,  p.  4U. 
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ÀngloU.  Comme  iea  Parisiens  rappelaiept  à  Sa  Majesté  l'article  de  son 
Edit,  CD  vpnu  duquel  les  proUslants  ne  pouvaient  s'établir  qu'a  dnq  lieues 
de  la  capitale.  «  Elle  les  contenu  d'une  réplique  prompte  qu'elle  leur  flst 
■  en  sousriant,  qve,  pour  tu  pat  manquer  à  te*  promestet,  il  /cdloU 
*  détonnais  compter  cbiq  Ueutt  de  ParU  à  Charenton  (t).  « 

Afin  d'appayer  cette  {asconnade,  od  eut  l'ingénieuse  Idée  d'ériger  sur 
place  un  gibet  qui  servit  d'époutantail  à  ceux  que  n'aurait  pas  convaincus  la 
m  anière  de  calculer  du  monarque,  et  en  cette  occasion,  M.  le  lieutenant  ci- 
Til,  moins  réservé  que  tout  i  l'heure,  se  prit  de  dispute  avec  son  collègue 
H.  le  li  eutenant  criminel.  C'élaîl  le  conDit  des  deux  mères  du  Jugement  de 
Salomon;  M.  le  chevalier  du  guet  n'eut  pas  moins  d'esprit,  dans  son  genre, 
que  le  grand  auteur  de  VEccléttatte.  L'Estoile  conte  la  chose  en  ces  termes  : 

«  Sur  la  fin  de  ce  mois  (sept.  1606)  fust  la  querelle  du  lieutenant 
civilaveclelieuteDant  crùninelsurvenueeDce  temps  à  la  porte  Saînt- 
Aatoine,  k  raison  d'une  potence  qu'on  y  vouloit  dresser  pour  le  chas- 
timent  des  séditieux  qui  injurioient  et  outrs^eoient  ceux  qui  rêve- 
noient  du  presche  de  Saint-Haurîce,  plaisamment  et  sur-le-champ 
appointée  par  le  chevalier  du  guet  :  car  prétendant  l'un  et  l'autre 
que  cela  leur  appaitenoit,  ledit  chevalier  pour  les  accorder  leur  dit 
qu'il  en  Ealloit  planter  deux  :  qu'il  y  en  auroit  une  pour  l'un,  et  l'autre 
pour  l'autre,  o 

C'était,  dans  l'espèce,  le  bon  moyen  de  Taire  tomber  les  prétentions  ri-   . 
vales.  Salomon  avait  provoqué  le  cri  de  la  nature  pour  départager  les  deux 
femmes  :  Il  est  probable  que  lorsque  nos  deux  lieutenants  se  virent  adjuger 
leurs  conclusions,  c'est-à-dire  une  potence  à  chacun,  et  pour  son  usage  par- 
ticulier (ad  luum  Jpiorwn), 

Pla«  n'eût  voula  Tavoir  ni  l'un  al  l'uitre. 

Pour  en  revenir  i  la  facétieuse  répartie  du  Béarnais,  les  Parisiens,  qui 
ùment  avant  tout  la  plais^terie,  s'étaient  laissé  désarmer  ;  mais  Jean  Le  Bossu 
était  d'autre  humeur  et  ne  se  payait  point  de  telle  monnaie.  Le  factum  déjft 
cité  nous  apprend  que,  lorsque  le  i  octobre  de  la  même  année  1606,  les 
religionnaires ,  ses  iitles  malgré  lui,  voulurent  lui  faire  par-devant  no> 
lalres  la  promesse  Aefoy  et  hommage  i  laquelle  Ils  étaient  lentis  en- 
vers lui,  et  lui  présenter,  suivant  les  termes  consacrés,  un  homme  vteant 
et  mourant,  >  il  fallut  de  nouveaux  ordres  de  Sa  Majesté»  pour  obli- 
ger l'inconsolable  seigneur  à  souscrire  à  cette  cérémonie  féodale;  et 
nonobstant  il  se  Ht  aussitôt  après  donner  acte  par  iceux  notaires,  de  sa  pro- 
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lesuiion  ■  qu'il  ne  recevait  les  foy,  hommage  et  payemetd  de  droiU  de 
ceux  de  la  W.  P.  Ri  que  sous  toutes  réservés)  et  sans'préjudîce  des  défenses 
i  eux  faites  d  exercer  leur  culte  dans  sa  juiroîsse  de  Cliareaton-Saint-ltlau- 
rice.  >  Nous  reproduisons  en  entier  l'acte  de  foy  et  hommage  qui  contient 
de  prédèùi  rénséijpK^ents  el  l'es  lioms  de  divers  pasteurs,  ancieus  et  dia- 
cres de  l'Eglise  de  Paris  â  cette  époque. 

Cette  pièce  nous  fait  voir  aussi  comment  il  avait  fallu  s'y  reprendre  ii  deux 
fois  pour  accomplir  enVers  le  récalcitrant  suzerain  les  formalités  d'usage. 
On  s'élaît  vainement  rendu  cliei  lui,  à  Saint-Maurice,  dès  le  U  septembre; 
inais  on  avait  trouvé  porté  clo^.  Enlln  le  roi  commandej  ei  ce  nouveau 
Protée,  qdtj'tndocne'comme  l'ancien,  et     "    ' 

...  Soard  L  la  plainte, 
R&Ute  il  II  prière  et  c^a  à  la  coutniote, 
se  résigne  Jt  être  abordé  en  sa  maison  de  la  rue  de  Grenelle,  â  Paris,  et  se 
laisse  charger,  non  point  de  chaînes  sans  doute,  ntiis  de  tribnts  èl  fortonles 
honoriBque»,  compliments  et  serments  de'fldélM,'—  sauf  k  protester,  alnst 
qoe  noiia  venons  db  le  dire,  tétnce  tmante. 

Actv  de  foy  et  homau^  de  ceux  de  la  R.  P.  A.,  du  fief  de  TbérooBiine, 

*■  '    '  ' (Mtrtménl  appeléte  fieflie  iaRîvière, 

AuiODUi'BaT,  t' jour  d'octobre  isoe,  noble  homme  H'  Elis  Bigot,  advocat  en 
Parlement,  'et  M*  Saoïdel  Du  Fresnay,  procureiJr  eri  ladite  cour,  IleitienraQt  en 
Ikoilioarg  Salot-Germain-dcB-Prés  lei  Paris,  rue  de  Seino,  «e  tedt'  Iransporlet 
en  une  maison  tite  à  Paris,  me  de  Grenelle,  appartenant  t  Jean  Le  Bosu, 
conseiller,  noltaire,  secrëtaire  du  Roy,  maison  et  couronne  de  France  et  dea  fi- 
fianceg  du  Sa  ilajeslé,  Klgneiir  de  Ch aren ton -Satnl -Maurice,  auquel  lieu  parlant 
k  la  pèminnB  'dudit  S'  Le  Bosati,  en  la  prfeence  des  nottairee  coubd^nai,  In; 
ont  dédarj  que  M»  le  qualoriième  jotir  de  jtplemhre  dernier,  ils  9'estèient,  en 
la  présence  de  François,  notlaire  au  Cbastalet  de  Parts,  et  tenooingt  déironiiiM 
en  l'acte  qui  leur  en  t^t  ditlvré  par  ledit  François,  trauqurtSi  en  la  maisoD 
Higoeuriale  de  Charen ton -Saint- Maurice  pour  iilet  faire  les  fo;  et  hommage  at 
prester  le  serment  de  âdélit£  que  tenus  Niaient  pour  les  causes  cj-apràs  décla- 
rées, auquel  lieu  n'ayant  trouva  persaoné  qui  éust  charge  de  les  recepvoir  \  ce 
foire,  seroient  cejourd'buy  venus  vers  liry  pour,  au  nom  el  comme  procureari 
fondtt  de  proeuraliùn  .tp^tatè  det  ministre),  antèens,  diacres ,  hoMtans  et  Aour- 
geùit  de  ladite  ville  de  'Parti,  faimni  prafenion  de  la  Rtligion  prétendue  réfor- 
mée, seignenn  en  partie  dn  Oef  de  Thérmaitne,  autrement  appelé  le  fief  de  la 
Mvière,  k  canse  de  la  déclaration  Taite  a  leur  profil  par  M*  GHIet  de  Heaupeou, 
conteiller  dn  Ko;  en  son  conseil  d'Eitat  et  Intendant  de  ses  ftoantos^  qae  l'ac- 
quisition par  luy  faite  le  it'  jour  d'aoust  d'  de  M*  Guillaume  de  LautwspîD*, 
seigneur  de  ChatesuueuF,  aussy  conseiller  du  Roy  en  son  conseil  d'Bstat  et  priv4, 
de  ladite  portion  à  luy  appartenant  dadil  âef  avolt  esté  par  luy  payée  des  deniers 
de  m  cûmiUnlunté  desdIU  mlalstrea,  dtacret,' bourgeois  et  haUtans  de  cette 
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dite  Tille  faUant  proreaion  de  ladite  Religion  prétendue  râformée,  en  venu  de 
ladite  pror.umtïoa  spéciale  cy-dessus  mentionnée  de  laquelle  est  apparu  auxdits 
nottajres  et  laquelle  sera  transcritte  avecq  ta  déclaration  faille  par  iedit  sei- 
gneur de  HeaupeooTen  la  Un  dca  prôsenle»,'  fait  lés  foy  et  hommage,  et  preste 
le  aerment  de  fidélité  es  maioB  d'iceloy  ^  Le  Boua,  que  tenus  estoient  luy 
Taire  et  prestér  ji  cause  de' l'acquisition  de  déclaràtioa  faitte  ï  leur  pro rit  de  la 
portion  dudit  fief  démembra  du  consentement  dudit  eiear  Le  Bossu 'entre  lesdiis 
(ieurs  de  Cbateauneof  et  Monsieur  de  Bercy,  seigneur  de  l'autre  partie  d'icelny 
fief,  consistant  icelle  portion  Tendue  par' ledit  seigneur  de  Chateauneul  audit 
S*  de  Meaupeou,  en  une  grande  maison  assize  audit  Ckarenton-Sainl-Maurice, 
eontetuml  pluaieura  édificei,  grand  parlai!,  tourelles  de  pierre  de  taille,  toile, 
galerie, cour,  atEet,  ealableiel  6r?rjfn>j,  avecq  trois  arpens  de  jhrdio  bu  enTlron, 
|a  totalité  desdits  lieux  clos  de  grosses  murailles,  tenant  d'une  part  au  grand 
chemin  par  lequel  on  Ta  de  ladite  ville  de  Paris  audit  Charenton-âaitit-Ma'u'rice, 
d'autre  part  à  une  pièce  de  terre  appartenant  ^udit  S'  Le  Bossu,  par  taqiielle  il 
permet  que  l'on  Toise  et  vienne  dudit  Charenton  au  moulin  de' la  Chausséei 
aboutissant  d'un  bout  à  une  ruelle  par  laquelle  on  descend  dudil  grand  chemin 
de  Paris  pour  aller  audit  moulin  de  la  Chaussée,  et  d'autre  bout  k  une  petite 
maison  et  jardin  contenant  un  quartier  ou  environ,  tenant  aux  bergeries  de  la 
grande  maison.  Item  la  largeur  d'une  toise  de  terre  k  prendra  tout  le  long  dudit 
grand  chemin,  au  devant  de  ladite  grande  maison,  en'  une  pièce  déterre  cy- 
devant  planta  en  cerisaye,  contenant  ladite  pièce  de  terra  contenant  sept 
arpents  ou  environ,  le  tout  faisant  partie  dudit  (iet  de  Thérouanne,  autrement 
dit  de  la  Rivière,  tenu  et  mouvant  en  plaiii  Uef  dudit  sieur  Le  Bossu  à  cause  de 
sondit  Ûef  de  la  Chaussa,  ledit  flef  de  la  Rivière  démembré  comme  dit  est  du 
consentement  dudit  sieur  Le  ^ossu,  It  la  charge  que  les  détenteurs'  d'iceluy 
seront  tenus  liiy  faire  lo£,  foj  ,  hommage  et  'serment  de  fiddité  séparément, 
cbacnn  pour  telles  part  et  portion  qu'ils  eu  jouiront,  aiisqiielles  foy  et  hommage 
iceluy  S' Le  Bossu  a  receu  et  reçoit  par  ces  présentes,  ledit  S'^igot  et  Du  Fres- 
nay  es  dits  noms,  après  avoir  par  eui  fait  les  soumissions  en  tel  cas  requises, 
et  sy  s'est  contenté  et  contente  de  la  nomination  qu'ils  luy  ont  faite  pour  homme 
TiTant  et  mourant  de  la  personne  de  M'  Nicolas  Bigot,  conseiller,  nottaireet 
secrétaire  du  Roy  et  de  ladite  maison  et  couronne  de  France,  Dis  de  U*  Nicolas 
Bigot,  a ussy  conseiller,  secrétaire  de  ladite  Majesté  et  de  ladite  maison  et  cou- 
ronne de  Fraace(l),  recognoissant  tceluy  S' Le  Bossu  avoir  esté  par  eux  satisfait 
du  quint  denier  et  des  droits  de  lots  et  vente  qui  luy  pouvoient  appartenir  sui- 
vant la  coutume,  k  cause  de  ladite  acquisilion  dont  il  les  quitte  mesme  de  i'adveii 
et  dénombrement  qu'ils  pourroienl  estra  tenus  luy  bailler  suivant  ladite  cou- 
tume, à  cause  qu'ils  ne  jouissent  et  ne  possèdent  autre  chose  dépendant  dudit 
flef  que  le  contenu  en  la  présente  déclaration,  qu'il  consent  servir  pour  leur 
regard  d'adveu  et  dénombrement  dont  et  de  ce  que  dessus  lesdils  sieurs  Bigot 
et  Du  Fresnay  nous  ont  requis  et  demandé  le  préMnt  acte  k  eux  octroyé  pour 
leur  servir  ce  que  de  raison,  ce  fut  fait,  requis  et  octroyé  en'  la  maison  dudit 

Sigot,  qnl  est  ici  prêtante  et 
Marais  et  date  Bouvilie. 
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S'  La  Bossu,  les  Jour  et  an  deniu  dite,  ot  ont  Issdiiea  parties  signé  en  It  mi- 
□utta  des  prisantes,  estant  demeurie  parderen  de  Bigot  l'un  d'iceuz  nottaires- 

EniDît  la  teneur  desdites  prwxralûm  et  diclaralion  dont  cy-desmi  est  bit 
mention. 

Forent  préseDS  nobles  hommes  François  de  Lai^eran  et  Rerra  Du  Mou- 
lin {!),  ministrat  de  la  Parole  de  Dien  en  l'Eglise  rérormée  de  Paris  recoaiUie  i 
Charanion-Saint-Uaurice  par  la  permission  dn  Roy,  nobles  hommes  U'*J(icqn» 
Tardif,  Thomas  Ferier,  Jean  dv  Ctot,  Ensèbe  Mordund,  Jean  Prieur  et  Jean 
MtteAoBée,  tons  diacres  et  antiens  de  ladite  EglïKe,  U"  Charles  Gen'gtat,  procn* 
renr  en  Parlement,  Paul  Paye»,  advocat  et  procureur  au  ChAtslet  de  Paris,  et 
Pierre  de  Laulnay,  conseiller  du  Roj  et  contrMenr  ordinaire  des  guerres  en  Pi- 
cardie, tous  booi^eois  de  Paris,  taitaps  profession  de  ladite  religion,  demeurât 
asseillbln  imm  du  presche,  fait  au  tien  et  hostel  seignearJal  dit  La  Rivière,  siie 
andlt Cbaranton,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  habitans  et  bourgeois  de 
iBTilleel  boibonrg  do  Paris  faisant  profession  de  ladite  religion,  lesquels  èsdits 
non»  ont  fait  et  constitué,  font  et  constituent  leurs  procureurs  générsui  et  spé* 
daui,  nobles  hommes  U*  Elie  Bigot,  adiocat  en  Parlement,  et  H'  Samuel  da 
Fresaay,  procurenr  en  ladite  cour,  ausquels  ensemblement  ils  ont  donné  et 
donnent  pouvoir  et  poiseance  de  se  transporter  au  lieu  seigneurial  dudit  Cha- 
ranton-Saint-Hanrice,  appartenant,  comme  les  Ûeb  de  La  Gbauasée  et  de  Saint- 
Uarcel  assis  an  dedans  de  ladite  paroisse  Saint-Maurice,  i  noble  homme  U" 
Jean  Le  Bossa,  conseiller,  nuttaiie,  secrétaire  du  Roy  et  de  la  maison  et  can- 
ronne  de  Francs  et  de  ses  finances,  et  illec  luy  faire  et  porter  les  foy,  hom- 
mage et  serment  da  Qdéliti  que  lesdits  hoorgeoia  et  habitans  da  la  ville  et 
laaxbonrgde  Paris  faisant  profession  da  ladite  Reli^on  réformée  luy  sont  lenut 
faire  et  porter  h  canse  de  rBcqnisilion  qu'ils  ont  faite  dudit  lien  et  hoatd  sci- 
gneurial  da  la  Rivière,  sonbs  le  nom  de  Hessire  Cillas  Ueaupeou,  conseiller  du 
Roy  en  ion  conseil  d'Estat,  etc..  de  Uessire  Goitlaume  de  Leaubespine,  chevalier, 
S'  de  Chateanneuf,  auasy  conseiller,  etc.,  par  contract  de  déclaration  passé  par- 
devant  Uoofle  et  François,  nottaircs  au  ChAlelet  de  Paris,  le  33'  jour  d'aonsl 
dwnler  passé,  et  en  ce  faisant  faire  les  soubmissions  et  payer  les  droits  deubs  et 
en  tel  cas  requis  fi  accoustumn,  et  offrir  luy  bailler  adven  et  dénombrement 
d'hoetet  et  lieu  seigneurial  de  la  Rivière  dans  le  temps  de  la  coutume,  anssy  Tuy 
présenter  pour  homme  vivant  et  mourant  U"  Nicolas  Bigot,  conseiller,  nottaire 
et  secrétaire  da  Roy,  fiiisant  profession  de  ladite  Religion,  fils  de  nuble  homme 
H"  Nicolas  Bigot,  aussy  conseiller  et  secrétaire  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue 
Sainle-Croiz-de-la-Bretonnerie,  du  tout  en  requérir  acto  et  qnittance,et  général- 
lement,  etc...  promettre,  etc...  obliger,  etc...  èsdits  noms.— Fait  et  passé  audit 
hostel  et  lieu  seigneurial  de  la  Rivière,  avant  midi,  l'an  mil  six  cent  lix,  le 
jeudy  tptatortiémt  jour  de  septembre,  en  présence  de  Jean  Uolart  et  Adrian 
Le  Sobre,  te?moings,  lesquels  lesmoings  avecq  lesdites  parties  ont  signé  la  mi- 
nutie des  présentes  demenrans  pardevers  moi,  François,  nottaire  soubsigné,  qui  a 
receu  ladite  procnratioD,  ainsy  signé  -.  Frtmçoii.  -—  DÉCLARATION.  Ledit  sieur 

(1)  V.  ponr  ms  deux  ninu,  fia//.,  I.  II,  pp.  SS9  et  »4,  note. 
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nUÀTjnav  confesM  et  déc\an,  etc.  (eootmt  ci-deisut,  p.  iift).  Et  en  marge  ect 
«Krit  sur  le  Brevci  délivré,  plus  bae:  Collationné  à  la  «.(nulle  originale,  tstant 
pardevert  François,  l'un  dei  notlairet  tovbiignei,  et  i'  octobre  1606.  Ainiï signé; 
Charlti  et  FranfoU,  et  '  plus  bas,  Eigné  :  lurgii  et  Derigc  (1). 

Nous  D'avons  qu'un  résumé  de  la  proleslalion  inmédiaiemeTit  faite  par 
Doiredît  Le  Bossu.  Nos  lecteurs  s'en  conlenteroot  ;  la  voici  : 

ParautreaclepBMé  par-devant  leEdite  Tur^*ftdeRige,ledllJoDTqualriâme oc- 
tobre 1606,  ledit  liaur  J<'an  Le  Bossu  a  protesté  que  la  réceplioD  de  loi  et  hom- 
mage par  luy  faite,  et  payement  de  droits  par  ceux  de  la  religion  prétendue  té- 
forniée,ne  luy  pourra  préJudicIer.D^I'cmpècber  de  dcmanderaraveair,  partout  où 
it  Bpparlleadra,  deSenses  estre  faites  a  tous  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée 
de  faire  aucun  exercice  d'icelle  au  dedans  de  la  paroisse,  conime  cliote  prohibée 
par  les  édils  daSa  Usjesié,  et  au  préjudice  de  l'ui^pcsiiion  [lar  luy  faite  àl'éta- 
Uissttment  dudit  exercice;  affirniant  li^lit  sieur  Le  Boïsu  que  le  reculement  de 
ladite  pitannlta  eat  procédé  du  corn  mandement  verbal  qui  luy  ■  esté  fait  de  la 
part  de  Sa  Majesté,  tant  par  messieurs  les  chancelier  et  garde  des  sceaux,  que 
par  messieurs  de  C  hâtera-Neuf  et  piésldeut  Jeannin,  commisiaires  dépntei  ponr 
bire  rétabtiMement  dudit  exercice  audit  Charenton,  pour  la  révérence  duquel 
commandement  il  s  aurda  ladite  poursuite.  De  laquelle  protestation  ledit  sieur 
Le  Bossu  a  requis  acte  q  ui  luy  a  été  octroyé,  et  a  signé  (S). 

Voici  donc,  en  dépit  de  ce  processif  seigneur,  notre  Eglise  rëfonnée  de 
Paris  entrée  en  Jouissance  â  peu  près  régulière  de  son  nouveau  lieu  d'exer- 
cice. 

C'est  le  moment  d'examiner  quelles  étaient  les  conditions  matérielles 
de  ce  nouvel  Établissement,  ce  qu'on  avait  gagné  dans  la  Uanslaiion  d'Ablou 
i  Charenton,  et  comment  on  s'était  organise  dans  cette  dernière  localité. 
Les  renseignements  contemporains  nous  faisant  ici  défaut  sur  bien  des 
points,  c'est  à  l'aide  de  documents  de  date  postérieure  que  nous  devons 
chercber  i  déterminer  certaines  disposilicns  locales,  à  jeter  quelque  lumière 
sur  certains  détails  pratiques  et  usuels  qui  excitent  vivement  ta  curiosité  de 
la  postérité,  et  sont  précisément  ceux  qui  lui  échappent  le  plus,  parce  que 
les  générations  passées  ont  dédaigné  de  les  consigner  dans  leurs  récits.  «  Les 
faits  trop  publics,  a  dit  un  causeur  de  notre  temps,  on  néglige  d'en  parler  : 
aussi  y  a-t-il  des  chances  pour  qu'un  jour  ce  que  tout  le  monde  a  su,  tout 
It!  inonde  l'ignore.  On  nous  a  initiés  aux  mystères  de  la  vie  privée  des  douze 
Césars,  el  au  milieu  de  Rome  cbacun  se  demande,  aujourd'hui,  comment 
s'est  formé  au  grand  jour  cette  montagne  de  pots  cassés  qu'on  appelle  te 
Tettacio  (3).  •  Celte  observation  eat,  comme  on  le  verra,  parfaitement  ap- 
plicable à  notre  suiet. 

(1)  irch.  imp.  S.  4668.  (ï)  J.  Le  Fèvre,  Recueil,  etc.,  p.  146. 

(S)  Souvenirt  ds  France,  etc.,  par  le  comte  I.  d'Ettourmel.  Paris,  184B.  tn-lt. 
PrtfiKt. 
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Nous  meltoRs  d'abord  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  extrait  ^rte  in 
qvâ  d'une  carte  des  "  Eavirons  de  Parts,  dressi^e  et  dédiée  à  Mgr  le 
••  Dauphin  par  son  très  humble  ser\-iteur  Desnos,  ingénieur  pour  Jes  globes 
>  et  sphères.  »  Elle  a  cela  d'utile  qu'elle  nous  fait  apprécier  d'un  coup  d'ceil 
ta  position  de  Chareuton,  et  oiAme  d'Ablon,  et  leurs  distances  respectives  de 
la  capitale;  et  elle  a  cela  de  tout  particulier  qu'elle  présente  t'indicalloD  de 
l'emplacement  du  TnpLt  dAiioli  en  4686.  Or,  elle  porte  la  dale  de  1772; 
iDfds  nous  soupçonnons  fort  que  cette  date  est  celle  du  tirage  de  la  feuille, 
c'est-à-dire  d'une  réédition,  et  fion  celle  de  la  gravure  de  la  planche,  la- 
quelle devait  éire  déjà  ancienne,  et  on  y  aura  laissé  subsister  le  signe 
dont  il  s'agil  ;  car  il  est  peu  vraisemblable  que,  près  d'un  siècle  après  ia 
révot^Ilon  de  l'Edit  de  Nantes  et  alors  que  le  lemple  de  CbarenlOD  était 
depuis  tant  d'années  remplacé  piir  un  autre  é4ili<-e  et  son  souvenir  déjA 
si  eg'ai^é,  un  géaorapbe  b«  gqU  avué  d'j  soqger  el  ait  iugé  k  tTftpaa  de 
t'iodiquer.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'ett  là  uu  fah  assen  curlfuii;  u  qui  Doua 
oAt  AMM  paal-étre  à  choisir  oetle  cdrta  pour  la  raproduir*  ici  A  l'appit 
ée  notre  Mude,  alors  même  tfue  nous  en  eussions  reneonlr*  um  plus  proprs 
k  hlre  ressortir  tes  pdnts  qui  nous  Inlërassent.  Mais  elle  nous  a  en  mSme 
temps  paru  la  plus  bvorable,  a  cause  de  sa  grande  échelle.  Il  existe  une 
«•ne  de*  environs  de  Paris  («ut  armes  de  Coibert)  dressée  en  neuf  feuilles 
par  l'Acaddmie  des  Sdencea  et  publiée  en  4674  et  f  «78.  Lu  temple  de  Cka- 
renton,  alors  subsistant,  y  est  figuré  par  un  petit  des»n  qui  rappelle  In 
ferme  du  moBUiiitnt  ;  malt  l'échelle  de  «tte  etrte  est  moindre,  ellt  c«nli«nt 
ncdiic  de  déiaila  et  ne  nous  a  pas  sembli  valob-  celle  dent  boub  alTonB  un 
fae-tiaûle. 

i  Mite  carte  (urtieite,  niais  donnant  une  vue  d'ensemble  du  pays  entre 
Ablon,  Ctairentoo  et  Paris,  nous  Jolgnona  un  plan  topographlque  indhpiani 
les  liansfonnations  qu'avait  subies,  vera  le  milieu  du  dix-sepllème  sitcle,  ce 
domaine  de  La  Ritiére,  dont  on  vient  de  tire  une  dftscription  tccbuiqne  dan 
l'acte  notait  rapporté  plus  haut  (p.  i3l).  Dans  la  pénurie  où  nous  umnet 
de  decumems  spéciaux  sur  ta  nature  de  i'établisseraent  matériel  de  Cbaren- 
lou  à  l'origine,  n'ayant  pu  parvenir  à  noua  procurer  aucun  détail  ;ur  l'aspect 
de  leur  premier  temple,  n'en  ayant  trouvé  auuun  plan,  aucun  de^ssiii  gravé, 
réduits  jt  cet  égard  aux  suppositions,  nous  avooa  dfl  coasMérsr  coama  tiM 
chance  singuli^remeot  heureuse  de  pouvoir  apposer  nos  conjeoiures  sur  10 
ylan  ci-)«int,  qui,  avec  l'éiat  où  se  trouvaient  les  choars  lorsqu'il  a  été 
dressé  (aprjts  4617),  présente  aussi  «luèlqueB  données  sur  l'état  sDiérieur  It 
primitir,  et  nous  pemietlra  de  mieux  comprendre  les  fait<,  les  anecdotea,  leï 
traditions,  pour  la  coniplèle  intelligence  desquels  la  connaissance,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  vue  des  locallLés  est  indispensable. 

Ce  plan,  que  nous  avons  emprunté  A  M.  L.  Paris,  ancien  biblioUtéamdt 
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A  Temple  de  Charentoit. 

B  Cimetière. 

C  Porte  du  cimetikre  oU  l'on  monte  quetquet  degrés  pour  y  entrer, 

D  Tombeau  de  Moimeur  Gatiion. 

E  Porte  qui  va  du  cimetière  dans  la  place  oit  e»toit  l'ancien  temple. 
On  monte  du  cimetière  plusieurs  degré»  pour  y  aller. 

F  Place  où  e$toit  autrefois  fancien  temple  gui  fut  bruslé.  Outre  le 
prêche  gr^on  fait  dans  le  temple,  on  le  fait  encor  icif  les  jours  de 
Pasguei  et  Pentecoste,  à  cause  du  grand  monde,  comme  aussy  on 
y  fait  la  Cène  ces  deux  jours  outre  celle  qui  te  fait  dans  le  temple, 
et  pour  lors  on  y  étend  une  grande  toile  sur  cette  cour  pour  em- 
pescher  les  injures  du  temps. 

G  Porte  pour  aller  dans  la  cour  de  l'ancien  temple,  où  il  faut  monter 
plusieurs  degrés. 

H  Bctttimens  entre  le  cimetière  et  la  porte  de  l'ancien  temple,  dans  les- 
quels ett  la  salle  du  consistoire. 

1   Autre  cimetière. 

K  Porte  poar  y  entrer. 

h  Diverses  grandes  allée»  d'arbre»  pour  se  promener  dans  la  place  du 
temple. 

H  Grande  place  autour  du  temple. 

N  Deux  rangée»  de  libraires  gui  se  mettent  devant  la  porte  du  temple 
avec  des  boutiques  portatives  comme  ceux  devant  ta  Sorboime.. 

0  Diverse»  portes  pour  entrer  du  village  dans  la  place  du  temple. 

P  Porte  oit  l'on  descend  de  la  place  sur  le  bord  de  la  rivière  pour 
prendre  les  btdeaux. 
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%3i  LES  TBHrUS  DI  L'SGUH  K  P*RI9. 

Reims  et  directeur  du  Cabinet  kUtoriqve  (1),  est  un  maDuscrit  orignal  de 
l'époque;  il  occupe  la  moitié  d'une  page  in-folio,  et  l'autre  moitié  vis-à-vis 
est  remplie  par  la  légende  explicative  que  nous  plaçons  de  même  en  Tace  du 
calque,  gravé  sur  pierre  trait  pour  trait,  que  la  panlamoçrapUt  Citlat 
nous  a  permis  de  reproduire  en  clîcbé  (3).  Que  le  lecteur  jette  les  yeux  sur 
celte  légende  et  en  suive  les  Indications  sur  le  plan,  en  s'occupant  surtout 
de  ce  qui  se  rapporte  â  l'ancien  temple,  c'esr-a-dire  aux  dispositions  mar- 
quées par  les  lettres  E  FG  H.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  reste,en  y 
ajoutant  des  développements  et  des  illustralions  fort  iuiéressants. 

Nous  voyons,  et  parla  carte  et  par  le  plan,  que  l'exerace  du  cuîle  réformé 
était  établi  sUr  la  rive  droite  de  la  Marne,  â  quelque  distance  en  amont  du 
pont  de  Cbarenton,  et  en  face  d'une  ile  (3).  Lee  bâtiments  étaient  séparés  de 
la  rivière,  comme  il  est  dit  ci-dessus  (p.  331),  parle  grand  chemin  de  Paris 
k  Saint-Maurice,  et  le  même  acte  constate  qu'ils  confinaient  d'un  bout  [c'est 
sans  doute  celui  que  marquent  les  lettres  O  0)  k  une  ruelle  traversant  le 
j^nd  ebtmiD  et  conduisant  au  moulin  dit  de  ta  Chettoée,  lequel  était  pro- 
b^lencnt  siuë  au  bout  de  cette  mâme  nielle,  i  peu  |>rës  à  la  poiQU  de  ta 
première  Oèche.  Eniin  nous  apprenons  par  le  susdit  acte  notarié  que  les  bâti- 
ments consistaient  en  une  grande  maison  avec  plusieurs  édifices,  grand  por- 
nil,  toanlleB  de  pierre  de  taille,  salle,  «tlerie,  coor,  Baves,  éUWne,  ber- 
geries, le  tout  avec  jardin.  Nous  ne  saurions  retrouver  tout  cela  dans  UD 
plan  qui  nous  montre  ces  lieux  cinquante  ou  soixante  ans  plus  lard.  Mais  les 
IMirts  E  F  G  H  nous  font  conoaitre  l'endroit  où  éutit  Vtmcien  UnpU, 
[brûlé,  ainsi  qu'on  le  verra,  en  1634).  Réservant  les  autres  parties  du  plan 
pour  l'époque  de  ta  reconstruction  du  temple,  nous  dirons  seulement  ici  que 
ce  qui  fixe  approximativement  la  date  de  notre  pièce  entre  1648  «t  46SS, 

(1]  Le  Cabinet  hitlorique  Fst  tout  6  la  foia  nn  StutU  àrinwHtriel  4«  floca- 
ments,  qui  titrait depuie  le tnolsd'aoùl  ISSt.et  un  OMre-eorrtsp^Ldance àeMné 
k  venir  en  aide  aux  travailleurs  du  la  province  et, de  i'élnnfier,  pour  la  reclier- 
che  et  la  truniuription  dn  fnnombniUra  matériaux  que  la  cenlrn  11m lion  parl- 
«ienns  a  atwnrbéa.  On  voit  quds  services  peut  rendre  celle  utile  cn^atian.  Le 
Cabinet  historique  a  prie  pour  devise  ce  mut  si  louable  de  l'abl>é  Lebeui  :  SiM 
invidia 


....  ir  Eujiprimer  les  mots  rivière  de  Seine,  qui  se  Irouvenl  ai 

deh  lie  cette  ligua,  d'autant  aii«ux  i^u'ila  sont  ftiutitt,  puiaqu'oD  a  ^rît,  par  In- 
advertance, Seirie  pour  Wi-ne.  Nous  les  avons  rtioiplacés  iiar  dcui  flèches  indi- 
quant le  courant.  Nous  aviuis  reproduit  en  fM  limite  le«  mois  tillage  tle  Cba- 
renton, qui  figurent  la  position  iludit  villiige,  nilalivemeut  au  templs. 

(ï)  Ctiarentoo  est,  ou  plutAt  a  été  mottiple,  «t  il  fallait  dwliaguer-:  Charan- 
ton-le-Ponl,  ou  houre  de  Cbirenton,  Ch^itvDlan-leS' Carrières,  et  Cliarenton- 
SHir)t-,Maiirice.  {Viàrïaearte.)  Ce  dernier,  situé  au  bout  septentrional  du  |>ont, 
M  tnaniaiit  la  rite  qui  eit  i  4roJiA,  s'appelle  «ujnnid'hui  timphuiMit  Suint- 
Maurice,  aux  termes  d'une  ordonnauce  du  SS  décembre  ISii.  Ce  qui  Tut  Cha- 
realon  et  nt  tant'  da  bruit  soas  ce  nom,  esl  désonnais  SaiuMlaurice  toQt  court, 
el  légalement  il  n'y  a  plus  d'autrs  Cbarenton  que  Qiareolon-le-PoDt.  ■  Maia  ce 
qui  «st  Saint-Maurice  pour  l'babitant  de  Cbarenton,  contiane  d'élre  Chorenlo» 
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c'est  llndlcatlon,  A  la  lettre  D,  de  la  tombe  du  marà^al  de  Gassion  qui 
nonrut  en  l'année  1Gi7. 

Voilà  à  quoi  se  bornent  les  éclaircissements  que  nous  Touniissent  nos  ma- 
tériaux lur  le  premier  temple  de  Cliarenton,  ou  plutdl  sur  Boh  emplacement. 
0»  dot  se  contenter  d'abord  de  la  maison  de  La  Riwièn,  appropriée  sans 
doute  tant  bien  que  mal  ï  sa  nouvelle  desllnalion.  »  L'année  suivante,  dit 
l'auteur  d'un  travail  déjà  cité  (4),  or  éleva  on  temple  devenu  depuis  tràs 
célèbre.  »  Mais  quel  fut  le  style,  l'importance  de  cet  édifice?  fliei)  ne  qous 
renseigne  lâ-dessus.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  au  moins  une  idée  assez  nette 
de  la  posUlon  mSae  du  temple,  nous  allons  maintenant  poursuivre  et  dé- 
rouler successivement,  comme  nous  l'avons  fait  pour  AbloR,  le  tablaau  pit- 
toresque et  incidente  que  présente  l'eKisieoce  de  nos  pères,  par  rapport  Ji 
Cbarenlon.  Ce  tableau,  c'est  encore  â  Cas^ubon  et  i  L'Estoile  que  nous  l'em- 
prunteroHE  d'abord,  pour  les  premiers  temps;  c'est  â  ces  deux  sources 
d'honnPleté  si  naïve,  d'une  part,  et  si  spîriliidle,  de  l'autre,  que  nous  pui- 
serons. Nous  les  laisserons  parier  :  quels  plus  sûrs  témoins  pourrions-nous 
lUTOijuer,  (jue  ces  deux  cbréliens  sincères,  Indépendants,  méconnus  l'un  et 
l'autre,  par  cela  même,  de  beaucoup  de  lelirs  éorellglonttalrf^s,  mais  apprf- 
dés  des  meilleurs  d'entre  eux,  et  dont  les  mémoires  se  complftent  si  bien, 
en  se  lisant  contraste,  et  composent  un  tout  si  Vrai,  une  leçon  si  instruc- 
tive et  vivante  ?  Nous  doniwrotis  toute  leur  étendue  aux  extraits  de  L'E^loile, 
qui  coBtfeinint  nombre  de  faits  piquants  et  peignent  au  vif  le  mouvement 
fési^rd  de  la  coDlroverte  religieuse  dn  tmpe,  au  potnt  de  vue  parisien. 
Noue  «brégeroDs  les  extnils  de  CaMUbon,  qui  nous  lafUa,  cdm«e  on  l'a 
d^à  vu,  4  la  vie  intérieure  et  au  c^l^  (jome^ique  et  publiOt  mais  aussi  eat 
moios  varié  et  se  répète  fouvenl.  Touterois  noua  n'omettrons  rien  de  ce 
qui  présente  quelque  intérêt,  et  nous  ajouterons  â  ces  deux  diaires  prlofâ- 
paux  les  notes  et  extraits  que  nous  avons  pu  relever  ailleurs.  Les  Ephémé' 
rides  de  Casaubop  ne  reprenant  qu'au  nois  d'4oOt  Jë07,  par  suite  de  la 
fâcheuse  lacune  dont  noas  avons  parlé  (t.  Il,  p.  S96},  c'est  par  le  Journal 
de  L'Esloile  que  nous  commencerons. 

Les  pasteurs  de  l'Eglise  de  Paris,  pendant  cetl£  première  phase  de  l'bis- 
toirc  du  temple  de  Cbarenton,  sont  les  mêmes  que  ceux  déjà  mentionnés 
(t.  11,  ».  «siiHW- 

pour  l'habitant  de  Paris.  Paçcal  rvrLI  bien  raiwn  de  dlie  qu'un  miridiea  dfeide 
0%  la  lérilé.  ■  (Uarly -La Vitaux,  Loc.  cil,) 

(i)  Serinant,  NotnxIUt  rtclierdiu  tur  la  Franet,  t.I,p. 


(1)  C'est  évidemment  par  inadvertance  que  U.  de  Fèlice  [But.  du  Protest,  dt 
Frattetf  p.  ito),  a  oImm  On  Uouliii  connue  ■  nommé  puuur  de  Chmtnttm  en 
IHt,  r  [b^ii'Mt  ■  vn  qua  ChOnoton  n'a  commenod  qu'en  IMS. 
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Extraits  du  Journal  de  L'Estoile. 

Samedi  16  septembre  IGOG.  Le  Noir  m'a  vendu,  ce  jour,  trois  sols 

une  response  faîte  par  N.  Vignicr,  ministre  (1),  imprimée  oouveliement 

à  Saumur,  à  l'avis  du  cardinal  Baronius  au  pape  Paul  V,  sur  l'ex- 

communication  des  Vénitiens,  laquelle  est  drolesque  et  plaisante, 

mais  bien  faite. 

r.t». 

Mercredi  15  novembre  1606.  Au  catal(^ue  des  livres  de  Francfort 
de  cette  dernière  foire,  n'y  a  rien  de  nouveau  que...  VAmpAilkeatrwn 
Honoris,  réimprimé  de  nouveau  à  Anvers,  et  augmenté  d'un  qua- 
trième livre  par  les  jésuites  :  digne  témoignage  de  leur  impudence 
et  malbeur  de  nostre  siècle,  où  l'on  void  tout  permis,  fors  bien  dire 
et  bien  faire  (2).  Il  y  en  a  un  contre  eux,  intitulé  le  Paste-partimi 
des  Jésuites,  qu'un  mien  ami  m'a  asseuré  estre  droite  et  bien  fait,  et 
m'a  promis  de  me  le  faire  voir  (3). 

F.  m. 

Lemardi  13  {déeenAre  1606),  Bérion  m'a  preste  la  copie  d'un  livre 
en  vers  françois  qu'on  lui  a  baillé  pour  imprimer,  lequel  il  m'a  prié 
de  voir  et  lui  en  dire  mon  avis.  H  est  intitulé  :  Le  Petit  Noin  combat- 
tant le  Monde,  composé  ainsi  qu'il  m'a  dit  par  une  damcùselle  gas- 
conne de  la  religion...  Assez  Joli  et  digne,  à  mon  jugement,  de  sortir 
au  jour  et  comparoistre  en  publicq  C^).  Au  commencement  il  y  a 
un  dialogue  bien  gentil  de  l'auteur  à  son  livre,  compris  en  ces  six 
vers  ; 

Où  vas-lo,  Pftil  Nain  ?  —  Je  thîs  Caire  la  guerre.  ■ 

—  Et  à  qai.  Petit  Nain  ?  —  Aqx  eofans  de  la  terre. 

—  Qoe  veni-tn  lear  Mter?  —  L'impure  Taoité. 

—  Quelles  armes  as-tu  ?  —  La  pure  vérité. 

.—  Le  macde  le  baJra.  —  Contre  lui  Je  eecoae 
Sa  terre,  son  oéaot,  ea  poossiëre  et  sa  boue. 

F.  IM. 

té  dernier  jour  de  ce  mois  et  an  {déc.  1606),  on  m'a  donné  des 

(1)  De  VEghee  de  Blois  ea  tflOR. 

(t)Cet  ouvrage  faisaîtalors  beaucoup  de  brait.  «En  toutes  aortes  qu'on  le  veuille 
on  puisse  prendre,  dit  L'Estoile  (au  1  décembre  suUant],  c'est  un  livre  TOrfsro- 
fimmi  doelui  tt  docUstimè  sceleratu).  » 

(B)  «Livret  asiet  plaisant  st  piquant,»  dit-il  cinq  jours  plus  tard,  aprte l'a- 
voir lu,  B  mais  qui  toutefois  ne  mord  ni  n'agrafa  si  serré  que  eaux  des  Jésuites.  » 

(*)  On  voit,  par  une  mention  du  17  janvier  HM ,  que  m  petit  livre  ftit  en 
•BM  imprimé. 
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Conférences  nouvelles  de  Cospeau  (t)  svec  le  ministre  Honluel  et 
autres,  où  chacun,  sans  fhiict  ni  édïBcation,  veuU,  par  belles  injures 
et  reproches,  tirer  la  vérité  de  son  costé. 

p.  «1. 

Lei  avarat  de  Noël  de  ettt  en  1606,  un  théologien,  nommé  le  Rec- 
teur, qu'on  dist  estre  d'Avignon,  prescha  dans  l'église  Saint-Pierrc- 
aui'BcEub,  fe  Paris,  aussi  séditîeusement  et  licentieusement  contre 
la  paix  et  repos  publicq,  que  si  on  etist  esté  à  la  veille  des  bar- 
ricades... 

IM4. 

Le  mardi  2S  {janvier  1607),  Le  Noir  m'a  vendu  trois  sols  une 
Response  nouvelle  latine  &  Baronius,  imprimée  iD4°  à  Sedan,  qui 
est  une  nouvelle  batterie  contre  le  pape,  mais  de  laquelle  les  canons, 
tirés  de  l'arsenal  de  Genève,  ne  l'ofTenseront  tant  que  ceux  de  Rome. 

t.  «ta. 

Le  mercredi  ^  {jativ.  1607),  on  m'adonne  une  nouvelle  bdaize 

en  vers,  intitulée  ;  Consultation  tur  det  cas  de  conscient,  par  le  père 

Cotton,  jésuite,  et  Du  Ferrier,  tniniitre  de  C/iarenton  [T]. 

au. 

Le  samedi  3  {fév.  1607),  j'ai  acheté  quatre  sols  une  nouvelle  ba* 
gatelle  intitulée  :  Trente-deux  demande»  propotées  par  le  P.  Cotton, 
avec  let  solutions  du  miniâtre  Du  Moulin,  qui  lui  en  propose  soixante- 
quatre  m^res. 

p.  4tl. 

Le  samedi  10  i/éu.  1607),  j'ai  acheté  une  nouvelle  bagatelle  nou- 
vellement imprimée  à  Saumur,  qui  est  une  Réponse  d'un  ministre  de 
Tbouar«,  nommé  Rivet  (3),  &  l'abjuration  d'un  ministre  autrefois 
cordelier,  nommé  Olivier  Engiierrand,  et  m'a  cousté  quatre  sols.  Ce 
ne  sont  qu'injures  et  redites,  lesqueUes  tant  d'une  part  que  d'autre 
je  ne  daignerais  ramasser,  tant  s'en  fout  que  je  les  voulusse  acheter, 
n'estoit  que  je  prétends  m'en  servir  en  meilleure  chose. 

En  ee  moi»  <fév.  1607),  députés  de  La  Rochelle  ouis  sur  le  retiis 
qu'ils  foisoient  de  recevoir  les  jésuites,  portant  la  parole  un  eschevin 
nommé  Tvon,  qui  parla  si  librement  que  le  Roy  s'en  ofTensa,  et 
l'appela  séditieui.  Finalement  renvoyés,  avec  promesse  qu'ils  De  les 
aaroient  que  pour  ce  caresme  (3). 

(1)  P.  Bull.,  t.  Il,  p.  lis,  note.  (t)  La  célèbre  André  Riv«t. 

(!)  V.  1*  détail  de  celte  fJbùn  dtat  1«  (dwi.  roy.  d*  SnllT- 
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^  MMedi  3  (mari  160T),  ^n  m'a  donné  un  Avis  nouTçQemeat 

jmpripié  par  Cbappeflet,  $)ir  l'iQstfUctjp)i  4'une  dame  de  la  religion 

sur  te  sacrement  de  l'Eucharistie,  que  c<es  c^ntre-portenrs  crioient  par 

les  rues,  tascbant  de  tirer  de  cette  faritrale  de  l'argent  en  quaresme, 

oomme  ils  «Toient  bit  à  ttuare^a  prtnant  d«  l'JUitiatteeb  »t  Bilet  de 

H.  le  BiiBce. 

md. 

Le  fundi  5  (mat  i§ffJ),  j'ai  acheté  dix-sept  sols  un  nouveau  livre 
du  père  Gonteri,  jésuite,  intitulé  :  La  vraie  Procédure  pour  terminer 
te  différend  de  la  Heligion  (mais  mauvaise  pour  s'accorder,  quand  on 
m«t  tout  d'un  costé  et  rien  de  l'autre).  Imprimé  à  Caen,  in-fi»,  et  à 
P«ris  par  Chappellet,  —  H.  d«  Cbanteoler  to'a  prtsté,  ce  jour,  un 
Advertistement  de  nosM  tnaittre  Caysr  (I),  pour  composer  les  diffé* 
rends  d«  ta  reUgfArf,  imprimé  h  Parts,  in-S",  fan  1^96;  lequri,  après 
l'avoir  lu,  luy  ay  renvoyé  le  jour  mesme,  pour  que  ce  n'est  qu'un 
diseoars  de  èaiHette. 

AU. 

Le  mardi  6  (mort  lOtfT),  Le  Bret  m'9>  ddmnt  nw  npuvfU'  bagatelle 
huguenote,  d'une  Teuilte  seulement,  imprimée',  à  laquelle  ils  ont 
donné  cb  titre  :  La  desroate  et  scienee  «sventée  de  Philippe  C(afteau. 
soi-diBont  iveéque  d'Aire,  etc. 

F.  116. 

Le  dimanche  18  de  ce  moi»  [mari  1607),  un  juif,  baplwé  tal'éf^ 

romaine,  t'abjura  à  Saint-Haurice  (Charenton)  et  fist  profession  de  la 

prétendue  réformée. 

a.  ta. 

Li  tamèdi  $i  et  àemiee  m«r|  (1607),  Le  Bret  m'a  donné  doni  île 

ces  nouf ^e«  bmabnnerics  qui  couroieqtet  qu'il  devait,  la  lendemain, 

tendre  k  Baint-Hauriee,  qui  est  iw  Àvi$  dt  mgltrt  Gufflttimii  é  Sa 

Sainteté... 

au. 

Le  mercredi  23  {avril  16OT),  on  m'a  donné  une  Correction  fntter- 
tenteUe  faite  û  Dit  Mmdin,  le  miiâttre,  laqurfté  bag^telia  a  tM  im- 
primée BOUTellement,  in-16,  pae  Chappellet,  suez  grMMtté. 

r.  »». 

Le  jeudi  9dt  et  moië  (mai  iSffJ),  w  ni'^  dQoné  pn  qfHiTd  escrit 
imprimé  qui  couroit,  intitulé  Discours  au  Itoy,  àoai  on  fbi^  4Ut0«r 
M.  Ribier,  conseiller  en  la  cour,  qui  par  iceluy  exhorte  Sa  Majesté  de 

(i)  K.  BM.,  J.  [I,  p.  MT,  not*. 
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nctti*  U  UâiB  k  bon  cwiwt  fc  1*  réformaHon  d«  l'E|^  al  rtentoa 
dei  d«M  rtligioM  (I).  Et  Mt  ce  pi^t  dwoouiB  libre  «t  bi«a  Dut,  reoi* 
pli  de  beaucoup  de  belles  auctorités  et  raisons,  maii  4bi  uiroBt  lira 
en  papier  seulement  :  qui  est  le  pis. 

Lt  mamdi  16  (mat  160T),  im  bontiomne  da  ma»  «mis,  da  la  pa- 
roisse de  Gliar«Btoii>  m'*  domié  uns  Béelûratim  immelli  de  Saini- 
Miekd  d«  Hêim»,  nommé  Gaollier,  frbre  du  dwitsur  Geultitr,  qui  a 
prescbé  le  caresme  dernier  en  nostre  paroisse  de  Saint-Andri,  la- 
quelle  avec  trois  autres  de  même  substance  Ikite  près  de  Chartres 
que  Le  Bret  m'a  aussi  données,  ce  J6ur,  on  crioit  {k  l'entrée  du  presctie 
dudit  Cbarenton. 

F.  tM. 

£e;«tidiMO'uiRl60T),  veille  Saint-Pierre,  j'ay  preste  à  M,  Du  Puy 
le  jeune  (S),  qui  m'est  venu  vtdr,  une  Remotutrmux  faite  au  Roy, 
l'an  1592,  qui  est  une  pièce  vue  de  fort  pau  de  pfersonnas,  mail  des 
meilleures  de  ce  temps,  des  plus  bardies  et  des  mieux  hites.  Elle  con- 
tient quatre  feuillets  d'Impression  (3). 

p.  41T. 

Le  denier  Juin  (16tiV),  M»  Da  Puy  m'a  ftppwié  et  mis  mbe  Iw 
mains....  Remoiutnaue  faite  par  M.  Du  PleUis-Mwnay  aprtt  ia  ce»- 
wnion  du  Roy,  1693. 

p.  4M. 

Cn  cordelier  récollet  feit  profession  &  Cbarenton,  le  dinwftbe  93 
de  ce  mois  (juin  160T),  et  un  cbartreui  le  vendredi  S9,  feste  de 
BUM-Pierre. 

p.«». 

Le  jeudi  f^  juillet  ISffl),  j'ai  prcsU  i  H.  Du  Puj  la  ptiftce  du 
sieur  Du  Plessis  sur  la  conférence  de  Fontainebleau,  imprimée  in-S",  ' 

duî  est  singulière  et  bien  dite. 

f-m 

Le  anudi  <11  tmri  1607),  ynj  acheté  quatre  nia  deux  UgiateOes 


OMirtious  qu«  h 

(t)  Pierre  On  puT.tiosi  que  wi  CMre,  garda  de  UMtliotbiqMdil  r«v,  MitMr 
de  l'HIï'toJre  de  De  Thou,  elc. 

(t)  C'est,  ïam  nul  dnate,  la  pi6ce  ■)  remnrqiinble,  g)  importante  pIi  eflpt,  qal 
a  élé  ins^i^  dans  le  Bulletin  (t.  1,  pp.  lOSeï  15S),  d'après  la  Suite  da  Mémoirti 
de  YUUntw,  «1  41»  ooui  «runt  depjiu  reprodlHitn  d'apns  dis  tapiw  ManliaoTites 
daierapt  bMuuuf  plus  cootplètM.  {V.fmri  IV  HlemihUln  Omùâ  CMamter. 
PBriB.lHï,Jii'r.^frsfirfi«,p.7e.)L'eaU)ileUmetiIioQiM«Bcareu*lioAti60T. 
On  Toit  qoe  lea  «mouiMundii  temps  l'awirMaieal  à  tt  lalMn 
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noavellfls  qu'on  criint  :  Advû  prétenléi  au  Roy  sur  Faibfiviatûin  de$ 
procès  a  les  cinq  points  de  controverse  etUre  le  doetew  Joumè  et  le 
ministre  Du  Moulin. 

p.  ut. 

J'ai  acheté,  ce  jour  (27  aoust  1607),  aae  nouvelle  bagatelle  qu'on 
crioit  devant  le  palais,  intitulée  :  Happelotade  des  Ministres  et  Apos- 
tats, et  m'a  cousté  deux  sols.  Cette  happelourde  fut  Baisie  et  dérendue, 
encore  que  les  bappelourdes  n'aient  guire  accoustuoné  de  l'estre  & 
Paris  (1). 

p.  tu. 

Le  mardi  11  de  ce  mois  (sept.  1607),  on  m'a  donné  une  bdèze  nou- 
vellement  imprimée  à  Sedan  (ou  à  Paris)  d'un  ministre  de  Lénal  [?]  ans 
âdèles  des  Pays-Bas,  estant  sous  le  joug  de  l'inquisition,  intitulée  : 
SéveilU^malin  charitable;  et  ea  ai  acheté  une  aultre  2  sols  qu'on  crioit 
devant  le  palais,  pour  les  recettes  et  consignaUon  des  cours  de  Par- 
lement de  Paris  et  Bordeaux. 

F.  m. 

Le  samedi  IS  {sept.  1607),  j'ajr  acheté  V Apologie  pour  la  Chu,  faite 
parle  miobtre  Du  Moulin,  imprimée  depuis  peu  de  temps  in-8°,  dont 
beaucoup  d'bommes  doctes  font  estât,  mais  principalement  tous 
ceux  de  la  Religion,  qui  me  l'ont  fait  acheter  sans  envie  que  j'en 
eusse,  me  desBant  d'y  pouvoir  trouver  ce  que  je  cherche  et  qu'on 
doit  surtout  rechercher  en  ceste  matière,  qui  est  la  vérité,  et  non  la 
EubtiUté. 

Ma. 

Le  uanedi  22  (sept.  1607),  j'ay  acheté  cinq  sols  une  noavelle  bt^< 
telle  huguenote,  imprimée  à  Genive,  in-8°,  intitulée  :  La  manifesta- 
tion de  l'Antéchrist.  Ce  ne  sont  qne  redittet- 

au. 

Le  lundi  2V  fsept.  1607),  H.  De  Villiers-Hottoman  me  vint  voir  et 
me  communiqua  une  liste  de  livres  et  écrits  à  recouvrer,  si  l'on  pou- 
voit,  pour  la  réformation  de  l'élise  et  réunion  des  deux  religions.  A 
quoi  ledit  Hottoman,  avec  beaucoup  de  gens  de  bien,  travaille  fort, 
et  m'en  a  communiqué  quelques  particnlarités  notables,  pour  y  en- 
trer sous  l'aveu  du  Roy,  lequel  il  m'a  dit  l'y  avoir  trouvé  fort  dis- 
posé;  et  que  même  il  avoit  chargé  ces  jours  passés  le  cardinal 

(I)  Rapprttmrde  est  un  vlaux  mot  qui  risniflait  •pierre  basse  avant  l'appa- 
rence d'une  vrai?  plerrs  prédeuae,  ■  et  «e  disait  aussi  llKarânient  d'v'a  cbeni  qui 
ns  paye  que  de  mine,  d'une  per-^nne  qui  n'a  que  l'extéritar.  Od  voitqas  la  rf- 
fleiion  de  L'EiMls  est  d«  touUJostai*». 
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fiarberin  de  pi^seoter  k  Sa  Majesté  un  livre  sor  ce  subject,  qu'on 
erdievesque  de  son  royaume  archicatboliqae  avoit  lait,  soubs  le  - 
consentement  de  Sa  Mf^esté.  Hais  pour  ee  que  cette  aOiire  eat  de 
longue  haleine,  ceux  qui  connaissent  l'humeur  du  Hoy  craignent 
bien  qu'avant  qu'elle  soit  commencée  il  n'en  soil  las;  joint  aussi 
qu'il  y  a  de  part  et  d'autre  des  esprits  intempéréa,  opiniastres  et  am- 
bitieux, bandés  direclement  contre  ce  saint  œuvre,  qui  en  est  la  main 
de  Dieu. 

Ledit  Hottoman  m'a  donné  le  petit  livret  De  pace  Fccletiœ,  de 
MélanchtoD  et  des  autres,  qu'il  a  Tait  imprimer;  qui  m'a  dit  avoir  este 
si  mal  receu  à  Cfaaranton,  qu'ils  l'avotent  défendu,  et  dit  qu'il  le  fal- 
ImI  brusler  :  dont  il  se  plaignoit  fort,  comme  il  avoit  raison.  Hais 
nous  sommes  venus  au  temps  de  David,  desnué  du  tout  d'hommes 
droit*,  contre  lesquels  il  demande  secours  à  Dieu  (Ps.  XI). 

Le  vendredi  28  {xpt.  1607),  H.  De  Villiers-Hottoman  m'a  donné 
féloge  latin  de  ce  grand  jurisconsulte  François  Hottoman  son  père, 
qui  mounist  à  fiasle,  le  13  février  1590,  tait  par  NevelDosch  (1),  im- 
primé à  Francfort,  in-V,  1595. 

Ce  jour,  H.  Perrot,  ûls  du  ministre  Perrot  de  Genève,  lequel,  à  ce 
que  j'en  ay  pu  descouvrir  par  son  discours,  afTecte  fort  la  réunion  et 
réformslion  de  l'Eglise,  m'a  dit  que  son  père,  grand  zélateur  de  la 
réconciliation  des  deux  (mais  qui  est  contraint  de  dissimuler  pour  le 
lieu  où  il  est),  a  feit  un  livre  De  extremis  in  Eccletia  vilaadit,  lequel 
il  veat  bire  imprimer,  mats  qu'il  tirera  estant  là,  s'il  peult,  de  ses 
mains,  pour  le  faire  voir  ici  au  jour  et  servir  i  l'acheminement  de  ce 
saint  œuvre  qu'on  a  desseigné. 

Ce  jour  mesme,  Bérion,  qui  m'est  venu  voir,  m'a  dit  qu'on  lui  avoit 

voulii  donner  à  imprimer  un  petit  discours  De  l'impostibilâé  des  deux 

nligimt,  dont  Je  l'ai  deaconseillé. 

p.  ut. 

J'ay  acheté,  ce  joor  (Ifi  oct.  1607),  au  palais,  deux  livres  nouveaux 
imprimés,  \ar9P,P Idolâtrie  des  Buguettos,  de  Hicheomme,  jésuiste... 

P.U*. 

J'ai  acheté  le  vendredi  13  {oct.  1607),  de  la  foire  dernière,  huit 
satyres  latines  d'un  poète  nommé  Frischlinus,  docte  mais  sanglant 
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•n  iiiédhmids  cenlTe  la  ootaversion  d'Un  hoaini  ^bm^ku  Eabtti  k  la 
rcligioD  catholique»  kpottoUqiM  et  remnoe,  impriméei  ecwvtUe» 
nektj  iii-4S...:. 

Z«  miuiredi  19  (ocf .  1607),  l|.  De  Villiara.:Qott«D)an  m'a  preste  ViU 
fîoçwti  Colignii,  imprimée  io-S>*,  157â,  reliée  ea  parchemin. 

Aid. 

/e  mort/i  23  (oc^  1607),  od  m'a  donné  un  petit  livret  nouveau, 
imprimé  ici,  in-i6j  intitulé  :  De  l'impotsibilité  et  impertinence  du  con- 
cile,  etc.;  laquelle  impossibilité,  toutefois,  ne  peut  estre^  k  mon  avis, 
si  elle  n'est  fomentée  de  l'impertinence  de  gens  semblables  k  l'auteur 
de  ce  libelle  (1)^  qui  par  tout  son  discoure  n'en  manque  point,  ei  est 
aussi  cornu  que  son  bonnet. 

V.4H. 

H.  de  YiHiérs-Hottotsan  m'tt  preMé,  M  jour  {11  tw».  IWf),  «n 
traité  nouveau  contre  le  pape,  de  Tilenus,  iutitulé  :  Za  Manifettation 
detAniec/irisl,  imprimé  in-Ô°,  petit. 

Un  tnlén  und  me  d<mna,  efc  jour  (S6  mmi  1606),  on  nouveau  petit 
livret  du  père  Cotton,  intitulé  :  ftaétienre  occupatiUn  iPane  &né  di- 
tHite,  qtd  est  née  pure  fcâèze  jésuîstique,  laquelle  toutefois  fimpri- 
mrar,  qui  estoit  Cbappellet,  Teadoit  viog;!  sols,  et  ne  vtuilt  ptt  vingt 


(M  mort  160^  La  nouvelle  de  la  mort  du  pèr«  6«ntier,  jénita,  t 
Sieppet  «à  il  pieschoit  1»  Icwetme,  et  qu'oo  diaoit  avoir  «rfré  «•qrai- 
sonné  par  Iflt  fauguanota,  M.  véci&ée  buse  par  dai  ktti«s  maamat 
qu'on  receust  de  lui  àPariE,oùcestefaaiaaBonveUe  ntoit  tenue  pour 

rentable. 

.  nu. 

Letamedi^  {aoril  1608),  le  sire  Uaufté  m'a  vendu  un  livre  nou- 
tean,  imprimé  par  Rigaud,  à  Lyon,  in-8*>,  iotitulé  :  L'Hewetae  ctm- 
«cnûn  dM  kmgwnBti)  lait  par  un  nommé  H.  de  4a*iaa,  gouverneur 
de  Rodicmara,  dans  lequel  «at  la  taaaae  en  bannis,  que  eumeoEs 
tes  docteurs  de  Sorbonne  improuvent,  et  m'a  dit  ua  d'entre  euz,  au- 
jourd'hui, qu'il!  MDt  après  pour  le  AèiiaAtb. 

I.  4U. 

Le  vendredi  ide  ce  mois  (mai  1608),  on  crioit  par  Paiis  La  Couver-  ' 
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lion  de»  Ihigwnoa,  par  M.  le  eardirtd  de  Sattrdi»,  qo'oti  trouvoK  mi- 
raculeuse et  eatroDge,  venant  de  ceste  part;  et  l'imptitoit-on  an  bis- 
'  witc  de  l'année,  où  les  fols  devaient  l'emporter  par-dessus  les  sages. 
Hais  enfin  il  se  trouva  que  ceste  bagatelle  estoit  seulement  la  con- 
version d'un  ministre  nommé  Vidouie,  lequel,  à  Bordeaux,  avoit  foit 
abjuration  du  ministère  et  de  la  religion  entre  les  mains  dudit  car- 
dinal de  Sourdis. 

MU. 

Le  mercredi  9  {juillet  1608),  Le  Bret  m'a  tendo  la  traduction  ed 
françois  de  l'Apologie  latine  du  lloy  d'Angleterre,  avec  une  autre 
plaisante  drotlerie  et  bagatelle,  intitulée  :  La  Légende  doriè  det 
Frères  mendiant,  lesquelles  deux  se  veudoient  à  l'entrée  du  temple 
de  Charenton,  dimanche  dernier. 

M.  Greban  m'a  preste^  ce  Jour,  le  Livre  det  contrùoerses  de  et  terni, 
fait  par  Rivet,  ministre  de  Tfaouats,  imprimé,  ]n-8°,  à  La  Rocbene, 
lOMt,  duquel  tons  ceux  de  la  religion  Gant  un  grandissime  estât. 

F.  ut. 

Le  tamedi  26  (juilld  160Q),  on  crioit  par  ceste  ville  un  Powparlé 
fait  à  Fontainebleau,  entre  le  père  Cotim  et  un  minittre  de  Montpel- 
lier, nommé  Gigord,  imprimé  souvelleœent  par  Cbappellet;  laquelle 
bagatelle  (car,  de  tous  les  deux  costés,  ce  qui  s'en  imprime  ne  peuU 
estrequaliâé  d'autre  nom)  m'a  cousté  3  sols. 

p.  m. 

Le  dimanche^ de ctmoit  (aoutflSQS),  n'estant  tna^Kuti  au  logis 
d«  l'ambassadeur  d'Aogleterre  pour  lui  baiser  les  mains  après  MM 
avoir  fiiit  la  révérence^  je  demeurai  ^u  prescbe  qui  w  fist  en  anglais, 
dans  sa  salle,  où  j'enteadois  comme  font  les  femmes  k  la  messe  et  la 
plupart  du  vulgaire  qui  y  assiste.  TouteCois,  j'eatendis  le  chant  de* 
psalmeaen  leur  langue,  que,  dès  laogtems,  j'avais  désir  d'ouïr,  pour* 
ce  que  l'un  me  l'avoit  fait  excellent,  n'y  ayant  rien  to>uvé  de  plus  sin- 
gulier qu'aux  autres  :  mais  bien  avec  plaisir  remarqué  oérimoniesdit' 
fërentes  de  celles  de  Charenton,  louables  et  honnes,  et  meilleures  que 
leur  simple  forme  pour  contenir  un  peuple  en  dévoHod,  mais  «ans  su- 
perstition ;  entre  autres,  la  lecture  que  fist  le  ministre  de  deux  ou 
trois  pealmes,  auxquels  les  assbtairts  respondolent  (mr  versets,  le  mi'' 
nistre  en  disant  l'un  et  le  peuple  l'autre;  puis  le  chant  dea  psalmes 
plus  au  long,  comme  du  sixiËme  qui  fut  chanté  tout  entier^  au  lieu 
que  les  ministira  d'ici  en  font  deux  ou  trois  Ibis.  Qttant  H  ta  doctrine. 
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simple  et  pure,  seton  l'exposition  d'un  mtea  ami  qui  m'y  accom- 

pagna  et  fust  mon  trucbeman  de  ce  sermon  (1). 

F.  tu. 

Le  jeudi  ik(aoustl609H,  y  ay  acheté  les  nouvelles  bagatelles  sui- 
vantes, qui  couroient  ici  nouvellement  mises  en  lumière  par  ceux  de 
la  religion  :  Resporae  au  Traicté  du  jétuite  Gautier  pour  [es  images;  — 
Déclaration  d'unwmvné  Dodemaa,  curé  du  Bourguet;  —  Conférence 
tenue  entre  le  pape  et  le  roy  d'Espagne  iw  le  inâeté  de  la  paix  des 
Pay^Boi,  avec  le  dialogue  de  Sa  Majesté  avec  un  moine  sur  ce  subjeet 
(plaisante  droUerie,  et  qui  se  vendoit  h  la  porte  du  presche  de  Cba- 
Tentoa);  Advertissement  sur  l'apostasie  de  Jacques  Vidouze,  doatj'en 
ai  pris  deux,  et  en  ai  donné  une  à  H.  Du  Puy,  seulement  pour  l'ex- 
communication plaisante  qui  est  au  derbter  feuillet  (qui  vaut  mieux 
que  tout  le  reste),  faite  par  ledit  Vidouze,  des  ministres  de  Guieane, 
conceue  en  belle  forme,  et  anthentique. 

p.  M. 

LelundiS  (sept,  1608),  LeBret  m'aapportédeCbarentonuneCon- 
férence  entre  le  ministre  Gigord  et  le  père  Cotton,  jémiste,  imprimée 
nouvellement  à  Montpellier  (hoc  est  à  Paris)  et  par  lui-mAsme,  pour 
response  à  celle  qui  se  vendoit  et  crioit  à  Paris  de  la  part  des  catho- 
liques; chacun  s'efforçant  tirer  le  bon  droit  de  son  costé,  cA  estans  les 
uns  et  les  autres  aussi  eschauffés  à  parler  et  ei^olter,  que  froids  à 

bien  faire. 

r.  en. 

Le  mercredi  10  (sept.  1608),  j'ay  achevé  Y  Histoire  de  l'Eglise,  de 
Virguiers,  que  j'avois  commencée  le  16  aoust  dernier  ;  laquelle  ayant 
estudiée  et  lue  esactemeot  d'un  bout  à  l'autre,  ay  esté  confirmé  en 
l'opinion  que  j'ay  toujours  eue  de  la  fausseté  de  la  primauté  du  pape, 
vanité  de  ses  traditions,  et  abus  de  l'Eglise  romaine.  Ce  livre  est  bon, 
et  grandement  utile  pour  l'esclaircissement  de  la  vérité,  n'alléguant 
rien  de  soi-mesme,  mais  l'auctorisant  de  temps  en  temps  et  de  siècle 
en  siècle  par  témoins  bons  et  irréfragables. 

au. 

Le  mercredi  ik  (sept.  160^,  H.  Tnrquet,  aucteur  de  YRistoirt 

(1)  Ce  pn^sage  et  d'sutrPB  semblablee,  gué  E'on  trouve  chra  œrtaîDs  calbaliques 
er  même  cbei  CaMU bon,  monlrent  combien  une  rélormeoaf/irane, analogue  i  la 
ri^forme  angiicam',  c'e^l-â-dire  moins  rddicale  quH  celle  dK  (.alvin.  t>fil£[é  f,iaé- 
TxXvOieax  accueillie  en  France.  Mais  a-l-il  dépendu  de  Calvin  de  s'arrélerici  où 
U  dans  ton  ceuvre!  Accomplteg  dans  des  circoDstaiices  si  différenlM.  Itt  tifor- 
mniiaoï  d'Angleterre  et  de  Franre  pouvaient-diesBe  reBseroblerl  C'ett  un  pmat 
d'hiaidre  qui  vaut  U  p^oe  d'âtre  filudié. 
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d^Eipagne,  faonime  de  bien  et  docte,  et  fort  zélé  à  la  réunion  et  ré- 
fbroiation  de  l'Eglise,  in«  vint  voir;  et  estant  dans  inon  cstude  entré 
air  le  discours  de  ce  subject,  m'apprit  tout  plain  de  choses  que  je  ne 
sçavois,  propres  pour  l'acbenoinement  de  ce  saint  œuvre,  que  je  crois 
que  tous  les  gens  de  bien  désirent.  Et  promist  de  me  Taire  voir  un 
advis  là-dessus,  envoyé  par  luy,  il  y  a  Itmgteiitps,  au  synode  de  Ger- 
geau,  où  le  Roy  eus!  quelque  envie  (mais  elle  lui  passa  bien  tost)  d'y 
bire  proposer  et  traicter  i  bon  escient  les  moyens  d'y  parvenir  (1). 

r.  4T3. 

Le  vendredi  3,  H.  Turquet  m'a  apporté  son  escrit  (qu'il  m'avoit 
promis)  bit  sur  les  moyens  les  plus  propres  pour  réunir  et  réformer 
l'Eglise  par  un  concile  national.  Il  est  inscript  :  Advis  sur  le  synode 
nalional  que  le  Roy  vouldroit  convoquer;  contient  six  Teuillets  d'escri- 
ture.  Advis  saint  et  chrestien,  procédant  d'un  cœur  vraiment  franc, 
ami  de  la  vérité  tel  qu'est  son  aucteur;  mais  lequel  toutesfois,  à  mon 
jugement  (pour  estre  ladite  vérité,  laquelle  on  y  veult  employer,  fort 
disgraciée  aujourd'hui  et  Lors  de  crédit)  sera  malaisément  receu;  et 
ores  qu'il  fust  avoué  d'un  costê,  sera  iurailliblement  r^etté  de  l'autre, 
qui  y  prétend  trop  d'intérest  pour  consentir  à  telles  propositions. 

p.  «s. 

Le  mercredi  b  (tiou.  1608), ...  le  sireBourdin  m'avendu  un  traiclé 

Ik  l'Eucharistie,  de  Vignier,  contre  ia  Correction  du  père  Sylvestre, 

capusstn,  imprimé  in^  àSaumur,  1608... 

p.«o. 

Jeudi  27  nov.  1608,  M.  de  Sully,  importuné  en  ce  tecaps  par  le  Roy 
de  se  Taire  catholique  et  induire  le  marquis  de  Rosny,  son  dis,  de 
l'estre,  afin  d'en  faire  le  mariage  avec  mademoiselle  de  Vendosme, 
sa  âUe  bastarde,  s'excuse  de  l'un  et  de  l'autre,  dont  en  apparence  il 
«ncourt  la  disgrâce  de  Sa  Majesté.  Je  dis  en  apparence,  pour  ce  qu'at- 
tendu le  peu  de  religion  qui  se  remarque  en  nos  grands  d'aujourd'hui, 
les  plus  accors  ne  tiennent  tout  cela  que  pour  un  jaigon  qui  est  et  a 
esté  de  tout  temps  entre  ledit  duc  et  Sa  Majesté,  lequel  eux  deux 

seuls  entendent,  et  non  les  autres. 

p.  K*. 

le  dimofuke  li  {dèc.  1608),  le  père  Cotton  picschant  aux  Corde- 

(IV  Looii  Tnrqnet  de  Maveme,prol«UQl,  nalif  de  L^on,  père  du  célèbre  méde- 
cin de  Jacquet  L"  et  de  Cbarlm  I"  d'Angleterre,  qui  eut  de  bruyante  démétéi 
avec  la  faculid  de  Parie.  Il  aurait  été  premier  médedn  de  Henri  IV,  l'il  n'eût  été 
proteatanl-  {Y.  ù-aprëi,  p.  «SB.) 
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liera  derant  la  Reine,  s'eschaulTa  telleineoti  qu'au  sortir  d«  sa  cbair« 
il  s'en  courut  chez  U.  Caïaubon  le  prier  de  luy  preiter  une  chemise 
blanche,  Uquelle  i)  prist  sans  autrement  appréhender  le  mauvais  air 
de  la  chemise  d'un  hérétique. 

Les  Cordeliers,  quand  la  Reine  y  arriva,  estans  allés  au>devant 
d'elle,  se  prirent  à  chao^r  S(Uve  regina,  dont  ou  s'estonna  comme 
d'uDC  chose  non  accoustumée;  car  on  ne  sçavoit  si  cette  salutation 
s'adres^it  à  la  reine  des  cieux  ou  à  elle. 

F.  4IS 

H.  de  Thurtn,  ancien  conseiller  de  la  grande  chamhre  du  Parlement 
de  Paiis  (1) ,  estant  jà  sur  l'âge,  après  avoir  rerais  son  estât  entre  les 
mains  de  son  Sis,  se  retira  en  son  pays  de  Lyonnois,  et  estant  arrivé 
à  Lyon,  où  on  disoit  qu'il  avoit  quarante  ou  cinquante  mille  escus  à 
la  Banque,  se  déclara,  et  flst  profession  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, de  laquelle  il  avoit  toujours  esté  soupçonné,  encores  qu'il  ne 
la  fist  paroistre  par  aucun  acte  extérieur.     ' 

r.  «SI. 

Le  seigneur  de  La  Popelinière  (2),  gentil  personnage,  et  lequel  à 
mon  gré  a  mieux  descrit  les  troubles  et  guerres  civiles  de  nostre  France 
pour  la  religion,  mourust  en  ce  temps  k  Paris,  d'une  maladie  assez 
ordinaire  aux  hommes  de  lettres  et  vertueux  comme  il  estoit,  à  sça- 
voir  :  de  misère  et  de  nécessité.  Si  les  derniers  livres  de  son  Histoire 
eussent  respondu  aux  premiers,  on  l'eust  pu  justement  appeler  le 
prerQier  et  le  dernier  liistori(^raplie  de  nostre  temps;  et  qui  avec 
plus  de  hardiesse,  liberté  et  vérité  (dont  il  cuida  courir  fortune  de  sa 
vie  à  La  Rochelle,  en  ayant  reçu  pour  paiement  un  coup  d'espée  au 
travers  du  corps),  sans  Oatlerie  et  sans  dissimulation,  a  traicté  ce  no- 
table subject,  piais  ennuyeux  et  épineux  pour  la  raison  du  siècle. 

au. 

M.  Justel  (3)  m'a  donné,  ce  jour  CI  Janvier  1609),  1^  Sjfnode  du  der- 
nier de  <^"n^  de  la  Religion  à  Fargeau,  le  l^  octobre  1608  ;  contient 
9  feuillets  d'escriture  à  la  main. 

P.*H. 

(1)  On  a  vu  ci-deuus,  p.  (3B,  qae  ce  magistrat  était  à  la  séance  du  15  Hp- 
lambnlQDG. 
(1(  Laacelot  Voésin  de  La  Popelinière. 
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faehetai,  sa  Joar  (36  jam.  1609),  au  Palais,  uu  petit  livret  nou- 
veau :  IMt  nuBurt  du  Etjfmgnoli qui  ent  upo  pure  llvlèie}  mais 

poarce  que  c'est  contre  l'ifipagnol,  il  est  bon  de  mise  à  Paria,  comme 
eitoieut  il  y  a  quelque  temps  ceux  qu'on  faisoit  contre  les  huguenots, 
quelque  sots  et  maussades  qu'ils  Tussent. 

p.  tM. 

J'ai  prestA,  ce  jour  (31  jtmv.  VoKS),  ^  U.  J.  une  Prédiction  de  Ph. 
MHantkKm  et  M.  Luther  sur  deux  motutres  pr<Miigieax,  l'un  d'im  amtt 
p^,  et  l'autre  d'un  veau  moine;  tous  deux  imprimés  avec  leurs  dé* 
darationsj  iorh»,  par  Crespin,  IfifiT.  Plaisante  drollerie, 

p.tn. 

£e  Jeudi  19  (n|ar>  1609),  un  nommé  Valladier,  autres  fois  jésuisle, 
prescliant  ^  Saint-Jacques-de-la-Boucberie,  fiât  tout  son  sermon  (oi^ 
j'estois)  de  rinsuffisance  de  l'Espriture  saiiile  et  nécessité  de  l'obser- 
vation des  traditions  de  l'Eglise  :  contre  l'opinion  des  bu^uenps,  les- 
quels il  accouslra  de  toutes  façons,  jusques  à  dire  (ce  que  je  tiens  et 
tiendrai  toujours  pour  un  bUspbesme)  que  quand  il  n'y  auroit  point 
â'Escriture  sainte,  on  s'en  pourroit  passer  aisément,  mais  non  pas 

des  traditions. 

p.  BW. 

Le  bonhomme  La  Faye,  le  plus  vieil  ministre  de  Cbsrentpn,  le  plus 

ricbe  et  avare,  mais  le  moins  sufOsant,  mourut  en  ce  iqois  {ma>'9 1609) 

à  Paris.  Il  estoit  de  maison,  oncle  de  madame  la  procureuse  générale 

La  Guesle;  et  fust  avec  un  grandissime  convoy  pprté  et  enterré  au 

cimetière  de  ceux  de  la  religion.  Ne  laissa  aucuns  pnTans. 

t.  va. 

Pes  prédications  de  Pans  pendant  ce  quare^n^,  beaucoup  de  brait 
et  peu  de  Truit.  Les  jésuistes  y  tiennent  les  premièrGS  ebaises;  font  la 
guerre  apx  bérésies,  pource  que  cela  les  regarde,  en  parlent  d'ar- 
deur et  d'affection,  mais  froidement  des  grands  vices,  corruptions  et 
abominations  qui  régnent.  Entre  tous  les  autres,  père  Gontier  s'en 
bit  ouïr  et  croire  ;  et  par  ws  séditieuses  prédications  s'elTorçant  de 
combattre  l'béréue,  l'establit  plus,  dit-on,  qu'il  ne  la  ruine. 

Ceux  de  Charenton  ne  font  guèrcs  mieux;  car  laissans  là  les  vices  et 
désordres  qui  régnent  parmi  eux  aussi  grands  et  énormes  qu'en  ceux 
de  deçà,  déclamans  contre  les  abus  et  superstitions  de  l'Eglise  Ro- 
maine, font  (comme  les  catholiques  à  Calvin)  la  guerre  au  Pape  seu- 
lement, lequel  ils  nomment  à  plaine  boucbe  l'Antecbrisl;  et  traictent 
cette  matière  si  bougonnement,  principalement  un  des  plus  jeunes 
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d'entre  eux  (1),  qu'ik  détruisent  plustost  qu'ils  n'édifient  :  estant  ceste 

fà^a  de  prescher  indigne  de  la  modestie  et  gravité  que  doit  taiir  uu 

prédicateur  en  sa  chaire.  Ainsi  se  descouvre  en  tous  les  deux  i^us 

d'animosité  particulière  que  de  zèle  à  la  gloire  et  paix  de  ta  maism 

de  Dieu. 

p.  m. 

te  tamedi  4  {aorU  1609),  J'ay  donné  &  H.  Labbé  la  Traditwn  ta- 
tholique  de  Marsan,  qu'il  a  Tait  imprimer  par  Bérion,  in-8<>,  lequel 
me  l'a  vendue,  reliée  en  parchemin,  dix  sols  (2).  Elle  a  esté  défendue 
et  censurée  à  Charentoo  par  tes  ministres  dudit  lieu,  horsmis  de 
M.  Durant,  estant  encore  en  pire  prédicament  envers  les  catholiques 
z  élés  qu'on  appelle,  c'est-à-dire  ceux  [comme  il  n'y  en  a  que  trop  au- 
jourd'hui) qui  sont  affUtti  vapore  loyolitico  (3).  Ce  que  j'avais  prédit  dès 
le  commencement  à  ce  bonhomme,  et  que  son  livre,  bien  que  sin- 
cèrement et  véritablement  escrit,  ne  seroit  giières  bien  receu  de  la 
pluspart,  tant  d'une  religion  que  d'autre,  pour  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  procurent  et  affectent  la  paix  de  l'Eglise  de  Dieu. 

IM. 

J'ay  acheté,  ce  jour  (13  avril  1609),  les  Privilèges  de  l'Eglim  gai' 
licane,  recueillis  par  H.  Gillot,  conseiller  en  la  Grand'Chambre,  im- 
primés nouvellement  à  Paris,  ia-4",  par  Varaiines,  avec  un  codex 
canonum  veius  Ecclesiœ  romance,  compilé  par  H-  Leschassier,  avocat 
à  la  Cour,  imprimé  in-S"  par  Le  Beys.  Ces  petits  livrets  faschoient 
plus  le  pape,  pource  qu'ils  le  battoicnt  de  ses  canons  propres,  que  ne 
ftdsoient  ceux  de  Charenton. 

r.  M». 

H.  D.  C.  m'a  donné  une  nouTelle  bagatelle  qu'il  avoit  apportée  de 
Charenton,  où  on  là  crioit,  intitulée  :  Véritable  narré  de  la  conférence 
entre  les  seigneurs  Du  Moulin  et  Gautier,  secondé  par  madame  la  ba- 
ronne de  Salignac,  le  samedi  11  avril  1609. 

au. 

H.  de  Greban  m'a  preste,  ce  jour  (22  avril  1609),  un  petit  livret, 
duquel,  comme  tous  ceux  de  sa  religion,  il  Tait  un  grand  estât,  inti- 
tulé :  Le  Bêveil  de$  apostats  sur  la  révolte  de  Jacquet  Illaire,  en  la  réfu- 
tation des  eserils  jmbliés,  etc.,  par  Jean  Valleton,  minisire  de  l'Eglise 
de  Privas,  en  Vivarels.  Il  est  imprimé,  in-i6,-ran  passé  1608. 

(4)  L'EfJoilc  veut  ptuL-èlre  parler  de  Du  Unulin.  (!)  u  U vra  tendant,  Dtaii 
Ml  Y:tir,  H  la_  i/iiniûn  Jcs  deuï  religions,»  dit-il  au  îl  lév.  IBOS.      (S)  Touché» 
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Cemesmejour  (25  avril),  une  nouvelle  fadéze qu'on  crioit,  intitulée 

Lt$  cnusesjvsta  et  éguitabies  qui  ont  mm  Martin  Broecwi,  libraire  et 

atntrtportew  (ceste  qualité  est  k  noter,  pour  la  grande  connoissance  de 

théologie  qu'ont  ces  gens-là),  de  quitter  les  prétendut  réformés,  et  de 

le  ranger  en  l'Eglix  cntholique,  apostolique  et  romaine. 

atd. 

Le  samedi  11  du  mois  d'avril,  a  été  faite  une  conférence  entre  le 

père  Gonthery,  jésuiste,  et  Du  Moulin,  ministre  de  Charenlon,  dfms 

la  maison  des  damoiselles  de  Mézencourt,  où  la  Dame  de  Mézencourt 

leur  soeur,  huguenotte,  avait  invité  le  ministre  Du  Moulin  et  ledit 

père,  pour  s'instruire  à  la  croyance  des  catholiques,  qui  croyent  que 

le  sacrement  de  l'eucharistie  contient  une  vraie  oblation  du  sang  que 

Jésns-Cbrist  a  versé  pour  la  rémission  des  péchés,  étoit  fondée  dans 

les  Saintes  Escrihires.  Co  que  le  père  jésuite  lui  prouva  par  la  Bible 

même  des  hérétiques,  de  la  version  de  Calvin;  par  ce  texte  de  saint 

Hatthien,  ch.  XXVI,  v.  28  :  «  Prenez,  buvez,  ceci  est  mon  sang,  •  du 

Nouveau  Testament,  s  qui  est  espandu  pour  plusieurs  en  rémission 

a  des  péchés,  n  Sur  ce  passage  si  exprès,  le  ministre  Du  Moulin  eut 

recours  à  des  distinctions,  et  dit  que  ces  mots  «  ^i  est  espandu  »  ne 

dévoient  pas  s*entendre  du  présent,  mais  du  futur.  Néanmoins  ladite 

Dame  de  Hézancourt,  qui  avoit  promis  de  quitter  l'huguenotisme  si 

ce  point  éUiit  exprès  dans  la  Bible  des  huguenots,  ne  crut  pas  à  la 

distinction  et  à  l'interprétation  du  ministre  Du  Moulin  :  ains  résolut 

de  se  virer  et  de  se  Ihire  catholique. 

t.  m: 

Le  samedi  18  d'avril,  la  dame  de  Mézaneoort  a  tenu  sa  parole  : 
car  ayant  pris  avec  elle  plusieurs  dames  de  sa  connaissance,  entre 
lesquelles  étoit  madame  de  Salignac,  elle  est  allée  à  l'église  Saint- 
Gertnain-l'Auxerrois,  oîi  elle  a  abjuré  le  calvinisme  et  embrassé  la 
religion  catholique,  malgré  plusieurs  lettres  et  écrits  que  le  ministre 
Du  Moulin  et  ses  collègues  lui  ont  envoyés  pour  retarder  sa  con- 
version. 

p.  sot. 

Le  jeudi  (7  avril  1609),  on  m'a  donné  une  nouvelle  réplique  faite 
par  Du  Moulin  au  père  Gontier,  laquelle  est  fort  piquante  et  boufTonne. 
Ainsi  le  jésuiste  respond  par  des  injures,  et  le  ministre  réplique  des 
sornettes  :  se  monstrans  en  ceste  procédure  aussi  sages  l'un  que 
l'autre. 


.dbïGoogIc 


M*  IKS  nNPiU  H  L  BGUM  BB   PÀtUS. 

Ce  jâur  ^  avril),  H.  le  Chancelier  envoya  quérir  11.  de  Villaniou, 

député  de  ceux  de  la  religion,  auquel  il  enchargea,  de  la  part  de  Sa 

Majesté,  d'aviser  et  donner  ordre  que  la  réplique  Du  Moulin  au  père 

Gontier  ne  se  veudist  point,  et  mesme  dimandie  à  Charenton,  oiâ  «n 

la  devoit  crier  et  vendre.  De  fait,  il  s'y  transporta,  ce  jour,  et  en  fit 

Ihire  les  défenses  à  Bourdin,  l'imprimeur,  qui  les  y  vendoit;  mais  il 

en  aVoit  desjlk  détiité  et  vendu  un  bon  nombre  quand  ledit  Villornou 

y  arriva,  pour  te  qu'il  y  vint  tard.  Ce  qu'on  crioit  avoit  esté  fait  à  la 

tnain  et  tout  exprès. 

itu. 

Fn  n  mots  de  may  (1609),  Aist  estaUj,  pour  l'instnietion  de  la  Jeu- 
nesse de  le  religion  prétendue  réformée,  un  collège  à  Glermoot  en 
Bauvoisis,  en  Kcardie  ;  dont  les  affiches  ayant  esté  mises  A  Charenton, 
bn  ancien  ami  m'en  apporta  une  dudit  lieu,  conceue  en  ces  mots  : 

■  Il  T  A  un  collège  estabU  à  ClerOtont  en  BauvoisiS,  et  trois  régCns, 
«  pour  enseigner  la  langue  latine,  grecque,  Tescriture,  l'arittaméti- 
«  que,  la  musique,  la  téthorique,  la  dialectique  et  logtqUe.  Si  quel- 
R  qu*tan  a  désir  d'y  envoyer  enOints,  l'Eglise  aura  soing  de  les  mettre 
«  en  pension,  et  le  principal  et  autres  personâes  auront  char^  tant 
<  de  leurs  personnes  que  de  leur  instruction.  Les  pensions  seront  de 
■  quarante  escus,  ou  de  telle  autre  somme  que  de  raison.  > 

P.SIl. 

Le  vendredi  10  {Juiilet  1609),  M.  Juslcl  m'a  ftiit  voir  \'Apolo§ie 
nouvelle  du  Koy  d'Angleterre,  imprimée  h  Londres,  iD-16,  longuet, 
'  par  Jean  Norton,  intitulée  :  Apologia  pro  juramenlo  (idelitatis,  etc., 
en  laquelle  il  accoustre  mal  le  pape,  comme  aussi  tous  sessuppostset 
Confidens,  cardinaux,  Jèsuistes,  et  autres  de  ceste  Ibrine...  Adressant 
ce  petit  livret  à  tous  les  rois,  princes  et  monarques  de  la  cbrestienfé, 
auxquels  il  en  a  envoyé  et  fait  présent  :  At  tous  lesquels  on  dtsoit 
qu'il  n'y  avoil  que  le  Roy  d'Espagne  qui  l'eust  refusé,  l'ayant  nostre 

Roy  pris  et  accepté,  mais  aussi  tost  baillé  au  père  Cuttoo Ladite 

Apologie  est  notée  h.  la  maison  du  ministre  Du  Moulin,  auquel  le  Roy 
d'Angleterre  l'avoit  envoyée;  et  l'avoit  ledit  Du  Moulin  prestée  à 
M.  Justel. 

p.  HS. 

letamedi  11,  le  sire  Bourdin  m'a  vendu  la  nouvelle  Apologie  du 
minitlre  Da  Moulin  pour  la  sainte  Cène,  reVeue,  corrige  et  augmen- 
tée de  beaucoup  par  lui,  è  ceste  dernière  impression,  avec  les  res- 
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t<ns6t  k  CmflittMu,  et  antrel  qui  avoient  MCrtt  contre.  T<ms  cbni  de 
tu  religton  Ibnt  grand  cm  de  ce  livre,  lequel  j'ay  touIu  acheter  pour 
le  nnas  que  J'ay  Ait  de  tout  ce  que  j'ay  pu  recouvrir  d'cscrits  cor 
«este  matière,  tant  d'une  part  que  d'autre,  et  non  que  je  sois  de  leur 
opinion;  car  m'artrestant  «implemeat  aux  pannes  de  Jésos-Gbrist,  qui 
de  soi  sent  clair«s  et  intelligibles,  et  n'admettent  ne  trope  ne  figure, 
je  rejette  toutes  interprttatÎDBs  et  gloses  qui  gastent  te  tekfn  «t  y 
BDnl  contraires,  quelque  spécieases  et  subtiles  qu'elles  soient. 

au. 

Lt  vendredi  ïi.  Du  Uoulin  mandé  par  Mk  le  CikanceUtr,  sur  ce  que 

le  nonce  du  pape  avoit  Tait  plainte  a«  Roy  «t  itaoi  k  entendre  qu 

Mit  Du  Uoulin  traduisoit  en  Crançois  VApologie  du  Roy  d'Angleterre, 

<i  qu'oB  evet  à  lui  Eure  défcnso  de  pftswr  onltra,  fis!  repense  qu'A  n'y 

■toit  par  seulement  penaé  ni  sçavoit  que  c'estoit,  (4  que  tdies  tnt- 

duetions  n'estaient  de  ta  profesmn.  De  q«oi  M.  le  Ghomedier  « 

contenta  (I). 

r.«ti. 

Le  jeudi  30  (Juiilet  1600),  j'ay  acheté  an  Palais  un  petit  livret 
notiTcau  du  père  Cotlon,  lequel  seni  plus  son  damoiseau  que  ton 
théologien,  eocorc  que  je  le  trouve  composé  de  deux  espèces  àe  dé- 
votions :  l'une  affeclée  pour  les  daiaes,  l'aube  grossière  pour  un  vul- 
gaire, qu'on  peut  oonuner  superstition,  à  laquelle  le  petit  peuple  se 
laisse  aisément  enlacer  et  attirer  par  eeuxquifoat  trafic  et  tirent  gain 
de  ceste  marchandise;  comme  tous  jésuistes,  qik  wut  confits  en  céré- 
monies, et  lesquels  je  tiens  vrais  ensemis  de  la  religion...  Ce  petit 
livret  est  intitulé  :  Intérinire  oecupalion  d'une  âme  déuelt,  augneoté 
de  ladëtts  en  cestc  seconde  édition;  présenté  à  la  Seyae,  impiiiBé 

à  Paris  par  Chappetet,  in-16. 

IM. 

Le  vendredy  14>  (août  1609),  il  n'estoit  bruit  par  tout  Paris  que  d'un 

enTant  né  en  Babylone,  qu'on  disoit  estre  V Antec/irist,  duquel  le  Roy 

avoit  eu  advis  par  le  grand-maître  de  Halte...  On  tient  que  le  branle 

fust  donné  à  ceste  fausse  nouvelle  sur  le  bruit  qui  couroit  que  le 

dimanche  d'après  se  devojt  vendre  à  Charenton  VApologie  du  Roy 

d'Angleterre  en  françois,  qui  appelle  le  pape  VAnlechriit  (2), 


(1)  T.  dan)  la  France  proteil.,  art.  Du  Moulin,  n"  7  et  87  de  U  bibliographie. 
une  note  du  ÏS  da  même  mois  (p.  SïS),  qall  s'ag 
u  aouwlta  à  la  mtia,  Indviie  dHtatwn  en  tnaça 


{t\  Oo  voft,  par  une  note  du  ÏS  da  même  mois  (p.  SïS),  qall  s'agisialt  d'ans 
w-UdMid,  «u  aouwlta  à  la  Mil),  indvits  dHtatt --— -s,.  _ 
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H.  Petit,  médecin  de  Gieii>  arriva  à  la  cour  en  ce  temps,  mandé 
par  le  Roy  et  commandé  d'y  wnir  pour  estre  son  premier  médecin. 
Ily  eust  plusieurs  contendans  &  la  Cour  pour  cest  estât;  mais  toutes 
les  brigues  et  faveurs  n'y  servirent  de  rien,  pour  ce  que  Sa  Majesté 
s'estoit  des  préçà  résolue  à  cestuy-là.  Bien  avoit-il  envie  d'en  graii- 
ûerTurquet,  dit  de  Uaieroe,  médecin  ordinaire  de  Sa  Majesté,  lequel 
il  aimoit  et  estimoit;  mais  pource  qu'il  estoit  de  la  religion  n'en 
voulust  point ,  et  dit  ces  mots  :  a  Je  voudrois  avoir  donné  vingt  mille 
a  escus  et  que  Turquet  fust  catliolique;  il  seroit  mon  premier  méde- 
«  cin.  >  On  en  parla  à  M.  de  Sully,  lequel  fist  responce  qu'il  avoit 
foit  serment  de  ne  jamais  parler  au  Roy  de  médecin  ni  de  cuisinier. 

p.  sn. 

En  ce  temps,  M.  de  Champvalon,  abbé  de  Saint-Yictor,  jeune  d'ège, 
mais  mûr  de  modestie  et  de  sagesse,  personnage  docte,  de  bonne  vie 
et  de  douces  mœurs  et  conversations,  ayant  envie  de  conférer  avec  le 
ministre  Du  Moulin  des  points  principaux  controversés  en  la  religion, 
et  l'en  ayant  tait  advertir,  ledit  Du  Moulin,  conduit  par  te  précepteur 
de  M.  de  Saint-Denis,  l'alla  tronver  au  Pré-aux-Glercs  (lieu  convenu 
entre  eux  comme  le  plus  commode  ponr  ladite  conférence,  ayant  Du 
Moulin  refiisé  de  se  trouver  k  Saint-Victor,  comme  toutes  moineries 
estant  suspectes  à  ceux  de  sa  profession),  où  il  trouva  ledit  Champva' 
Ion  seul  qui  Tattendoit,  avec  lequel  il  demeura  en  conférence  (avec 
toutes  les  honnesteté^t  respects  d'une  part  et  d'autre  qui  se  peuvent 
excogiter)  depuis  une  heure  aprbs  midi  jusques  k  près  de  six  heures 
du  soir  qu'ils  s«  départirent  bons  amis,  sauf  leurs  opinions,  où  on  ne 
doute  point  qu'ils  se  rencontrassent  mal.  Tant  y  a  que  Du  Moulin, 
après  l'avoir  laissé,  dît  à  un  mien  ami  (qui,  avec  un  nommé  Poupart, 
l'avoit  toujours  accompagné  et  suivi  de  loing  et  qui  m'en  a  fait  le 
conte),  qu'il  avait  trouvé  ledit  abbé  fort  honneste  bomme,  gracieux, 
ommunicatif  et  docte  ;  mais  qui  se  plaisoit  fort  à  faire  montre  de  sa 
science,  laquelle  il  estimoit  et  honoroit,  et  encore  plus  la  vertu  du 
personnage,  lequel  il  aimoit  civilement.  Sur  quoi,  lui  ayant  esté  de- 
mandé par  Gréban  s'il  ne  lui  avoit  point  pris  envie  de  permuter  son 
bénéfice  au  sien,  fist  responce  qu'il  croyoit  qu'ils  y  avoient  aussi  peu 
pensé  l'un  que  l'autre. 

Ceste  communication  privée  se  dst  le  jeudi  10  de  ce  mois  (neplem- 
bre  1609),  laquelle  ledit  Gréban  m'a  contée  ce  mercredi  16  dudit 
mois. —  Tl  seroit  k  souhaiter  que  les  conférences  qui  se  font  assez 
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soiïrtxA  lUr  ce  sabject,  tant  publleques  que  particulières,  se  traitat- 
KDt  avec  doaceur  et  modération;  mais  c'est  la  première  que  j'ay 
remarquée,  ce  qui  me  l'a  fait  escrire  :  car  j"ay  toqjours  tu,  au  sortir 
d'icelles,  les  coatendans  (comme  s'ils  n'eussent  point  esté  chrestiens) 
i'eDtr«HJéchirer  l'un  l'autre  par  toutes  sortes  d'injures,  arec  aussi  peu 
lie  charité  du  ministre  que  du  théologien. 

p.  tu. 
Un  jeune  moine  de  Sainte-Genevièye,  avec  un  firatri  ignoranli, 
estant  sur  le  point  de  quitter  l'habit  et  proression  de  leur  ordre  et 
passer  à  Charenton,  furent  descouverts,  et  sur  la  fin  de  ce  mois,  at- 
Irapés  et  renfermés  en  leurs  ci^es  ;  le  pauvre  frater  ignorant  fouetté 
tous  les  jours  bravement  et  doctement;  le  jeune  moiue  renfermé  en 
une  prison  au  pain  et  à  l'eau... 

P,  BIT, 

le  lundi  12  [octobre  1609),  ceux  de  la  paroisse  de  Charenton  fai- 
soient  partout  un  panégyrique  de  l'excellent  presche  qu'avoit  fait, 
le  jour  de  devant,  audit  Charenton,  un  jeune  ministre  d'Annonayen 
Vivaretz,  Agé  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans  seulement,  nommé 
Le  Faucheur,  neveu  d'un  mien  ami,  fort  bonneste  homme,  nommé 
aussi  Le  Faucheur,  Rochelois.— Il  prit  son  thème  sur  le  passage  du 
psaume  :  J'aime  mon  Dieu,  lequel  il  traita  fort  gentiment  et  pathéti- 
quement; chose  propre  pour  on  peuple  qui  se  prend  plus  par  les  an- 
reilles  que  par  le  jugement,  si  que  quand  il  vint  à  sa  péroration,  il 
tira  les  larmes  des  yeux  de  la  pluspart  de  ceux  de  l'assistance,  mesme 
de  ceux  de  H.  de  SuUy.  —  Encore  que  les  compunctions  en  ceux  de 
sa  qualité  soient  fort  rares,  ceux  qui  m'en  ont  parlé  sans  pasuon  (et 
entre  autres  un  de  mes  amis  qui,  ayant  envie  de  me  le  faire  voir  et 
connotstre,  l'avoit  amené  chez  moy,  où  je  n'estois  point,  ce  dont  je 
fos  bien  marri);  m'a  dit  qu'à  la  vérité  son  esprit  et  sa  doctrine  paa- 
soient  bien  son  kge,  et  que  son  hardiesse,  éloquence  et  action  pa^ 
dessus  tous  ses  compagnons,  voire  tes  plus  anciens  et  renommés, 
promettoient  quelque  chose  de  grand  et  non  vulgaire.  — J'eusse  fort 
désiré  d'ouïr  son  presche  (  car  je  ne  croy  en  cela  h  tout  esprit),  n'cust 
esté  qu'à  Paris  (tant  le  monde  y  est  sot  et  corrompu  )  d'aller  en  mau- 
vais lieu  à  ceux  de  profession  catholique  est  plus  tolérable  beaucoup 
que  d'aller  à  Charenton  (1). 
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£«  dimaneki  16  {oeto&re  1609),  ]«  Btarquis  de  Roioi,  âls  àb  11.  U 

duc  de  Sully,  r«8t  marié  h  GhareotAs  avêc  la  fUle  de  11.  le  csmta  de 

Créqiiy,  âgée  de  neuf  à  dix  ans  Beuleraeat.  On  peasc»t  que  ce  Ajtt 

Le  Faucheur  (ce  jeuae  miDÛtra  qui  est  tant  «n  bniit)  qui  y  duat  faire 

l'eshortatioo  et  la  mariega  :  à  raisoc  de  quoy  y  euet  grand  concours 

et  afQuence  de  peuple,  mesme  de  cattroliques.  Mais  ce  fust  le  tntnistre 

Du  Moulin  qui  y  preschaet  les  eiipousa. — La  mariée  avoitune  robbe 

de  Mttn  blaAc,  fbrt  ri^e  et  magnifique,  pour  eatre  enrichie  de  force 

perles  et  piemries  avec  la  coifAire  de  mesme,  voilée  fc  la  romaine. 

Le  marié,  somptueusement  habillé,  portoit  an  tsA  use  «xeellente 

chesne  de  i)ierreHes  k  deuxt«urs;  et  M.  de  SuUy,  sm  pftne,  avtùt  une 

ai^tte  k  son  dtepeau,  06  y  avoit  «ne  ensei^e  de  pierreries  trte 

belle  qui  reluisoit  et  esclatott  partout.  —  Au  SDrtk  du  presche,  le 

général  Duret(l)  leur  donna  à  tous  magnifiquement  à  disner  au  logis 

de  madame  de  Vienne,  sa  maîstresse. 

r.wi. 

Le  iimoHcheth  [octobre  1699),  fust  publié  iCharentota  le  Jeutne 

ira  Jendi  6  d4  awis  qui  vient,  et  dit  Du  Moulin,  que  quand  il  n'y  eust 

eu  autre  cause  que  les  dissolulions  et  impiétés  qui  régnoient,  et  tant 

de  libertins  «t  «théistes  qu'il  y  avoit  entre  eux,  qu'il  estoit  <du  tout 

nécessaire. 

au. 

Ce  }•»  Oudi  t  noeottArw  16d9)>  Ait  célél»ré  le  jeasoe  à  Cbareatmi, 
«v«e  grasde  apparence  ée  dévotion,  an  armas  selon  la  forme  simple 
quis'y  observe;  car  depuis  hwt  henres  du  matin  jusques  a  prfct  de 
quatre,  «a  a'y  &A  que  preicfaer,  prier  et  chanter,  sans  que  perwnae 
(eu  pour  le  tBOim  bien  pe«)  sortiaeejitde  leur  place  et  du  temple,  qui 
estoit  tout  ^nin.  Il  y  fust  faict  traie  preach'es,  par  MH.  D*  Hoatin, 
Durattt  «t  Le  F«iichbur,  qui,  efttre  les  autres,  exhorta  fort  p«Uiéti> 
quemeat  le  peuple  è  la  pénitence  et  amendeatent  de  vie  (^. 

F.5U. 

Le  jeudi  10  {déc.  1605),  «n  eriott  par  ceete  viUe  une  aeuvdk 
bagatelle,  iatitulée  :  JUt  ceméquencet  dresséei  par  père  Goutter,  Jé- 
miste,  ixmin  ies  mtùatrei  de  lu  txligien  prétendue  réformée. 

Le  jetidi  dernier  de  ce  tnoiê  et  an  1609,  j'ai  acheté  wa  CoairtjaiaaK 

(1)  Srds  doQte  quelque  général  des  flnatice*- 

(S)  Casauboa  puUAuui  da  ce  jdAoa,  aeqnel  il  ustolait.  (F.ei-*ft4i,|^4».J 
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tt  prémnatif,  d'un  jésuiite  nviomi  Baile,  c«atre  lea  errauK  do  i^ti- 
l«ndtu  réfoFiaéc,  qu'on  cr ioil  par  let  ruct;  et  m'a  coiuM  trois  soli. 

au. 
Pendant  ces  Avents,  le  père  Gontier,  jésuiste,  à  Saiat-Gervais, 
et  le  père  Basile,  capucin,  à  Sainl^acquet-la-Boucfaerie,  font  jour- 
oellement  des  déclamations  calilinaires  contre  ceux  de  Charenton; 
et  la  pluspart  de  leurs  sermom  ne  sont  qu'invectives  et  philippiques 
•SDgIantes  c(mtre  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  centre 
leunt  édits,  contre  l'Estat  et  la  personne  du  Boy  mesiBe>..  Le  père 
Gootier,  en  la  personne  du  Boy,  qui  assista  «n  personne  à  ses  ser- 
mons, le  tendredi  Jour  de  Noël,  le  samedi,  la  dimancbe,.  qui  furent 
de  continuelles  déclamations  contre  les  huguenots,  lesquels  il  appela 
plusieurs  Fois  vermines  et  canailles,  jusques  à  dire  que  les  catho- 
liques ne  les  dévoient  soufiWr  parmi  eux A  M.  de  Sully,  qui  dit 

aa  Roy  que  ledit  Gontier  prescboit  séditieusement  :  a  Je  n«  trouve 
«  point  eitrange,  lui  répliqua  Sa  Majesté,  que  vous  en  jugiez  et  pai^ 
a  lies  de  teste  façon;  seulement  je  m'estonne  comme  vous  n'en 
a  iremarquez  point  autant  en  ceux  de  Charenton,  que  vous  allez  ouïr 
«  tous  les  jours,  qui  font  pis  que  lui,  et  pretcbent  encore  plus  sédi- 

■  tieusement  qu'il  ne  fïiit.  a 

p.  us. 

En  ce  temps,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Marmet,  mi- 
nistre  que  le  roy  aimolt,  «t  lequel  U  regretta  fort;  aussi  «st«il-il  et 
avoit  toujours  esté  bon  et  fidel  serviteur  de  Sa  Majesté.  Il  mwimt  à 
Nérac  :  homme  véhément  et  zélé  b  la  manutention  et  augmentation 
de  la  religion,  qu'il  preschoit;  médiocrement  docte,  mais  bien  disant, 
et  duquel  on  disoit  qu'à  son  arrivée  du  commencement  à  Nérac  pour 
y  prescher  (il  y  a  fort  longtemps),  il  n'y  avoit  trouvé  que  trois  hu- 
guenots, et  quand  il  en  estait  soHf,  n'y  avoH  laissé  que  trois  ca- 
tholiques. 

t.  m. 

Le  Ivndi  11  {janv.  1^10),  un  mien  ami,  de  la  paroive  de  Cha- 
renton, tn'a  conté  comme  le  jour  de  devant,  qui  estoit  le  dimanche 
10  de  ce  mois,  il  avoit  veu  faire  audit  Charenton,  au  curé  de  Lorge- 
rie  prés  Gisors,  nommé  Enguerrant,  paravant  ministre  de  Chef- 
boutonne  en  Poitou,  nouvelle  abjuration  et  itérative  profession  de 

foy 

p.  us. 

te  samedi  16  ijaav.  1610),  l'Imprimeur  Janon,  que  je  congnùs  il 
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MO  LES  tkkplks  de  L'ietias  de  paris. 

7  a  lon^ms,  m'a  donné  de  son  impression,  la  Èetptwue  fiute  par 
Pelletier  à  VApologie  du  Hoy  d'Angleterre,  avec  la  conversion  dudit 
cieur,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  sa  nouvelle  matstrise  catholique  à 
lui  enjointe  par  messieurs  nos  maistres.  Et  pour  ce  que  Janon,  l'im- 
primeur, a  toujours  esté  et  est  encores  de  la  religion,  messieurs  ses 
maistres  de  Cfaarenton  ayans  troavé  fort  mauvais  de  ce  qu'il  s'estait 
ingéré  d'imprimer  ses  livres,  directement  contraires  h.  la  doctrine 
de  leurs  églises;  après  l'avoir  mandé  au  consistoire  et  admonesté  de 
•a  feute,  lui  ont  interdit  à  temps  l'usage  de  la  Cfene,  avec  defTense 
de  ne  plus  vendre  de  livres  à  Gharenton,  comme  il  avoit  accoustumé. 
Ce  qui  l'a  beaucoup  hsché  :  tellement  qu'en  le  contant  il  me  dit  que 
si  leurs  ministres  eussent  eu  ici  l'auctorité  et  te  crédit  qu'avoient  les 
jésuites,  ils  eussent  esté  plus  mauvais  qu'eux. 

HM. 

Le  vettdredi  1  de  ce  moi»  {mril  1610),  j'ay  acheté  on  quart  d'escu 
un  nouveau  livre  du  P.  Richeomme,  jésuiste,  intitulé  le  Panthéon  hu- 
gumot,  imprimé  par  Rigaud,  à  Lyon,  in-S".  Livre  de  belle  monstre 
au  dehors,  mais  rien  que  vent  au  dedans  et  de  ces  citrouilles  vides 
que  les  Grecqs  ont  appelées  Sornpkea,  et  qui  pis  est,  vent  pour 
exciter  des  tempestcs,  desquelles  nous  ne  sommes  que  trop  menacés 
sans  cela. 

F.  (71. 

Vendredi,  14  may  1610.  {Mort  du  roy  Henry  IV,  assassiné  par 
Ravaillflc.) 


Par  les  premiers  extraits  que  nous  avons  reproduits,  et  mieux  oicore  par 
ceux-ci,  on  voit  qae  le  Journal  de  l'Esloile  nous  donne  la  chronique  extf- 
rieure  de  Cbarenton,  les  mœurs  de  r^;)oque  :  nouvelles  à  la  main,  bruits  cou- 
rants, petits  livrets  qui  se  débitaient  i  la  porte  du  temple  ou  placards  qu'on 
y  atBchait,  pamphlets  qui  se  criaient  par  les  nies  de  Paris,  pt  qu'il  traite,  sui- 
vant leur  B^riie,  de  ■  bagatelles,  fadèzes,  fariboles,  drolleries,  bouffonneries, 
•  amuse-badauds;  ■  ce  sont  les  •<  entre-batteries  de  Bome  et  de  Cbarenton, 
r  huguenotes  ou  jésuitiques,  >>  livrets  tantût  <•  plaisants  et  bien  agraffés,  ■ 
lantAt  ■  sots  et  maussades  (1).  >>  Çn  un  mot,  ce  sont  les  pauvrets  et  les 
misères  de  ce  temps-là  (et  plus  ou  moins  de  tons  les  temps),  notées  par 
an  observateur  impartial,  avec  des  réflexions  pleines  de  finesse  et  de  mor- 

n  travail  fort  coriflux  qui  serait  à  fair«  r  dim 
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dant,  et  contenaot  de  bODDes  vériiés  sur  les  uns  et  les  autres,  dOBt  11  n'est 
souvent  pas  impossible  de  bfre  encore  aujourd'hui  de  piquantes  «ppUcations 
et  de  tirer  profil  :  uar  le  bon  Plularque  a  eu  bleu  raisoD  d'écrire  un  traita 
sur  '  l'utilité  des  ennemis,  ■  et  le  bon  La  Fontaine  n'a  pas  eu  tort  de  parler 
du  danger  des  imprudents  amis  (t).  Ur,  L'Estoile,  on  le  sait,  n'est  pas  un 
«inemi  pour  les  rérormés,  tant  s'en  faut;  il  est  lié  avec  beaucoup  d'entre 
eux,  mais  saas  épouser  leurs  querelles.  C'était  un  de  ces  chrétiens  indépen- 
danis,  éclairés,  sages,  qui  voulaient  garder  le  Juste  milieu  entre  les  excès 
des  deux  communions  (f^.  t.  II,  pp.  280, 137]. 

Casanbon  est  aussi  de  ceux-ia,  mais  avec  cette  différence  que  produit  tou- 
jours la  premitre  éducation,  l'bahitude  religieuse,  le  carat^re  individuel. 
Tout  CD  coDcevaDt  quelque  cbose  de  mieux  encore  que  les  formes  du  culte 
qu'il  pratiquait,  il  était  sincèrement  et  profondément  attaché  à  l'exercice  de 
ce  culte  et  à  ses  doctrines.  C'est  cet  attachement  qui  se  manifeste  d'une 
manière  si  vive  dans  ses  tablettes  quotidiennes.  Avec  lui  on  va  faire  le  tra- 
jet, si  pénible  encore,  de  Paris  d  Cbarentonj  on  en  subira  les  péripéties, 
soit  qu'on  s'y  rende  par  eau  et  que  la  barque  vienne  a  diavirer,  soit  qu'on 
soit  obligé  d'y  aller  et  d'en  revenir  ft  pied,  par  le  froid  excessif  de  l'hiver  de 
1607  à  160S,  ou  par  les  chaleurs  insupportables  du  mois  d'août;  enfin  on 
pénétrera  dans  l'i»tériew  de  ce  temple  k  la  porte  duquel  reste  l'Estolle,  et 
l'on  y  entendra  les  Mon  ligny,  les  Durand,  les  Du  Moulin,  les  Le  Faucheur. 
Qiemin  faisant,  on  Ira  parfois  aussi,  avec  Casaubon,  A  la  chapelle  de  l'am- 
bassade d'Angleterre,  ou  on  l'accompagnera  dans  ses  visites  et  ses  entre- 
liens avec  divers  personnages  notables  de  l'époque. 

Extraite  dt$  Epkémérides  de  Casaubon. 

Jdes  (ToolU  1607.  —  De  retour  ce  matia  même  de  ma  visit«  à  ma 
femme  et  à  mes  enbnts,  j'ai  été  assister  deux  fois  au  service  divin,  et 
ma  course  à  la  campagne  a  été  pleine  d'agrément.  A  toi.  Etemel 
Keu,  soient  louange  et  gloire.  Amen. 

t.  VA. 
7  des  kai.  de  sept.  1607.  —  La  voiture  élait  prête  pour  aller  au 
temple.  Mais  la  maladie  de  ma  femme  nous  en  a  empêchés.  0  Dieu, 
donne-nous  de  pouvoir  y  aller  et  bientôt  et  souvent! 

p.  5U. 

5  des  ides  de  sept.  1607.  —  Dieu  veuille  nous  être  propice  :  nous 

partons  pour  assister  au  culte  et  participer  aux  saints  mystères.  Dieu 

veuille  nous  accorder  la  gréLce  de  nous  en  approcher  dignement,  de 
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ree*nn«ttre  dos  péchés,  de  les  détester  alors  même  que  non)  les 
ignorerions,  d'aspirer  ànne  vie  meilleure  et  d'y  atteindre  en  effbt... 

r.  ui. 

?fones  d'oet,  ttSffl.  —  Nous  sommes  allés  au  temple,  moi,  ma 
femme  et  une  partie  des  enfants,  et  nous  en  avons  ressenti  une  in- 
croyable Jouissance.  «  (grâces  eq  «oient  rendues  &  Dieu,  a 

(1)  10  des  M.  de  Janv.  1608.  —  Nou^  parlons  fous  pour  aller  au 
temple,  avec  ma  sœur  et  les  petits  enfants-  Puissions-nous  accomplir 
heureusement  notre  desseiq.  Car  le  teipps  e$(  bien  dur  k  cause  du 
grand  froid,  et  je  nq  sui;  pas  sans  inquiétude  pour  i^a  pauvre  femme, 
qiti  va  comme  les  autres,  Dieu  voulant,  ^vre  la  route  ï  pied  (%•■• 

f.  w. 

9  dei  kai.  de  janv.  1608,  —  Par  suite  de  la  fatigue  d'hier  je  n'ai  pu 
pregquB  rîçn  f&va  ai^ourd'hui,  ou  plutôt  je  n'ai  absolument  rien  fait. 

S  da  ide»  dt  jmv.  1608.  — ...  Hier  on  a  offert  à  ma  femme  de  la 
conduire  aujourd'hui  au  temple;  mais  eorame  elle  est  sortie  peur 
aflbirea  et  s'est  ressentie  du  grand  froid  qu'il  Aut,  nous  avons  décidé 
ce  matin  que  je  profiterais  de  l'occasion  à  sa  place,  de  peur  que  le 
malaise  qu'elle  éprouve  ue  vienne  à  s'aggraver.  Je  me  suis  donc  levé 
un  peu  plus  tôt  que  ces  jours  derniers,  et  j'ai  revisé  mon  travail  d'hier 
sur  le  livre  \  de  Polybe.  Sur  ces  entrefaites  est  arrivée  la  voiture  des 
excellentes  demoiselles  4rnauld.  Aussitôt  je  sortis  de  mon  cabinet, 
oiï  j'étais  presque  morfondu.  A  peine  ctais-je  monté  en  voiture  que 
je  me  sentis  pris  d'un  t^oîd  excessif  aux  pieds.  Nous  cheminions  pour- 
tant; nous  sortions  de  la  ville.  Mais  nous  ne  pûmes  alier  bien  loin. 
Li  violence  du  froid  était  telle  et  le  vent  si  glacial  et  si  coupant,  qu'il 
nous  eût  été,  aussi  bien  qu'aux  chevaux  eux-mêmes,  impossible  d'a- 
vancer. Nous  retournâmes  donc,  sans  avoir  fait  notre  course,  et  je  ftis 
l'objet  de  beaucoup  d'attentions  de  la  part  des  aimables  personnes 

())  Le  4  des  nonea  da  décembrs,  Cuanben  ne  put  aller  k  Charenton,  non  plm 
qa«  le  S  dee  ides.  Chtmker  meoUonne  ces  daox  dimancbea  {Bull.,  t.  II,  p.  iK)  : 
R  S  dA.  1601.  Dimanrhe  fiisines  au  preEclie  de  CharentOD,  et  Je  parlai  i  11.  D'AU' 
bigiid...B  —  a 9  dée.  Dirainche,  Je  prsscbali  Gbaréntoii.a 

(1)  On  voit  qua  cette  mepttûn  corretpond  k  ceLla  du  13  dteembrs  dans  l> 
Journal  du  voyage  de  Daniel  Charnier.  Nous  la  rufjroduiSDns  ici  : 

i  i^  <Uteni6re  un .  Dimanclie,  nout  rûmest  Charenlon  Taira  la  Cène,  avec  on 
temps  lort  mauvais,  à  cause  delà  neiite,  glacu  Kt  venl.  Au  mtour,  étant  àSaiol- 
Anlaina  d«e  Cti^miit,  je  tombai  et  m»  grvvai  ie  pied  telleawiit  qu'il  me  f.'llul 
eatrer  au  cocha  de  H'  de  Giàlilloo  et  tenir  cbuolire  tout  le  lundi  et  mardi.' 
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qui  BM  cooduùaical,  lonqu'iUw  iureat  remarqué  h  quel  point  j'éttu 
|dé.  Ue  void  rentré  chez  moi  it  je  ne  puis  m'ei»f>éober,  A  Ëtemel 
Dieu,  de  l'adresser  cette  prière  ;  Puisset-tu  trauYer  bon  que  je  m'ef- 
force d'établir  un  Jour  mon  domioile  dans  un  endroit  ou  il  y  ail  une 
libre  profession  de  notre  pure  religion,  et  où  les  exercices  du  culte 
■oient  moins  difficiles  1  Nous  avons,  ma  femme  et  moi,  bien  des  rai- 
uos  pour  Mubailer  ce  obangement,  mai*  tout  le  reste  stt  tupp(»iaUe 
auprès  de  cela;  obligé  de  paster  sa  vie  sans  jouir  de  l'avantage  d'assis- 
trr  au  culte,  d'ente'ndre  la  sainte  Parole,  c'est  là  une  cbose  véritable* 

niant  intolérable  pour  nous  et  pour  nos  enfants Deux  ùtuatiOBs 

me  sont  offertes  en  ee  moment,  l'une  à  Beidelberg,  l'autre  &  Niâmes. 
Chacune  a  ses  avantages  et  ses  incoavésienti.  Donne-nous,  0  Dieu,  un 
sens  droit  pour  bien  choisir,  donne-nous  Sn  cette  circonstance,  comme 
ea  toute  autre,  de  vouloir  ce  qui  est  dans  tes  vues.  Aie  pitié  de  ma 
languissante  famille.  Console-nous  dans  nos  tristesses,  ma  femme  et 

moi,  relëve-nous  dans  nos  découragements 

p.  sto. 

Ides  de  janv.  1606.  —  Le  froid  et  d'autres  Inconvénients  nous  ont 
privés  aujourd'hui  d'entendre  la  sainte  Parole.  Oh!  puissioDs-nous 

jouir  un  jour  plus  commodément  de  ce  bienlait  ! 

t.  m. 

8  des  kal.  de  févr.  1608.  -rr  Gràeas  te  soient  rendues,  6  Dieu,  de  oe 
que  nous  avons  aujourd'hui  assisté  à  la  sainte  assemblée  qui  a  eu 
lien  dans  la  demeure  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Le  froid  a  com- 
mencé fa  diminuer...  (1) 

p.sr*. 

^deskrd.  de  févr.  1608.  — C'est  maintenant  un  autre  obstacle  qui 
nous  force  à  garder  la  maison.  Après  le  froid  excessif  des  temps  der^ 
niers,  est  venue  la  fonte  des  neiges  et  un  si  grand  dégel,  que  noua 
n'avons  pu  nous  rendre  fa  l'assemblée  aujourd'hui  encore.  Pardonne, 
d  Dieu,  et  nous  conserve! 

».  STB, 

1*  des  ides  de  févr.  1008.  —  Un  affi-eux  temps  de  dégel  m'a  encore 
empêché  aujourd'hui  d'aller  au  temple.  Dçnne-nous,  Seigneur,  la  pos- 
sibilité de  nous  acquitter  de  ce  devoir  et  de  goûter  ce  bonheur. 

13  des  k<d.  de  mars  1608.  — Je  suis  allé  eejourd'hui  au  temple  avec 

(l)  JounuU  d«  Chamitr  {ibid.)  :  n  SB  janvier  àSaS.  Dimuahe  je  prMiù  ï  Cbs- 


.dbïGooglc 


MA  LES  TWI-tS  W  L'ioLUE  »  PARIS. 

mon  fils.  Outre  ce  qae  ce  jour  avait  de  solennel  pour  lé  commun  des 
fidèles,  il  avait  pour  moi  un  caractère  particulier  :  j'accomplissais 
ma  quarante-neuvième  année.  C'est  pourquoi,  i  Eternel  Dieu,  j'ai  sou- 
haité de  te  rendre  grâces  dans  notre  Eglise  et  te  les  ai  rendues  (I)... 

p.  IT8. 

4  dei  kal,  de  mort  1608.  —  Nous  avons  voulu  aujourd'hui,  ma 
femme  et  moi,  entendre  la  Parole  de  Dieu,  et  nous  sommes  allés  à 
Charenton.  0  Etemel  Dieu,  qui  Tiens  de  nous  dispenser  une  à  dure 
épreuve,  fais  que  ces  dispensaUons  de  ta  Providence  nous  soient  pro* 
Stables,  de  sorte  que  notre  vie  en  devienne  meilleure,  que  nous  t'ai- 
mions de  tout  notre  cœur,  que  nous  te  swvions,  que  nous  ne  crai- 
gnions que  toi,  ne  désirions  que  toi 

F.  SM. 

Ide$  d'aoril  1608.  —  Nous  avons  assisté  aujourd'hui  au  service  di- 
vin célébré  à  Paris  même,  chei  l'ambassadeur  d'Angleterre;  le  pas- 
teur Gall  a  bit  le  sermon  {Gallo  pasiore  eoncvmante) 

13  det  kal,  de  mai  1608.  —  Nous  sommes  allés  entendre  la  Parole 
de  Dieu  dans  la  demeure  de  l'ambassadeur  d'Angleterre. 

F.  9W. 

15  des  kal.  de  juin  1608.  —  Une  partie  de  la  famille  est  allée  à  Cha- 
renton: une  indisposition  m'a  forcé  de  garder  la  maison. 

P.«B. 

6  des  ides  de  juin  1608.  —  Une  parUe  de  la  (amille  est  allée  avec 
moi  à  Charenton  ;  l'autre  est  restée  à  Paris  et  a  assisté  à  l'office  divin 

chez  l'ambassadeur  d'Angleterre 

r.m. 

3  des  kal.  de  juillet  1608-  —  J'ai  entendu  aujourd'hui  avec  une 
grande  satisfocUon  un  sermon  de  H.  Du  Moulin,  et  je  t'en  rends  grâ- 
ces, â  Dieu 

p.  ta. 

13  des  kal.  d'août  1608.  —  0  Dieu,  s  plein  de  sagesse  et  de  bonté,  » 
puis-je  assez  te  rendre  grâces  de  la  protection  dont  tu  nous  as  cou- 
verts aujourd'hui!  Je  voudrais  pourtant  te  donner  ici  quelque  (émoi- 

(1)  On  voudrait  jMUVoIr  citer  ici  tout  au  long  les  louchanleg  riHleiioiiB  qaeca 
jniir  et  la  luivaat  inspirent  à  Cauubon  :  elle*  remplissant  prêt  de  cinq  na^ 
Hélu!  quelques  Joun  plus  lard  (te  6  des  kal.  àe  man),  la  plus  cruelle  afflktioffl 
visitait  le  pauvre  homme  :  il  perdit  aa  allé  aînée,  PhiU)>pa,  igéc  de  dix-but 
ans  et  deoii,  qu'il  aimaitaTec  prédilection.  On  voudrait  auiai  pouvoir  reproduira 
les  pages  od  sâpanche  u  doniear  de  pËre  et  où  «a  montre  sa  râsigoation  da 
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gnage  de  ma  reciHinaissance.  Hais  la  grandeur  et  le  nombre  de  tes 
Ineoraits  me  confond.  Le  seul  exemple  de  ce  jour  est  une  démonstra- 
tim  plus  que  suffisante  de  ta  bonté  envers  moi.  Nous  sommes  partis 
ce  matin,  ma  Temme  et  moi,  accompagnés  de  notre  fïls  aîné  Jean,  de 
Kéric  qui  vient  après,  et  de  ma  sœur,  pour  aller  entendre  les  deux 
sermons  à  Cbarenton,  et  revenir  aussitôt  après  en  bateau.  Noos 
avions  aussi  projeté  de  nous  y  rendre  par  eau.  Arrivés  au  port, 
bien  qu'il  ne  tùt  pas  encore  sept  beures,  nous  n'avons  rien  trouvé, 
à  l'exception  d'un  petit  bateau  en  assez  mauvais  état  et  n'ayant  pas 
même  de  tente,  comme  ils  en  ont  habituellement.  Nous  hésit&mes 
sur  ce  que  nous  ferions;  mais  le  désir  d'accomplir  nos  devoirs  reli- 
gieux l'emporta,  et  nous  entrâmes  dans  ce  bateau,  ou  plutAt  ce  batelet, 
le  seul  qui  restât.  Le  batelier  prit  la  corde  et  se  mit  eu  marche  sur  la 
rive,  halant  notre  frêle  embarcation  et  nous  qu'elle  portait.  Déj&  la 
plus  grande  partie  du  chemin  était  faite  lorsqu'une  barque  de  plus 
grande  dimension,  et  cpii  était  semblablemeat  conduite  par  deux  forts 
chevaux  de  halage,  atteint  notre  bateau  qu'elle  choque  et  fait  vio- 
lemment vaciller  de  côté  et  d'autre.  Combien  ton  puissant  secours, 
A  Dieu,  nous  était  nécessaire,  et  combien  nous  l'avons  éprouvé  ! 
L'avant  de  la  barque  qui  venait  sur  nous  touche  notre  embarcation 
et  du  même  coup  la  submerge,  de  façon  qu'elle  commençait  à  se 
remplir  d'eau  et  à  couler  à  fond.  C'en  était  fait  de  nous  tous  qui  nous 
y  trouvions,  si  la  divine  Providence  ne  nous  eût  sauvés.  Ma  soeur 
et  mon  fils  montèrent,  non  sans  peine,  dans  le  grand  bateau, 
secondés  par  ceux  qui  étaient  témoins  de  notre  péril.  Ha  femme 
et  moi,  nous  étions  assis  ensemble,  et  fiïmes  également  surpris 
par  cet  accident  soudain.  Je  la  vis  aussitAt,  au  milieu  du  tumulte, 
la  moitié  du  corps  dans  le  bateau  rempli  d'eau  et  l'autre  moitié  dans 
la  Seine.  J'avoue  que  le  danger  que  courait  ma  pauvre  femme  me 
causa  une  vive  émotion,  autant  du  moins  que  l'état  de  mon  esprit 
le  comportait.  Je  lui  tendis  la  main  et,  réunissant  toutes  mes  forces 
physiques  et  morales,  je  parvins,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  la  soulever 
assez  pour  que  ceux  de  la  grande  barque  pussent  la  saisir  et  l'y 
recueillir.  Ainsi,  cette  tendre  amie  a  échappé  au  péril;  mais  nous 
craignons  pour  l'enfont  qu'elle  porte  en  son  sein,  car  dans  les  efforts 
qu'il  a  fallu  faire  afin  de  la  sauver,  en  la  soulevant  vers  la  barque, 
elle  n'a  pu  éviter  d'appuyer  sur  le  ventre.  Espérons,  A  Dieu,  que  nos 
craintes  ne  seront  pas  justifiées.  Cependant,  pour  subvenir  au  salut 
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de  ma  femme,  moi  qui  déjà  me  tenais  des  deux  mains  à  la  grande 
barque,  j'avais  lâché  prise;  tout  en  la  sauvant,  je  m'exposais  moi- 
même  au  plus  grand  danger,  et  je  me  vis  bien  près  d'y  succomber. 
Hais  Dieu  ne  m'abandonna  pas  non  plus,  et,  animés  par  les  cris  de 
ma  femme,  tous  ceux  qui  étaient  présents  et  qui  déjà  par  eux-mêmes 
étaient  pleins  de  zèle,  n'eurent  point  de  repos  qu'ils  ne  m'eussent 
aussi  recueilli  sain  et  sauf.  Ainsi,  sur  le  point  de  périr  naufï'agés, 
nous  avons  tous  été  sauvés,  et  nous  en  avons  été  quittes  pour  une 
petite  dépense  d'argent,  si  ce  n'est  que  j'y  ai  perdu  un  livre  de  . 
Psaumes  qui  m'était  grécieux,  comme  l'ayant  donné  en  cadeau  de 
noces  à  ma  cbëre  femme,  et  m'en  étant  servi  depuis  pendant  près  de 
vingt^eux  ans.  Je  le  tenais  à  ia  main,  quand  l'accident  est  arrivé; 
car  (j'aime  à  m'en  souvenir)  ma  femme,  suivant  sa  coutume,  avait 
commencé  le  chant  de  deux  psaumes,  peu  après  notre  entrée  en  ba- 
teau; nous  avions  déjà  fini  le  91*,  et  nous  en  étions  au  septième 
verset  du  93^,  lorsque  le  choc  se  fit  sentir.  Le  précieux  volume  tomba 
de  mes  mains,  ainsi  qu'un  Nouveau  Testament  grec,  que  je  rattrapai 

peu  après  tout  mouillé Je  ne  puis  passer  sous  silence  l'heureuse 

coïncidence  que  voici.  Occupé  à  donner  des  soins  à  ma  femme,  je 
n'avais  pu  assister  au  premier  service  ;  mais  j'assistai  du  moins  au 
second.  On  chanta,  comme  à  l'ordinaire,  un  psaume  avant  le  semnon. 
J'ai  coutume  de  parficiper  au  chant  des  fidèles,  et  l'événement  de  la 
journée  m'invitait  d'ailleurs  à  glorifier  de  toutes  manières  te  nom  dn 
Seigneur.  He  préparant  à  chanter,  je  portai  la  main  à  ma  poche 
pour  en  tirer  mon  Psautier,  et  je  m'aperçus  alors  de  la  perte  que  j'ai 
faite.  Déjà  l'assemblée  avait  commencé  le  chant,  lorsque  je  pus  y 
prendre  part.  Je  cherchai  autour  de  moi  un  voisin  dont  le  livre  me 
permit  de  suivre,  et,  ayant  dirigé  mes  regards  sur  celui  d'un  jeune 
homme  qu!  était  devant  moi,  je  me  joignis  à  l'assemblée.  Or,  le 
psaume  que  l'on  chantait  était  le  86*,  dernière  partie,  je  tombai  tout 
d'abord  sur  ces  deux  vers  du  7*  verset  ; 


Je  he  saurais  dire  combien  cette  rencontre  me  fut  agréable  et  pleine 
de  douceur.  Pouvait-il  se  trouver  rien  de  mieux  adapté  à  la  circon- 


(I)  Votci  Ict  deux  van  qui  procèdent: 
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sUBcet  AoM,  je  aonfieai  tmit  aiwtiMt  k  mtte  parole  de  saint  Aœ- 
tHoiu  :  C'est  1&,  dit-il,  le  propre  du  livra  des  Psaumes,  qae  a  cbacnn 
a  de  ceux  qui  les  écoutent  ou  qui  les  lisent,  en  sont  pénétrés  «t  se  tes 
t  appliquent,  absolument  comme  s'ils  avaient  été  écrits  en  vue  d'eux- 
0  mêmes...  n  (1). 

P.w. 
8  ées  idet  de  $ept.  1608.  —  J'ai  rempli  aujourd'hui  ma  liebs  erdi* 
naire;  mais  combien  je  suis  peiné  de  n'avdr  point  donné  de  tamps  à 
ces  études  qui  engendrent  te  salut  de  l'Ame.  J'aurais  dû  le  bin  en 
vue  de  la  journée  de  demain,  oà  nous  devons,  s'il  ptalt  à  Dieu,  parti* 
ciper  k  la  sainte  Cène. . . 

p.  «s. 

7  des  idet  de  lepi.  —  Nous  partons  pour  nous  rendre  au  temple  et 
y  participer  h  ta  sainte  eucharistie.  Héserve^ous,  A  Dieu,  ce  grand 
mystère,  et  protége>nous  pendant  l'aller  et  le  retour.  ■—  J'ai  réalisé 
ce  dessein  avec  une  partie  de  la  hmilte,  et  j'ai  hit  le  trajet  à  pied, 
non  sans  une  grande  Ibtigue,  mais  de  bon  coeur,  A  Dieu  soient  louange 

et  gloire  à  toujours.  Amen. 

nu. 

h  de»  ides  de  sept.  —  ...  Je  suis  très  alTecté  de  la  maladie  de  H.  de 
Montigny  (2),  P.  P.  de  cette  Eglise.  0  Dieu,  rends-lui  la  santé... 

18  de$  kal.  d'octobre  1608.  —  Une  partie  de  la  Ikmitle  est  allée  au 
lemple.  Je  suis  resté  en  ville  par  plusieurs  moti^,  et,  entre  autres,  pour 
rendre  visite  h  l'excellent  H.  Josias  Mercier,  qui  est  malade...  (3) 

F.  «st. 

k  des  ides  d'oct.  1608.  —  Aucun  de  nous  n'a  pu  aller  à  Cbarenton 

à  cause  du  mauvais  temps... 

F.  en. 

k  des  nwwï  de  twvembre  1608.  —  Jour  bien  employé.  J'ai  entendu 

les  sermons  de  deux  hommes  éminents,  MM.  Ferrier  et  Durand  (i),  dont 

la  science  scripturaire  et  l'éloquence  m'ont  grandement  intéressé... 


»  eantis  Charantonem.  Ed.  de  1708.  in-tolj  —  (î)  V.  Bull.,  t.  11,  , 

—  (8)  Josiaa  Mercier  Des  Bordas,  nalif  dUiès  et  fils  du  célèbre  professeur  d'hê- 
bren,  et  oucccsHurde  Vatible  an  collège  rojal.  Il  eut  poar  gendra  l'illuitreSiia- 
maise.  La  Biographie  tinioenelle  dit  à  lort  qu'il  fut  attiré  dans  le  s^in  de 
l'église  catholique  à   la  Salnt-Bartbélemy.  Il  fut  au  contraire  un  dm  notable* 
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5  des  ides  de  twv.  —  Aujourd'hui  dimanche,  nous  » 
la  maison  -.  plikt  à  Dieu  que  nous  eussions  plutôt  passé  la  journée  au 
milieu  de  nos  frëresl... 

F.  •». 

Veille  des  ides  de  déctrnbre  1608.  —  Les  deux  fils  de  défunt  H.  de 
Calîgnon,  chancelier  de  Navarre^  et  de  madame  de  Calignon,  ont  été 
reçus  aujourd'hui  sous  mon  toit.  De  leur  vivant,  les  parents  m'en 
avaient  maintes  et  maintes  fois  fait  la  demande.  Je  ne  voulais  pas  me 
rendre  à  leur  déùr.  Mais  le  respect  et  l'affection  que  j'ai  pour  leur 
mémoire,  et  aussi  le  bon  naturel  de  ces  deux  jeunes  gens  m'a  fait 
céder  (i).  Plaise  à  Dieu  que  cela  soit  pour  un  bien,  et  que  nous  ayons 
à  nous  féliciter,  eux  et  moi,  de  leur  séjour  dans  ma  maison!... 

p.  «41. 

Veille  des  nones  de  jmwîer  1609.  — Nous  avons  été  au  temple  au- 
jourd'hui et  reçu  la  communion  du  corps  du  Seigneur.  Nous  avons 
entendu  une  prédication  très  remarquable  de  l'honorable  pasteur  de 
cette  Eglise,  qui  a  admirablement  parlé  de  la  vision  de  Jacob  et  de 
l'échelle  miraculeuse,  e  soit  au  point  de  vue  du  texte,  soil  sous  le  rap- 
port de  l'explication  allégorique.  »  Puissions-nous  jouir  plus  souvent 
d'un  tel  bienfait... 

p.  s». 

6  des  ides  de  février  1609.  —  Grâce  à  ta  bonté,  A  Dieu,  j'ai  assisté 
aujourd'hui  au  culte  qui  t'est  rendu,  et  j'ai  réveillé  quelque  peu  ma 
piété.  Je  suis  revenu  à  pied;  j'étais  allé  dans  la  voiture  des  nobles 
dames  Amauld.  Mais  j'ai  voulu  revenir  plus  tôt,  et  prendre  en  même 
temps  de  l'exercice... 

p.  «3. 

11  des  kal.  de  mars  1C09.  —  Je  suis  allé  à  Gharenton  avec  ma 
femme  et  une  partie  des  enfants,  par  un  vilain  temps  de  vent  et  de 
neige.  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  ma  femme  et  moi  nous  ramenions 
notre  fille  Philippa  malade  de  chez  l'ambassadeur  d'Angleteire,  igno- 
rant encore,  hélas!  quelle  était  la  gravité  du  mal... 

p.  6U. 

VeiUe  des  nones  de  mars  1609.  —  J'ai  passé  aujourd'hui  quelques 
heures  chez  le  cardinal  Du  Perron,  mandé  par  lui,  au  nom  du  Roi,  et 
je  n'y  suis  allé  pourtant  qu'à  contre-cœur.  Nous  avons  eu  un  long  et 

(1)  De  Tbou  leur  rend  ce  beau  témoignage  «  qu'ils  nvaient  hérité  des  vcrtas 
de  iear  père,  el  te  géraient  illuelrés  comme  lui  s'ils  eussent  vécu  dans  des  lempa 

Bios  heureux  et  que  le  ciel  leur  eùl  conservé  la  mère  qu'il  leur  avait  donnée. 
lais  la  mort  enleva  cette  dame  pleine  de  mérite  pen  de  temps  aprte  son  mari...  » 
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sérieux  entretien  sur  la  religion.  Je  t'en  supplie,  6  Eternel  Dieu,  par 
notre  Seigneur  Jésus,  ton  Fils  unique,  répands  en  moi  l'amour  et  le 
lèle  de  la  vérité,  et  préserve-moi  de  toute  erreur  en  matière  de  reli- 
gion (i). 

p.  «M. 

16  des  ktti  d'avril  1609.  —  Une  circonstance  particulière  m'a  con- 
duit aujourd'hui  chez  M.  le  duc  de  Bouillon.  On  m'avait  prié  de  lui  re- 
commander un  Grec.  A  cette  occasion,  nous  avons  eu  une  conversa- 
tion très  sérieuse  II  avait  ouï  parler  de  mes  conférences  avec  te  car- 
dinal Du  Perron;  il  m'a  demandé,  dans  l'intérêt  général,  de  rendre 
bon  témoignage  à  M.  Du  Plessis-Momay  dans  les  choses  où  y  a  droit, 
attendu  que,  s'il  a  pu  se  tromper  parfois,  il  ne  saurait  pourtant  être 
condamné  sans  cause  réelle.  Que  si  l'on  trouve  avec  raison  que  nous 
laissons  beaucoup  à  désirer,  eh  bienl  qu'on  s'applique  h  faire  mieux 
que  nous.  Mais  rendre  les  armes,  ce  serait  de  notre  part  abandonner 
la  cause  de  Dieu  et  notre  propre  salut.  H.  de  Bouillon  a  parlé  de  la 
sorte,  avec  force  et  vérité,  et  pour  moi,  j'ai  toujours  pensé  de  même... 

F.  MT. 

11  des  kai.  d'avril  1609.  —  Nous  sommes  allés  à  Cbarenton,  ma 

femme,  mon  fils  et  moi,  et  nous  avons  passé  une  partie  de  la  journée 

avec  MM-  les  pasteurs  deMontigny  et  Du  Moulin... 

t.ii». 

^  des  kai.  d'avril.  —  J'ai  passé  une  partie  de  ce  jour  avec  le  mi- 
nistre Du  Moulin.  Fasse  le  ciel  que  l'entretien  que  nous  avons  eu  en- 
semble demeure  h  toujours  gravé  dans  mon  àme,  et  veuille  le  Sei- 

Kneur  m'affermir  dans  la  confession  de  la  vraie  foi.  Amen. 

^  /w. 

a  des  kai.  demail&iS.  —  ...  Nous  avims entendu  M.  Du  Moulin, 
que  j'ai  souvent  entendu  avec  un  grand  plaisir,  mais  jamais  avec  au- 
tant de  plaisir  qu'aujourd'hui... 

"^  p.  «i. 

12  des  kai.  de  moi.  —  Grâces  te  soient  rendues.  Seigneur  Jésus,  de 
ce  que  tu  nous  as  fait  participer  au  mystère  de  ta  Cène,  et  entendre  ta 
Parole,  que  nos  deux  pasteurs,  messieurs  Du  Moulin  et  Durand,  ont 
précbée,  non  pas  seulement  avec  éloquence,  mais  avec  vérité... 

9  des  kai.  de  juin  1609.  —  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  je  suis 
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■m  M  tempèa  6  pi«d,  owlgré  ibi  afiteux  tao^,  «t  j'«a  «uis  r«T«4u 

sainstnaL.. 

p.  tn. 

10  des  kal.  de  juillet  1609.  —  ...  J'ai  eu  une  conyersation  s^euse 

et  douce  avec  H.  Du  Moulin... 

F.fn. 

S  de»  nonet  de  juillet,  —  J'ai  entendu  a^jourdtiuij  à  Charentoi, 

H.  Ferrier,  ministre  très  éloquent.  Que  Dieu  donne  !i  son  Eglise  de 

fidèles  pasteurs.  Amen  (1). 

P.M«. 

7  des  Aa/.  «f  aoir  1609.  —  Pour  Meo  employer  ce  jouf  eimsBer*  au 
Seigneur  Je  suis  allé  au  temple,  et  cela  h  pied,  par  un  temps  épou- 
vantable. Nous  avons  été  horriblement  mouillés,  et  nous  avons  beau- 
coup soultert.  Mais  outre  que  c'était  dimanche  et  que  je  n'avais  pas 
assisté  au  culte  le  dimanche  précédent,  je  tenais  à  j  aller  en  smivenir 
de  ta  protection  qae  Dieu  m'accorda,  dans  le  danger  si  grand  que  je 
courus  il  y  a  un  an  et  quelques  Jours,  et  afin  de  lui  rendre  grftces... 

p.  Hl. 

k  dei  fumes  d'août.  —  Une  partie  de  la  fomille  est  allée  k....  (3).... 

p.  «u 

ISifes  kal.  de  tept.  ieM.~  ...Aujourd'hui  est  décédé  M.  Joseph 
Du  ChesDe,  médecin  très  renomma  {S)  ;  il  est  mort  dans  la  confession 
de  la  pure  religion 

p.  «81. 

S  dtt  htl.  4è  tept.  *-  le  siûs  allé  aujourd'hui  «u  temple  est  j'ai 
«btendu  une  pieuM  prUicatÎMi  de  U.  Gigord,  mioistn  de  Mont- 
pellier  

p.  «7. 

8^«^€i(Ji«i!it. -•C'étaît«ajourd'huidimaBdie  et  jour  de  célé- 
bration dfl  la  winia  Céee.  Ha  chère  femme  ayant  passé  la  nuit  der- 
nière dans  des  souSï'ances  continuelles,  je  pensais  que  je  ne  powrais 
jouir  de  ce  bienfait.  Hais  ma  femme  oubliant  toutes  ses  douleurs  m'a, 
dans  sa  pieuse  sollicitnde,  pressé  de  ne  point  remettre,  et  avec  une 

(1)  Ce  vœu  riutt  p)u  Rwtirt  que  Mpeauit  Casanbca:  oaaût  queFtrrierie 
rendit  bieauït  fameui  par  son  apostasie. 

(1)  Il  y  a  dans  nolra  teils  Ablan  (Hablonem).  Tl  nous  paraît  évideut  que  c'est 
un  lapSM  calami,  et  que  Ca»aubon  a  voulu  et  dû  âcrire  Charenton  (Cbarento- 
■rai),  car  on  oc  peut  auppeiiwr  q«'o&  «it  ç^ulinut^  aller  II  Al)loo,.aprte  i'éta- 
btiucmaDt  du  culte  A  Cbarenton. 

a  la  Violette,  baron  de  Uoraucé.  un  des  p_. 
te.) 
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résolution  que  je  n'ai  pu  m'empâcher  d'admirer,  elle  a  voulu  aller 
etle-m{me  au  temple.  Nous  avons  accompli  ce  devoir.,..  0  Dieu,  dé- 
livre-la de  ces  cruels  maux  de  télé  qu'elle  endure 

r.  «w. 

19  des  kal.  de  nm.  1609.  —  Je  n'ai  pu  perdu  cette  journée,  car 
j'ai  entendu  notre  pasteur,  H.  Durand,  qui  a  prêché  savamment  sur 
la  nature  divine  et  humaina  du  Ghiist 

F.  Ml. 

6  des  ides  de  noo.  —  Toute  l'Eglise  de  France  célébrait  aujourd'hui 
un  jeûne  solennel.  Nous  sommes  allés  au  temple  où  nous  avons  en- 
tendu avec  on  vir  plaisir  trois  discours  de  me^urs  Du  Moulin, 
Le  Faucheur  et  Durand,  lequel  parla  d'une  manière  si  bien  appropriée 
à  la  circonstance,  et  avec  tant  de  talent  et  de  {ûété,  que  j'en  bis 
tout  ému  et  comme  transporté.  Aussi  avon»-nous  bien  vite  oublié, 
ma  femme  et  moi,  les  dangers  que  nous  avions  courus  le  matin,  dans 
te  mauvais  petit  bateau  qui  nous  avait  amenés,  «A  nous  avons  prié 
Dieu  de  nous  accorder  plusieurs  solennités  semblables  dans  l'année. 

F.  MT. 

VeUU  d^  kal.  de  février  1610.  —  Etant  aUé  t^jourd'hui  au  tam- 

[de,  j'ai  entendu  M.  Du  Uoulin 

p.  ïia. 

16  des  kal.  de  mars  1610.  —  J'ai  entendu  aujourd'hui  prêcher 

U.  De  Montigay 

p.  71». 

&  des  kal.  d'avril  1610.  —  C'était  jour  de  dimanche.  Ha  femme 

et  le  reste  de  U  Euuille  ont  été  à  Cbarenton.  Quant  à  moi,  j'ai  été 

retenu 

p.w», 

6  des  noms  de  mai  1610.  —  Etant  allé  au  temple  aujourd'hui,  j'ai 
entendu  prêcher  y.  Uitenbt^aaril  (1),  pasteur  de  La  Uay«,  qui  «st  ici 
avec  les  ambassadeurs  dus  Etats-Généraux.  J'en  ai  été  satia&ùt..... 

r.iM. 
Veille  des  ides  de  tuai  1610  (A  la  campagne).  —  On  m'apporte  unfl 
bira  triste  nouvelle  :  le  roi  aurait  été  t>tessé.  Comment?  je  n'af  en- 
core aucuns  détails 

p.  TIS. 

/dtt  de  Hiui.  —  ■■■■  0  Tuoeste,  i  luuieutalile  nouvelle  !  I|  «  donc 

(!)  Célèbre  pasteur  nmonlranl,  qui  nvait  (kit  ses  études  à  Genève,  Il  ékiit  alors 
lamdRkT  de  t^iabuunds  exlnordinain  mia^éB  k  Paris  par  1^  êuu  généraux, 
st  eo  reUtions  particulières  aveu  Casaubou. 
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péri  «OUE  le  couteau  d'un  asssssm,  le  plus  magiuunme,  le  oeUlear 
dea  rois,  le  Boî  Henri  IV,  ce  grand  guerrier,  la  terreur  de  ses  enne- 
mie!.... J'adore,  d  Dieu  étemel,  tes  jugemoits,  et  je  me  tais. 


Extraite  da  UtUvt  du  due  de  La  Forée  à  ta  femmtt  et  lettre 
de  HtnrilVàSuUy. 


f  de  La  Font. 

....  Je  fais  état  de  m'en  aller  après  demain  ouïr  le  prêche  à  Cha- 
rentOD,  qui  n'est  qu'à  demi-lieue  de  cette  ville,  et  je  [H-eodrai  de  là 
mon  chemin  à  Fontainebleau. 

(Lettre  de  Paris,  le  27  sept.  1606.  Mém.  déjà  cités,  1. 1,  p.  UO.) 

....  J'espère  avoir  congé  samedi  pour  aller  Eure  la  Cène  dimanche. 
{Lettre  du  26  déc.  1606.  Ibid.,  i.  I,  p.  U5.) 

....  Je  pensais  aller  foire  la  Cène  à  Charenton  demain  avec  nos 
enfants,  nous  avons  été  contraints  de  remettre  à  l'autre  dimanche, 
comme  «tt  bit  la  plupart,  à  cause  du  verglas,  et  qu'il  foit  fort  mau- 
vais à  aller....  {Lettre  du  22  déc.  1607.  Ibid.,  1. 1,  p.  i69.) 

....  Hier  nous  allâmes  foire  la  One  à  Charenton,  où  il  y  avoit  une 
merveilleusement  belle  assemblée,  et  ce  matin  j'y  ai  encore  été  au 
prêche.  Le  roi  étoit  allé  courre  le  cerf,  et  est  arrivé  à  ce  soir  de  bonne 
heure,  et  soudain  est  allé  se  promener  aux  Tuileries,  où  il  m'a  bit 
l'honneur  de  parler  à  moi  plus  d'une  heure.... 

(Lettre  du  12  avrU  1610.  Ibid.,  t.  H,  p.  261.) 

Le  billet  suivant  de  Henri  IV  à  Sully,  le  seul  qui  fasse  mention  de  Cbi- 
renUHi,  parait  se  rapporter  au  mois  de  novembre  1607  : 

A  M.  de  Romy. 
Hoo  amy,  mon  cousin  de  Rohan  m'estant  venu  prier  de  luy  per- 
mettre d'aller  foire  la  Cène  à  Charenton,  et  sçavmr  de  moy  si  je  n'a- 
vois  rien  à  vous  escrire  ou  vous  mander  de  bouche,  sur  quoy  nous 
avons  discouru  ensemble,  etc...  Ce  vendredy  matin,  à  FontaineUeau. 
HBNflY. 
(OEcon.  roy.  de  Sully.  Ëd.  orig.  io-bL  t.  Il,  ch.  15.) 
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Nous  avons  trouvé  la  pièce  daas  un  dossier  ofBcîel.  C'e&t  une  dénoncia- 
lion  des  assemblées  tenues  un  an  avant  la  révocation  par  les  prolestantâ  de 
Caen,  Bayeux  et  antres  localités  environoaDtes,  dont  on  venait  de  fermer  le 
temple. 

On  avait  écrit  au  dos  :  «  BUUt  à  tire  àSa  Majetti  louchant  let  P.  R.  dt 
Caen.~K  la  lettre  de  M,  de  Moraiigit  Çl')ateaàaai)  du  tT  janvier  i6»&.t 
Mus  cette  leUre  n'est  plus  au  dossier. 

On  remarquera  l'écrit  qui  se  nunUeste  dans  ledit  BUM,  lequel  est  Inlï- 
tiilé  et  conçu  en  ces  termes  : 

Extrait  d'une  lettre  du  30  décembre  168i,  etcràe  par  tme  pertame  dt 
créance  de  la  paroiue  de  Vendes,  iùtiée  entre  Caen  et  Bi^eux. 

Messieurs  de  la  Religion  sont  icy  en  grand  désaroy,  leur  presche  de 
Caen  ayant  esté  Terme  il  y  a  bien  quinze  jours.  Nous  avons  proche  de 
Vendes  la  paroisse  de  Saint- Vaast,  où  ils  ont  une  mécbante  grange 
qui  leur  sert  de  presche  depuis  quelques  temps  ;  ils  s'y  as.sembtërent 
les  fêtes  de  Noël,  y  observèrent  un  jeusne  rigoureux;  la  plupart  de 
ceux  de  Caen,  de  Bayeux,  de  Vire,  de  Saint-LA,  Coustance,  etc.,  s'y 
trouvèrent;  plusieurs  carosses  à  six  chevaux.  L'on  dit  qu'ilyavoû 
quatre  de  leurs  plus  Tameux  ministres,  entre  autres  le  S^  Du  Bosq, 
qui  preschèrent.  Il  seroit  à  souhaiter  que  ce  méchant  trou  leur  fût 
interdit  aussy  bien  que  celuy  de  Caen,  de  crainte  de  trouble  et  de 
remue-méDage.  On  dit  naesme  que  ceux  de  Caen  avotent  fait  force 
provision  de  blé.  Je  ne  doute  point  que  s'ils  pouvoient  lever  les  cornes 
en  ces  quartiers  ils  ne  le  fissent  de  grand  cœur;  mais,  ft  ce  que  je 
crois,  le  Roy  y  donne  un  si  bon  ordre,  qu'ils  en  demeureront  au  vouloir 
sans  parvenir  à  l'effet. 

{T.T.  389.) 

Il  convient  de  rappeler  id  le  témoignage  du  catholique  Sègrais  sur  ces 
mêmes  habitants  de  Caen,  qui  •  vivaient,  dit-il,  entre  catholiques  et 
X  huguenots,  dans  une  si  grande  intelligence;  mangeaient,  buvaient,  Jouaient, 
■  se  divcrlissaienl  ensemble,  et  se  quittaient  librement,  les  uns  pour  aller 
•  a  la  messe,  les  autres  pour  aller  au  prêche,  sans  aucun  scandale,  ni  d'une 
"  part,  ni  d'autre.  »  Voilà  pourtant  l'état  de  choses  que  vint  améliorer 
comme  on  le  voit  ici  le  «grand  dessein  «de  Sa  Majesté  Louis  X1V.(V.  Rul< 
liière,  EcUUTcUtemeatt,  etc.  1*  part-,  cbap.  III.  y.  aussi  ci-aprés  p.  i76.) 
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COmUSIOl  DES  IFFICIEBS  PlonSTUTS  U  U  lUIU 

DU  FORT  DE  BBBâT. 
SépAebea  dn  nlnUtr«  Welgaclsy  et  de  l'IateadMit  BeaeloBae»BX> 


Ces  docuraenu  Inédits  nous  sont  communiqués  par  H.  le  P'  Vaurigaud. 
(Cfr.  Bulletin,  t.  II,  p.  300,  333,  et  ci-dessus,  p.  8920 

Dudmutaïae  à  Setgmelay. 

80  nov.  168S. 
M.  Pdvêque  de  Léon  est  arrivé  pour  Moir  la  chapelle  du  nouvel 
bâpital,  et  les  pères  jésuites  pour  j  prêcher  lA'veot  et  établir  ici  une 
tnissioD;  je  les  ferai  entretenir  H"  les  ofQewre  de  la  B.  P.  ft-,  et  9ft^ 
quelques  coaversatioai  je  rendrai  eom|ite  à  Hooseigneur  de  ee  qui 
aura  été  Ibit  en  cette  occasion... 

Seigmlay  à  Deicimneaiw. 

Du  4  dée.  IfiSS. 
...  J«  TOUS  ai  tait  connaître  c<Hnbien  S.  M.  a  &  cœur  la  cwivernen 
des  officiers  de  sa  marine  qui  sont  encore  de  la  R.  P.  R.  J'approuve 
Tort  que  vous  laissiez  tenir  des  conféreDces  par  les  jésuites  qui  doivent 
prêcher  l'Avent  ^  Brest  pour  tâcher  de  préserver  ceux  qui  sont  eu  ce 
port,  et  il  |iut  aussi  que  vous  les  preseiei  de  votre  càH  et  que  tous 
me  bisies  savoir  le  succès  que  tout  cela  aura 

Dfsclmaeatix  à  Seigiulay. 

7  déc.  1685. 
HH.  les  jésuites  ont  commencé  à  prêcher  l'Àvent  et  h.  établir  une 
mission,  mais  une  troupe  de  comédiens  qui  est  venue  en  ce  port  de- 
vait «nnw  ua  OMis  dMme  un  peu  de  répugoanoe  k  ces  boas  pères 
qni  Tsudraiest  feien  qa'ils  ne  fussent  plus  îû 

Stégnelmy  4  Detdouêtaux. 

16  déc.  16S5. 
Je  rendrai  compte  h  S.  M.  du  mauvais  eifet  que  cause  la  présence 
des  comédiens  dans  le  port  Je  Brest  et  je  vous  Ferai  savoir  incessam- 
ment ses  intentions. 
*    J'ai  été  bien  aise  d'apprendre  la  conversion  du  sieur  Barbau  des 
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CwdM»)  J'm  u  nadu  MB^e  ^  S-  IL  «t  elle  lui  a  «eoorilé  «a  ta«iF«t 
de  lieutenant  de  vaisseau  et  une  gratification  de  cinq  cents  livres.  Il 
eat  à  propos  que  tou*  fassiez  bJes  valoir  eette  grâce  aux  antres  offi- 
ciers de  laR.  P.  R.,aËnque  cela  serve  &  les  attirer. 

Je  wrai  biea  aise  d'être  informé  du  succès  des  conférences  que  les 
Heàtfi  4oiTcnt  avoir  eues  avec  les  officiers  de  la  R.  P.  R.;  il  t^utiine 
«001  niB  Iktàei  Btvnr  ceux  ^  rehueraiest  de  se  convertir,  qoe  vous 
leur  déelariei  qu'ils  n'ont  plus  que  le  reste  de  l'année  pour  y  penser 
et  que  iS.  M.  ôtera  de  sa  marine  au  commencement  de  l'année  pro- 
cbaine  tous  «eux  qui  resteront  de  cette  religion 

Seignetay  à  Desciouseaux. 

21  déc.  1685. 

J'ai  ^  bien  ai»  d'apprendre  la  convendon  d'une  partie  des  offi- 
ciers de  la  R.  P.  R.  qui  sont  &  Brest  et  la  dispoà<«m  que  les  autres 
ont  à  suivre  leur  exemple;  S.  H.  a  accordé  des  brevets  de  lieutenant 
de  marine  aux  S"  Descartes  et  Barbau,  et  vous  pouvez  assurer  le 
tieur  ftoUand  qu'elle  Cera  aussi  quelque  chose  pour  lui, 

A  l'égwd  dat  sieurs  de  Bauge  et  Oobré  die  Robigoy,  S.  H.  Irotive 
bm  quMIs  restait  à  Brest,  maie  il  but  que  vous  les  pressiez  de  bire 
leur  abjuration  au  pluMost 


LES  PROTESTMTS  DE  BAIEUX 

Â  L'iPOQUB  Dl  U  KÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES. 

Wn«  «IreKlKlro  de  l'iatcnduit  de  <)«n(v*e*>  *■■  lABS. 

H.  L.  Lacour  a  appelé  notre  attention  sur  le  passage  suivaiit  d'un  Essai 
hiitortqite  sur  Bai/eux,  publié  en  1829  par  M.  Préd.  Pluquet.  Il  est  bon 
de  la  rapprocher  du  document  ci-dessus,  p.  i73. 

Avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  au  moment  même  où  ce 
coup  d'Etat  injuste  et  impolitique  eut  lieu,  les  protestaoa  donoaient 
dans  notre  pays  l'exemple  de  toutes  les  vertus  sociales  et  semUaient 
s'efTorcer  de  faire  oublier  les  excès  de  leurs  pères. 

Us  {disaient  indistinctement  l'aumône  aux  catholiques  et  aux  réfor- 
mes;  les  sermons  de  leurs  minLitres  ne  respiraient  que  la  tolérance,  la 
paix  et  la  cbarité.  Cette  ardeur  du  prosélytisme  qui  les  avait  poussés 
à  de  si  grands  excès  était  passéej  et  ils  ne  demandaient  qu'à  vivre  en 
paix  à  l'ombre  de^  Içis,  4  toutes  la  persécutions  locales  qui  préludè- 
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rent  à  cette  grande  injustice  ils  n'opposèrent  qu'une  patience  et  un 
calme  imperturbables. 

En  1662,  lors  de  l'entrée  épiscopale  de  M.  de  Nesmard,  la  noblesse 
de  la  religion  réformée  foisait  partie  du  cortège,  et  il  fut  complimenté 
à  Bayeux  d'une  manière  fort  éloquente. 

En  1676,  la  tour  de  l'horloge  et  une  partie  du  toit  de  l'église  ca- 
thédrale ayant  été  brûlés,  mademoiselle  de  Grouay,  de  la  religion 
réformée,  offrit  une  grande  quantité  de  bois  pour  réparer  la  charpente, 
ce  qui  lui  valut  un  remerciment  en  vers  de  Marcel,  curé  de  Basly  et 
principal  du  collège  de  Bayeuz. 

Les  principaux  temples  des  réformés  dans  le  Bessin  étaient  ceux  de 
Trevière»,  où  il'  se  tint  un  colloque  le  15  novembre  1645;  de  Vaa- 
celles,  dont  Pierre  Dubosq,  Samuel  et  Antoine  fiasnage  avaient  été  mi- 
nistres; de  Geffbtx,  où  il  y  avait  un  troupeau  de  plusde  1,300  âmes; 
de  Coulombiéres,  où  presque  toute  la  noblesse  protestante  se  rassem- 
blait; de  Newille-tout'Port,  qui  tUt  détruit  bien  avant  la  révocation 
de  l'Êdit  de  Nantes. 

Après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  protestants  qui  restè- 
rent en  France  Airent  exposés  à  d'afiïeuses  vexations.  On  cooRsquait 
leurs  biens,  on  leur  enlevait  leurs  enlknts,  on  épiait  toutes  leurs  ac- 
tions, et  on  leur  interdisait  jusqu'à  la  plainte.  J'ai  sous  les  yeux  une 
foule  de  pièces  originales,  telles  que  circulaires,  mémoires,  lettrc-s  de 
cachet,  etc.,  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard;  je  mets  la  Cli- 
vante sous  les  yeux  du  lecteur. 

CiraUttire  de  moraeigneur  Cintendant  de  Caen  aux  curé$ 
de  sa  génératilé. 
Monsieur, 

Vous  ferez  incessamment  un  mémoire  contenant  le  nom,  l'ége  et 
qualité  des  personnes  de  vostre  paroisse  faisant  profession  de  la 
R.  P.  R.  au  temps  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  conformé- 
ment au  formulé  ci-après  : 

N ,  %é  de...     • 

Son  état,  avec  le  nom  et  le  nombre  de  ses  enfans  et  domestiques, 
s'il  en  a. 

A  abjuré. 

N'a  abjuré. 

N'a  fait  son  devoir  à  Pasques. 

Fait  des  assemblées,  va  par  les  maisons,  ou  prête  la  sienne. 

Est  aux  Nouveaux  ou  Nouvelles  catholiques. 

Est  aux  Jésuites. 

Estàl'hApiUlde... 

Ne  paroist  pas  sincèrement  converti." 

Agit  mystérieusement  dans  sa  conduite. 

Parle  avec  irrévérence  de  la  religion  catholique.' 
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Voua  envoyeres  ce  mémoire  &  H.  vostre  doyen,  qui  aura  soin  de 
l'envoyer  au  plutost  à  mon  secrétaire  et  en  conserver  un  douUe. 
Je  suis,  etc. 

DE  GOVRGVBS. 
A  Caeo,  ce  35  avril  1688. 

[Etsai  hUlorique  sur  Bayeux,  p.  3i6.) 

On  lit  dans  le  JtmnuU  (fun  bovrgeoU  d»  Caen,  dont  nous  avons  rendu 
compte  (1. 1,  p.  tS6),  qu'à  l'époque  de  la  Révocalion  800  soldats  furent  en- 
voyés en  togement  chez  les  protestants  de  Bayeux,  et  <  600  chez  ceux  de  Caen, 
et  à  leurifraU.  Or,  nos  lecteurs  ont  vu,  par  l'exemple  de  la  Carte  à  payer 
detdeuxdragoHtlogéi  ent6Kchez M.de  la BouUlotmléreÇl.n,  pp.  479, 
&S0],  (affaire  qui  occupait  encore  l'intendant  De  Gourpies  en  ce  mfme 
mois  d'avril  1688),  nos  lecteurs  ont  vu,  disons-nous,  ce  que  furent  les  frais 
occationnés  par  ces  milliers  de  gamisalres,  accomplissant  par  tout  le 
rojaome  trte  chrétien  la  cure  d'âmes  dont  on  les  avait  ctiai^. 


LE  TESTklEIT  DU  BOC  DE  U  FOBCE 

Tiai  Ds  SIS  PAPiaas ,  mis  sots  lk  scsllA  pas  oHuas  db  loi' 
loksod'il  fut  ARaftré  n  iNCABcéa^  a  la  bastilu. 


Nous  avons  vu  expirer  le  duc  de  La  Force,  le  49  avril  1699,  sans  que 
l'espionnage  et  la  persécution  lui  aient  donné  de  relâche ,  —  le  seizifme  Jour 
après  que  Sa  Hajeslé  TrËs  Chrétienne  avait  ••  6té  toute  communication  entre 
lui  et  la  duchesse  sa  femme  >  (V.  d-dessus,  p.  305).  Avant  de  suivre  celle-d 
en  Angleterre,  où  elle  va  se  rendre,  accompagnée  d'un  garde  de  la  prévôté 
(p.  306),  car  Sa  Majes^  a  daigné  ne  pas  la  retenir  et  la  torturer  davantage; 
—  avant  de  nous  occuper  du  81s,  dont  on  a  déjà  vu  poindre  le  beau  zëU 
(p.  307),  et  dont  nous  ferons  admirer  les  hauts  faits  en  produisant  des 
[riËces  autographes  retrouvées  depuis  noire  premier  travail  (  t.  II,  p.  73  ], 
revenons  un  moment  sur  nos  pas,  et  profitons  de  la  communication  que  nous 
avions  reçae  de  H.  le  pasteur  Vaurigaud ,  au  sitjet  du  testament  du  duc  de 
La  Force. 

Oo  avu  (1.  II,  p.  455]  que,  le  G  juillet  1689,  le  roi,  en  le  faisant  arrêter  et 
conduire  à  la  Bastille ,  avait  donné  ordre  au  lieutenant  de  police  La  Reynie 
d'apposer  le  scellé  sur  ses  papiers,  aBn  ■  d'être  plus  particulièrement  in- 
formé de  sa  conduite,-  et  que  le  même  Jour  II  avait  chargé  La  Heynie  de 
procéder  avec  le  maître  des  requêtes  de  Hariay ,  ï  la  levée  du  scellé  et  à 
feumen  desdits  papiers.  Et  l'on  a  vu  {ibtd.,  p.  M7)  que  lorsque  Sa  Rbiiesté 
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Itisea  ie  dic  sonir  de  SaM^Mantotre  et  pemit,  te  t»  jain  4M4 ,  que  ses 
papiers  Ini  fussent  remis ,  il  voidut  que  La  Reynle  nigett  dn  prlsoBirier  de 
•  brûler  en  sa  présen<:e  ce  mawjnU  testament  qu'il  avait  /ait,  afin  que 
■  pareille  faute  demeurât  dans  l'oubly.  •• 

Qn'élait-ce  donc  que  ce  mautait  teitameiU ,  qui  avait  porté  ombrage  a 
Louis  XEV  ?  Que  contenait-il  ?  Le  Mercure  hittorique  et  politique,  publié 
a  Leyde,  donne  à  cet  égard  des  éclairdssements.  Votci  une  série  d'extraits 
de  ce  Sfercure  : 

{Juillet  1689.)  «r  Le  duc  de  La  Force  et  le  comte  de  Vivani,  s«d 
neveu,  ont  été  mis  à  la  Bastille  te  14  du  courant»  et  l'on  a  tout  scellé 
chei!  eux;  la  cause  en  est  inconnue,  u 

{Aodt  1689.)  <f  Le  duc  de  La  Force  dont  on  a  parlé  dans  le  Merewe 
précédent,  est  encore  à  la  Bastille  et  il  n'y  *  pas  d'apparence  qu'il  en 
sortedequelque  temps.  Le  comte  de  Launin,  qui  est  son  parent,  a  un 
ordre  du  roi  de  l'aller  voir  et  de  tâcher  adroitement  de  savoir  de  lui 
s'il  ne  se  sentait  coupable  de  rien  qui  fût  cause  de  son  malheur.  Hais 
le  duc  lui  témoigna  qu'il  n'était  coupable  que  de  trop  aimer  sa 
religion,  et  qu'il  ne  demandait  aucuoe  grâce  si  on  le  pouvait  con- 
vaincre de  quelque  autre  crime.  Mesdames  ses  filles  se  sont  allées  jeter 
aux  pieds  de  S.  M.  pour  solliciter  en  sa  faveur.  Le  roi  leur  a  répondu 
qu'elles  ne  devaient  rien  craindre  pour  leur  famille,  parce  qu'il  ne 
leur  arriverait  aucun  mal»  et  que  s'il  avait  fait  arrêter  le  duc  leur 
père,  ce  n'était  que  pour  l'empêcher  de  faire  quelque  sottise,  d 

{Mai  1691 .)  «  Enfin  H.  le  duc  de  La  Force  est  sorti  de  la  Bastille  et 
a  été  conduit  aux  pères  de  l'Oratoire.  Ce  changement  de  condition  a 
fait  crcàre  Ji  quelques  personnes  qu'il  avait  changé  de  religion  pour 
une  seconde  fois,  ou  que  du  moins  il  avait  promis  de  se  faire  instruire. 
Mais  il  y  a  peu  d'apparence  qu'un  homme  de  mérite,  qui  avait  re- 
connu d^à  qu'il  avait  mal  fait  de  quitter  sa  religion  sans  sujet,  ait 
voulu  la  quitter  pour  la  seconde  fois.  Il  est  plus  problable  qu'ayant 
été  accusé  de  crime  d'Etat,  il  a  enfin  été  reconnu  innocent,  et  que 
c'est  cela  seul  qui  a  apporté  du  changement  à  sa  fortune,  d 

Nons  avons  déjà  donné  un  passage  du  Mercure  de  mai  1699  [  d-dessas, 
p.  299).  C'est  ce  mâine  volume  qui ,  après  avoir  annoncé  la  mori  du  duc  de 
La  Force,  publie  un  extrait  de  son  testament  tronvë  sous  le  scellé,  lorsqu'il 
fut  mis  a  la  Bastille ,  te  13  luitlel  1G89.  Le  vold  : 

H  La  religion  que  nous  croyons  la  seule  véritable  est  celle  dans  la- 
a  quelle  nous  sommes  né  et  dans  laquelle  nous  espérons  de  mtcwir 
«  moyennant  la  gr&ce  de  l'Esprit  de  Dieu,  et  si  la  force  de  queues 
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i  maux,  UQ  délire,  ou  quelque  autre  chose  de  cette  nature  nous  bi- 

*  >ai(  dire  des  choses  qui  ne  m  rapportent  pas  h  ceci,  qu'on  ne  le 
<<ro;e  point;  notre  intention  est  et  a  toujours  été  de  vivre  et  de 

<  oioarir  dans  la  religion  réfomtée  que  nous  croyons  Aire  la  vraie  reli- 
«gjon  de  Jésus-Christ,  que  ses  apdtres  ont  annoncée  et  que  nous 
«trouvons  la  seule  qui  est  conforme  h  la  Parole  de  Dieu.  Seigneur 
f  l(s\is,  qui  nous  donne  ces  sentimens,  augmente  notre  foi,  fkis-nous 
■  miséricorde  et  nous  pardonne  si,  dans  un  acte  de  fragilité,  nous 
f  avons  signé  par  obéissance,  contre  les  sentimens  de  notre  cœur,  que 

<  nous  changeons  de  religion  quoique  jamais  nous  n'en  ayons  en  la 
t  pensée.  Nous  savons  et  reconnai&soDG  qu'en  cela  nous  avons  bit  uB' 
«  très  grand  péché  ;  c'est  pourquoi  nous  te  supplions,  6  grand  Dieu, 
»  de  nous  pardonner  et  de  nous  bire  grAce  et  miséricorde,  et  d'avoir 
a  égard  à  notre  repentance.  Nous  voudrions  avoir  Coupé  cette  main 
«  selon  ton  commandement,  et  qu'elle  n'eût  point  signé  ce  que,  dans 

*  la  vérité,  notre  cœur  n'a  jamais  embrassé  ni  cru.  Nous  t'avons  dé- 

*  claré  plusieurs  fois  notre  faute  et  notre  douleur  ;  et  cette  déclaration 

*  est  suivie  d'une  véritable  et  sincère  repentance;  nous  ne  doutons 
t  point  de  ton  pardon  et  de  ta  grâce  salutaire  que  nous  te  demandons 
'  de  toutes  nos  forces  et  avec  toute  l'ardeur  qui  nous  est  possible...  » 
(^«ïure  de  mai  1GÔ9,  p.  577.) 

SI  l'on  se  reporte  aux  deuils  que  nous  avons  donnés  (  t.  II,  p.  6S  et  71  ) 
d'après  le  Mercure  Galant  et  la  France  Protestante ,  ces  extraits  du  Mer- 
cure hittorigue  et  politique  molivenl  évldemnient  quelques  rectiQcatîons. 
Le  duc  aurait  signé  une  abjuration  avant  le  mois  de  juillet  16S9,  ce  qui. 
explique  la  note  du  Mercure  Galant  de  laai  (686.  Mais  cette  abjuration 
lorcée  n'aurait  jamais  témoigné  des  vrais  sentimenls  du  duc ,  qui  depuis 
l'avait  souvent  A  amèrement  regrettée.  Sans  doute  il  ne  voulut  pas  laisser 
ignorer  ses  regrets,  et  c'est  vraisemblablement  A  cause  de  «ela  que  le  roi  le 
Ht  arrêter  et  mettre  à  la  Bastille,  ■  pour  l'empécber  de  faire  quelque  sottise.  ■ 


01  EIEiriE  >CS  lESlIRES  «lOLEITES 

nnc^  tx  Miutn  nu  xviit*  sikiLE  contbh  lis  PRomtTANn  de  paAttce, 

POUK  lis  GONTMINDBB  a  paire  passer  LEOBS  B.NrANTS  PAB  LE  BAPTËHI 
CiïHOUOUE. 

Il  n'est  psf  nn  protestant,  tant  soit  peu  versé  dans  l'histoire  de  notre 
Eglise,  qui  ne  sache  que,  vers  le  milieu  du  dix-huiliéme  siècle,  depuis  1760 
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usqu'en  I7&3,  la  cour  de  Louis  XV  contraignit  tous  les  » 
dD  TOTaame  â  faire  réadminisirer  à  leurs  enfanis,  par  des  prêtres  catholi- 
ques, selon  les  rites  de  l'Eglise  romaine,  le  sacrement  du  baptême  déjl  reçu 
par  les  soins  des  pasteun  du  désert.  Cette  violence  Taile  i  la  conscience  de 
nos  ma)lieureu\  devanciers  était,  comme  diactin  le  sait,  le  dernier  et  sq- 
préme  effort  que  les  membres  de  l'éplscopat  français  voulaient  tenter  pour 
absorber  les  populations  [ffotesiantes  dans  le  giron  de  leur  Eglise.  Aussi 
les  historiens  de  noire  commnnion  n'ont  pas  manqué  de  mentionner  dans 
leurs  écrits  celle  tentative  de  la  persécution  expirante  qui  faillit  rallumer 
le  feu  mal  éteint  des  guerres  de  religion  (<  ). 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  par  ces  auteurs  est  d'une  rigoureuse 
exactitude  ;  nous  en  avons  acquis  la  preuve  certaine  en  parcourant  les  mm- 
breux  dos^ers  relatifs  i  cette  grosse  afEaire,  qui  forment  â  eux  seuls  trais 
énormes  paquets,  déposés  aux  ardilves  de  la  préfecture  de  Monlpellirr.  La 
publication  complète  de  tous  ces  documents  serait  d'un  haut  intérêt  pour 
l'histoire  du  dix-huitième  ^ècle  en  général,  et  pour  celle  des  Eglises  du  dé- 
sert en  particulier.  Espérons  que  tAt  ou  urd,  cette  publication  sera  faite 
par  les  soins  de  la  Société  de  l'IIisloire  du  Protestantisme  Français:  En  at- 
tendant, ne  serait-ce  qu'à  titre  d'échantillon,  et  comme  preuve  à  l'appui  des 
récits  faits  par  nos  auteurs  protestants,  j'ai  jugé  qu'il  était  bon  de  publier 
la  correspondance  qui  s'engagea  entre  les  divers  personnages  ofBcids  i, 
l'occasiOD  des  événements  survenus  dans  l'Eglise  du  Grand-Galiaipies. 
Les  documents  analogues  se  rapportant  à  toute  autre  Eglise  auraient  ^^l^ 
ment  attdnt  notre  double  but,  car  la  réastance  et  les  moyens  de  contrainle 
furent  les  mêmes  dans  toutes  les  communautés  protestantes  du  LangoedDC. 
Mais  forcé  de  me  restreindre.  J'ai  choisi  de  préférence  ce  que  j'ai^lle  l'épi- 
sode du  Grand-Gai  largues  (2).  En  transcrivant  tout  au  long  la  cturespon- 
dance  qui  suit,  je  me  suis  donné  une  double  satisfaction  :  celle  de  me  trou- 
ver avec  les  devanciers  de  ces  bons  Gallarguois  au  milieu  desquds  j'ai 
débuté  dans  ma  carrière  évangélique;  et  celle  de  démontrer  encore  une  fois 
la  fidélité  Inriolable  de  mon  andenne  Eglise  à  la  sainte  cause  de  la  relipon 
de  Jésus-Christ.  J.-P,  Hcodbs,  pasteur. 

Andaia,  It  fâvrler  1SB(. 

(t)  V.  Le  Patriote  françaii  et  impartial  d'Ant.  Coart  ;  —  l'Hi»*.  det  Egliin  du 
diiert,  de  Ch.  Coqaerel,  l.  II,  p.  31  et  seq.;  —  VHiH.  des  patleurt  du  ditert,  i» 
hrrat,  t.  II,  p.  411  at  séq,;  —  ÏBitt.  du  proteilanU  dt  France,  de  Félice,  p.  M». 

(1)  Le  Grand-Gailarguei,  appelé  «atretbis  Gallarguei  de  Honteux,  ee\  un  gn» 
bOQ^  de  a.OOD  âraei  Msuit  ùirtie  dn  val  de  la  Vainuige,  appdé  autrefois  en  dé- 
rision par  les  catholiques  la  Pelile  Ca/toan.  Gallargues  vit  m  population  «ntiM 
embruwr  la  RËfonaeen  iseo.  Il  soutint  unsi^ea  162...c»DlT«ledacdGlloat- 
roorenci.  Hal boa rea Bernent  la  garnison  fut  obligée  de  m  rendre,  et  levaiDqaeac 
tn  pendre  tout  tes  chefs  et  envora  rar  les  galères  le  reste  de  U  troupe.  A  la  ri- 
vocation  de  l'Edit  de  Nantea  le  temple  tut  rasé,  et  son  paiteor,  H.  Tb£riniin, 
toreé  de  ttortir  du  royanme  se  ralini  en  Prutse.  Il  eM  le  chef  de  la  tnaiM»  da 
CM  Thérémin  doot  l'un  est  prédicateur  ordinaire  du  riri  d«  Praia»,  et  l'antre  an- 
cien ambassadeur  dans  le  Brftil.  Gallarguea,  autrefois  du  colloqiw  de  Nîmes  «t 

du  IVOodeduBas-I.BncmAlrv.  bit  Bntnnni'lmï  fwwl*  An  ivutaîatAiM  ^'AîmAiim. 
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Lps  lettres  qui  Baivent  scmt  4les  copies  exactes  de  lettres  origliutei)  dé- 
posées ans  archives  de  la  préfecture  de  Montpellier,  paquet  w  3S. 

La  première  est  d'un  nommé  Domergue,  espèce  d'agent  suballeme  du 
présidial  de  Nlsntes.  C'est  A  lui  que  l'on  confia  la  mission  de  réduire  i  l'o- 
bébsance  toutes  les  communautés  des  diocèses  de  Nismes  et  d'Alais,  où  les 
protestants  se  refusaient  de  Taire  baptiser  leurs  enranta  par  les  prêtres  <a- 
Aoliqoe». 

A  M.âe  Satnt-Priett. 

A  Ntnnu,  le  l"  min  ITH. 
Monseigneur, 

Je  riens  de  âiir  ma  mission  par  la  communauté  de  Gallai^es,  ob  j'ai 
trouvé  les  esprits  encore  plus  obstinés  qu'à  Générac  et  &  Bauvoisfn,  l'opiniâ- 
treté et  l'entêtement  ne  Tont  qu'accroître  sur  le  grand  nonil>re  des  particu- 
Uers  de  Gallargues  quy  sont  dans  ce  cas,  et  y  en  a  seulement  qne  quatre,  il 
a  même  fallu  qne  monsieur  le  marquis  de  Rooliemore  et  madame  &a  mère 
ayant  employé  leur  crédit  et  leur  authorité  pour  engager  le  S' DesTeres,  leur 
homme d'atTaires,  a  s'exécuter,  sans  quoy  personne  n'auroii  obéy.  c'est  sflre- 
neil  l'effet  qu'ont  produit  les  menaces  du  ministre  Paul  Baboi  quy  A  ce 
qu'on  m'assure  a  poussé  l'ympudence  jusques  au  point  de  purifier  les  pères, 
les  mères  et  les  euTants  auxquels  on  a  suppléé  les  cérémonies  du  baptême, 
(Tune  manière  aussy  bizarre  que  ridicule;  je  ne  sais  d'autre  moyen,  Mon- 
stigneur,  pour  arrelter  le  cours  d'une  résistance  quy  devlendroft  g^ératle 
qie  duier  de  rigueur  envers  les  plus  opiniâtres,  quelques  exemples  suffiront 
pour  ramener  i  l'obéissance  les  plus  éloignés. 

Je  joints  ycy  l'état  de  Gallargues,  ensemble  mon  verbal  contenant  le  nom- 
bre des  Journées  que  J'ay  employées  depuis  le  26  mars  jusques  au  30  avril, 
}our  de  mon  arrivée  en  cette  ville,  ainsy  qu'il  résulte  encore  du  mémoire  cir- 
constancié que  }e  lolnts  ycy  et  qui  contient  le  nombre  de  ceux  auxquels  vos- 
ordres  ont  été  nottifBés. 

Je  sapptie  Votre  Majesté  de  me  faire  la  grâce  d'ordonner  que  je  sots  payé  : 
la  dépenc«  que  J'ay  été  nécessité  de  faire.  Jointe  i  des  anciennes  avances, 
n'ont  toullement  épuisé,  et  monsieur  Tempié  quy  connaît  mes  petites  fa- 
cultés, a  eu  la  bonté  de  me  foumirdespetltsseeoursen  argent  qu'il  est  juste 
que  Je  lui  rembourse.       • 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monseigneur  de  Saint-Priest,  votre 
très  inimble  et  très  ob^ssant  serviteur. 

Signé  :  DOMSHGUB. 

[Id  te  plaoe  le  tMea»  ci-aprét,  itûvi  de  celle  alteilatitm  :  ] 

Nous  e\ité  de  li  paroisse  de  Galargue,  diocted  da  Niimes,  certifloDS  a  tous 
G411I  qu'il  appariiendra  qas  de  l'étal  Cï-devant  et  deesns  écrit  par  nout  et  para- 
phé, il  ne  s'est  présenté  pour  faire  suppléer  les  cérémonies  dn  baptême  i.  leurs 
anfents  que  les  sleiire  Pierre  Oeflarre,  bourgeois,  Jean  Nourrit,  tisserand,  Etienne 
FloDtier,  travailteur,  et  Françoi*,  iraTailleur,  qui  ont  Ml  baptiier  leurs  enfauts  A 
rallie,  et  le«  autres  nooiméa  dans  ledit  élat  ne  se  sont  point  présentés;  en  foy 
d«  qnoy  avons  fait  leprésent  certificat  pour  servir  et  valoir  ainsy  qu«  de  niwn. 

Audit  Galtar^e,  le SO' Avril  fTH.  &gné:  B.  BBAVCLâN,  etim. 
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A  tîIhiM.  le*!'"  inai  iïs4. 
MOtisctgnéuri 
fti  ITioitneul*  de  vou»  flOrtîWr  Mi  qne  Ifc  nomltfi  Vuttàtgae  arriva  hier 
M  eaiargHe  dont  H  n's  pas  été  cdlilsiil.  J'kl  chi  qu'H  conTetiolt  d'altehdré 
le  eoirrier  de  M  soir  pôuf  fesTOir  si  tods  cohaeniei  que  madame  de  Clarél 
«MBipagoe  MM  11  iJiênW  Voiture  ivér  Obtne^ué,  si*  «eut  BIlSs  S  Mofil- 
pelllér  cm  faon.  Ce  Sera  int  Veltt  Wjloitse  que  ]e  me  rtgleryii  'po'at  celte 
thnSlaUori. 
J'ai  l'honneur  d'Être,  HonsdgDeur,  votre  serviteur, 

t'TAUfutoAi  âè  SàtAi-]^rteti  iH.le  marquis  cte  Hoché/maure. 

Mon^leur^ 

j'ippfends  avec  le  plils  grand  étonneraent  qae  les  reïgiOBRairet  àt  6alar- 
guesont  refusa  d'obéir  aux  ordres  que  Je  leur  ai  Tait  noiiOer  pour  les  obttfer 
d'envoyer  a  i'Eglise  leurs  enfants  baptisés  au  diseK.  Si  j'avais  sâivi  ibm 
premier  mouvement,  je  les  aurais  d'abord  traités  avec  toute  b  ri)[ueiir^M 
mérlic  leur  obsUnancej.niais  considérant  que  leur  résistance  ne  provieM 
peut-être  que  ^es  conseils  pernicieux  de  quelques  personoec  inallMedtifitt- 
uéés,  et  qu'en  leilr  donnant  le  tcpps  de  réOècbir  sur  leç  pose*  stitqnUn 
ils  s'exposent,  ils  se  porteraierïl  à  l'obéissance  qu'ils  doivent  anx  velontës 
du  roi,  je  veux  olen  encore  leUr  dçnoer  vingt-quatre  tieures  pour  se  sou- 
mettre, à  compter  de  celle  oii  ma  letU-e  vous  sera  rendue  j  et^  conme  je 
sais  combien  Us  ont  de  conliance  en  vous,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
leur  faire  envisager  les  suites  d'une  plus  longue  désobéissance,  et  les  porter 
à  sê  mettre  tout  de  suite  eti  r^g^e.  Je  tite  ffsttv  que  voUii  ibe  sfiutfi  bon  ^é 
de  vous  avoir  ménagé  celle  eccaùon  de  donner  de  nouvelles  preuves  de 
votre  zèle  pour  le  bien  de  la  religion  et  le  servtoe  tlu  hK  «  «t  ^e  vous  vou- 
dm  him  me  ntniuer,  *  VtBijAntl  de  ces  vln^-^airo  heures  que  }e  Umtbe 
ponr  ddai  mi  nligionnairen  de  6allnipies  4  leurs  denHeres  MtposHtMrs , 
aflD  que  j'expédie  en  conséquence  les  ordres  né^essiiresi 

J'ai  rironiMar  d'être,  avec  nspiéct  et  déveoetaents  wtïet  m\.  «  etc; 
Signé  :  SAlNT-PntÉSt. 

n^AMite  du  MHirafe  €è  JtDctonunra  *  M.  emtmékmt 
de  SàM-Prietmy. 

À  Galiargues,  ce  10  nuj  i^â. 
miiilâeoi , 
Le  sIeuV  bo1Wèr£:Qe  nie  refnlt,  MMisleur,  W  S  dé  ce  xù&s,  la  letll^  <ilié  Vous 
m'Sveifttt  l'hotitteur  item'éirrti*.  le  vis  im:  d'àulânt  plus  de  plaisW  quS  fcXfe 
bnntÉ  vous  éngagfolt  S  MoirtïieV  vftigt-iî'natre  heures  aux  rclîêionnaitï  pour 
rentrer  efi  tut-mérfl^s ,  Hhe  Je  We  flattols  et  sonballols  par  mon  amiltÈ  ^ifuît 
eux  leur  persuader  le  seul  parti  iju'ils  avolent  S  iWni^é.  En  totisÈqUeH'cÇ, 
j'envoyai  cheWhet  WS  beuii  qfti  w  trouvoient  dans  ce  cas;  mais  voîant 
qu'ils  D«  ré|Mndoi«it  rien ,  Je  lenUy  de  leur  pprkr  en  partft^r,  les  ajant 
fait  revenir  les  uns  les  autres,  ils  me  dirent  qu'ils  convenoîent  de  leurs  lort, 

H)  C»i))fe1NttV^1é»étit,  aVéè  IViIrttW^HipbJ  tMt«MtbJIA  ^MHàHktr. 
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qu'tls  voulolents  obeîr,  mais  qu'ils  me  priolents  de  ne  pas  irouver  mauvais 
qu'ils  auendisseou  d'y  être  forcés  par  les  cavaliers,  qu'ils  n'otiéiri^ents 
qu'alors,  parce  qu'ils  avoients  besoin  de  ce  préleste  pour  se  melire  à  l'abri 
de  l'exécution  des  menaces  qu'on  leurs  avait  fait ,  mais  qu'ils  me  pronet- 
toient d'obeïF  aus^tùl  qu'ils  verroieots  les  cavaliers  ;  je  vous  diray  que  je 
n'eus  pas  le  courage  de  les  presser  davantage,  parce  que  je  suis  convaiscu 
que  sans  ce  prétexte ,  Us  courroients  risque  qu'on  ne  leurs  mit  le  feu  i  leurs 
gerbiers ,  et  qu'on  ne  leurs  coupât  leurs  arbree ,  cbose  qui  n'est  pas  sans 
*  exemple  dans  ce  pays-cy. 

Domergue  arriva  le  9  du  courant  et  Je  via  avec  plaisir  qu'ils  me  tenoints 
parole,  â  peine  les  quatre  cavaliers  furent-ils  en  garnison  que  l'église  fut 
occupée,  fui  pleine;  le  curé  en  a  renvoyé  beaucoup  bier  et  aujourd'hui  ne 
pouvant  pas  les  bapUser  tous ,  il  n'y  en  a  pourtant  encore  que  50  ou  60. 
Mais  je  crois  pouvoir  vous  assurer,  i  en  juger  selon  les  apparences,  et  par 
tout  ce  qui  me  revient  que  tout  s'exécutera  a  l'exception  de  3  ou  f  qui  se 
sont  ex[âiquéz  pour  la  négative ,  et  qui  ont  un  cavalier  chez  eux  dfpais  ce 
matin,  quelque  peinneque]'aye  de  voir  punir  un  habitant  d'Icy,  la  commu- 
Muté  mérite  assez  mon  amitié  pour  elle,  pour  que  je  prenne  sur  moi  de  vous 
prier,  an  cas  qu'après  les  barèmes,  vous  vouliez  faire  réhabilitez  les  mariages, 
vous  prier  dis-je  de  punir  trois  ou  quatre  mutins  ;  car  sans  cela,  il  est  certain 
qne  j'auray  la  douleur  de  voir  la  communauté  écrasée  de  panilton  avantque 
d'ob^r  i  l'ordre  qui  viendra  pour  les  mariages. 

Vous  ne  pouviez  mieux  choisir,  Monsieur,  pour  l'exécution  de  vos  ordres 
que  ce  Domergue ,  il  est  1res  doux  et  fort  sage ,  il  vous  nommera  les  mutins. 

J'ai  l'honnenr d'être ,  Monsieur,  votre,  etc.,  etc. 

SIgDé  de  noCBEMÂVRB. 
Lettre  de  détwneiatio»  du  curi  de  Galtargttei,  au  sujet  de  Saurfii. 
CiIItTgues,  le  IS  juillet  ITBS. 
Monsieur  Temier, 
DqHJis  que  par  voire  ordre  les  enfants  baptisés  au  défiert  ont  été  portés 
ft  l'éghse  pour  suppléer  ses  cérémonies  du  baplèrae,  il  en  est  quatre,  dont 
'  trois  ont  été  baptisés  par  moy. 

Hais  le  nommé$aurin,  valet  du  sieur  Pierre  Detferre,  el  marié  au  désert 
peu  de  temps  avant  votre  ordre ,  ce  qu'on  m'a.  dit  avec  Isabeau  Jalaberi ,  sa 
germaine,  n'a  pas  (ait  porter  celuy  qny  luy  est  né  depuis  les  premiers  Jours 
de  ce  mois,  quoique  l'ordonnance  du  diocëie  ne  doene  que  huit  Jours.  Ju- 
geant, Monsieur,  devoir  vous  donner  avis  de  i^tle  désobéissance,  bien  per- 
suadé que  vous  n'avez  fait  suppléer  ses  cérémonies  à  tous  les  nouveaux-Dés 
cy-devant  que  i>our  forcer  les  désobéissants  à  l'avenir.  Chargé  de  leur  salut 
et  ne  pouvant  les  foreer  moy-méme,  je  me  suis  obligé  eu  conscience  de  re- 
courir A  voire  aulhorité  et  de  vous  dire  ce  qui  se  passe,  pour  ne  pas  avtir 
Il  douleur  de  voir  périr  ces  enfants  sans  baptême,  auxquels  souvent,  faute 
de  minisire,  on  se  diSire  trop  longtemps  ou  on  s'applique  fort  mal. 
J'ai  l'hoQueur  d'être ,  Monsieur,  votre  ,  etc. ,  etc. 

«gné  :  BSAUCLAN,  euré. 
Confie  rendu  de  rarrettatlem  ^ISAÀC  SAURIN  à  t Intendant 
Monsieur, 
Pour  exécuter  l'ordre  dont  votre  grandeur  m'a  chargé  contre  le  nomné 
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conru  us  nanm^tm,  kv  iviii*  artcLs.  .  466 

Sturta ,  de  Gallai^ves,  }e  parUs  de  Nismes  le  4  0  avec  un  homme  de  pied , 
et  je  me  reodis  à  Lunel.  Dès  que  je  Tus  arrivé ,  Je  dépéchay  cet  bomme  i 
GaUarfues,  avec  une  leUre  adressée  â  use  personne  de  confiance,  parla- 
qaelle  je  luy  marquay  de  venir  me  joindre  i  Lnnel  ;  et  s'y  étant  rendu ,  aprte 
avoir  conféré  quelque  temps  sur  t>ien  des  choses ,  et  l'ayant  préparé  par  l'es- 
pérance de  queiqae  gratiUcation ,  Je  lui  Os  part  du  secret  de  ma  commlsdon. 
n  me  promit  sans  peine  tous  les  moyens  possibles  pour  raciitter  la  capture 
de  Satrin ,  qudque  dirflcile  qu'elle  lui  parût,  parce  que  ce  particuliera  trois 
Biaisons  différentes  dans  le  lieu  de  Gallargues  où  il  couche  alternativement . 
sçavoir  celle  du  sieur  Desferre,  cflle  de  sa  prétendue  femme  et  une  autre 
qui  lui  aj^rtient.  Il  m'offrit  de  me  servir  de  guide  et  de  m'indiquer  ces 
Misons. 

Je  garday  cet  bomme  tonte  la  journée  dans  ma  chambre ,  affn  qu'il  n'é- 
ventât la  looucbe,  et  Je  fus  Hur  les  six  heures  du  soir  donner  communication 
de  l'ordre  de  inonsleur  de  Montcaut  au  commandant  du  régiment  de  RIgorre, 
pour  \f  prier  de  me  donner  un  détachement  de  douze  grenadiers  avec  un 
sergent  pour  j)arllr  sur  les  onze  tieures  du  soir ,  et  nous  arrivâmes  i  minait 
précisément  dans  ledit  lieu  de  GallargUKS ,  car  cet  ofBder  m'accorda  de  fort 
bonne  gr^ce  ce  que  Je  lui  demanday. 

Monlndicaleurm'ayantorittnté.Je  divisayla  troupe  en  trois  corps,  que  je 
portai  aux  trois  maisons-,  Je  me  mis  à  la  tête  de  celui  qui  investissait  ta  maison 
dudit Desf erreF ,  dans  laquelle  étant  «iiré,  Je  fouillai  exactement  partout, 
et  après  bien  des  redierches,  je  Irouvay  mon  homme  dans  le  grenier  à  foh), 
qM  j'arrtla>  et  que  Je  conduisis  de  suite  avec  mon  escorte  dans  les  prisons 
do  fort  de  Nismes.  J'ai  donné  A  l'indicateur  15  livres  de  grailflcation  comme 
je  l'avais  4-«nvenu  avec  lui  dans  le  cas  que  je  ferais  sa  capture.  Je  Joins  Icy 
l'état  des  frais  que  j'ai  fait  à  cette  occasion  et  mon  verbal  de  capture. 

J'ai  l'honneur  d'Ôlre ,  Monseigneur,  votre  très  humble ,  etc. 
Signé  :  DOMERGOB. 
llBOÙtlTSa. 

Etat  des  journiet  employées  pour  la  capture  du  nommé  Sattrl» 
du  liev  de  Gallargvei. 

ADomergue,  trois  journées  cy  â71iv.  10,  montent  ft    .    .    .  SSlIv.  00 

A  Languedoc,  piéton,  trois  journées  à  i  Ilv.  00,  cy.   .    .    .  (2  <> 

La  mouche  cy,  passé 9  » 

Dépence  de  ce  dernier. *    .  1  10 

Aux  douze  grenadiers,  pour  (rois  journées  y  compris  la  nuit 

passé  cy 18  «. 

Au  sellent 3  » 

Dépence  du  prisonnier,  ou  pour  avoir  fait  boire  le  détachement 

e(  que  Domergue  a  payé,  passé  la  somme  de  cinq  francs  cy.  H  " 
A  Monsieur  Temple  subdélégué  pour  les  interrogatoires  de 

l'accusé,  passé  la  somme  de  six  francs  cy 6  > 

A  son  grelBer  cy.    .    , 3  " 

Total  :        80  liv.  00 
Arrêté  le  présent  état  se  montant  à  Is  somme  de  quatre-vingts  livres. 
A  Montpellier,  le  8  septembre  t75î.  L'Intendant. 

Signé:  DE  SAlST-PttlEST. 
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Hi  luscmii  Nounn  ohiitm  lh  ruaffum,  ne. 

fntçrrog^(Qi^e  d'itaaç  Stufri». 

latvraié  quel  était  su  bmi,  a  féDondu  s'appeler  Sairin  haae. 

I|item)gé  ^atSia  ^aU  m  profession,  a  r«p«Hlu  qu'il  éuk  charrelter  ai 
wrriM  dn  sieur  Pian»  Desbm  botufeois  de  Gallargues. 

Intanragé  «nel  était  u»  Ige,  a  répondu  Mra  «gé  de  33  ass. 

iRrwrogd  qualla  mli^a»  il  prafesM,  a  répondu  que  c'est  la  prafoitonfa. 

lilU(TO|[é  s'il  pst  mpié  et  vtm  ^|,  l'il  a  des  enfanu  et  c|ud  nonhn,  A 
HH  Bariaige  a  été  ban;  k  l'EgUst  «u  au  désert,  et  oA  ses  «nhnte  eut  ét4 


A  répondu  qull  t  a  «aviron  bIk  ndt»  qaiil  ht  marié  au  désmt  par  m 
ministre  des  religionnalres  appelle  Glbert,  avec  Elizabeib  Jallabert  sa  c«n- 
■tQ«  fannaii»,  du  Uou  de  Oallargues,  que  ses  épouBslIIss  se  Hrent,  la  soir 
lia  RuU,  daoB  uns  iMvetu  k  la  eai^pa^è,  qu'il  a  eu  ud  enbiK  de  ce  nariage, 
[a  premier  du  mois  de  juillet,  qno  c'est  une  fille  qui  n'airalt  pas  encore  été 
Iwpliiée  ni  i  l'é(^l»e,  ni  au  désert  quand  11  a  été  arrêté,  se  tachait  pas  si 
H  iMUM  l>a  Wt  baptiser  depuis  q«'il  est  eh  prtaon,  etc. 

Lettre  de  Motuiew  Templ^  au  ti^t  de  Xaufim- 

MoBSifiur. 
It  flOmmé  âaurto  de  fialtaspiea,  détenu  par  vos  ordMs  dans  un  cacbst 
au  fon  de  Niâmes  depuis  le  il  de  ce  taois,  m'a  fait  raprésenttr  aujourd'bBi 
igu'il  oe  peut  plus  lubsist^r  dans  v«  citcboi  où  les  aoufis  lui  lieDosnt  poH.- 
|^pi«,  ne  pna|i(  4a  te  lai£4er  meure  avec  l£S  autres  prisonniers  qui  so«t 
i^m  le^  prisâOB  bautes,  «t  de  i|il  dpnoer  le  palp  du  Boy.  A  l'égard  de  cfi 
dernier  article,  «acbant  que  c'est  un  misérable  valet.  Je  lui  ai  fait  fournr  le 
pain  Jusqu'à  aujourd'hui  par  le  concierge  qui  u  payera  sur  la  fourniture  du 
pain  du  Roj,  qys  je  vuiis  prie  de  m'autoriaer  de  lui  faire  fournir  du  jour  de 
son  arrivée  dans  la  prison. 

Pour  ce  (jui  concerne  la  translation  dans  |a  d)9^[^I)9i)te,  te  ^'^^|  pas 
voulu  le  prendre  sur  moy,' 
J'aiteads  que  vous  vouliez  bien  le  déterminer. 

i'ai  llipniieHr  4'élnB,  Monsiaur,  mire  Irét  huiRble,  Hé- 
■    8i«n4  :  TÊMflt. 
k  Ifiimes,  le  U  aoAl  ITSi. 

Les  portes  de  I4  prison  s'oijvriient  enfla  pour  tsau  Sanrin,  le  buit  t^t 
t^bre,  pats  seulement  après  que  sa  femme  eut  apporté  son  enfant  à  l'é- 
glise, q)ie  le  curé  lui  en  eut  délivré  une  alUatalion  en  forme,  et  qu'Isaïc 
Saurin  eut  pronîs  de  s«  séparer  de  sa  femma,  iuBqut  ce  qull  eût  fait  r^ 
babiliter  son  oariag*  i  l'église.  En  outre,  avast  d'être  élargi,  Il  dut  payer 
quatre-vingts  franco  pour  les  frais  de  son  emprisonnement  n  tout  ce  qui 
loi  avah  été  fourni  pour  sa  subsistance. 

Quels  l^ps  !  Comme  nous  devons  bénir  Dieu  de  ce  qu'il  les  n  fait  cesser, 
«Hane  bous  devons  nous  attacJier  à  cette  religion  de  l'Evangile  que  nos 
p^res  lyiu»  pu(  léj[i^ée,  v^  fff%  ^e  \^  4»  ^ribulatioM  et  de  tant  4t  sa- 
criHoes. 
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tmK  Mmeiti  if  imçAn,  a  irii. 

SK^V    A    LA    VEILLE    DE    L'uLV ERTD^^   0K3   j^T^TS-QÉ.N^R^pil- 

IhrMjtt  flp'fl  tovM«t«  **«r  c«f(f  sItm  »««««•  •alMiiril«< 

Notu  aiou  reçu  de  M.  Â.  U^arde,  àa  Twneia*,  la  .commiiflic^oj)  wj)rf  n^i, 
qui  tient  complét«r  <l'fiiie  (oaDUr?  très  iplâKfaantfl  les 4Dciuve;r^  '^fi^'^  4a"f 
notra  dernier  CaAi>r,  sur  lés  préparatifs  de  l'Edit  de  17S7.  (f.  cl-désiifs,  p.  SM- 
Mi)  .    1-  .       .rr     f 

f^  droite  ile  l'eut  flWl  av^leptfUé  jcc^F*!^^^)'  BfOtesUpts  rv  l'^de 
'  ooireiMWD  47^7i  o^^pils  ge  JouissaieBtpafltfieora  dtla  liborfé  de  cttUeJAr»- 
4110  l«f  SftUKs  ie  It  SAiptocKe,  de  l'AngoiifiMls  et  du  Bordelais  ODurofiÉr- 
rent  à  Bordeiux  un  synode  provincial.  Ce  synode  Tut  tenu  du  ^^^vl  •  lui 
t789  ;  H.  Olivier  De^nons  fut  élu  modérateur,  H.  Albert-Besson  modéra- 
teur adjoint,  MAI.  Sllva  Blachqa  et  Pvgfz  fll^,  secrétaires.  Le  colloque  de 
l'Ageuids  s'était  fait  représenter  a  cette  assemblée  par  MH.  Louis-André 
Lagarde,  pasieur,  et  Jean  Lavigoe,  anden. 

La  leose  jirocluiaa  dts  états  généraux  préoccupail  vivement  les  protes- 
tants, ils  toi^^mtiiif  e»m  V^H»Hli  MWOM»  ^  «nvvlff  wflérances.  Le 
synode  de  ^fdeajjx  prit,  i)  ce  SMJef,  upe  fégj)liit|pn  iifne  d'Wrfi  rappelée, 
et  que  nous  transcrivons  textuellement  : 

B  Artto}e  9.  la  cirponstance  si  ioténpssopl^  de  I9  tenue  pfoc))^oe 
«  des  état^  ^xiéraui  de  la  nation  s  paru  mériter  q.u'011  en  Ht  uif^ 
«  mention  expresse  dam  les  prières  publiques^  en  conséquence^  on 
a  est  convenu  d'une  formule  à  insérer  dans  |a  prière  après  le  seripon. 
«  dont  chaque  pasteur  a  pris  copie.  ■> 

PRIÈRE 

A  insérer  dtais  celle  gvi  mit  immédialenienl  le  sermon  aprèf  l'aj:(içle 
concernant  la  personne  dû  Roi,  et  à  dire  pendant  toute  la  tenue  des 
états  généraux  : 

n  Tu  lesM^,  lAËterqell  nous  t'ayons  toiyQursadre^  de  telsvcauf, 
lors  laèptp  qtie  le«  lois  d^  ce  rpjraurac  o^c  nous  recoimaissaieut  gas 
pour  citoyens;  et  piaintenant  que  tu  as  ^cliné  vers  nous  le  cœur  de 
notre  auguste  monarque,  raaintencint  qup  nos  frëreâ  voient  en  nous 
des  corn  patriote  s,  avec  quel  nouveau  zèle  n'imploreroDs-nous  pas  tes 
bénédictions  en  faveur  de  notre  bon  Roi  et  de  la  nation  entière!  Oui, 
Seigneur,  nous  les  recommandons,  en  tout  temps,  à  ta  puissante  pro- 
tection, car  c'est  de  toi  que  procèdent  les  destinées  des  hommes  et 
des  empires;  mais,  grand  Dieu,  les  circonstances  extraordinaires  dans 
lesquelles  se  trouve  notre  chère  pabis,  nous  paraissent  sollidter  june 
interrention  plus  particulière  de  ta  PiovidcQCs.  Daigne  avoir  pitié 
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48$  MÉL*PiGEf, 

d'elle  et  lui  doDser  un  e^rit  de  sagesse,  de  lumière  «t  de  bon  ctHueil. 
Ne  permets  pas  que  les  passions  humaines  rendent  inutiJes  les  me- 
sures nécessaires  pour  rétablir  l'ordre,  ramener  et  consolider  la  Téli- 
citépubliqael  Rallie  par  ton  esprit  de  charité  toutes  les  affections  dis- 
cordantes! Fais  que,  dans  l'assemblée  nationale  séant  autour  du  trdne, 
la  plus  parfoite  harmonie  puisse  régner  entre  les  divers  ordres  de 
l'Etat,  et  que  la  réunion  de  leurs  efforts  produise  la  prospérité  du 
royaume  pour  le  bonheur  commun  du  monarque  et  de  ses  Bdèles 
sujets.  B 

Telles  étalent  les  prières  qu'adressaient  à  Dieu  nos  pieu\  pasteurs  du  dé- 
sert. Nous  voudrions  pouvoir  les  faire  tire  A  tous  wux  qui  acuisent,  au- 
jourd'hui conine  autrefois,  le  prolestanlisine  de  tendre  au  désordre  et  i 

A.  L. 


MÉLANGES. 

UN  4BIJNB  »B  BVCltJBni*!'  A  MJk  BAKIU^LB. 
rAKVicvi.AMTéa  cancnnAisT  c«iikakv. 

Mtiib  Ortt  ie*  lluna  on  Mémoba  •(  OfuteuUi  inMtli  df  /hh  Rtn. 

Dans  une  précédente  communication  (f .  ci-dessus  p.  3S7),  j'ai  eu  occa- 
rion  de  présenter  quelques  courts  renseignements  sur  un  Important  manu- 
scrit conservé  au\  Archives  de  l'Etat  â  La  Haye,  sous  le  titre  de  <■  Ruana, 
ou  Mémoires  et  Opuscules  du  sieur  itou.  > 

Ces  Mémoires  se  rattachent  d'une  manière  trop  direi^le,  non-seulement  1 
l'histoire  duProte&ianllsmeenFnmceau  XVII*  siècle,  malsaasst  à  l'histoire 
littéraire  de  cette  époque,  pour  qu'ils  restent  encore  i,  l'état  de  documents 
inédits,  et  j'espère  qu'on  ne  tardera  pas  à  leur  donner  la  publicité  qu'ils  eié- 
ritenl  à  tous  égards. 

Jean  Rou,  comme  beaucoup  de  Jeunes  gens  appartenant  A  des  familles  de 
la  religion  réformée,  avait  fait  ses  études  à  Saumur  ;  en  quittant  ce  collège, 
il  avait  étudié  le  drcdt  et  s'éult  fait  recevoir  avocat,  en  4  659,  au  parlement  de 
Taris.  La  pratique  du  barreau,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'était  «  point  du  loul 
son  fait;  "  laissant  donc  de  câté  la  profession  â  laquelle  il  avait  éié  des- 
liaé,  il  se  mit  d'abord  à  traduire  en  français  quelques  pièras  du  théâtre  ita- 
lien, puis  H  se  livra  â  l'étude  de  l'espagnol  avec  succès,  et  commença  sa 
traduction  de  YHisMre  d'Espagne  de  Mariana,  qu'il  compléta  et  publia  plus 
tard  (1695)  en  Hollande. 

Ge  n'étaient  lA  que  de^  tâtonnemeols;  un  Iravui)  principal,  la  conipusîliofl 
de  ses  TabUtta  hùtartqvet  vint  l'absorber,  et  dés  lors  tl  consacra  i  ces 
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Douvellu  et  ItborteBM»  reolMickee,  mhi  tOËifê,  hs  bcaliét  et  m  peltu 
fntue. 

Eocoungé  par  le  bon  aecaril  que  le  roi  lui  inlt  fait,  en  lui  umrdant  di- 
TETses  subventioDS  et  en  aulorisaDt  le  duc  de  Honlansier  à  se  servir  de  ses 
Tablettes^ur  l'éducation  du  Daupbiu,  patroné  par  le  duc  de  Montansier 
lui-mÊme,  protégé  par  Conrart  (1J,  lié  d'amitié  avec  Chapelain  el  Ménage, 
Bon  commençait  à  Jouir  du  fruit  de  son  travail,  dont  la  répulatlon  (3)  aug- 
mentait chaque  Jour,  lorsque  le  Ï5  novembre  t67S,  un  commissaire  suivi 
d'un  exempt  vint  par  ordre  du  roi  saisir  ses  planches  et  le  conduire  à  la 
BasiUle  (3). 

Le  récit  qu'il  fait  de  son  s^our  dans  cette  prison,  et  de  ses  relations  avec 
[|uelques-uns  des  autres  détenus,  est  extrémonent  Intéressant  et  témoigne 
hautement  de  la  Gtncérité  de  son  duistianisme  pratique  (I). 

(t)  Rou  raconte  dana  ki  Hénioire*,  qae  M.  Tesureau,  secrétaire  du  roi,  it'oc- 
CDMit  depuis  90  ans  d'an  travail  semblahle  an  sien,  Teuereaa  était  venn  le  voir 
a  Paris,  et,  reconnaissant  la  supéHoriU  de  ses  Tablelttf,  il  avait  noa-eenlemnit 
renoncé  k  faire  graver  les  denuM,  mais  ponssant  la  géndrosîtd  plut  loin,  il  avait 
parlé  da  lui  si  favorablement  i.  Conrart ,  que  ce  dernier  témoigna  le  déiir  de 


(t)  Elle  Bouhereau,  de  La  Bochelle,  anleut  d'une  traduction  du  traité  d'On'- 
gitie  eontrt  Celât  (V.  BuU.,  t.  II,  p.  408),  loi  écrivit  pour  la  féliciter  de  la  pa- 
Micttion  da  ki  praraières  Table*,  et  ce  fat  un  des  timoignage*  aaïqasls  il  atta- 
cha le  plus  de  prix. 

Au  commencement  de  I67S,  Ron  présenta  sei  T<Alflles  i.  Boisuet,  qai  le 
retint  à  dîner.  11  pense  que  l'éièqaa  da  Meani  ne  fut  pas  étranger  aui  accnsa- 
llons  qui  furent  dirigées,  quelques  mois  plus  tard,  contre  lui,  el  dont  le  résultat 
fat  ta  confiscation  de  ses  planches  et  son  emprisonnement  &  la  Bastille. 

(I)  Voir  ci-dessus,  p.  IST.  Le  dnc  de  Montansier,  qui  le  protégeait,  avait  cm 
sgir  dans  ses  IntérAls  et  détonner  da  Ini  le  premier  len  da  la  cotâra  rojals,  en 
le  laisaat  incarcérer  ï  la  Bastille,  où  il  Tut,  d'après  ses  ordres,  bien  truite,  et 
où  il  eut  la  permisakm  de  voir  lei  membres  de  sa  famille  et  ta*  tmis. 

(4)  Void  iof  noms  des  prisonniera  avec  lesquels  il  Ht  plus  particulièrement 
conaaisunce  :  le  raarqaii  de  Pomenar,  le  chevalier  A'Aigriemont,  le  père  Aneht- 
tntm,  les  deui  Montandre  père  et  fils,  «et  ane  espèce  de  deml-lbu  ,  a  qoi  on 
donnait  le  nom  da  Prophiie.u 

Le  Père  Aocheman  avait  été  mis  ft  la  Bastille  &  cause  de  la  libéralité  de  S(- 


opinioni  religieuses  'et  de  sa  droitare  d'âme;  cala  Ini  avait  vain  la  haine  d« 
l'ordre  des  Jâioiies,  auquel  il  appartenait;  il  était  à  la  Bastille  depuis  iseï  ou 
lets.  a  Je  vis  quela  candeur  doct  M.  Ancbeman  faisait  profession  n'accommo- 
«  dait  pas  une  société  où  ne  ri^e  que  dé^isement,  fourberie  et  mauvaise  foj. 


.  _.  .__  .  _i  Prophète.  C'était  un  simple  soldat  qui,  sans  avoir  jamais  ei_ 
s  aucune  teinture  de  lettres,  sinon  qn'il  savait  assez  bien  lire,  s'était  mis  l'a- 
it moor  de  la  Bible  dans  la  tète,  jusqu'au  point  qu'avant  au'il  fût  ainsi  reserré, 

■  il  l'avait  tellement  feuilletée,  qu'y  a^aat  trouvé  quantité  de  dioses  qui,  selon 

■  lui,  ne  s'accordaient  pas  avec  la  religion  romaine,  il  était  toujours  en  disputa 

■  avec  quelqu'un,  ne  fùt-ca  que  pour  chereber  à  s'instruire  et  à  mettre  en  repos 

■  sa  conscience,  qui  ne  s'accommodait  pas  de  tant  de  diurnes  si  opposés  â  un 

■  livre  i^u'on  lui  avonait  être  la  Parole  de  Dieu.  Ceux  de  sa  famille  prirent 

■  l'occasion  de  qoelque  sottise  qui  Ini  écbappaj  pour  le  mettre  a  la  Bastille.  Là, 

■  on  ne  lui  donna  aucun  livre'  enSn,  on  lui  laissa  une  Bible  latine,  pensant 

■  qatl  ne  pourrait  pas  s'en  servir;  mais,  â  força  de  persévérance  et  k  l'aide  de 
s  quelqae  iteère  réminiieence  de  ce  qu'il  avait  lu  autrefois  dans  un«  Bibie  de 

■  iiOuvAin,  fi  était  parvenu  k  s'en  rendre  maître-  Il  Tint  d'abord  a  entendre 
«  certaine  endroits  da  la  Bible,  dont  la  gros  Ini  était  demeuN  dans  la  tète,  et 
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fi¥  w  Jwra*  W(  )e  iits0i^  uivut,  fl&  il  awWê  flflMMMt  tt  «éUIn  à  11 

Baslille  le  Jeûne  ordonné  par  un  synode  de  l'Ile-de-Praoce  :  Dieu  MMW 
«w»  f}fwl«  Wf  yridre»,  cw  w  (ut  aiwi  te  josr  4e  »  d^W)<». 

■  Je  viens  préseDlement  au  tour  le  p|U3  agréi^te  que  j'eus  jan:)als  ^  la 
a  Basijlle. 

"  Le  vendredi  3«  d'avril  <B76,  il  y  eut  à  Charenton  an  Jpûneque  le  der- 
fl  nier  synode  de  l'Isk- de-France  avait  indiqué  ;  cpipnie  je  ne  pouvais  estre 
«  présent  de  corps  avec  mes  frères  eit  Christ  dans  celle  acUon  solennelle,  - 
«  je  résolus  du  moins  y  assister  par  vole  de  fonction  particaltère  ^t  e* 

•  esprit.  Dès  les  premiers  jonrs  de  l'étroite  confldence  qui  s'était  liée  entre 

•  le  chevalier  d'AlgremonI  et  moy,  nous  éllons  convenus  de  manger  lOn- 
n  jours  ensemble  en  JoipanL  les  pkts  qu'on  noijs  devait  servir  &  chacun  eo 
«  particulier,  car  depuis  quelques  années  les  prisonniers  mangeaient  sépa- 
"  rément,  chacun  dans  sa  chambre,  à  cause  de  quelque  bruit  qui  arrivait 
f.  souvefit  eptiie  eux,  lor^u'ap  les  ^erv^  en  cQO)JiiHq.  Ùoiui  olfllaqie»  sfaa 

■  beaucoup  de  peine  te  chevalier  et  moy  la  permission  dont  je  v^ns  de 
(<  parier,  ft  c^la  «vaK  tQigfturs  continué  «iosy  tAUi  te  Oniiw  ous  «genlil- 
1  homme  resta  prisonnier;  mais  depuis  huit  ou  quinze  jours  il  avait  Aé 
s  élargi;  à  c9pdit|on  de  serylr  le  IfAjr  i.  ^»  d^ns  peodauf  1^  prophafi)^ 
a  campagne,  et  U  y  fut  tué  à  deux  pas  du  marquis  de  Rénel,  son  commaii- 
n  daot,  c^  qui  a  été  regardé  &  I4  (tlUQart  i4es  gfws  copune  un  caupapq;sté 
•>  pour  ^ire  trouver  t  ce  pafivre  malheureux,  par  une  voye  plus  sûre,  ja 
«  puniiiop  k  fluciy  il  n'y  avait  pas  eu  moyen  dp  le  condamner  par  celte  de 
«  justicu. 

"  peux  aifU-es  genlils-hoqimee,  qui  ypcg  ce  tcmp^-l^  avaient  él^  airët^  et 
f>  conduits  k  la  BasttHe,  et  qui  savaient  le  p)ai^  que  nons  nous  étions  fait 
<•  le  chevalier  d'Aigremont  et  rooy  de  celte  i^ommimBu lé  de  repas,  me  prfè- 
•I  r^Dt  de  vouloir  \im  contiiutef  avic  eux  la  flifisiM  »oci^,  i  quoy  je  caii' 
<<  sentis  en  1t:ur  marquant  que  J^  ten^i^  leur  rçcfiercfae  â  honneur.  péUft 
«  ckHie  avAC  ots  oMweaux  hJttea  que  Je  me  trouvais  lié  lors  du  JeAae  dMt  ft 

■  parle.  p.és  le  Jei^j}]  ?u  soir,  je  p  ponnaltre  i  cps  Slessieups  ^ç  Je  ^e  ptiufr 

■  rais  pas  le  lendenain  avoir  l'faoflneur  de  leur  compagnie,  parcs  qu'à  Anar 
<  Je  w  mangerai^  pas  et  i\li>Si  quant  au  ^oir,  J«  craindrai^  qu'il  ne  fu^  Irtqt 

•  tard  pour  leur  commodité,  Ob  !  Monsieur,  si  ce  n>^  que  cela,  me  djrent- 
<>  ils,  nous  vous  atteodroni  Jusqu'^  dJV  QV  OOK  heufi$  du  soir.  (!lovs  oou 

f  tfjLi  ]ui  Mryil  k  pénétrer  dax^s  ^'autr^  pl^eiDiaB,  namm  battus  à  bt  vdriU. 

1J33J1  qui  auui  D'étaûliit  pas  louL  ^  lut  iuacceaBiblox-  Lj^uie  d«  tout  ceci  rat 

f.  9U£  nalra  eptUé  #  U  Kble  vii^t  a  ja  [^^djr  ai  ijiea ,  qu4  dâg  I9S  premieif 

f  jour^  quo  ip  vjti^  I  ^jipir  ^  woiu'uasAD.c^,  4Pfpf  avoir  d  abord  r^jel^f  tout  C0 

■  la  vilrilû  dunt  jsyaiB  ^ttiaignt  l^t  du  oouttis.ii 

(Elirait  im  Mimoin»  d*  As».) 
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t  nflnr  d^  Ip  fM>|i  ntaiB  jf»  Y«isseil«  i^  ^  P^iliiM  aà  il  av^ft  ««outvpi^ 

•  rii  I»  tV^MtCi  aAn  d'Ëfn  M>it^  ^rléa  Ij^  ffoiu  |m  ibetoiDif  dv  l^adepuBj  il 

■  Il  dj(  aitw  aux  gem  d«  la  piuaiw  «Hi  ifjWft  u)  dp  Iwy  qye  je  M  diaiuais 

■  PM  c«  iituHt,  par  la  ritifOB  4u  JeAne  :  M I  par  satftK  Vior^,  s'toiàFMW 
F  ils  t0iff  fva<]  de  cr^pd»  rii,  E<^]a  e4  F»»»  â  f#i^  ^rUe,  ms  buguefifXs, 
'  qiaib  m  tfftDW.  i|i  w  moSBDt  DOint  I  Cepepi|«at,  «nc^*  h^^  iwri  b 

•  niHelW,  it»  U  livrNP'  ^^H IPW  WdW'  tpr^»  4w>y  Ic  m^  ipis  PK  Ut. 

<  U  itndeinaiii  je  mp  {véparay  de  bonqe  beur*  a  ne»  d^ofi^w,  et  «wës 

<  R^iitM  Bis  4  wq(Hfx,  vui»  nievé,  te  «ir^nir  Miiu»  le»  ^mr«s  q»«  J» 

•  w  BrpfMHi»  iê  ffijw,  bim  6  l'égani  dM  trois  ««F«>«P«  de  pwf  timm, 

■  éa  «i^y  pi  in  tfttU  l^^^es,  <iue  pour  les  chaHifM  et  Isa  vsaunec  d'iit- 

<  temf Ue  qui  4*vaÙut  p^iMgP*  C»  Wi»  «tiPH-  Mm  t^tmif»  élAient  prU 

•  lut  IIP  tsm,  qu'ei)  W^fe,  [in>iMtip»  «  lapwN^Mpw  »  m  mee  ttuuaiaf 

•  ^laieo}  eaux  qi'«m  cfanM  9rf)ifia)F9n«Bt  «n  de  pgruUe»  MileqpIlA».  J» 

■  ff'ifiHf  dAift  agepQiUlli  im  «pe«9(M  f«it.  SPUr  pûiDpiençeï  Kp»  foecUffii» 

•  4  l'^Hfd  d'tifi  1^  t«ur>  POrce  fm  W  ummi^n)  P'^tf it  qwe  p^r  {ji  {ir^l«iue 
f  aci»Mtffli^  (te  mut  ^le,  fi«laa  ^  qpalf  lÙR  ^  MUHtl  ' 

«  A*M  k  }«Bi  «omaMooe  1»  joumte, 

■  Df  rstetnsl  !•  Htqt  nom  MRiu«Dt,  etP'  ■ 

•  Ou,  pour  puiser  à  uoe  Boorce  plus  pure  que  celle-b  : 

«  An  point  dn  jour  Je  qultlerBi  ma  couche, 
*  Ht  toQ  hannear  pirloat,  non  Dlea,  mon  Riri, 

■  Jfl  etojitarsT,  des  doigt*  et  de  la  bonclw.  * 

•  Je  m'hais  donc,  dls-ie,  4éjâ  mis  en  état  de  comnieiicer  ne*  fonctions 

•  de  i^ne,  lorscpi'an  scmpnle  ne  passa  par  l'esprit,  su  sujet  de  ce  qui 

•  s'était  passé  depuis  quelques  Jours  entre  Montandre  et  moy  (i).  Que  pré- 

•  ten»-)e  fidre?  me  disals-je.  liotT«  Seigneur  ne  nous  a-t-il  pas  Ml -.Si  tu 

•  apparies  ton  offrande  A  tautel,  et  qve  iàilte  touviame  que  tort  frèee 

•  •  quelque  choie  contre  h»/,  taUie  là  ton  offrande,  et  ten-va,  réeon- 

•  MSe-toy  premiirement  avec  ton  frère,  et  alori  viens  et  qffre  ton  «if- 

•  fronde  (Natili.,  cbap.  V,  v.  83  et  Si).  La  réflexion  que  Je  fis  sur  ues  dl- 
"  vines  paroles  m'arrêta  quelque  temps,  car  Je  me  disais  :  Je  sens  bien,  que 
'  par  la  grflce  de  Dieu,  je  suis  tout  di^sé  h  obéir  k  ce  précepte,  mais  je 

•  ne  suis  pas  assuré  de  réussir  ;  que  sais-je  !  tk  celui  à  qui  J'ay  a  faire  sera 
'  homme  A  prendre  les  choses  par  la  bonne  anse,  et  si,  pendant  que  j'ay  une 

•  bonne  action  en  vue,  Il  n'en  résaltera  point  une  mauvaise  P  peut-Crre  mon 

•  homme  regardera-t-il  cela  comme  une  afectaUon  d'hï'pocrile,  se  moque- 
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•  n-t-fi'  de  moy,  et  qui  plus  est,  en  triorophtm,  prétendut  qoe  Je  me  r«- 

■  connais  tovl  le  premier  k  e§(re  dans  ie  tort,  moy,  dis-Je,  qui  cependnit  ly 

■  tout  seul  sujet  de  me  plaindre.  J'étais  donc  Ib-dessus  en  grande  perpleilté, 

•  mais  (ont  d'un  coup  11  me  vint  dans  l'Idée  de  consulter  mon  boa  ami  An- 

■  cheman,  en  qui  j'avais  reconnu  et  une  grande  droiture  et  une  possession 
a  enUëre  de  tout  ce  qui  regarde  les  cas  de  coBsdeat«.  Je  monuy  done  t 

■  son  apparlement  et  iul  Ds  conSdeoce  du  scmpuie  qui  me  tnvalUafC;  aus- 
«  ût6t  il  me  regarda  d'un  œil  de  satisraction,  et  sejettant  i  mon  cou  avec 
•I  nne  tendre  embrassMle  :  Je  vous  reconnais  toujours,  me  dît-il,  dans  bMit  va 

■  que  vons  faites,  Je  suis  Meu  Soigné  de  trouver  à  redire  li  votre  scropule, 
«  et  il  n'est  pas  juste  que  TOUS  vous  commetliei  le  nolns  du  monde,  relonr- 

■  nez  dans  votre  chambre  ;  à  peine  y  seres-vous,  que  je  me  bis  fort  ^aat- 

■  ner  votre  homme  à  vos  pieds,  de  la  manière  dont  j'ay  rèuAa  de  lui  parler. 

■  Je  retourne  done  chez  moy,  et  à  peine  avais-Je  fait  deus  tours  de  cbambre 

■  avant  que  de  me  mettre  snr  mes  livres,  que  Je  vois  entrer  M.  AndKman  suivi 
Il  de  Hontandre,  lequel  me  tendant  la  main  d'une  manière  fort  soumise: 

■  Monsieur,  me  dit-il,  ily  alovg-lemsquèjen'ayeunneaussy  grande  Joye 
X  que  celle  que  H.  Aocheomn  *ient  de  me  donner;  11  y  a  d^  quelques  jours 
»  que  réOécbissant  sur  la  faute  qne  Je  reconnais  avoir  commise  envers  vous, 
"  J'avals-résolu  de  vous  en  demander  pardon,  et  l'aurais  eiécuté  si  je  vons 
a  eusse  cru  disposé  A  me  recevoir  en  grice,  de  sorte  que  M.  Ancbemao 
1  m'en  ayant  donné  l'espénuice,  j'y  recours  de  tout  mon  cœur  et  vous  pro- 
n  mets  de  vous  en  marquer  ma  reconnaissance  par  toutes  tes  voyes  qne  je 
«  croiray  vous  estre  les  plus  agréables;  ayant  répondu  à  cette  honnêteté 
H  par  une  pareille,  ces  MesEieurs  se  retirèrent  là-dessus  et  je  fournis  tonte 
»  ma  dévote  carrière  selon  mou  projet,  mais  avec  une  sérénité  de  cœur  et 
»  d'esprit  que  je  ne  sais  pas  capable  de  représenter. 

1  Ma  Journée  faite,  j'ouvris  ma  porte  et  appelay  mon  petit  gardon,  i  qui 
••  J'avais  recommandé  de  guetter  quand  j'aurais  fini,  en  se  divertissant  dans 

•  la  cour  avec  ses  camarades.  Je  luy  dis  d'aller  avertir  ces  Messieurs  qui 
«  m'attendaient,  et  de  dire  1  ViMee  qu'on  vint  nous  servir,  dès  qu'on  serait 
•'  en  état  de  le  faire.  Cela  ne  tarda  pas  beaucoup,  et  i  peine  étions-oons  aux 

•  premiers  morceaux  que  nous  vîmes  entrer  d'un  air  tout  ému  le  sous-U«i- 

■  tenant  de  la  Bastille  avec  un  pa|^  à  la  main,  qui  nous  dit  :  Quand  U 
"  plaira  à  U-  Rou,  il  ira  coucher  avec  sa  chère  épouse.  A  cdte  agréable 
«  nouvelle,  je  sentis  bleu  qu'un  peu  de  couleur  me  montait  au  visage,  mais 
x  je  ne  voulus  pasi  faire  paraître  que  cela  fttt  capable  de  me  déranger,  et 
"  remerciant  mon  étangéliste  A  qui  un  de  ma  compagnie  avait  d^  prèsoité 
"  un  verre,  je  l«  saluay  du  mien  et  lui  dis ,  qu'avant  que  nous  pnsàoas 

•  sùTiir  de  table,  il  serait  trop  tard  jiour  me  retirer  ;  qu'il  me  suffisait  de  mft 
"  savoir  libre,  et  que  le  lendemain  je  songerais  k  toutes  diosea  neuvelles; 
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•  puhqu'aiiHllikale  K  trawrenls  pu  m  feoHM,  Iftqsrile  défait  coichn 

■  il  Cbirmtoii  jusqu'il  dlnUBcbe  au  soir.  Oh  !  non,  HoMiMr,  me  dlt-U,  cela 

•  ae  se  peat  pas  faire  ;  il  y  a  un  qesrt  d'heure  qu'on  ne  vous  eOt  pas  lataeé 

•  ;asBer  cette, oge,  mus  préeenlement  on  ne  vous  souffrira  pas  davaeiage 

■  icj,  et  cela  pour  votre  propre  tni^rét ,  et  en  vue  de  vore  bien  ;  ce  ne 

•  serait  pas  la  première  fois  (|u'U  est  arrivé  des  coiUre-Of  dres  ;  profltei  de 
'  l'occasion,  quand  il  an  arriverait  un  immédiatemeiit  a|ffès  vostre  sortie, 
<  on  ae  courra  pas  après  vous,  ainsjr  mettez-vous  en  |riein  éiat  de  sûreté. 

•  ie  loi  dis  que  pulstpi'on  me  chassait,  je  ferais  comme  J'en  avais  toujours 

•  tué,  et  puisque  J'étais  au  lieu  où  nous  nous  trouvions,  que  je  n'ï  avais 

•  jinuis  ^pris  qu'A  obéir.  Monsieur,  me  dit-il,  vous  ne  sauriez  nrieux  faire, 

■  mais  oserais-Je  vous  demandi*r  une  chose  7  N'irez-vous  pas  dire  adieu  i 

•  M.  te  Gouverneur?  Il  me  faisait  cette  question,  parce  que  depuis  dn'q  ou 

>  six  jours,  quatre  gendarmes,  que  M.  le  prince  de  Soubiie  avaRfait  em- 

■  prisonner  pour  quelques  mauvais  déportements,  ayant,  enfin  obtenu  leur 
'  élargissement,  s'en  éuient  allés  sans  faire  aucune  civilité  a  M.  de  Bese- 

•  manx,  par  ressentiment  de  ce  que  sur  quelques  paroles  peu  respectueuses, 

•  Il  les  avait  fait  enfermer  dans  leur  chambre;  nonobstant  le  peu  de  cas 

>  qne  H.  de  Besentaux  faisait  de  pareilles  gens,  cela  n'avait  pas  laissé  de 
'  luy  déplaire,  par  celte  seule  raison,  qu'une  conduite  indiscrète  choque  ie 
'  b(«  sens,  comme  un  vU^  objet  choque  la  vue,  et  une  puanteur  l'odorat. 

•  Ce  fut  dODt'.  là  pourquoy  on  me  faisait  la  question  dont  Je  viens  de  parler  ; 

•  1  qnoy  je  répondis  que  Je  n'étais  nullement  gendarme,  et  que  d'ailleurs 
'  j'avais  toujours  été  si  bien  traité  par  les  obligeants  ordres  de  H.  le  Gou- 

■  Temeilr,  qne  je  n'aurais  garde  de  manqueràluy  en  faire  mes  très  humbles 

•  remerdments.  Je  fus  dooi:  mené  il  Monseigneur  de  Besemaux  et  dès  qu'on 

•  m'eut  ouvert  la  porte  de  la  chambre,  il  me  Qt  l'honueur  de  venir  au-devant  . 

•  de  moy  avec  ces  obligeantes  paroles  :  Monsieur,  je  eai»  bien  que  c'est  un 

•  Itruit  répandu  dans  la  Bastille,  que  J'ai  toujours  de  la  Joie,  quand  il  y 
'  entre  un  prisonnier,  et  du  chagrin  quand  il  en  sort  ;  je  ne  discuterai  point 

■  avec  vous  le  vray  ou  le  faux  de  cet  indigne  soupçon,  mais  je  vous  prie 

•  Hès  sincèrement  de  croire  que  j'ai  reçu  avec  un  singulier  plaisir  la  lettre 

•  don  le  Boy  m'a  honoré,  pour  l'ordre  de  vous  faire  sortir  ;  le  Gouverneur 

•  accompagna  ces  paroles  de  l'obligeante  demande  qu'il  me  fit,  si  j'étais 

•  content  de  toutes  les  manières  dont  ses  gens  m'avaient  traité  depuis  ma 

•  détention,  à  quoy  ayant  répondu  comme  je  devais,  il  me  pria  d'eu  vouloir 
'  bira  rendre  léotoignage  k  H.  le  duc  de  Montausier  ;  puis  me  présentant 

■  la  main  :  n  est  fort  tard,  itit-U,  et  je  se  juge  pas  i  propos  de  vous  laisser 
<  aller  seul  it  l'heure  qu'il  est;  qu'on  mette  les  chevaux  au  carrosse,  dit-il  à 

■  ses  gens,  et  qu'on  ramène  Mon^ur  chez  luy  ;  je  descendis  donc  après 

■  une  nouvelle  présentation  de  nea  respects ,  et  trouvai  le  carrosse  qui 
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1  MriMffnttlR  avfie  Mfli  flMMatlS  9M  Mbt  HMts  A  ^S0  ^^(MHiM;  Mb 
«  aialR  (|ae  d'y  entr«f(  J'^HUr  firendre  méS  hMWM  a«  iWH  to*  ffift  etbtn- 
1  bè«,  MeMiit  tem  le  ttsBUi  jaAqn'an  Inrieimftf,  t|ilb  ]ë  1m  eMéfty  qsMr; 

•  «rre^MiDt  pir  id  eeur  pAur  la  derntère  tbf»i  JTy  trtiuMT  tdds  tea  BuUt: 

■  ta)9  sHroupM  «t  s'emnitenant  »vec  )«  pi  lia  sliigiiHètè  atleitiiën  dé  Unit  et 

■  qu'ils  voyaient  se  pikier.  Tous  sie  vlnreriF  (aire  de  ^n^M  embrassades, 

■  H  aloM  leM-  rtHékJit  tméft  m  m\mi  ^t  KVr  Hat^rtt  am,-  M  the  tou- 
«  tetitBt  des  ris  qhé  qnelltliés  IdlOt^  MÎeM  làllï  Oft  nid  pëHW  tféieiMi: 
«  MesMëiiHj  »\l^•^  i  toirt  eti  g^iién)^  !  ^>W»  r«  ^  wlBU  Ui  JèhUH  àl 
»  Aùgttehois  ;  tur  <tUOy  tous  VérriAm  :  ^A  f  JilbHMn:,  SiMn-ilM;  IfMtriMr, 

'  i  fahbntUotu  Quanti  vifta  hobi  aéètjntnh:  Jfc h9  eitlbHisMf  Mifft  Et  liirni- 
»  t^  dai)^  le  Garfosâf-,  qui  RnssItAI  prit  Të  èfi^ii  de  tnotî  It^gis. 

t  DM  lé  lèndematR  tttatlb;  tvint  qiié  â'nlléP  ï  Ctnr^bHi  t^^ttV^  ftj 
I fiHdmS;  »ii  ^HT  ttileinc  dIK  t  rtndré  ëirïk«s  k  {Hfe'd.Hé  U  tlSeitt  ^H 
•t  m'Avali  accordée,  et  luy  dire  selon  le  Psaume  : 

a  Bédite  loit  la  ^rid'pnlssaoce 
a  De  Tby,  A  Seignedl-  teM,  ^ul  l^g 
4  Tl«rd  t«a  eertjtttilt-  en  t^ 
*  Ptf  tme  eatUft  dâBvTtDco)  sto-.* 

*  A^ilt;  m-^i  qne  dË  nié  trilhST'Artëi'  ëH  KC  m-,  ^éi^WHcPfiki  I  ta  Ite- 
<  UHt-,  aTl<c  tine  téillirê  ponr  èiil|k)rter  ibbâ  ifaebbles,  l^éls  jijfàtil  laîM^ 
i  sbiis  la  (!Ohduiie  de  quelqiiei  domifalittues,  }e  contitinàif  lé  cHetatn  qne 
«  ]'»a)S  dJiiS  l'éspHt: 

■*  En  ënti>aiit  dans  le  Wb^i-  ofl  f^sfeiit^  ;tlJfttèS  élaleflt  ksJWirflfeâ  pair 
<(  Ife  catéthtsnië,  Je  Me  Jetsy  d'dbUM  â  éeitout  dans  nid  pl^  fiftfiliairë,  qtd 
•(  nie  fiit  blehtoËt  mi^è  flar  niië  t^ërStoritie  ^ttt  l'âlak  tolÙfliii^  Mbtlpétl  prt 
J  âallt  ihil  prISoti,  et  &  pdiië  ril^-jë  releVË,  ijiié  p1iislèui>&  viS^  dj'ayiin  r«- 
.  connu  iltec  Uke  figt^^aËle  «ttiHAK^;  Vltitent  tiT^lA^âM,  é  tliitj  bme  dé 

•  ttia  (fainiè  ijul  ii^iBit  '^i  étitàré  Sortie,  ixlur\it  f lié  VIlK  eltè  ^tlt'  là  {H^ 
.1  pare^  dé  eraihte  {jtl'une  Itoi*  irl^ndÉ  joyè  [fbltit  attèridW,  nS  ItlV  dotiHisi 

•  quelqd'énioiton  âangefenie.  KlféctiVelfi(Mit;  ^l)(l  se  contëiita  éé  Jtty  Ate 
.  ffiboM  qli'tm  hrWt  cdHi^ft  ^Ué  Jfe  iHHlrals  Bieirtosl  fli  tfrlSHfi,  fenSilW 
1  V[aé  ce  sehit  (ieiit-eëtPe  m  ée  tHenlé  Jtltii',  ^^  «Tiie  l\  Mi  ârHi^i  ellf  faé 
«  dbutakpa»  qnéje  ne  MnSse  nioy-mé(hea[tporlér  Ibs  HbUrtlIlM  Se  ffiâ  dfli- 

■  thdiïe;  *t  alnsj  d'ap^rottl*  ert  àpprtthS,  HW  hi^  ISfssk  tWlhrfrt  Ijo^f 
«  intllhlil  bit^oSt  iiAi.  M  ftMie  li-tt^Ssils^teéwMt;  A  tbtfm  dili«le 
.  temple,  eôiHttie  ]*en  sbrtafe  jWir  ^à^^^ctrêh(he^,  ttrt  lie  tAt  s'eftHiftter 
«  de  ]eter  nuélqiiM  crtS  ile  jbje,  anxiju^  Bfe  'HhiUAWA  i#ï*î  (Pjnttfit 
<i  aoms  dé  retenue,  (tù'éhcotë  qti'll  y  éOt  dé]A  il;  (toitDnï  l'*»!!  iM,  fHi  itiiiMe 
<«  JKseniBM;  ben  iK  tWitVaft  po6ir»Hlt  ^  HiA'-»  UH  m)HiiÉl(il^4(!  |ÉHt 


.dbïGoogIc 


MS' 

<f  ttmtoti  tmd  «spmti  sckm  iMvh  «lentU^pbtMit;  fMs  MHIhiMrf  Itir 
'  moment  pour  nous  satner  plus  à  l'aise,  pull  HMrMW  ((iaM  nOM  HAèS 
'  que  l'jctioa  allait  commencer.  Nous  passlmes  là  lotit  le  Jour  H)  et  le  sui- 

•  Tant  jusque  vers  le  soir  que  nous  reloarnâmes  â  Paris.  " 

ttfje'  diàllbb  kil  uli  p^U  Ibngiie ,  niais  je  me  serais  Taii  Scrupule  de  la 

HA  itiatntf'n^llt,  (lanS  tiii  àrlitt  gétire,  uii  èifisbtl^  ihtèfessànÉ  sdria 
MU  ai  ËBhrïh,  it  Quelques  t^ËlâllS  reiàtirs  à  nnë  démarche  faite  par  la 
rariiilfë  du  (t^Hint,  eli  *ué  jë  lii  publicSliûfi  d^lfrié  jarile  dé  sesinanusériU;' 
le  place  ce  récit  à  la  suite  dS  fiiiltre.iluoiljiiilcedèhiierliiddëiit  ait  précédé 
4e  quelques  senaiites  l'BmprisoitneiKnt  de  Rouj  il  se  treute  d'aiUtUrsAds 
le  seami  TOlume  d«  ms  Mémoirti. 

Conue  }*ai  déji  eu  l'occasioi  de  l'observer,  COBnurl  «rait  été  le  tnrte*- 
leur  et  l'aaii  de  Jean  RoDi  lorsqu'il  aiounit  en  se^tenAre  4ê76j  cD  dernier 
cittHiUedeGdnsaererà  sa  mémoire  unepeUte  uoiice^o'il  ill  inaérer  dau 
la  Gazette  htltandaiH,  jourml  rédigé  par  La  Faut,  et  (pu  aivait  al«rB  ui^ 
useï  grande  miblidté. 

Cei  artiele  était  ahisi  eon; u  : 

iHt.  (Mimt',  caosMiKT)  akétfiare  iitt  ntfi  m  ieTAimaim  tnabça^, 

•  indsnitlcllifidt  îldHtoitFaDt.  Odd'agtiftrevti  d'IlhiMt^s,  qul|iouMllie 

•  tie  portierittre,  dyéiit  ««tuis  ine  ré(flil*tloR  sf  géoél^ig  et  ai  pefi  c<mti<è- 

<  «ffHi  K*mf  fl'«fi)i-ee  pti  fét  quélifil^  Këlleâ  (jUâtlIË^  9«pdr«eâ  qil'it  Jltillt 

•  Nft  ttt«it  itm  le  tfiMdt*,  (ftaH  |Ufr  ttn  aiseitibUge  de  twleti:  La  til^é;-  là 

<  ^tSMi  M  Htlii  ^tH;  la  ngMfiè,  U  fftrttiété  d'érflë;  r^iHIt;  Id  HélIca^sJè, 

■  M  }B«tt3Se  ft  n»liii!*lt  blHiftlMnte,  *hf*Bl  \*k  i^m»  (lar  Ies*|tteileS  *ét 

•  kttaMH  rSK  «'fitât  Mtlré  !ë  («till-  tl  l'e^tlné  de  m»  KS  bcttriSted  ^d^, 

•  m  Oé/àirri  qtrè  MéH  loin  Hori  dii  t'Oï^iiiiif:  Sd  bHanitire  était  le  i>ëtidM!- 

•  nai  dffHnalre  dé  loflt  tw  (pfi]  i  titài  ^  l^ris  dé  (du^  trié  ël  dt;  plilâ  M, 

•  Bt  (*e  »  rté  fcotiWM  hoilOtéft  de  1^  tisile  des  pins  grand*  selplfeurS,  Wêatfc 
-  h  jprlÎHlè^  ^i  &é  tthiicesseé:  ÏA  Ijtilgilb  frïn<^âe  [lerd  En  I117  poor  àlHii 
«  atre  Son  l^forni^t^r;  riltiadénilé  seit  (j£re,  et  tiHs  le^  |rfuS  béllbres  nt- 
"  t»ft  en  g«flâW  NW»  rtllfltfe  ta  mt  miimk.  9n  l^nttâriliM  oe  lilf  titft 
'  fflOsS  qnt  Mute  iHCnle  fflk  lih  gnhd  ^toge,  é'Mt  ttil'àtt  lieu  <file  d«  FMtt 

•  tt!«tKï,  '^^  mxmki  Va  {lèHé-  m  d'»^t-Ë  tim  ét*j  tfè«  «fféf^tèa,  \%  cUÉff- 

■  !tTiftiédl<i»fitïhtAl(  1!^  totft  It3  tflhs  bl^ut  é^Mts;  S  hectfllrtr  dl^tinlè  fflSâfK 

■  tr^Hmte  IK»  H  Soif  Jti;)!tnën  (4  a  â^  Mmtk«t\  8  liratlUlt  tilH!  ÙtiifttrflW 
'  '^  gMt  a«nâ  l'Mtlirë  dM  lellt^j  pi  filt  4Ue  dé  Kingimfips  itti  ab  {liéitsetfa 

<  et  on  n'écrira  en  France  que  du  goAt  et  comme  par  l'esprit  de  oS  |lWM 

■  bomme,  qiU  ^usi  tout  mort  fjo'jl  est,  vivra  autant  par  la  communjcatiap 
tt)  tTtH-HIH  \i  Mata  NI  H  «ifnUIBH.  {KfcMNi  hm*}  . 


.dbïGoogIc 


«  qa1l  DOBs  »  laiasée  ia  sas  propres  hudèns,  que  pur  1>  bOHM  odew  de 
„  u  BiàBoire  «t  de  sa  resMUDée.  ■ 

Rou  conlinue  ainsi  : 

■  Ce  qnll  y  a  de  diverUssant  k  savoir  sur  cet  arUcle,  est  l'embarras  oA  se 
«  trouva  la  parenté  de  M.  Conrart,  lorsque  cette  gazette  vint  i  être  répn- 
'  due  dans  Paris;  on  ne  pourail  comprendre  comateut  d'us  cAté  les  ^rau- 

■  gers  pouvaient  £tre  si  particulièrement  instruits  de  tant  de  ringularitës 

■  de  cette  nature,  et  de  l'autre,  se  faisaient  une  si  grande  alblre  de  les 

■  étaler  atec  tant  d'afléction  et  même  d'affectation.  ■ 

Quand  la  famille  apprit  que  Rou  en  était  l'auteur,  elle  vint  tout  eDBère 
le  remercier.  «  Ces  Messieurs  exigèrent  même  de  moi  un  petit  office,  qid 

■  renferme  une  particularité  dont  sans  doute  les  cnrieux  ne  seront  pas 

■  ftchés  d'être  instruits.  Comme  ils  afalent  recueilli  d'une  partie  de  notre 

■  eonversation,  que  }e  devds  aller  incessamment  a  la  cour;  i  causé  des  fré- 

■  queutes  relations  que  J'avais  avec  M.  le  duc  de  Montausier,  ils  me  prîè- 

•  renl,  que  comme  apparemment  nous  ne  manquerions  pas  ce  seigneur  et 

■  moy,  dans  la  coqjoncture  d'une  si  récente  mort  de  l'illustre  défunt,  de 
"  faire  quelque  honneur  a  sa  mémoire,  c'est-ft-dire  de  nous  entretenir  de 

■  ses  excellentes  qualités  ;  ces  Hessieurs^  dis-je,  me  in^rent  de  savoir  de 

*  M.  de  Hontausier,  ce  qu'il  Jugeait  à  propos  qu'on  fit  de  plusieurs  pièces 

•  qu'on  avait  trouvées  parmi  les  papiers  du  défunt,  et  s'il  approuvai  qu'on 

■  les  donnât  au  public.  Qu'ils  s'en  donnent  bleu  de  garde,  me  dit  austitdt 

■  H.  de  Montauder,  ce  serait  tout  perdre  ;  vous  savez  et  ils  le  savent  mati 

■  Uen  que  vous,  combien  J'aime  et  Je  eonddérals  celui  dont  nous  partons; 

■  la  plupart  de  nos  amis  communs  rendront  témoignage  du  cas  que  J'ay 

■  toujours  fait  de  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume,  parce  qu'en  eSet  il  y  avait 

■  en  tout  cela  bien  du  prix  ;  mais  la  réputation  que  cet  illustre  s'était  ac- 

■  quise  est  allée  si  lob,  que  quand  tout  ce  qu'on  poairait  publier  de  lid 

■  aurait  été  dicté  par  un  ange,  cela  ne  serait  pas  capable  de  soutenir  la  di- 

■  gDité  d'no  bruit  ausri  extraordinaire,  et  il  s'en  faut  tenir  It  ;  des  orades 
'  wisae  ne  paraîtraient  que  des  rogaloos.  U  y  a  de  certaines  conjonctures 

■  qui  sont  si  fatales  k  la  réputation  des  plus  grands  hommes,  qn'iMi  les  peut 

■  comparer  à  ces  coflstellatlons  bénignes  qui  tont  toute  la  félicité  des  nal»- 
•I  aanccs  les  plus  heureuses;  c'a  été  sous  une  constellation  de  cette  nature 

■  que  la  réputation  de  notre  ami  est  née,  il  faut  se  contenter  d'en  garder 

*  la  coiffe;  dites-leur  que  c'est  le  maQleur  conseii  que  je  puisse  lear 

■  dtUMier.  > 

Ce  serait  dépasser  tes  limites  d'une  semblable  communication,  que  de 
m'élendre  davantage  sur  Roo;  le  pourrais  aigaaier  bien  d'astres  passages 
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iaUressants  de  son  Janrnal  (t),  mais  J'esptre  que  ces  qnelqucB  ciUUoiu 
soBront  pour  proaver  l'importance  de  ces  Mémotres,  et  pour  maniner  leur 
place  parmi  les  publications  historiques  sur  le  XVil*  siècle. 

FlIANCtS   WaRDINOTO?!. 


«UBI.I.B   INFLVKNL-B 

LÀ  RBVOCATIOH  DB  t'iml  t>B  nARTES  A-T-EllB  EltRC^E  DIBECTBmnT 
SUR  LES  HCSCHS  DE  LA  TIATIDUT 

Celte  question  nous  a  toujours  paru  une  des  plus  intéressantes  qui  se 
rattachent  i  la  grande  erreur  pt  iniquité  <lu  règne  de  Lonis  XIV,  et  c'est 
celle  dont  la  solution  a  le  moins  préoccupé  jusqu'ici  les  hiEluriens.  Les  ma< 
tériaux  cependant  ne  manquent  pas  pour  la  résoudre;  il  suffit  de  se  donner 
la  peine  de  les  recueillir.  Depuis  longtemps  nous  nous  proposions  d'attirer 
l'attention  de  nos  collaborateurs  sur  ce  sujet,  et  de  les  eogaf^r  à  nous 
communiquer  les  documents  dont  Ils  peuvent  avoir  connaiK&ance ,  en  nous 
proposant  de  les  publier  successivement  dans  le  Bultelin,  lorsque  notre 
excellent  ami,  H.  Alpli.  Jobcz,  qui  travaille  depuis  de  longurs  années  à  une 
HiiUAre  du  Règne  de  Louis  Xy,  nous  a  donné  lecture  de  son  Introduc- 
tion ,  où  il  retrace  k  grands  traits  le  désolant  tableau  des  misèifs  de  ta 
France  pendant  les  dernières  années  du  règne  du  grand  roi.  Ce  travail,  qui 
D'est  pas  moins  remarquable  par  la  nouveauté  des  aperçus  que  par  l'étendue 
des  recherches,  détruira,  nous  le  croyons,  bien  des  erreurs  encore  trop 
accréditées ,  en  présentant  les  laits  sous  leur  vëriiabie  Jour.  Nous  avons  re- 
marqué avec  un  vif  plaisir  qu'il  a ,  lui  du  moins ,  i,  la  différence  de  beaucoup 
d'historiens ,  examiné  la  question  sous  sa  double  (ace,  et  que  tout  en  fai- 
sant ressortir  les  désastreuses  suites  de  ta  Révocation,  relativement  au 

(!)  Il  >'t  trouva  de  carieux  et  iatËrrasaota  détails  «or  as  rapports  MecledDc 
de  uoDtaDEler. 

Le  duc  de  Uon taulier  l'occups  pendant  le  carême  de  1679  ft  classer  et  A  raeitre 
en  ordre  loua  les  papiers  qai  con>xrnaient  l'éducation  du  Dauphin  ;  depuis  dix  i 
ODie  ans  qu'il  en  élail  chaîné  ,  il  désirait  les  fiiira  débronitler,  afin  d'un  com- 
poser a  an  plan  unitorme  qui   put  porter  le  lilre  ds  :  Education  d'un  grand 

11  y  avait  nx  à  Kpt  mille  papiers  d'un  quart  da  feuille  chaque.  Hou  raconte 
conamcnt  il  b'j  prit  pour  classer  tous  ces  malériaiit. 

QuL-laiia  tpmpâ  après,  Rou  deiint ,  pendant  plusisura  mois,  (rDUvarncur  do 
cnmte  ae  Northumberland,  dis  de  la  dachesse  de  Clevaland.  De  l'agrément  du 
roi  d'Angleterre,  il  éleva  son  pupille  dans  les  principe  de  la  religion  réformée, 
et  il  le  conduisait  le  dimanche  A  Charenton.  La  première  fois  qu'M  y  alla,  le  duc 
de  Norlhumberiand  fut  complimenté  k  la  porte  du  temple  par  deux  anciens. 

■  Et  je  puis  dire, B  pour  citer  Ifs  propres  expressions  de  nou,  •>  n'avoir  aucune 

■  connaissance  que  pireille  chose  mt  jamais  arrivée  en   ce  lieu-là,  où  tout  au 

■  plus  on  n'avait  a'^coutnmdde  voir  que  des  ambassadeurs  ordinaires  et  ezlraor- 

■  dinaires,  mais  point  de  Bis  de  Roy.  s 

EaSn,  parmi  d'autres  fragments  importants  de  ces  Mémoirei,  Je  citerai  une 
epprteiaUon  du  talent  oratoire  de  Clauae,  et  un  panlléle  entre  las  prédications 
de  CharenloD  et  Cflle*  do  l'Eglise  wallonnedeLa  Uajaea  16B1. 

3>       . 
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cmamrKt  H  i  nnttustrie  de  la  France ,  tl  n'«  pas  négligé  d'aborAir  te  féU 
moral  de  celte  bUle  mesarp.  Nous  avons  (kinc  insisté  auprès  de  lui  ponr 
qu'il  nous  laissftt  déCacber  de  son  minuscrit  le  biotcmu  que  nous  offrons  id 
i  nos  lecteurs  (I).  E.  H. 

Si  le  Roi,  en  prescrivant  aux  intendants  d'éviter,  autant 

que  possible,  l'application  de  la  déclaration  du  29  avril  1 686,  voulait 
soustraire  aux  yeux  des  populations  le  révoltant  spectacle  de  la  mort 
traînée  sur  la  claie  dans  les  rues,  il  ne  pouvait  arrêter  1«  développe- 
ment de  la  profonde  corruption  morale  qu'il  avait  foit  germer  par  son 
odieuse  persécution.  Toute  la  France  s'était  couverte  d'une  tourbe  de 
dénonciateurs,  d'hommes  avides,  de  fonctionnaires  chez  qui  lec  notions 
les  plus  simples  de  la  Justice  et  de  l'humanité  semblaient  elT^cées,  et 
de  prêtres  qui  demandaient  des  prisons  pour  ceux-là  mime  qu'il  était 
dans  leur  mission  de  plaindre  ou  de  consoler, 

M»  de  la  Vayserie  dénonçait  son  mari  et  ses  trois  filles  qui  se  pro- 
posaient, disait-elle,  de  passer  h  l'étranger.  La  Farelle,  de  Nimea, 
converti  avee  toute  «a  Âmille,  trahissait  la  retraite  de  sa  mère  qui 
n'avait  pas  voulu  suivre  son  exemple,  et  comme  la  pension  qu'il  payait 
au  couvent  où  on  l'avait  enfermée  lui  était  à  i;barge,  il  finissait  par 
demander  qu'on  la  reléguAt  dans  une  maison  qu'il  poMédait  à  la  cam- 
pagne. M.  de  Cazaux,  procureur  général  du  parlement  de  Pau,  faisait 
brutalement  saisir,  sous  prétexte  d'assemblées  religieuses,  une  femme 
figée.  Min*  de  Las-Montaigne,  parce  qu'il  la  haïssait  et  avait  intérêt, 
à  ce  qu'affirme  l'intendant  Pinon,  h  l'enterrer  dans  une  prison  où  elle 
ne  tarda  pas  à  mourir.  Partout  la  démoralisation  qui  envahissait  la 
société  se  biaait  jour  sous  toutes  les  formes.  H.  de  Lonville,  gentil- 
homme de  la  manche  du  duc  d'Arijou,  refusait  de  payer  à  M.  de  Vrillae 
une  somme  de  10,000  livres,  de  peur,  disait-il,  de  contriboer  par  l'ac- 
quittement de  sa  dette  A  faciliter  l'évasion  de  son  créancier.  H.  de  Saini- 

(1)  Nous  rappelons  que  noDs  avons  déjà  donné  V Appréciation  générale  des  eon- 
tiqueneei  de  la  révoeabon  de  l'Edil  de  Nantes,  ou  CoDctusion  de  l'Histoire  des  ré- 
/^lJIVt,  de  notre  ami  U.Gh.Wsiss(K.  1. 1,  p.  sas).  Tout  récemment  la  An«e  Otri- 
Henne  (n'dc  mal,  loin  et  Juillet  IKSt)  a  publié,  sar  les  coni^urncef  morales  de 
la  Ré*0C3tfna,  an  irti  remarquable  travatl  ils  H.  P.  R^et,  de  Genève,  oA  Bajia 
■urtout  a  Fourni  à  l'auteur  des  lamièrea  toutes  nouvelles.  C'est,  à  un  point  de  vue 
moins  immédiat  et  un  peu  pins  général,  la  même  aiijet  que  traitait  de  son  cAté 
H.Alp.  Jobez.dani  le  silence  dn  cabinet  et  en  s'appujant  sur  des  bits  partïca- 
llera  qui  n'étalent  pas  encore  acquis  &  l'histoire. 

Nous  ferons  observer  A  eu  sujet  qiie  si  trop  de  protestants  snecombèrent  ft  la 
tentation  dn  mal,  si  tl.  Jobei  nous  révèle  la  chute  de  trop  de  personnes  ikotâ- 
bles,  il  faut  penser  non-seulement  à  tous  ceux  qui  résistèrent  jusqu'à  l'exil,  jus- 

Ïi'â  la  mort,  mais  à  tous  ceux  qui  se  relevèrent  noblement,  comme  Pinetan  de 
hanitiTup.  La  bonté  de  la  dépravation  est  surtout  à  la  charge  de  ceux  qui  l'ont  en- 
liinlée.  i.a  gloire  du  protestantisme  françaiR,  c'fist  d'avoir,  en  fin  de  compte,  vaincu 
ses  vainqueurs,  ou  plutôt  se*  bourreaux  ;  d'avoir  échappé  en  massa  &  la  conta- 
ginn  du  catholicisme  et  d'avoir  trompé  l'espoir  de  M— de  Msin  tenon  [V.  ci-dessus, 
p.  S94).  On  a  pu  contraindre  bien  des  pères  à  devenir  dr«  hypocrites,  on  a  pu  en 
Nire  tomber  plusieurs;  mais  les  lils  se  sont  retrouvés  debout  après  avoir  IntW 
diirunt  tout  un  siècle,  et  rendent  aujonrd'hal  floire  k  liiaa  ! 
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CtHpe,  de  la  bmille  €les  Calvière,  du  Hidii  qui  avait  Iburoi  des  préù- 
d«rii  eu  parlenaent  d'Ofange  et  dm  ehefe  aux  protestants  daos  la» 
treuhles  civils,  abjurait  en  secret,  et,  sur  les  conseils  du  duc  de  NoaiUe* 
et  de  l'arehevëque  de  Paris,  restait  encore  pendant  deui  années  pré- 
àleot  du  eoQsistoire,  pour  obtenir  une  pension  de  2,000  livres  et  le 
grade  de  colonel  des  railiees  en  dénonçant  ses  anciens  coreligionnaires. 
L'évAque  de  Nismes  deioandait,  «  pour  le  bien  de  la  religion,  »  que 
l'on  donnât  la  fortune  d'Alii  de  Carlut  ^  la  famille  de  Câveyrac,  et 
pour  parer  aux  dénonciations  du  conseiller  du  parlement  de  Toulouse 
Faure  de  Saint-Maurice,  qui  prétendait  que  le  légataire,  Henry  de 
Vignollcs ,  était  un  mauvais  catholique  et  que  les  autres  parents 
n'oiïraient  pas  les  garanties,  au  point  de  vue  de  la  religion,  que  lui 
et  sa  Temme  pouvaient  présenter,  Fléchier  venait  peser  de  son 
nom  et  empêchait  l'exécution  des  dernières  volontés  de  cette  dame. 
C'était  sur  les  instances  de  l'évAque  de  Noyon  que  l'on  enfermait 
dans  tes  couvents  Mesdaiees  de  Villers,  d'Orlie  et  du  Faget,  et  tiu 
Uttre  odieuse  de  passion  écrite  par  l'évèque  de  Kees  contre  une 
demoiselle  Chardon,  détenue  dans  les  prisons  d'Orbec,  contrastait 
péniblement  avec  l'éloge  que  l'intendant  faisait  de  cette  infortunée. 
1^>us  les  jours  on  voyait  alficher  avec  une  elTt^yante  franehiie  les 
pensées  et  les  résolutions  les  plus  iniques  et  les  plus  tidiumaines.  La 
flile  du  conseiller  Sarrau,  qui  ne  s'occupait  h  Sancerro  que  des  malades 
et  des  pauvres,  était  enfermée,  parce  que  sa  bienfaisance,  disait-on, 
soutenait  tes  nouveaux  convertis  dans  leur  répulsion  pour  la  religion 
qu'on  voulait  les  contraindre  d'embrasser.  L'intendant  Basvilte, 
avouant  que  Pierre  de  la  Roche,  peintre  de  Montpellier,  est  pauvre 
et  nourrit  une  mère  de  quatre-vingt-treize  ans,  apostille  la  demande 
qu'il  avait  fatlc  pour  obtenir  lei  cinquante  pisloles  confisquées  à  son 
frère,  en  disant  que  comme  mauvais  converti  et  ne  faisant  aucun 
exercice  de  la  religion  catholique,  il  ne  mérite  aucune  grâce.  L'in- 
tendant Begon  écrivant  au  gouvernement  qu'il  soupçonne,  sans  en 
avoir  de  preuves,  H.  Lambert,  juge  de  Saint-Fort,  de  favoriser 
l'émigration,  obtient  la  permission  de  le  jeter  en  prison,  sans  ^a^oit 
bit  juger.  Le  premier  président  du  parlement  de  Bordeaux,  après 
avoir  Tait  condamner  Vergnols  aux  galères  perpétuelles  comme 
relaps,  convient  que  tes  preuves  n'existaient  pas  et  que  les  juges  ont 
voulu  faire  un  exemple.  H.  de  Bouftlers  éerit  ou  gouvernement  que 
M.  Lalané,  ministre  protestant,  demande  à  passer  à  l'étranger,  en 
profitant  de  la  permission  qui  lui  en  est  donnée  par  la  loi  de  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes,  mais  que,  comme  c'est  un  bomnic  foii 
considéré  et  de  beaucoup  d'esprit,  il  vaut  mieux  le  laisser  en  prison 
que  de  permettre  son  expatriation.  Les  actes  les  plus  infâmes  Imis- 
saient  par  être  considérés  comme  licites  et  dignes  de  récompense,  et 
l'on  voyait  l'intendant  de  la  Rochelle  demander  une  pension  pour 
Marie  Bonnaud,  parce  qu'après  sa  conversion  en  1689.  clic  avait 
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servi  comme  témoin  à  faire  condamner  les  gens  dont  elle  aban- 
donnait la  croyance;  et  d'Aguessau  lui-même  sollicitant  une  gratifi- 
cation pour  un  nommé  Otn-é,  ancien  de  l'Eglise  de  Cognac,  dont  on 
tenait  la  conversion  secrète  parce  qu'on  pouvait  se  servir  utilement 
de  lui  dans  la  suite,  exprimait  l'espérance  que  des  ministres  arrive- 
raient à  se  convertir,  en  ajoutant  :  a  Qu'il  serait  important  dans  l'in- 
térêt du  roi  qu'ils  continuasisent  pendant  quelque  temps  leurs  fone- 
tioDS  après  leur  adhésion  au  catholicisme  (1).  » 


BIBLIOGRAPHIE. 
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ou  BUTOIRS  DIS  AICBITU  DE  L  BHFIRB,   DU  AICBTVU  D 

nim,  DES  coiKUMn,  dv  HAnriDi,  du  eittppu,  cas  hotàhiu,  btc.  Contenmt 
l'inventaire  d'une  partie  de  ee$  dépôts. 
Pur  Hnni  BosDln,  ancien  archiviste  aax  Arcbivu  de  l'Empire,  ancien  membre 
delà  cotamission  centrale  des  Arcbivesdéiiartementalei  et communalK  de  lï 
France.  •-  faria,  I8!US.  In-8'  dû  (IS-vi  pages,  avec  plan  et  gravursE.  DuiiioaU>i> 
libraire,  13,  quai  des  Auguslins. 


Les  efforts  et  les  recherches  de  nos  collaborateurs  les  plus  dévoués, 
comme  aussi  de  tous  les  historiens  quelque  habiles  qu'ils  soient,  se  trou- 
vent souvent  Qaralysés,  faute  d'un  guide  qui  les  dirige  dans  leurs  recher- 

(1)  Archive*  de  l'Empire,  E.  3S73,  année  16S6.  —  M.  616,  nonfe  IfiBB.  —  H. 
675,  — T  T. U«.~M.  S6i.^  La  France  proletlmle,fitT  MU.Baag.Arl.  Calvière, 
Colelier.  —  E,  837a,  année  t68<.  —  TT.  1*8,  —  H.  678,  annâa  18B9,  —  M.  «78, 
uinje  1697.  —  U.  678,  année  1690.  —  M.  66S,  année  16B6,  —  U.  6SS,  année  I6U. 
—  11.668.  — TT.  813. 
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cbes.  U  où  le  lemin  manque  sous  ses  pas,  où  les  docunents  qu'il  veut 
étudier  dispuaisseot,  U  faut  bleu  que  l'historien  sérieux  s'airéle.  Et  cepeu- 
dint,  combien  la  France,  riche  de  tant  de  manières,  est  riche  encore  de 
trésors  historiques  (principalement  pour  les  époques  qui  intéressent  le  plus 
les  prolestants),  non-seulement  dans  les  grands  éublissements  de  la  capi- 
tale, mais  dans  chaque  département,  presque  dans  chaque  village  et  dans 
chaque  famiDe. 

L'un  de  nos  coreligionnaires  et  des  amis  de  noire  œuvre,  depuis  long- 
lemps  versé  dans  la  connaissance  des  biblbtbëques  et  des  archives, 
M.  Henri  Bordier,  rient  de  faire  une  tentive  bien  louable  et  bien  digne 
d'Être  secondée,  en  publiant  un  livre  dont  le  but  est  de  mettre  entre  les 
mains  de  tous  les  hommes  studieux  le  fll  conducteur  dont  ils  ont  besoin 
pour  leurs  travaux  dans  les  arcbives  de  notre  pays. 

On  voit  par  le  titre,  rapporté  tout  au  long  ni-dessus,  que  l'auteur  a  voulu 
«nbrasser  dans  son  cadre  tout  ce  qui  est  dépôt  public  d'archives,  Jusqu'aux 
archives  même  des  familles,  qui  ont  en  effet  un  caractère  public,  en  ce  sens 
que  les  actes  de  l'état  civil ,  les  titres  de  propriété,  les  états  de  service 
et  même  les  correspondances,  tous  ces  documents  qui  sont  le  Tond  des 
archives  privées,  se  forment  légalement,  offlciellement  et  sans  rien  d'arbi- 
traire. 

Nous  approuvons  fort  l'auteur  d'être  allé  Jusqu'à  ce  détail  et  d'avoir  dit 
nettement  :  •  La  famille  est  le  premier  et  le  plus  sacré  des  corps  de  l'Etat; 
•  Je  place  donc  id  les  archives  de  famille  (p.  356).  •  On  reconnaît  là  l'es- 
prit protestant  auquel  apparaît  plus  lumineuse  qu'O  tout  autre  la  sainteté 
du  foyer  domestique  (1}. 

C'est  donc  un  vaste  programme  que  l'auteur  s'est  proposé  de  remplir. 
Voici  comment  il  a  procédé.  Les  dépAts  qui  se  trouvaient  le  plu.s  k  sa  portée, 
c'est-à-dire  ceux  de  Paris,  occupent  à  eux  seuls  près  des  trois  quarts  de 
l'ouvrage.  Une  première  partie,  divisée  en  cinq  chapitres,  comprend  l'his- 
toire des  Archives  de  l'empire  depuis  leur  création  en  1789  jusqu'i)  nos 
Jours.  IH.  Bordier,  qui  connaît  bien  ce  grand  établissement,  pour  y  avoir 
passé  deux  années,  en  raconte  les  fortunes  diverses  ;  il  décrit  avec  soin 
toutes  les  parties  de  ce  bel  hôtel  de  Soubise,  dans  lequel  les  archives  de 
l'Etat  sont  centralisées  depuis  cinquante  ans,  et  donne  le  plan  des  bâti- 
ments de  ces  quatre  anciens  hdtds  juxta-posés  (ceux  de  Clisson,  de  Guise 
et  de  Laval,  de  Soubise,  d'Assy),  qui  forment  aujourd'liui  le  spacieux  local 
occupé  par  les  dépôts  et  par  l'Ecole  des  cbaries.  Nous  avons  reproduit,  en 
léte  de  notre  article,  la  façade  intérieure  de  l'hôtel,  vue  de  la  cour  d'hon- 
neur. Grâce  â  l'obligeance  amicale  de  l'auteur,  noua  donnons  ici  le  plan 
général,  et  nous  placerons  plus  loin  un  joli  cul-delampe  représentant  la 

(1)  Nous  liaons  encore  (p.  Si)  cet  avis  bon  à  reproduire  :  a  Dans  certains  pays 
étrangers  les  arctaires  publiques  sont  sn  parUe  formées  de  papiers  de  famille  qui 
leureonl  apportés  par  la  coDuance  et  la  libéralité  dsa  particuliers.  IletI  à  regretter 
'  que  le  même  usage  n'eiiiie  pat  dans  nos  mœurs,  car  11  aurait  préservé,  et  pré- 
eerverait  encore  tous  les  jours,  de  la  destruction  liiea  des  papiers  de  famille  qui 
sont  perdue  à  Jamais  lorequc  les  familles  s'éteignent.  • 


.dbïGoogIc 


SHk  «aLtMiixKni. 

l>orte  II  loHMhw  de  IIih^mi  bMel  aisaon,  otl  se  trouve  «itnâe  l'KeoH  tt 


C  Porta  Clif^n.  Il  Chapellr.  NN\  Bdlim.  i 

M.  Bordier  analyse  ensuite  dans  sfs  délails  rorf^nfsaUon  (te  l'éitaMisse- 

(IJ  Le  volume  de  M.  BoHIier  contient  enoutru  une  cliarmaole  gravure  sor  bols 
n.'|)'^sciiliiiit  un  Frngmetil  du  salon  de  Haâ.  de  AoAan,  qui  a  é\&  reprodotte  dans 
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■mt,  ta  «uièi*  dont  U  fMctkiiiie,  le  budget  qii  l'aUgienlc,  le  peraoDMl 
dont  il  se  coopose,  et  cbemin  falunt  il  pose,  sur  le»  points  les  fba  impor- 
laKs,  les  principes  de  la  matière.  Cette  partie  du  livre  t^sl  une  Ihéoris  des 
archires  écn'te  par  un  adrnlnistnteiir  expérimenté.  AjotHeroas-aout  qu'elle 
dfiaie  Hsst  ua  uorps  et  des  argiuMOts  palpables  au  concert  de«  pluotts 
<pd  s'élèveDt  de  toutes  parts  depuis  quelques  années  contre  la  manière  «ImC 
est  dirigé  ce  dépôt,  l'un  des  plus  préileui  de  la  France  et  de  l'Eiirop*  ea- 
lière?  Nous  renvoyou  les  lecteurs  au  livre  liii-mâme,qui  les  iaMmlrt  uieBi 
que  HMs  ne  pourrions  le  faire  Ici.  Il  est  seulement  tio  seul  fait  qu'il  est 
Impocstble  de  ne  pas  dter,  c'est  ce  bit  Incroyable  que  des  «éries  enUèrea, 
des  séries  impoitaDtes  de  cet  élablissement,  y  sont  àiçoséa  dquiis  soixante 
ans  sans  avoir  encore  aucune  espèce  d'inventaire  (V.  p.  223). 

Bmu  la  monde  partie,  M.  Bordier  donne  l'inventaire  sommaire  (toa- 
■■ire  en  200  pages)  de  tout  ce  que  reiifernient  les  Arciilves  de  l'enpire. 
Cest  là  que  les  amis  de  l'histoire  du  protestantisme  français  ptramMit 
trouver  bien  des  indications  utiles.  En  quelques  lignes  on  leur  Indique  où 
sont  ces  Jrrét*  de»  Comeitt  du  Roi  si  souvent  fuoeslAS  k  leurs  ^nn 
(p.  92),  la  Comipondance  det  mtnMret  de  t'aneiatite  motturc/Ue  depws 
l'avéoeneM  de  Louis  XIV  (p.  Si),  les  papier»  mUU  tw  iet  protetttmtt 
fiiçttif$  avM  et  depacB  la  révocation  de  l'Eittt  de  Nantes  (p.  Si8),  les  nom- 
breusesproo^tfiirKs  eriminellet  dont  ils  ont  été  victimes  (p.  iâi  H.  suiv.). 

Après  les  Aichives  de  l'Empirb,  viennent  celles  des  himbtbub  de  la 
Guerre,  des  Affaires  étraneèrefi,  de  la  Marine,  de  l'inslnictiou  iwbiiqiie,  de 
l'Université  de  Paris,  enlln  les  Aacnivss  db  là  PaérBcruiiK  ne  Pouce. 
Combien  de  souvenirs  lugubres,  mais  glorieux  pour  nos  pères,  m  cachrat 
sous  les  mois  de  guerre  civile,  de  transat^ons  diplomatiques,  de  ctAuiios 
loiolaines  et  de  prisons,  qu'on  rencontre  dans  chacun  de  (;es  chapitres. 

iU.  Kordier  douoe  i^nlln  un  rapide  aperçu  de  ce  que  sont  et  de  ce  que 
renferment  les  Adghivbs  DBPUTsiuNTALBa,  conservées  dans  toutes  nos 
préfectures;  puis  les  Archives  diverses  (archives  spéciales  ou  locales), 
qull  énwnère  dans  le  titre  de  son  livre,  et  notamntent  18fi  notices  sur  les 
dépfits  d'archives  d'autant  de  villes,  bourgs  ou  châteaux  de  France  (1). 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  série  des  piécet  juttificatipei,  au  nombre 
desquelles  nous  remarquons  un  tableau  des  archives  «le  Rome,  de  Toscane, 
de  Parme  et  Plaisance,  de  Gènes,  de  Piémont  et  de  Savoie,  de  Genève, 

(1)  A  lanide  de  La  Rochelle  (p.  t70)  nous  lisons  ces  lignes  i  ■  Le»  archives 
■uei  conriiltVnbliv  do  la  mairia  de  ceLte  ville,  ne  remonleni  pat  au  dt'lt  de  IS3I. 
Non-Hulument  les  archives  de  (.a  RocJidli!,  mate  celles  ie  plusieun  villet  pro 
test[iD(at  du  rojaiiine,  qui  y  avaient  i^té  transiK>rU«B  comme  daoa  la  place  fert« 
du  parti,  ruretil  enlevées  par  le  canjiual  de  Hîchelienet  envoyi^es  îi  PajiK  au  mois 
d'octobre  168).EIIe«  turent  dApo^ées  &  la  Chambra  dea  CocQptei,et  l'on  en  poa- 
•Me  un  étal  sommaire  dmHé  en  1719  ;  raaia  on  ienùn  ataolumaat  ce  qn'eUrs 
•ont  devennn,  et  quelques  personnes  pensent  qu'allée  ont  été  dâtruites  an  oi'.lo> 
bre  1717  ilani  l'iDcendie  de  la  Cluaabre  des  Gotaptos.  »  (V.  ce  qua  noua  avions 
dit  à  ce. sujet,  t.  11.  p.  9.)  Noue  n'avons  reçu  depuis  auotHie  conHnunicstioa  sur 
wenjet.  Nous  continuerunis  non  recherches  et  uoob  prione  nos  lect-turs  d'en  fùm 
de  leur  câté,  Ep£cialeinf^nt  t  reclieruber  le  teeeu  dt  rtutembUt  politique  de  La 
HocMle. 
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d'Espagne,  d'ADtricbe,  de  Bdgiqne,  de  GaHcle,  de  TjnA  et  de  HoU»de, 
qui  aTaient  été  eofoyéesï  Paris  par  Napoléon  de  IS99  â  181S. 

Ayaot  uni  de  choses  i  décrire  l'anleur  n'a  pu  parler  que  npidemmt  de 
claeinie.  Nous  nfime  nous  poorrions  signder  biea  des  séries*  de  titres  que 
BMS  regrettons  de  ne  pas  voir  menUonnés  dans  les  archives  de  la  Fraïue 
avec  pins  de  détail.  Ainsi  les  séries  H  et  TT  des  Archives  de  l'empire  (p.  118) 
G(«tlennent  sous  les  rubriques  de  Mélanget  hUtoriquet  et  de  SéqtKttn  et 
Deihérence»,  une  masse  de  {H^ieox  documents  sur  les  proteslauts  de 
France,  avant  et  depuis  la  révocation  de  i'Edit  de  Nantes,  dont  notre  AiJ- 
Utin  et  la  f-Yanee  protettarUe  ont  déjï  largi^ment  profité  (1).  Ce  sont  des  mi- 
nes inépuisables.  Ainsi  encore  dans  la  serjîoa  judiciaire  on  nous  a  tout 
récemment  Informés  qu'il  se  trouve  de  précieux  registres  de  baptêmes, 
mariages  et  décès  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  qui  llgurent  parmi  les 
litres  du  Cbâlelct,  ei  que  le  plan  de  M.  Bontler  ne  lui  a  pas  même  permis 
d'indiquer. 

Cq)êndanlon  voit  combien,  pour  un  coup  d'essai,  l'ouvrage  de  M.  Bor- 
dier  est  complet  et  utile  (i).  Il  sera  accueilli  comme  un  bienlait  qui  promet 
mleni  enc(»«,  et  qui  engage,  non-seulement  l'auteur,  mais  les  travailleurs 

I  qnl  il  s'adresse.  M.  Bordier  a  (ait  distribuer  depuis  cette  publication  une 
brochure  dans  laquelle  11  sollicite  le  secours  de  toutes  les  personnes  édai- 
rées  qid  peuvent  lui  adresser  des  Inventaires  d'archives  locales,  aBn  de  re- 
salre  son  travail  sur  une  plus  grande  échelle.  C'est  nn  projet  que  nous 
secondons  de  tous  nos  vœux,  et  nous  prions  vivement  tous  nos  amii  de 
nous  transmettre,  paur  M.  Bordier  Ions  les  renseignements  qui  seraient  de 
nature  tt  perfectionner  un  vaste  édlHce  sur  le  fronton  duquel  on  poumil 
Inscrire  :  archives  eomplètet  de  la  France. 

F.  S.  Nous  enverrons  ï  tous  eaux  ds  non  lecteurs  qui  seraieat  digiatéatré- 
pondrsft  cet  appel,  d'une  manière  ou  d'autre,  et  qui  noue  en  foraient  la  dccaaude, 

II  brochure  (40  pages  ln-8-)  dont  nous  venone  de  parler.  Ceet  un  Extrait  de 

(I)  C'est  dane  cm  dernière*  séries  qu'un  de*  anciens  employés,  connn  pirdet 
travaux  littéraires,  H.  Tourlet,  avait  recueilli  lee  éiéments  d'une  sorte  de  grand 
répertoire  bistorique  protestant,  qu'il  aurait  pu  être  utile  de  publier  il  ^  a  quinie 
ou  vinfft  ans,  mais  que  remplace  complétemeot,  et  bien  au  delà,  la  Frante prolet- 
ttaite  Je  MM.  Haag.  Nous  avoos  le  prospectus  resta  inâdit,  et  nous  le  lùroDi  con- 
naître à  nos  lecteurs. 

(I)  Jusqu'ici,  sur  les  principes  de  la  matière  et  l'état  des  divei-s  dépdts  de  livres 
on  arcbivei  de  notre  pays,  ou  n'avait  ^uère  qu'une  Notice  sur  les  Archives  du 
Rojaume,  par  H.  L.  Deftsalles,  alors  employé  de  cet  étnblisseinent,  insérée  dans  le 
Porii  pittoretqut  en  1gS6,  et  quelques  chapitres  d'un  ouTrage  d 'ad mi nist ration 
générale,  le  traité  De  la  Fortune  publique  en  France,  par  UU  Maure)  et  Boula- 
Umier,  Parisisas,  Svol.  in-B°(V.  t.  1,  p[).(7SïetO;  et  t.  1l,pp.  SSSàtlt}. 

lN)ur  ce  qui  e^lt  des  bibliothèques  publiques  da  Paris,  on  en  est  réduit  an  cata- 
logue fort  Incomplet  et  incorrect  publié  en  Allemagne,  par  Htanel.  11  a  Tallu  qu'an 
étranger  prit  cette  initiative...  En  ce  qui  uuche  la  plus  importante  de  touids,  celle 
de  la  rue  Richelieu, il; a  bien  VBimim'i longue  tarla  Bibtiothègue  du  Rai  et  fr 
duKunde*  dépote  qui  lacompoient,  in-13,  publié  en  1TS7,  par  Nie.  Th.  1«  Prince 
Mais  depuis  Longuei  années  il  est  épuiaé  ul  le  public  s'en  trouvait  privé.  Nous 
apprenons  avec  une  vive  satiifbction  qu'une  nouvelle  édition  de  cet  instructif 
manuel,  revue,  corrigée  et  coosidérablement  augmentée,  par  U.  L.  Mris,astsut 
le  point  de  voir  snQn  le  Jour. 
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ToaTrap  mâme,  précéda  d'ana  courte  drcalaire.  11  comprend  ce  qoe  l'anlMir  « 
pu  recueillir  lur  1m  ucairu  diveuei  {communts,  hôpitaux,  égliiti,  gît/fit  dti 
trSxmmx,  anhiuei  de*  tio<airet,  famillet,  etc.). 


Pom  Cu»Ox  (rM  4k  CtanH). 
Mit,  cAli  giBclie  d«  U  bftde  de  VUlil  SuMmt 
ut  plu  itDtril  dci  UUiDeaU,  lelln  G.] 


■KUIiÊ»  *,  KVaX  BN   1S5S, 

UTiooTti  DÀin  u  uauoTBtQUB  Di  VADUM,  A  tiinT-CAi.L,  ET  (DiTii  d'dh  eontitptt 

ITTBIBUt  *  FIUHI  BtRGIEK. 

la-ls de 84  pagra.  Genève,  IBH.  Ein.  Béroud,  libr.  Paris,  Gragsart. 

■  Au  mois  d'avril  ISB2,  cinq  Jeunes  Français ,  iDstruits  à  l'école  de  théo- 
logie de  Lausaone  et  voués  aux  foncUons  du  ministère ,  se  disposaient  i 
retourner  dans  leur  pairie.  C'étaient  Martial  Mba,  de  Montauban  ;  Pierre 
fcripoin,  de  Gascogne  ;  Giarles  Faure ,  de  Blanzac  en  Angoumois  ;  Pierre 
^twthères,  du  Limousin,  et  Bernard  Seguin,  de  )a  Réoie.  Après  avoir  passé 
quelques  jours  àGeoève,  ils  prirent  le  chemin  de  Lyon  et  renmnIrëreDi,  au 
bourg  de  Collonges ,  prËs  de  l'Ecluse ,  un  étranger  qui  s'offrit  à  faire  roule 
ivec  eux.  Ils  se  séparèrent  de  leur  compagnon ,  qui  les  pressa  de  le  visiter 
dans  son  logis  d'Ainay.  Ils  s'y  rendirent  sans  déflance ,  furent  arrêtés  et  con- 
duits dans  les  prisons  de  l'officialité.  Telle  fui  l'origine  d'un  long  et  doulou- 
reux procès ,  qui  tint  longtemps  les  Eglises  de  la  France  et  de  la  Suisse  en 
suspens ,  et  durant  lequel  l'acharnement  des  juges  ne  fut  égalé  que  par  la 
constance  des  victimes.  Au  premier  bruit  de  l'arrestation  des  cinq  étudiatils, 
l'Eglise  de  Genève  s'émut  et  prodigua  aux  captifs ,  par  la  voix  de  Calvin , 
les  témoignages  de  la  plus  vive  sympathie.  •• 

Nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  d'emprunter  A  notre  ami  H.  J-  Bonnet 
(Uttra  de  Calvin,  1. 1,  p.  3iO}  ce  bref  et  saisissant  cxorde  de  l'é|ûso«le 
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le  plus  pathétique  peut-Mre  que  renfeme  l'fHtttHn  des  MarfgnttVsfUr 
pin  (Llv.  111,  p.  335  â  i03  de  l'éd.  in-fol.  de  15Bi).  M.  Botmel donne, 
d'apifs  Crespin,  deux  lettres  de  Calvin  aux  cinq  de  Lyon,  en  date' du 
1 0  juin  1 563  et  7  mars  1 553  ;  et  d'aprte  les  Mss.  de  Genève,  une  troisième , 
de  mai  1553,  aiumâmesi  et  une  quatriëae  adressée,  le  10  août  155i,  an 
ricbe  t^t  pieux  marchand  de  SaiDt-Gill ,  Je»  Liner,  flxé  à  Lyon ,  qui  i  liâu 
souvent  les  prisonniers  dans  leur  cachot,  entreprit  pour  eux  plu^curs 
voyages  et  leur  prodigua ,  durant  leur  jtrocËs ,  les  témoignages  de  la  plus 
vive  affection.  •  Crespiu  rapporte  («core  «M  lettre  de  Pierre  Viret  i  Pierre 
INavlhères,  et  diverses  lettres ,  iingu1tère»eat  belles  et  touchantes,  écrites 
par  les  captifs  eux-mêmes  à  lèvre  amis.  iDdripeiidaiMneDt  de  ces  témolgnaees, 
il  existe  en  assez  grand  nombre  dei  fngtnml*  i»  fCurs  correspondance  iné- 
dite auxarchiveade  Berne  etdeZuiicb,  et  4tM  te*  bibliothèques  de  GeDève 
el  de  Saint-Gall  (1).  Ce  bout  les  letlTM  ijOMervéet  dans  ce  dernier  dépAt, 
et  recueillies  avec  grand  soin  (ifir  X.  le  patteur  BiarUnn,  qui  viennent  d'être, 
d'après  l'indication  de  M-  J.  Bonnet,  publiées  par  an  éditeur  anonyme. 

On  peut  regretter  que  le  diolx  de  c<l  éditeur  se  soit  borné  aux  seules 
lettres  de  Saint-Gall,  et  ne  se  soit  pas  étendu  aux  autres' documents  que  nous 
avons  mentionnés,  mémeMix  pièces  fournies p.-ir  Crespin.  Cette  publicatioii 
d'ensemble  eût  présenté  k  plos  )mu1  intérêt ,  et  on  la  r^lisera  sans  doute  un 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  limites  plus  restreintes  qu'il  s'est  tracées, 
l'éditeur  a  composé  un  Journal  de  la  captivité  des  cinq  étudiants,  qui  ne 
peut  se  tire  sans  une  vive  sympathie  et  une  profonde  édification.  On  suit  avec 
avec  arixiélé  les  démarches  des  seigneurs  de  Berne  pour  sauver  leurs  éco- 
liers; on  admire  l'inraligabie  activité  des  négociants  saint-gallois  de  Lyon, 
Christophe  et  Thomas  Zollikoffer,  surtout  la  charité  du  pteux  Jean  Linur, 
qui  ne  recula  devant  aucun  labeur  pour  arracher  ses  Jeunes  frër^  au  bûcher. 
Et  quand  toutes  les  Intercessions  ont  été  vaines,  quand  le  fatal  génie  des 
CArdiuux  de  Lorraine  et  de  Tountoo  a  dicté  i  Henri  II  la  seoleMce  de  mort, 
le  46  mai  1553,  on  asriate  avec  une  iadidble  énolîon  au  dernier  conbit 
des  cinq  confesseurs. 

n  Enfin,  lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  du  supplice  fplace  des  TerreâUi), 
On  les  vit  monter  d'un  cœur  allègre  sur  le  monceau  de  Dois  qui  était  à  l'en- 
tour  dn  poteau.  —  1-es  deux  plus  jeunes  d'entre  eux  y  inontèrent  l«  pre- 
miers, i'un  après  l'autre;  et  lorsqu'ils  eurent  dépouillé  leurs  robn,  le 
bourreau  vînt  les  attacher  au  poteau.  —  Le  dernier  qui  monta  fut  Marliiil 
Alba ,  le  plus  âgé  des  cinq.  11  avait  été  longtemps  à  deux  genoux  sur  le  bois, 
priant  leSeigucur.'Lorsoue  le  bourreau,  qui  venait  d'attacher  les  autres,  te 
vint  prendre  pendant  qu'il  était  encore  à  deux  genoux,  Il  le  souleva  par-des- 
■ous  les  bras  pour  le  descendre  avec  les  autres;  mais  ators  Alba  deniaadi 

(()  a  tl  T  B  â  Sainl-Giill,  dil  uns  aole  de  la  brochure  que  nous  avonfl  mu>  >« 
veux,  deux  bibliothèques  publiques  :  1°  la  bibliathè^tue  ou  couvent,  célèbre  dut 
le  monde  entier  par  ses  précieux  Mss;  elle  appartient  maintenant  à  l'adminis- 
tration calhoiiqiin  dii  canton  -.  3°  la  biblioth^iie  de  la  ville  fondte  à  l'époqD*  w 
la  Reforma  lion,  plus  vonnuQ  mus  la  nom  de  bibliothèque  de  Vadiau,  aoU  qiw  1' 
boiirsmeslru  Vadian  l'ait  fondée,  soit  qu'il  l'ait  feulement  atN:riie  en  Ini  l^nailt 
•es  livres. 


.dbïGoogIc 


8«r 

M  m  H«iit«i)tnt  TWnac  de  lui  accorder  une  fatrar.  —  Qne  vem-lu  P 

lui  dit  le  lieuienanc.  —  Queje  puisse  baiser  mes  frères  devut  que  de  non- 
rjr.  Le  Ueuicnant  le  lui  accorda.  Alors  Martial,  qui  était  encore  au-dessus 
du  bois,  se  baissa  et  baisa  ses  quatre  frères,  lesquels  étaient  d^à  1i^  et 
atlaehés;  il  leur  dit  ï  chacun  :  Adieu,  adieu,  mes  frères!  —  Alors  les 
auires  quatre  s'embrassèrent  aussi ,  en  retournant  le  cou  et  se  disant  l'un  A 
l'autre  les  Bi^ffles  paroles  :  Adieu,  mon  frire'.  Cela  fait,  et  après  que  Mar- 
tial eut  reuomnwadé  ses  frères  à  Dieu ,  il  voulut,  av9M  «}ue  de  doso^ndre  et 
de  se  faire  attacher,  baiser  aussi  le  bourreau  eu  lui  disant  ces  paroles  :  Mon 
and,  n'oublie  pat  ce  que  je  t'ai  dît.  Celui  d,  qnandîl  les  eut  liés  tous  les 
dnq ,  les  ceignit  d'une  chaîne  qui  faisait  le  (our  du  poteau.  Alors  le  bour- 
reau ayant  reçu  des  juges  l'ordre  de  blter  l'exécution,  leur  mit  à  chacun 
une  corde  au  cou  pour  les  étrangler  tous  cinq  à  la  fois ,  au  moyeu  d'une 
machine  qu'il  avait  préparée  à  cet  effet;  maie  le  feu  ayant  brûlé  les  cordes, 
on  les  entendit  encore  au  milieu  du  feu  s'exhorter  les  uns  les  autres  par 
(«tte  parole  :  Courage,  tnesfrère$,  eowrageîCe  furent  les  dernières  pa- 
roles que  l'on  pat  entendre.  »  (P.  64  de  la  Corretp.  Imé4  ,  4'aprts  \»  rwlt 
deCretipiB.p.  t03O 

En  même  teraps  que  let  cinq  étudiants ,  il  y  avait  i  Lyon  d'autres  prison- 
niers pour  la  religion ,  tels  que  Pierre  Bergier,  de  Bar-sur-Seine  ;  Malhieu 
Dimonet,  Lyonnais;  Denis  Peloquin,  de  Blois;  Louis  de  lHartac,  gentil- 
homme du  Bourbonnais ,  qui  occupent  les  i4  pages  suivantes  de  Crespin  et 
subirent  le  martyre  la  mâme  année.  C'est  au  premier  de  ces  confesseurs  que 
l'on  attribue  un  cantique,  reproduit  en  appendice  d'après  un  manuscrit  de 
la  blblidttièqHe  de  LauMiHie.  H  est  Mitnté  :  CanUqne  tTan/rire  étant  prt- 
tannier  à  Lyon  pour  la  Parole  de  Dieu,  (an  \1,ai,  étant  préi  de  la  mort. 
Kous  conaaiBsons  ce  manuscrit,  et  M.  le  pasteur  F.  L.  Fré<l.  Chavannes, 
d'Amsterdam,  avait  déjft,  si  nous  ne  nous  trompons,  mentionné  ce  morceau 
dans  l'intéressante  notice  «ju'il  a  publiée  il  y  a  quelques  années  sur  le  recueil 
dont  s'agiu  Nous  avions  HOUs-néineG  depuis  longt^ups  l'IntenUou  de  le 
reproduire  dans  notre  Sultelin,  en  ayant  reçu  une  copie  de  ti.  le  pabteur 
De  Bray,  d'après  un  «  itecaeil  de  Chantons  et  Cantiques  spirituels,  dont 
les  derniers  sont  de  4606,  petit  vol.  !n-1â.  »  Nous  eu  parlons  ici  surtout 
pour  dire  que  c'est  la  même  pièce  qui  figure  dans  le  Recueil  Imprimé 
de  4369  (V.  ci-dessus,  p.  i<T) ,  sous  le  titre  de  :  Chansons  spiritueUes, 
Ode  thoMtée  on  Seigneur  par  Théodore  de  Béx  ntourant ,  et  que  M.  de 
Frévilie  a  citée  (  Bull.,  U  II,  p.  ih,  i)°9).  Elle  est  pleine  «le  mouveuent,ft 
a  vingt-neuf  stro^es,  domvoidles  premières: 


I.  Sâcbé  da  douiflur. 

II. 

.  Le  Corps,  roible  et  lent. 

Tout  cuit 

,  de  chaleor. 

A  la  mort  se  rend; 

,  to  me  TO 

lit! 

Mais  en  cet  émoy. 

iTte^S; 

i-ie  encor 

a. 

L'Eeprlt,  plein  da  force, 

0  Dieu  que  J'adore. 

Tonl  joyaui  s'efforce. 

UravDDelbSi! 

De  voler  i.  toy. 

III. 

Jsn 

aenrs,  dit  le  Cofp». 

L'Ame  dit! Je  «jr* 

D'n 

acorpsenlacbé. 

Qui 

m'a  ai!«tvie. 

Fi  de  ce«te  vie 

Serve  de  péché  ! 
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Huit  stropbeg  d'adieu  sont  paitloiUtoement  belles  ;  voici  ceJles  des  adieux 
du  poëte  Iiuguenot  i  sa  patrie  : 

VL  Adiea,  France,  Bdieat  Vl[.  0  mon  paja  doux. 
Qui  Mies  In  lien  Je  raean  loin  rie  ion*. 

Qui  premitrement  Voire  et  volontier*. 

Au  monde  me  viles,  Puisqa'eu  U>t,  6  FraoMi 

Et  premi^  oaltm  Font  leur  deuMuraDW 

Mon  KâtniHnomit.  Dea  uinti  nMartrien... 

X2I.  0  moDde  abètl  I 
0  peuple  abruti, 
Qui  son  mal  ne  sent  '. 
0  terre  atiërée. 
O  terre  enivrte 
Du  tang  ionoeeotl 

Cette  belle  poésie  fiilr^Ue  composée  par  Pierre  Bergier,  ou  quelque  autre 
des  martyrs  de  Lyon,  lly  a  trois  siècles,  ou  par  Théodore  de  Bèie?  Tetl« 
est  la  qup^tloD  qui  se  pose  eJitre  le  maouscrit  de  Lausanne  et  les  recueils  im- 
primés de  ISeS.  Ce  qui  est  sur  e[  certain,  c'est  qu'elle  est  anlér^eure  à  celte 
dernière  date.  Suivant  notre  éditeur,  certains  indices  emptîchcnt  de  l'allri- 
buer  aus  cinq  étudlauls  ;  d'autres  raiHona  semblent  eitclure  l'Idée  que  Tliéo- 
dore  de  Bèze  en  soit  l'auteur.  Subjudice  0$  at. 


■Dt  L'iuisEOM,  u  UHRAU  rr  L'inaER  Dioctsi  DB  LÀMua;  par  U.  Clém.  Crai- 
pÀTki,  chef  de  diviiioa  t  la  prétecture  du  Tara,  et  correspondant  du  ministère 
de  l'Instruction  publique  pour  les  ttavauz  historiques.  In-&*  de  STO-in  pages, 
arec  carte  et  armoriai.  Alb;,  IStl. 

Cest  un  service  diatiot^é  qu'a  rendu  M.  Compayré  en  éditant  ce  recueil 
de  documents  dû  ï  dii  années  de  studieuses  recherches.  Pour  ne  parler  Id 
qpe  de  ceux  qui  se  rapportent  ï  l'objet  dt  nos  travaux,  on  y  trouve  :  4°  des 
extraits  d'un  manuscrit  anonyme  sur  les  guerres  de  religion  du  diocèse 
d'Alby,  de  1564  i  1587(catbotlque]i  2°  des  extraits  d'un  manuscrit  en  vers 
patois  intitulé  :  ffUtolre  de»  troubles  et  iéditiotu  arrivés  à  Gaillae,  en 
jtUHgeoU,  entre  les  catholiques  et  les  huguenots,  tan  IS63.  par  MatMeu 
Bloutfii,  chanoine  de  Saint-Michel  (contemporain)  ;  3°  des  extraits  des 
Mémoires  manuscrits  de  Jacques  Gâches,  de  ^  {>S0  i  4  560.  (f^.  Bull.,  t.  I, 
p.  <30,  où  nous  avions  parlé  de  ces  deux  derniers  manuscrits.) 

Dans  un  Guide  du  voyageur  dans  le  département  du  Tarn,  publié  par 
lui  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  (in-ts  de  3S8  p.  plein  de  renseignements  bis- 
toriques},  M.  Compayré  a  donné  encore  quelques  extralls  des  Mémoires 
inédits  de  Gâches,  sur  le  Voyage  du  roi  de  Navarre  A  Castres,  en  1S8B 
(p.  196).  Nous  y  aroQ s  trouvé  aussi  un  passage  sur  ta  5ai»^A<ir'A«7e»iy  à 
GatUac,  emprunta  â  un  manuscrit  de  l'époque  conservé  aux  arcliives  de  la 
préfecture  du  Tarn. 
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rB»TBBTAIITS, 

iirigée  par  le  D-  Huioe  profwMur  ft  Halle  (1). 

9IcaI:Sn(^fIolpâbt(  fûi  T>iotr^antif$t  îtitotogtt  unb  Alzâ)*, 

^auâgrgtttn  Don  !t)r,  ^rjog,  erbitittit^tm  !)jiaft|fpT  ber  ^ologit 

tn  «allt 1864.  3  vol.  gr.  in-â»  de  793  et  798  p.  (  A.-Gol.), 

Stuttgart  et  Bamboarg,  cbei  Rudolf  BesMr,  âditear. 

Peu  Au  temps  avant  la  révoluLiOD  de  1Si8,  il  s'éuit  fonné  en  Allemagne 
ane  réuniOD  de  savants,  pour  publier  un  Dictionnaire  de  la  science  thio- 
logique  protettante.  Les  circonstances  ne  permirent  pas  alors  de  donner 
suite  il  ce  projet,  dont  tout  le  monde  avait  reconnu  l'utjlité.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  M.  Ueraog,  aujourd'but  professeur  à  Halle,  après  l'avoir 
été  i  Lausanne,  se  chargea  de  la  direction  de  l'entreprise,  qui  depuis  t8S3 
se  poursuit  avec  la  célérité  qn'il  est  possible  de  mettre  A  un  pareil  travail. 
Le  nom  de  M.  Henog,  connu  parmi  nous  par  son  ancienne  coopération  i 
YEipérattce  et  inr  son  Histoire  det  yavdoi*  roman»,  est  une  garantie 
de  la  solidité  de  la  publication  et  de  l'esprii  sérieux  qui  préside  au  choix  et 
i  la  rédaction  des  articles.  Autant  qu'on  pf  ut  l'attendre  d'un  ouvrage  de  ce 
genre,  l'encyclopédie  que  nous  annonçons  est  de  nature  à  t«nir  Heu  de  toute 
une  bibliothèque.  Nous  la  recommandons  surtout  aux  Français  qui  sont  fa- 
miliarisés avec  la  langue  allemande,  mais  qui  n'ont  pas  A  leur  portée  les 
nombreux  ouvrages  théologiques  dont  IW-  Uerzog  leur  donne  la  substance 
Lien  résumée.  Nous  ferons  remarquer  aussi  que  la  tbéolo^nc  protcslante  de 
notre  pays  y  est  traitée  avec  un  soin  particulier  ;  des  notices  détaillées  sont 
consacrées  aux  faits  et  aux  personnages  les  plus  Intéressants  de  l'histoire 
du  protestantisme  français.  Nous  citerons  entre  autres  les  remarquables  ar- 
ticles de  M.  Schweizer,  di'  Zurich,  sur  !8oïse  .-tmyraut;  de  M.  Herzog  sur 
Théodore  de  Béze  et  sur  Caktn;  de  M.  de  Poleni  sur  les  CamUardt,  etc. 
Si  le  savant  directeur  persévère,  c'est-à-dire  s'il  est  flilMement  soutenu  par 
ses  collaborateurs,  parmi  lesquels  on  rencontre  les  reprëspnlants  les  plus 
estimés  de  la  théologie  allemande.  Il  aura  nndu  un  grand  service  â  la  pro- 
pagation de  la  sdence. 

Il  promet  dix  volumes,  ce  ne  sera  pas  trop;  en  moins  de  deux  ans  il  en  a 
paru  deux,  de  sorte  qu'on  peut  espérer  que  dans  cinq  ou  six  ans,  on  possé- 
dera dans  Y  Encyclopédie  théologique  un  ouvrage  d'une  utilité  incontes- 
table et  permanente,  et  qui  sera  comme  un  monument  de  l'état  actuel  des 
connaissances  sur  la  ma  titre. 

(1)  Dam  c«  litre  nous  omelloDS  le  mot  allemand  Reat  qu'il  fkndrriit  traduire, 
gi  nous  ne  nous  trompous,  par  le  mot  fcaitive,  pratique.  M.  Ueriog  explique, 
dans  la  Préfaee,  r|u'a  te*  yeux  ThMogie  elEgliîe  oe  Huraiunt  être  coneidéréea 
«éparémenl,  abstractivemenl  l'une  de  l'autre,  et  qu'il  a  pris  pour  devise  cette 
parole  de  Grégoire  de  Saxiance  OpaSv  ikiSmik  9iupu((  (La  praligneen  la  IMW  de 
la  IMorit). 
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Ce  n'est  pas  par  un  extrait  qu'on  peut  taire  ïppréder  un  te)  tr>Tail  ;  dk^, 
laissant  de  cAté  les  autres  hranches  de  U  science  qtit  y  sent  ë^  représen- 
tées, telles  que  les  Textes  bibliques,  l'Eglise  ancienne,  l'Histoire  et  la  Statis- 
tique chrétiennes,  l'Histoire  des  dogmes,  la  Scolastique,  et  nous  attachant  i 
la  Ré/ormation  générale  et  française,  nous  citerons  les  priodpaux  articles 
parus  et  les  noms  de  leurs  auteurs.  On  verra  que  les  noms  sont  une  garantie 
de  la  manif^re  dont  chaque  sujet  est  traité  : 

Bucu,  BuLLiNOEH,  Fouhulb  de  Cokcobbb,  par  M.SchenM;  —  Ganfu- 
sioif  D'AuesBouas,  par  M-  LéopoU;  -—  knàMurUTwa,  par  H.  Kling;  — 
AnTiTRiniTAiiiBS,  par  M.  Trecktel,  de  Berne,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les 
AniUrinilaires  protesUnis 

Abaiuit,  Bèzb,  Calvin,  par  M.  Hersog; — Abdadib,  Bas.vave,  Batls,  Cha- 
MiBii,  Claude,  par  M.  Ch.  Schmidt,  professeur  à  Strasbourg;  —  AiirKADT, 
par  M.  Schweizer,  professeur  à  Zurich  ;  *-  Brousson,  Calas,  Camisards, 
Ant-  Court,  par  M.  de  Potenz,  de  Halle,  qui  possède  une  des  pins  belles 
collections  d'onvriges  sur  la  Réforme  en  France  (1). 

On  voit  d'après  ces  commencements  qne  Ton  n'aura  pas  à  regretter  dans 
l'Encyclopédie  de  H.  Herzog  ces  lacunes  qui  déparaient  l'Abrégé  tf  ency- 
clopédie Ihiologique  de  Clarisse  (in-S°,  Leyde  1833).  Des  noms  tels  que 
ceux  de  Mestrezat,  De  Laplace,  Le  Cène,  Le  Svevr,  Habaut,  Abavait, 
IVec/cer,  Koch,  Blessig,  Haffner,  "Bell,  n'y  brilleront  pas  seulement  par 
lenr  absence.  Nous  signalerons  ponrtant  celtfi  à'jnbeTtin,  qui  derra  né- 
cessairement trouver  place  dans  un  supplément. 


Par  Ad.  ScB^nn,  Jy  en  théol.  ln-8*  de  88  pages.  Paris,  MUA.  Hejroei»  M  Gomp.  . 

Ce  travail,  court,  substantiel  et  sévère,  a  pour  but  d'iniUer  le  public 
français  aux  idées  de  l'un  des  prenders  tiiéologiens  allemands  de  ce  àécle. 
Il  ne  rentre  donc  point  dans  notre  cadre.  Mais  nous  y  avons  remarqué 
(p.  16)  une  note  bonne  A  reproduire  dans  ce  Au/tetm,  et  qui  nous  permettra 
de  réparer  deux  omissions  déjà  aadennes.  La  voiâ  : 

■  L'A11em*);ne  protestante  assigna  ï  bon  droit  à  la  morale  l'une  des  preirMre* 
places  dani  la  hlérarcliiadeEtciencet  tbéologiqiiM  ;  la  preavetn  est  dam  le*  tra- 
vaax  importants  que  lui  ont  consacrés,  it  y  apeuda  temps,  des  hommes  tels  que 
HarlEsaeLSiirlorius,  Daub  el  Bolbe 

«Quant  à  la  France  protestante,  elle  semble  complètement  ignorer  le  rapport 
étroit  qui  existe  entre  la  morale  srientitlque  et  la  vie  même  da  l'Kgllse.  io  sais 
tout  ce  qu'on  peut  dire  &  sa  di^diargejje  suis  le  premier  â  reconnaître  qae  I'Ikuk 
de  son  entière  râsurrection  n'a  pas  encore  sonné  :  mais,  après  lotit,  die  est  quel- 
que cbosn;  et  l'on  rougit  en  ion){eant  qu'elle  ne  fait  h  peu  près  rien  pour  la 
gloire  des  grands  moralistes  qu'elle  a  fait  naître,  d'un  Am^raut,  par  example, 

{i)  Eu  dehors  de  ces  deux  cat^aories,  on  cite  r.omme  très  remarquables  les  arti- 
cles de  MM.  Hundtthagen,  prof.  £  Heidelbrrg;  Btnke,  wai.  à  Marbourg  ;  8agm- 
baeh,  prof,  à  Bile  ;  Kieaien,  de  Colmar  ;  Tholuek,  prof.  &  Balle,  etc. 
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qw  im  Hmtgen  eaoMral  d'âlogw,  Undia  qun  noni  U  UImodi  nwarir  dan) 
l'aublî.  (V  Im  Tfuoiogisehe  Sludim  und  Critilien,  mo,  I.  Hett.  Oie  Entmicklwig 
dw  Mondsyttttm  in  dw  reform.  Kirche,  von  D"  Al.  Schweiier,  p.  flS  sqq  —De 
WMle,  CArJtf/.  St'Hni^ïAre,  li.  Th.Il.H«in«,  p.  SS7Eqq.;BlSsqq.)ll  unit  tamps, 
C8  ne  lembla,  qus  l'on  euaylt  de  bir«  pour  l'hisloiri)  <te  la  science  morals  cb«i 
Im  pnilastanu  de  France,  ca  qui  a  été  tait,  il  y  a  peu  de  temps,  pour  d'autres 
partis»  des  scieuMB  Ihéo logiques  par  M.  le  proresseurReuss  dans  la  Revue  ile  MA/. 
it  de  philof.  ehrélietme,  publiée  [lar  M.  Coiani.  » 

C«  »ffe\  nérite  d'être  eBteniJu.  11  ne  i(At  pas  Dona  suffire  de  retra- 
cer, de  bire  revivre  les  dauloureiises  èprctuves  qu'a  travenéee  notre  Eglise. 
Gae  partie  de  nos  titres  de  notriesse  se  trouve  ailleurs,  a  savoir  dans  tes 
reaan|uables  voluntes  de  théologie  et  de  bonne  théologie  que  nous  oot 
légaés  nos  ancêtres.  LA  donc  aussi  U  conviest  de  les  aller  cberelier.  Du 
reue  cette  entreprise  a  déjà  été  tentée,  et  non  sans  sucoèe,  non-ieulemMl 
par  M.  Schxffer  lui-iiiéme,  qui  avait  commencé  par  bire  ce  qu'il  reeom- 
nande  ici,  en  cboistssant  pour  sujet  de  sa  tlièse  de  bachelier  en  théolof  ie 
liuptetsit-Monuiy  considéré  comme  théologien  et  principalement  comm» 
opologiste  (4819),  mats  encore  par  un  autre  de  nos  amU  M.  Saigey,  qui 
"ait  pris  pour  objet  de  son  étude  MoUe  Amyrant,  sa  vie  et  «*  écriti 
(1849).  Tout  récemment  un  maître,  H.  le  professeur  Ed.  Reuss,  a  fait  pa- 
raître un  article  complet  sur  Samuel  Bochart,  dan&  la  Reow  dirigée  par 
M.  Coiani  [mars  185i).  Voila  des  travaux  qui  font  entrevoir  combien  les 
otivrages  de  nos  vieux  théologiens  renferment  de  richeises  scientifiques  «i 
littéraires.  Il  y  a  beaucoup  à  faire  à  cet  égard;  M.  Scliasffer  a  eu  raison  de 
le  raïqieler  à  ses  lecteurs.  Avis  aux  nôtres. 

[In  théologien  français  du  XVI*  siècle  a,  dans  une  Ethique  chritieme, 
propose  une  division  des  sciences  tout  &  Ëitl  analogue  A  celle  adoptée  par 
Schlelermacher  dans  son  Ethique  philosophique.  M.  SchEelTer  en  fait  la  re- 
marque (p.  34).  Daneau  a  été  cilé  dnns  noire  dernier  Bulletin  [p.  2S7). 
par  M.  Lourde-Roeheblave,  comme  le  plus  célèbre  professeur  de  l'académie 
d'Ortbez  :  il  aurait  pu  ajouter,  à  ce  qu'il  dit  de  lui,  «[U'avant  d'être  profes- 
Mor  à  Leyde  et  a  Orthei,  Daneau  l'avait  été  &  Genève,  {f.  à  son  sujet  un 
irtiule  de  M.  Sdiweiur  dans  tes  «(Mdint  wui  CrUlten,  1850,  t.  1,  p.  63.) 


I  «V  ■■èci.B  r/Kmi. 
Brochore  ds  M  paget  tn'll.  Parb  18&4,  ebn  Graimrt, 

M.  Cb.  L.  Frossard  avertit  le  lecteur  que  les  trois  chômons  dont  il 
^'agit  sont  extraites  d'un  recueil  manuscrit  de  35  cantiques  religieux  sur 
divers  sujets  d'édiiication,  de  controverse  et  d'histoire,  copiés  en  (744  par 
"n  paysan  d'illles  (Nord),  zélé  protestant,  nommé  Calllet.  Une  qoatrlèraa 
"  chanson,  contre  les  temporiseurs  et  les  papistes  »  porte,  dit-il,  le  non 
^  Dominique  Crombes.  Elle  est  indiquée  dans  le  manuscrit  comme 
'  composée  par  nn  jeune  homme  qui  se  retirait  du  bourbier  d'Idolâtrie 
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'  arrière  de  ses  parents  et  amis,  leur  montrant  te  mil  quils  commettent 
<  en  temporisant  ain»  entre  les  iJolâtres.  ■ 

Les  trois  cantiques  que  H.  Frossard  a  eu  la  bonne  pensée  d'imprinier 
ont  pour  sujet  :  1"  les  principales  vérités  de  la  religion  chfétienne  (il  qua- 
trains); S°  les  principaux  devoirs  du  chrétien  [-1B  quatralnK):  3°  les  erreurs 
de  IXglise  romaine  (56  quatrains).  Ces  quatrains  qui  résument  pour  la  plu- 
part des  passages  de  l'Ecriture  sainte  tités  en  note,  ont  un  vrai  mérite 
de  Tersiflcation  Tacite  et  ferme.  Il  valait  la  peine  de  les  rééditer,  alors 
même  qu'on  eOt  su  qu'ils  n'étaient  point  anonymes  et  qu'ils  avaient  été 
publiés.  Ils  l'ont  été,  en  effet,  en  1713,  par  leur  auteur,  qui  n'est  autre 
que  Bénédict  Pictet.  C'est  un  ln-12  de  iO  pages,  contenant,  outre  les 
trois  cantiques  ci-dessus  mentionnés,  ie  quatrième  intitulé  :  «  Exhortatioi 
ava.  Nicodémistes  ou  temporiseurs.  >•  La  note  du  manuscrit  de  M.  Possard 
que  nous  venons  de  transcrire,  ne  s'y  trouve  point. 

Nous  pouvons  appliquer  aux  cantiques  de  Bénédict  Pictet  ce  que  Molière 
tUt  dire  il  l'un  de  ses  personnages  de  certains  recueils  du  même  genre, 

■  Justement  estimés  de  son  temps  pour  leur  précision  et  leur  excellente 

■  morale  >  : 

UMi-moi  comme  il  fnnt,  an  lieu  de  ces  wmetles, 
Lm  Quatmint  àe  Pibrae  et  les  doctes  Tabletlei 
Do  coDietlIer  Matthieu;  l'oDvrage  eit  de  valeur 
Et  plein  de  beitnz  dtctoni  à  réciter  par  cœur. 


-  P.  116,  I.  Il,  ritroiUtr,  liseï  retnuxr. 
p.  19T,  1.  il,  un  lera  a  été  omli  ;  rétablir  le  texte  ainsi  : 
Car,  joignant  te  mârile  tax  droits  de  ta  naisiaoce, 
Tn  bia  dans  tes  dewdDS  préaider  la  prudence. 

—  loa,  I.  U,  Manatdtne,  lisn  plutôt  Maricldlrie. 

—  ld.,I.3t,n'fif,  lisez  n'ait. 

—  SU,  I.  ta,  Utthemt,  litat  Metlntat, 

—  n%,  noie  1,  Casttlnau-Maurùtièrt,  liaei  Mauaistiirt. 
-~  181,  i.  30,  l'édititm,  liera  l'éditeur 


AVIS.  Nous  réitérons  un  appel  que  nous  avions  adressé  à  nos 
lecteurs  (t.  Il,  p.  15),  et  nous  demandons  instamment  qu'on  veuille 
Uen  nous  communiquer  toutes  notes  et  indications^  titres  et  extraits 
d'ouvrages,  pièee.s  inédites,  etc.,  qui  se  rapporteraient,  de  prte  ou  de 
loin,  à  l'histoire  du  Temple  de  Ckcrentoa,  commencée  d-dessus, 
p.  418.  Les  mwndres  informations  peuvent  avoir  pour  nous  leur 
mtérét. 
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SOCIETE  DE  L'BISTOIRE 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS. 


C»BBB«r01WANCB. 

MmTÂTIOKS  ST  COniDKIUTIONS  UUTIV8S  A  DBS  DOCDMimB  PraUJ». — 
liPOIWBS  A  DBS  DKUNDBa  D8  BBCHnCBn  n  N0DV14UX  APPIU.  —  AVIS 


Nom  ITOU  reça  de  M.  le  sécrétera  de  la  SocUté  de  tHUIolrt  de  FtoMe 
la  lettre  soivanle  : 

A  M.  Charles  Read,  Priadent  de  la  Société  de  VBUtoire  du 
Pnietiantiame  frtmçais. 

Paria,  le  7  novembre  18E4. 
Honsienr, 
J'ai  l'honneur  de  tous  informer  que  tous  arez  été  admis  au  nombre 
des  membres  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'haie,  dans  la  séance  de 
ce  jour  de  son  Conseil  administratif.  Ainsi  que  tous  en  avez  témoig^né 
le  désir,  vous  y  représentez  la  Soeiélé  de  f  histoire  du  Proteatantitme 
français,  qui,  dans  sa  sphère,  est  aussi  appelée  à  rendre  d'émiaents 
serrices  aux  études  historiques. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  des  sentiments  distingués  et  affec- 
taeux  de  votre  bien  dévoué  serTiteur  et  confrère, 

J.  DisNoms. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à.  noire  œuvre  accueilleront  cette  nouvelle 
avec  autant  de  satlsractlon  que  nous  en  éprouvons  A  la  leur  annoncer  ici. 

Mous  avions  déjï,  il  y  a  assez  lont;tenips,  exprimé  uolre  seutlment  i 
l'égard  delà  SocUU  de  F  fUstolre  de  France, —irbnûoiisamtéoat  notre 
œuvre  est  comme  un  des  rameaux  naturels  (t.  I,  p.  4IS},  — et  nous  avions 
porté  A  la  connaissance  de  nos  amis  les  paroles  de  bienvenue  dont  elle  salua 
nos  premiers  travaux,  ainsi  que  les  bons  rapports  de  confraternité  établis, 
bienlAt  après,  entre  elle  et  nous  (  Ibid. ,  p.  ZH  ). 

L'élection  par  laquelle  le  président  de  notre  Société  devient,  en  cette 
qualité ,  membre  de  la  Société  de  C Histoire  de  France ,  consolide  les  liens 
de  bonne  amitié  qui  s'étalent  précédemment  noués.  Notre  Société,  fllle  ca~ 

IMS.  ■-  t,  10,  n  M.  un^  rkn,  n  mu».  33 
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dette,  en  quelque  sorte,  de  celle  de  l'Higtoire  géD^4le  de  la  France,  obtient 
alnà ,  i  mesure  qu'elle  avance  dans  la  carrière ,  les  résultats  qu'elle  a  eus 
en  vue;  elle  prend,  dans  l'estime  des  gens  sérieux  et  de  bonne  foi,  en  dehors 
méttte  de  su  sphère  ^>éciaie,  le  rang  auquel  elle  devait  aspûrer. 


des  RèfleHenta  de  l'Académie  protealsate   de  Ble,   eevaiéi 
par  M.  le  IK  Ijong,  eorreapandaal  de  «e  MlMliière. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

AM.k  préiident  dt  l«  SvciHé  de  i'Sâtoitv 
w^sT*"  du  Protestaniitme  françaâ. 

DB  [.  IHITBUCTIOH  PCILlQnB 


—  P)iris,lel7HvtWteU. 

THAViUI  BISTORIQDIS. 

Monsieur, 

Parmi  les  documents  qui  otA  étériMmincât  soumis  à  l'examen  du 
Comité  de  la  Langue,  de  l'Histoire  et  des  Arts  de  la  France,  se  trou- 
vent les  règlements  de  l'Académie  protestante  de  Die,  itont  M.  le 
docteur  Long,  eorrcspoudaat  du  dépturtemcnt  de  la  Drôwej  a  bien 
voulu  lu'adresser  la  copio. 

Le  Comité  a  reconnu  Aana  les  riglemetits  ua  g^âad  nombre  de 
ranveigDeiiients  qui  offt^t  beaucoup  d'intérâty  et  qu'il  s«r«t  utilt  d« 
pliUiar.  Toulcfoisy  il  hri  a  paru  qu'en  raison  de  leur  intérêt  tout  ffè- 
cial,  ils  seraient  bien  mieux  placés  dans  le  BvUMm,  piriibé  par  b 
Smiéti  de  ^Jtûi»ire  du  Pratettantisme  françtis.  Ce  reeatâl,  ea  eftt, 
a  publié,  dans  le  coura&t  de  l'amiée  dernière/  un  travail  éteodo  de 
M.  le  preleseur  Midhet  Nicolas  sur  les  Anciennes  académies  javtes- 
tcwies  de  France,  et  il  est  &  remarquer  qu'il  n'y  est  fait  aucune 
mention  de  l'Académie  de  Die,  dont  les  staiuts  n'ont  jamais  été 
publiés. 

Je  m'ampresK,  en  ecmséqueace,  Uonùeur,  de  vous  transmettre 
ct-jotnt,  la  caaununicatioD  de  M.  le  docteur  Loog,  qui  consent  à  en 
di^Kiser  en  faveur  de  la  Sficiélé  d»  l'Histoire  du  Pratestmtism 
fnmçmi. 

Agréez,  etc. 

LE  Ëmsne  m  uinsthuctiou  pvèu^ve  et  dbs  cnns. 

u  CMxr  M  cttuuT  MT  ov  amuétMUT. 
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Le  BiUteHn  offlrîel  des  Soeiétit  itmmtt»,  eU.  (Buméro  du  £0  Jan- 
vier ia65J,  eonteDAit  le  compte  rendu  de  la  séaiK«  do  SO  novembn  485f 
(  SeetltM  d'Histoire  du  Comilé  de  la  langue ,  dp.  l'bishiire  et  des  arts  du  la 
France),  séance  où  s'était  produite  la  proposilion  tjui  a  donné  lieu  t  la 
lettre  dout  on  vient  de  lire  la  teneur.  Voiâ  l'extrait  de  ce  compte  rendu, 
qui  nous  intéresse  : 
■ ...  H.  TaKbereàn,  qui  avait  été  chargé  de  rendre  compte  des  régle- 

■  ments  de  l'Académie  pnHestanle  de  Die,  envoyés  par  M.  le  doctéar  Long , 

•  estd'avis  que  ce  document  soit  roinmuniiiuâ  à  M.  le  directeur  du  J!t(U«tfn 
<■  de  la  Société  de  i'HUtoire  du  Protettanti$mefr<mfaU.  Déjà  M.  Michel 

•  Nicolas  a  publié  dans  ce  recueil  de  nombreux  détails  sur  les  académies  de 

■  Saunur,  de  Montauban,  de  Montpellier,  de  Mîmes,  d'Ortliei  et  de  Sedan  -, 

•  mais  il  n'a  rien  pu  loumir  sur  l'académie  de  Die ,  dont  les  stanila  s'ont 

•  jamais  été  publies.  Sur  l'avis  de  M.  le  rajiporteur,  la  Société  désire  qu'il 

■  soit  ëcril  à  M.  Long,  pour  lui  demander  s'il  consent  h  disposer  de  cas 

■  règlements  en  faveur  du  B^Uletia  de  ta  Société  de  l'Hiâtotre  d»  Protet- 

•  tantiimefrançaU...  » 

Nous  devons  tous  nos  remerdinents  aux  diverses  personnes  qui  ont  bien 
touIu|dou3  faire  proûterde  la  communication  des  docDmenIsdont  il  s'agit  (I). 
Uk  nous  apportant  d'utiles  lumières ,  qu)  manqukient  eti  effet ,  sur  cette  aca- 
démie de  Die,  que  •  les  synodes  oatlmaux  louèrent  plusieurs  fols  comme 
<<  un  modèle  â  imiter,  »  et  qui  *  s'elforçait  ptntOt  de  former  de  bons  pas- 
'  leurs  que  d'aigres  théologiens  ^BuU.  t.  Il ,  p.  Zit  ).  ■ 

H.  la  professeur  Nicolas,  â  qui  nous  avons  dotiné  connaissance  des 
papiers  transmis  par  M.  le  ministre  de  l'Istractlon  pabllqife ,  a  bien  voulu  se  . 
cliarger  de  les  compléter ,  autant  que  posdble ,  par  des  additions  provenant 
de  ses  propres  recherches,  et  par  une  Notice  biographique  et  MMiogra- 
pbique  sur  les  professeurs  de  l'académie  dauphtaoise  Bti  sujet  desquels  11 
aura  obtenu  des  infonnattais  suffisantes. 


Voici  une  lettre  de  M.  le  baron  Portai,  ancien  conseiller  d'Etal ,  qui  a 
près  d'nne  année  de  date,  et  qui  n'était  point  dcstiuée  a  être  insérée  dans 

(1)  M.  la  D'  Long  les  a  trouvés  dans  un  raciKil  manuscrit  da  Conolui'ont  de 
l'Acadéinie  de  Die,  t-a  4  ïoI.  ic-l",  complets,  quoique  en  miuvais  ÉMt,  ei  toimam 
un  ensemlilo  de  onze  ceiKn  pages.  Il  l«a  tient  île  sa  fanùUs,  qui  a  occnp(,  depuis 
longtemps,  des  emplois  dans  la  magistrature.  —  U.  Long  a,  si  nous  ne  uoits 
lToaipons,ea  portefeuille  une  Histoire  des  jfuerres  religieuses  en  Daupïiitié,danl 
nous  ne  pouvons  que  soubaiter  ift  prompte  publication,  dans  l'Intérêt  de*  éludes 
hictortqoes. 
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notre  ^Uletin.  C'est  pour  cela  même  que  nous  demandons  i  son  honorable 
aolenr  la  permission  de  la  publier  ici.  Il  est  bon  tjue  l'on  connaisse  ces  nobles 
accents  d'un  cisur  vraiment  huguenot.  Une  telle  lettre  fera  du  bim  à  ceai 
qui  sentent  et  qui  pensent  comme  celui  qui  l'a  éorite.  Si  elle  pouvait  aussi 
réveiller  tant  d'amis  qui  dorment!  réchauffer  Unt  ^e  Uëdes  qui  reslenl  en- 
core à  l'écart!... 

Pailt,  te  11  mai  1U(. 

J'ai  l'honneuf  de  vous  envoyer  les  informatioos  qae  vous  avez  bieo 
voulu  me  demander...  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de 
CSliciter  les  auteurs  de  la  fY-anix  protestante.  Vous  élevez  à  la  gloire  de 
nos  pères  un  véritable  monument.  Je  n'y  trouve  qu'un  seul  déhnt,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  puisque  vous  le  corrigez  tous  les  jours  avec 
une  ardeur  et  une  patience  de  savants  que  nous  ne  connaissons  guère 
en  France  :  votre  œuvre  ne  renferme  pas  assez  de  noms.  Le  protestan- 
tisme français  a  donné  au  monde  le  plus  grand,  te  plus  glorieux  des 
eiemples,  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  dans  les  persécutions 
antérieures.  Je  voudrais  qu'un  Livre  d'Or  fût  ouvert  pour  inscrire 
tons  les  noms  de  ses  fidèles  martyrs.  Des  inscriptions  antiques  gravées 
sur  des  tables  de  marbre  nous  ont  transmis  les  noms  des  combattants 
morts  en  défendant  leur  patrie.  Chez  quelques  peuples  modernes  une 
médaille  est  décernée  à  chaque  soldat  enrôlé  dans  une  armée  victo- 
rieuse. Pour  nous,  les  flis  des  huguenots,  qu'une  inscription  sur  le 
lÀwv  de  la  France  prolestanle  remplace  ces  tables  de  marbre  et  ces 
médailles  d'honneur.  Nos  pères,  combattants  fidèles,  ne  sont-ils  pas 
morts  en  défendant  la  plus  sainte  des  causes,  la  liberté  de  conscience! 

Ces  traditions,  que  vous  recueillez  avec  un  soin  si  précieux,  s'e0a- 
cent  tous  les  jours.  Hon  grand-përe,  âgé  de  plus  de  80  ans,  me  racon- 
tait en  1814  ce  que  lui  avait  dit  son  grand-père,  l'une  des  victimes  de 
la  Révocation  et  fils  d'un  protestant  assassiné.  Ainsi,  entre  la  révo- 
cation de  l'Ëdit  de  Nantes  et  moi,  il  n'y  a  qu'un  seul  intermédiaire. 
Mais  si  vous  interrogez  les  nouvelles  générations,  elles  n'ont  conservé 
qu'un  souvenir  confus  des  persécutions  et  ne  sauraient  préciser  un 
fait  certain.  J'en  ai  fait  l'épreuve  dernièrement  encore.  Si  votre 
ouvrage  avait  paru  il  y  a  cinquante  ans,  il  aurait  préservé  de  la  des- 
truction une  masse  de  faits  perdus  aujourd'hui.  Hâtons-nous  donc  de 
rassembler  pieusement  les  reliques  de  nos  pères.  Je  serai  heureux, 
pour  ma  part,  de  vous  être  utile  pour  retrouver  quelques  traces  per 
dues  de  nos  làmilles  protestantes  du  Midi. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Votre  dévoué  serviteur. 

Baron  Poatu. 
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On  sera  frappé  de  ce  conlraste  :  H.  le  baron  Portai  déclarant  Bjmpatbi- 
qoeiDRat  à  MM.  Haag  que  leur  ouvrage  o'est  pas  encore  a««»  complet,  ne 
conlient  pas  encore  attex  de  roth*  ,  tandis  que  d'auireft  lenr  reprochaient 
de  trop  s'étendre,  d'être  trop  coDscieniieiix  et  trop  riches.  Nous  avons  déj4 
répondj  plosieurs  fois  il  cet  étrange  reproche ,  que  l'on  comprendrait  dans 
la  iwuche  de  ces  détracteurs  du  protestantisme  français  auxquels  sa  gloire 
porte  ombrage ,  mais  qui  ne  se  Jusiifie  gaèn  là  oit  nous  l'avons  rencontré. 
(Mult.t.n,  p.  403,  199;  etci-dessus,  p.  106.) 

Oui,  la  Frottée  proteslanU  est  bien  ,  suivant  l'heureuse  expression  de 
H.  Portai,  le  livbb  d'or  des  protestants  de  France.  En  présence  de  tant 
d'Inintelligents,  — de  tant  d'indifférents,  —  de  tant  d'épiiogneurs  ou  de  né- 
gligents,-pour  le  moins,  —  parmi  nos  coreligionnaires  qui  sont  demenrés 
sourds  k  nos  appels  réitérés ,  et  compromettent  par  là  le  succès  définitif 
de  ce  grand  travail ,  — combien  on  est  heureux  de  recevoir  quelques  adhé- 
sions senties  et  motivées  comme  c^lie  qu'on  vient  de  lire  I 

On  nous  pardonnera  la  franchise  de  notre  langage,  et  l'on  voudra  bien 
appliquer  aussi  à  l'œuvre  de  noire  Soeiélé  ces  observations  relatives  à  la 
France  protestante.  Il  y  a,  entre  ces  deux  œuvres,  une  solidarité  qui,  Jus- 
qu'ici ,  n'a  point  été  comprise,  et  nous  ne  saurions  trop  nous  en  afDiger. 


Lm  promoteur*  4e  I^EMlt  de  lïSf .  -  LeUreeda  ««■«rai 

nreehlB^taa  »■  euiir^Nt*  «le  IjMfMrette. 

M.  Comèlia  de  Wïtt  noas  s  indiqué  deux  extraits  de  la  correspondance  de 
Wasbin  gton  qui  forment  un  complément  indispensable  et  très  intéressant  i 
la  série  de  pièces  que  nous  avons  publiée  ci-dessus  [pp.  330-34i).  Nous 
n'avions  donné  que  des  lettres  de  Lafayelte  au  général  américain  ;  la  com- 
munication de  M.  de  Witt  nous  permet  d'y  joindre  deux  réponses  du  grand 
citoyn  des  Etats-Unis  a  son  compagnon  d'armes.  La  première  se  rapporte  i 
la  lettre  de  Lafayette  du  W  mai  478S,  que  nous  avons  reproduite;  la  se- 
conde est  postérieure  de  six  mois  à  l'avant-demlère  lettre  de  Lafayette  que 
nous  avons  citée,  celle  du  7  février  4787;  mais  Une  parait  pas  que  Wash- 
ington connût  encore  l'heureux  résultat  de  la  séance  de  l'Assemblée  des 
notables  du  2t  mai  ;  il  fait  seulement  des  voeux  pour  le  succis  des  desseins 
dont  il  est  informé,  et  on  voit  par  là  qu'il  a  reçu  la  lettre  du  7  février,  qui 
ne  manifestait  pas  une  grande  conflance  dans  h  marche  de  l'a&ire  (1)- 

(1)  Nous  trouvons  bien  mcore  dana  les  Mémoire*  de  lafayette  It.  Il,  p.  I9B) 
aneantrvlettreii  Waatiinfcton.duSmal  1TS7.  Mais,  bien  qu'elle  soi!  postérieure 
de  deux  jour»  a  celle  adressa  à  John  Jay,  dont  nous  avons  donné  un  extrait 
[p.  343],  nous  n'y  vojons  rien  de rslatifà  notre  sujet,  &  mnlnt  que  cette  pbras«  : 
«  Je  Joint  ici  ane  gazelle  qui  conlient  la  proponition  que  J'ai  sienée.  n  ne  se  rap- 
porta i  la  motion  qui  fut  adoptée  leM  du  méDoe  moi*  par  l'AMemblfe  dec  Motablee. 
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V<âel  lei  detn  extraits  ; 

Watkmgton  du  marquit  de  Lafayette. 

Hount-VenioD,  V 
Hou  cber  marquis. 
Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  j'ai  reçu  les  letires  que  voos  m'avei 
adressées  le  11  et  le  13  mai,  par  le  jeune  M.  Adams,  qui  les  a  appor- 
tas à  New-York ,  d'oà  elles  me  Bout  parvenues  exactement  par  la 
poste.  La  première  est  chiffrée;  Je  vous  remercie  de  son  contenu.  Nos 
vœux  les  meilleurs  accompagneront  toujours  vos  entreprises;  mais 
sonvenes-voua,  mon  cher  ami,  que  c'est  un  principe  de  l'art  militaire 
de  reconnaître  et  sentir  sa  route  avant  de  s'engager  trop  avant.  On 
lait  souvent  plus  par  des  approches  régulières  que  par  un  assaut  de 
vive  force.  Dans  le  premier  cas,  l'on  peut  encore  opérer  une  bonne 
retraite;  dans  le  second,  si  l'on  échoue,  il  est  très  rare  qu'on  le 
puisse... 

{Th»  WriHng»  ofG.  Waihingtim,  edlted  by  I.  Sparki,  13  vol.  Bostn, 
IWl,  X.  |Z,  p.  IM.) 

Du  mexM  au  mtm. 

Pbiladelpbis,  IS  aoflt  1117. 

Je  forme  des  vœux  ardents  pour  que  vous  réussissiez  dans  votre 

dessein  de  tolérance  en  matière  religieuse.  N'étant  moi-même  inféodé 
{ou  bigotement  attaché)  à  aucune  forme  de  culte,  je  suis  disposé  à  lais- 
ser ceux  qui  professent  le  christianisme  dans  l'Eglise  suivre  celle  des 
routes  du  ciel  qui  leur  semblera  la  plus  directe,  la  plus  simple,  la 
plus  focilQ,  et  la  moins  sujette  à  contestation... 

'     (Ibid.,  p.  1».) 

Void  le  texte  mtaie  de  ntle  dernière  phrase  :  «  B^mg  no  Mgot  im/ieV 
to  a*y  mode  qf  worthip,  I  am  dtspoted  to  indtiige  the  proféstan 
t)f  chritUanity  ta  the  ehurck  vHtk  that  road  to  Hemen ,  whiek  to 
titem  thall  leem  the  moif  direct,  plaiaett,  etaiett,  aad  letut  liabl»  le 
eaxeptinn,  * 

Nous  remercions  X.  C.  de  Wllt  d'avoir  bien  voulu  nous  signaler  ces  deux 
fragments.  Il  importait  en  elfet  Af  ne  pas  laisser  dans  l'ombre  la  part  d'hi- 
tér£l  direct  que  l'illustre  hâ[e  de  Hount-Vemon  a  prise  i  la  situation  des 
protestants  de  France  et  aux  généreux  efforts  de  son  ami  en  leur  faveur. 
L'omisàon  que  nous  avions  faite  ne  pouvait  être  mieux  réparée  que  par  le 
ieane  éciivahi  qui  vient  d'étudier  si  fructueusemeot  et  ti  i  propos  la  vie  du 
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gnnd  homme  que  notre  vieille  Europe  admire,  certes,  comne  II  le  mérite, 
ouii  qu'elle  counalt  et  sunout  dont  die  proHIe  trop  peu  (t  ). 


Vm  pattnr  vr«t«ateM<  tmr  la  ■aIIbUs  4«VMit  le  pKvIffMwit  4* 
celle  «Atlre. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  le  curieus  et  instructif  rédt  d'une  comparution 
au  Parieœent  de  Toulouse,  écrit  par  l'accusé  lui-même,  le  piateur  Jacques 
Vi^er,  de  Béalnum,  rédt  qui  avait  été  Ironé  par  M,  Lafon  de  Caudvfai, 
an  milieu  de  papiers  de  fanâlle  restés  dans  le  pays  (BitlL,  t.  il,  p.  Kt).  Npus 
sommes  aujourd'hui  «i  mesure  d'y  ajouta  i&ax  documents  que  bom  venons 
de  rencontrer  dans  une  liasse  offldelle  dn  vaste  dépôt  d'archives  de  Paris. 
Nourel  exemple  des  frullG  que  portent  si  sonventles  rechertlies  poursuivies- 
de  divers  côtés  par  nos  collabora teurs,  et  de  ces  bsumnx  basaida  qui  per- 
scUent  d'éclairer  ceruins  points  d'histoire,  de  reconstituer  ceruins  dossiers 
par  des  découvertes  partielles  te  complétant  les  unes  les  autres. 

Nos  deux  doeumenis  sont  une  Suppllgue  adressée  aa  Koy  par  Vlgnier,  et 
une  Note  de  quelque  riAtin  résumant  l'état  de  l'afTaire  d'aprf's  les  Rafuéttt 
et  pièces  du  ministre.  On  ^  apprend  eomment,  sor  les  Htlégatlons  de  la 
partie  plalgnsnip,  et  pour  un  simple  prétendu  délit  d'Injures ,  un  arrAt  du 
Conseil  d'en  haut,  obtenu  par  cette  partie,  avait  renvoyé  au  Parlement  de 
Toulouse  la  procédure  commencée  par  le  ]u^  d'AlUy,  et  avait  ordonné  pré- 
Jadleiellnnent  l'inrarcéralloti  de  l'fnculpé. 

Cela  se  passait  en  avril  et  septembre  1 681 .  Or,  nous  voyons  que  le  Juge- 
ment n'eut  tieu  qu'aprfs  plus  de  seize  mois  de  détention  préventive  du  mal- 
heureux ministre,  qui  comparait  enfin ,  letjers  aux  pieds,  sur  la  sellette  de 
lagraud'chambre,  le  ro  ré\Tler  ^m^.  H  avait,  dit-Il,  adressé  d^Jâ  au  Bol 
«  plusieurs  »  suppliques  restées  sans  effet.  [Nous  ne  les  avonspas  retrouvées.} 
'  On  le  retenait  dans  une  injuste  captivité,  sans  oser  faire  Jui;er  sonprocf's.  > 

Et  de  quoi  s'agissail-11  en  la  terme  et  au  fond?  En  la  forme,  d'une  plainte 
«  visiblement  récriminaloîre,  »  car  le  minisire  s'était  déjà  plaint  lui-même 
devant  le  Juge  compéteat  (  le  juf«  de  Castrps,  et  non  celui  d 'Al by,, choisi  arbi- 
tnlremekl  par  la  dame  de  La  Grève),  •  d'Insultes  et  injures  qai  lui  avaient  été 
faites  par  ladite  dame.  »  Au  fond,  de  ces  misérables  faits  et  gestes  qui  sont 
(aujourd'hui,  hélas  !  lont  comme  autrefois}  le  pain  quotidien  d'une  petite  ville 
de  province. 

(1)  L'éditeur  Diéier  annntce  «Mme  devant  paraître  tris  procbainenient  une 
BUtoira  4*.  Wathinglon  et  de  lu  rtvotutifm  dt*  KtaUtMtmtnù  d'Amérique,  par 
M.  CorneliB  de  WilL,  ^ye<:  une  Inlrt^uetien  ror  Wwhinoton ,  par  H.  Gniiot. 
1  vol.  u-a*,  avw  pOTlraits  A  cart*.  .      >         r 
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n  n'eflt  manqué  Ji  tout  cet  imbroglio  de  maonise  cbteane  que  l'in 
tion  du  clergé  rûmaio. 

n  $'était  priienU,  gardei-voQB  d'en  douter. 

Par  la  diligence  de  son  syndic,  qui  D'éUit  Jamais  en  défaut  en  pareille 
occurrence,  il  avait  demandé  à  être  reçu  partie  inlervenant«  contre  le  mi- 
nistre,  et  la  Note  prend  soin  de  le  constater. 

Au  Roy. 

Jaques  Viguier,  cy-devant  ministre  de  la  R.  P.  R.  de  Réalnoont,  a 
de^à  eu  l'honneur  d'expliquer  plusieurs  fois  à  Vostre  Hftjesté  les  in- 
justes poursuites  faites  contre  luy  sous  le  nom  de  la  Dame  de  Lagrave, 
sans  que  l'on  puisse  luy  imputer  aucune  sorte  de  crime,  tout  ce  que 
ladite  Dame  a  bit  estant  visiblement  récriminatoire,  ayant  employé 
le  ministère  du  juge  d'Alby  au  lieu  de  s'adresser  aux  juges  des  lieui 
devant  qui  le  supliast  avoit  desjà  porté  sa  plainte  de  l'iusulte  et  des 
injures  qui  lui  avoient  esté  tkites  par  ladite  Dame.  Cependant  ladite 
Dame  ayant  obtenu  sur  requeste  un  arrest  au  conseil  d'en  haut,  en 
vertn  duquel  elle  fit  constituer  le  supliant  prisonnier  au  mois  de  sep- 
tembre 1681,  le  supliant  n'a  pu  obtenir  depuis  que  l'on  jt^east  son 
procès,  estant  toqjovrs  détenu  dans  les  prisons  du  parlement  de 
Toulouse. 

A  ces  causes.  Sire,  plaise  à  Vostre  Majeslé  envoya*  vos  ordres  an 
sieur  procureur  général  dudit  parlement,  afinque^  conformém^ani 
ordonnances  et  règlements,  il  soit  incessamment  procédé  aa  juge- 
ment du  procès  du  supliant,  sens  souffrir  que  l'on  le  retienne  plus 
longtemps  dans  une  injuste  captivité^  sans  oser  faire  juger  son  proMX. 
Et  le  supliant  continuera  ses  prières  pour  la  santé  et  la  prospérité  de 
Vostre  Mfùesté. 

Jte^ueife  et  ptëeet  de  Jacquet  Hgtder,  mmittrt  de  la  R.  P.  R., 
de  Rèalmont. 

Par  arrest  du  35*  aoust  dernier  le  Roy  ayant  esté  infonné'que  ce  ministre 
avolt  Insulté  la  Dame  de  Pujol,  femme  do  baron  de  La  Grave,  capitaine  de 
cavalerie  dans  le  récent  de  Blesigny,  en  bayne  de  sa  conversion  ;  qn'O 
en  avoit  esté  informé  k  la  requeste  de  ladite  Dame  par  le  lieutenant  en  la 
viguerle  d'Alby,  et  que  de  cette  information  résultoit  que  ce  minisire  avoit 
dans  ses  conversations  tasché  de  rendre  ladite  Dame  odieuse  ;  qu'il  avait 
affecté  d'aller  dans  les  lieux  où  elle  estoit  pour  lui  rire  au  nei;  qu'il  avoit 
remonstré  dans  ses  prescbes  que  ceui  de  ladite  religion  ne  dévoient  aroir 
aucun  commerce  avec  ceux  qui  avoleut  abjuré  ;  et  que  meame  ce  mlnislK 


.dbïGoogIc 


6il 

aTOJt  envoyé  Aen  petits  enfants  soub8  les  fenestres  de  cette  Dame  pour  lui 
dire  des  injures.  Par  ledit  arrest  est  ordonné  que  sur  lesdites  informations 
le  procès  sera  fait  audit  ministre  par  ledit  lieutenant  et  autres,  qu'il  appar- 
Heaàn  jusqu'à  jugement  déBnitif,  sauf  l'appel,  au  parlement  de  Toulouse, 
et  que  ce  minisire  sera  conduit  dans  les  prisons  de  la  ville  d'Alby. 

En  conséquence  ledit  suppliant  y  a  esté  conduit  le  S8«  septembre.  Mais 
il  représenteque  ayant  esté  insullé  par  ladite  Dame,  il  porta  sa  plainte  devantle 
Juge  royal  de  Béalmant  ;  —  que  ledit  juge  receu  sa  plainte,  et  dressa  procès- 
verbal  de  ce  qui  avoit  esté  fait  en  sa  présence  ;  —  Qu'ensuite  il  ne  laissa 
pu  de  luy  refuser  des  lettres  pour  faire  assigner  les  tesmoins,  qu'après  trois 
actes  de  dény  de  Justice,  H  obtint  une  ordonnance  du  parlement  de  Tbou- 
loDse,  deslibérée  en  plein  conseil,  qui  permit  audit  suppliant  de  faire 
iorarmer  du  contenu  en  sa  plainste  du  1G  Juillet  4681;  — Cela  fut  exécuté 
par  le  juge  Castres;  —  Que  ladite  Dame  pour  se  mettre  k  couvert  de  ces 
poursuites  fit  faire  une  procédure  récriminatoire  devant  le  Juge  d'Alby,  juge 
incompétent,  esloigné  de  six  lieues  de  Réalmont. 

Udit  suppliant  obtint  des  lettres  le  t6' Juillet  16SI  du  parlement  de  Thon- 
loQse  par  laquelle  expose  qu'il  a  obtenu  commission  pour  faire  ladite  infor- 
mation cydessus  et  qu'il  estoit  en  diligence  de  la  faire;  mais  que  a  apris  la 
procédure  du  Juge  d'Alby.  Sur  cela  le  parlement  ordonne  assignation  aux 
parties,  et  que  le  greffier  du  Juge  d'Alby  remettra  la  procédure  au  greffe 
dudit  parlement. 
Il  me  paroist  une  assignation  du  29°  septembre. 
H  y  a  une  copie  coliationnée  d'une  requeste  présentée  le  7  octobre  par 
ledit  ministre  audit  parlement,  par  laquelle  expose  que  en  vertu  de  ladite  pro- 
cédure récriminatoire  il  a  esté  mis  prisonnier,  et  qu'ayant  esté  apellant  de 
ladite  procédure,  elle  doit  estre  portée  au  greffe  dudit  parlement,  ce  qui  est 
ordonné. 

Arrest  dudit  parlement  du  31*  octobre  suivant,  par  lequel  veu  ledit  arrest 
du  S5*  aoust  dernier,  et  oui  te  procureur  général,  ont  ordonné  que  les* 
dites  informations  seront  renvoyées  en  jugement  pour,  parties  ouyes,  leur 
estre  fait  droit. 

Ledit  31'  d'octobre  le  syndic  du  clergé  du  diocèze  d'Alby  a  présenté  ra- 
qaeste  audit  Juge  d'Alby  pour  estre  receu  partie  intervenante  contre  ledit 
nioistre. 

La  procédure  en  cet  estai,  ledit  ministre  dit  qu'il  ne  peut  faire  Juger  sod 
procès,  parce  que  ledit  paiiemeut  est  saisy  de  la  procédure  faite  de  son 
auctoiité  par  le  juge  de  la  ville  de  Castres,  remise  au  greffe  dudit  parle- 
ment. El  que  d'ailleurs  il  a  relevé  cet  appel  audit  parlement  de  celle  du  juge 
d'Alby  comme  nulle  et  abusive. 

Que  néantmolns  en  conséquence  dudit  arrest  du  conseil,  ledit  juge  d'Alby 
reffuse  de  donner  lesdits  procédures,  afin  que  ledit  parlement  puisse  con- 
noistre  de  cette  affaire  et  les  parties  y  procéder. 

De  sorte  que  ledit  suppliant  ne  peut  Instruire  la  procédure,  ny  la  nullité  de 
c^e  de  ladite  Dame. 
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.C'Mt  pourquoi  domndé,  en  Interprtunt  ledit  irreit  do  20<  aoust, 
Renvoyer  ladite  Instnce  crimln^,  OlrcMstances  et  dépendances,  atidit 
parlement,  où  tontra  lea  ^rtkea  se  ponrroyront  |>ar  les  voyes  ordinaires 
pour  proposer  les  moyens  de  nalUlé  centre  toutes  lesdltes  procédures,  sans 
que  ledit  arveU  y  puisse  faire  aucun  empeschement,  detTenses  aux  autres 
juges  d'en  connoislre,  et  que  cependant  ledit  suppliant  sera  eslargy  des 
prîa«ns  d'Alby  pour  se  remettre  dans  celles  dudlt  parlement  lors  du  juge- 
meot  dndit  procès. 
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LETTBE  HtDITE  DE  HEIRI.  PBIICE  U  BUB|. 

4  SA  nIuB,  U  ttBlNB  BB  nAVAUl,  IBlNItl  n'iUUT. 

issa  [t] 

Original  lotogr^hc.  CoUectlon  da  M.  Ch.  Rablaiibcek ,  de  Broiatki.) 

La  lettre  qu'on  va  lire  a  d'abord  ce  mérite  particulier,  d'être  la  seule  peut- 
ftre  que  l'on  ait  conservée  de  Henri  IV  à  sa  mère.  Le  grand  Recueil  des 
Uttres  missives,  édité  par  M.  Berger  de  Xivrcy,  et  dont  le  septième  vo- 
lume est  aiauellement  sous  presse ,  débute  par  une  lettre  ou  Roy  son  père, 
Antoine  de  Bourbon,  que  l'on  rapporte  fi  l'année  I56î  (i);  maïs  ce  recueil 
n'en  contient  aacnne  qui  soit  écrite  par  le  jeune  prince  i  Jeanne  d'Albret. 
C'est  sans  contredit  tine  bien  regrettable  lacune ,  et  nous  sommes  par  cela 

(1)  Banri  IV  était  alon  Agé  de  faoit  &na  et  demi. 
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mËme  d'autanl  plus  heureux  d'y  suppléer,  en  pubUant  du  moins  celle-ci,  que 
M.  Cb.  Balbenbeck  nous  avait  communiquée  depuis  assez  longteiops  A^i, 
et  que  nous  tenions  en  réserve  parmi  nos  morceaux  d'élite. 

Ce  document  est,  en  outre,  fort  intéressant,  tout  court  qull  est,  par  l'in- 
dication qu'il  renferme,  en  deux  où  trois  traits,  ou  simples  mots,  du  canc- 
tëre  et  de  l'esprit  qu'on  voyait  poindre  dès  lors  chez  le  petit  Béantaîs. 

Dans  l'été  de  1 562,  Jeanne  d'Albret  était  retournée  en  Béan  avec  sa  DUe, 
laissant  à  Paria  son  fils ,  alors  comte  de  Viane ,  avec  son  gouverneur  Beau- 
vais ,  et  son  précepteur  La  Gaucberie ,  sous  la  direction  duquel  il  suivait 
déjà  les  classes  du  collège  de  Navarre,  •  ayant  pour  condisciples,  dit 
a  P.  Mathieu ,  le  duc  d'Anjou ,  qui  fut  son  roy ,  «t  le  duc  de  Guise ,  qui  le 
I  voulut  estre.  ■  Henri  était  de  retour  près  de  sa  mère  vers  la  On  de  4563. 
En  mars  1561,  on  le  retrouve  à  la  cour,  aiu^ompagnant  Charles  IX  dans  sa 
longue  tournée  en  France,  c'est -i-dire  jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1 566, 
où  il  regagne  le  Béam  avec  sa  mère  (!].  C'est  donc  entre  ces  deux  époques, 
et  pendant  cette  absence  de  plus  de  deux  années,  qu'il  faut  placer  la  date 
de  la  lettre  écrite  par  le  comte  de  Viane ,  âgé  de  dix  ans  et  demi  à  douze  ans 
et  demi. 

La  void  : 

A  la  Roym  ma  mère. 

Ma  mère,  je  tous  reloorae  Ferrand ,  avec  Testât  des  livres 
qu'il  faut  pour  le  seupplus.  Je  vous  prie  y  vouloir  joindre 
quelque  argent  qu'il  vous  plâtra,  n'ayant  plus  que  bien  peu  de 
cellui  que  vous  m'avez  laissé,  et  remerciez  la  bonne  Tignon- 
ville  de  son  présent,  mais  ne  m'en  peus  servir  ici,  se  deuvanl 
effaroucher  les  romains  à  telle  artillerie.  Et  me  recommandant 
à  vostre  bonne  grâce  et  amour,  je  prie  Dieu ,  ma  mère,  qu'il 
vous  tienne  en  telle  bonne  santé  et  contantemeni  qu'est  pré- 
santement 

Vostre  très  humble,  obéissant  et  affectionné  filz, 


Ce  qui  nous  parait  surtout  i  remarquer  dans  cette  lettre ,  ce  sont  ces 
deux  points  : 

1°  Le  Jeune  Uenri's'j  déclare  à  court  d'argent;  en  admettant  raéme  qu'il 
eût  parfois  lu  bourse  bien  garnie ,  or  peut  conjecturer  sans  témérité  que  le 
diable  y  logeait  aussi  dès  lors  assez  souvent. 

alors  que,  suivant  Pârédi 
Le  prâceptsar  de  aan  fils. 
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r  La  bonne  TlgnonvUle,  c'est  Marguerite  de  Selves,  femme  de  Lanoetot 
dD  Honœau ,  sieur  de  Tignonvllle ,  et  gouvernante  de  la  princesse  Calhe- 
rîDe  (I).  Cette  bonne  dame  avait  sans  doute  envoyé  en  présent  au  jeune  prince 
qaelqae  livre  de  controverse  liugnenotUt ,  que  celui-ci,  motus  zélé,  Jugea 
peu  de  mise  â  la  cour.  De  là  cette  phrase  aimable  et  narquoise,  qui  sent  déjft 
^  bien  son  Henri  IV  :  Ne  peux  m'en  letvir  ici,  les  romains  te  devant 
t^mmher  à  telle  artUhrit. 


U  RËFOBIEDAISLECAIBIIÉSIS 

At)  XTI*  StiCLB. 

IsmU    PAPSaS  IKiDITa    COKCKBRAItr    Ua    ULIGIOKKUBBS   DD   UTCAV- 
UHtBislS,    DU  THP8  DE  M.  L'UGHEYioUX  M.  I»  BEBCHB.] 

(GniU  el  Bb.) 

Du  mois  d'août  au  mois  de  mars  de  la  même  année  (3),  la  ville  du 
Cateau  fut  dans  une  grande  agitation;  la  pièce  précédente  nous  l'a 
déjà  iaditiué-  Le  25  août,  le  ministre  vint  au  Cateau,  se  rendit  à  la 
maison  de  Raverdy,  où  se  tenait  le  Consistoire;  et  là,  il  fut  décidé 
qu'on  irait  tout  rompre  dans  les  églises.  Comme  quelques-uns  s'y  op- 
posaient, Philippe  leur  dit  :  a  Vous  savez  bien  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis 1  a  les  assistants  répondirent  :  «  U  est  vrai  ;  »  et  sur  ce,  ils  allèrent 
tout  ravager.  Jehan  de  Sainct-Aubert ,  batteteur  ou  clocquemain,  en 
tirant  l'échelle  après  lui,  sanva  les  cloches  qu'on  voulait  briser.  L'é- 
glise, dégarnie  de  ses  ornements,  fut  appropriée  au  culte  réformé;  le 
prédicant  y  baptisa  le  jour  même  trois  enfants,  et  dès  lors  cette  église 
principale  servit  pour  le  prêche.  • 

Le  jour  de  la  publication  des  placards  (3),  le  12  octobre,  il  y  eut 
une  émeute;  les  uns  criaient:  «Aux  armes!  »  lesautres  :  a  A  prêtres! 
à  prêtres!»  chacun  sortit  avec  ses  armes,  pour  voir  ce  que  c'était; 
plusieurs,  comme  Jehan  Lasne,  qui  demoura  estaupy  sur  son  espieu, 
à  l'buys  Martin  Pèlerin,  ne  dirent  pas  plus  loin;  mais  ta  foule  courut 
à  l'abbaye  SaintAndré  :  Aotboine  Steppen,  André  Ëstienne  et  d'au- 
tres, pour  chasser  les  moines  et  dévaster  l'église;  Jeban  Crestinier, 
Martin  Prouvin  et  son  frère  Jehan,  avec  le  généreux  dessein  de  proté- 

(1}  On  BKït  par  d'Aubignë  qae  le  Roi  de  Navarre  devint  amoureux  de  la  Jeune 
JeaDQB  de  Tignonville  eu  1S76. 

(t)  Vtttoie  commençait,  dans  ce  temps-IA,  noo  en  janvier,  mais  &  Pflquet; 
ilnai  mans  m  trouve  la  fin  de  iiet,  et  avril  le  commencement  de  11167. 

{>)  Uudement  de  l'arcbiviqDe. 
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ger  leur  vie.  Ces  rétonné«,  attisUs  de  quelquH  autres,  ■unèrent  en 

effet  les  religieux. 

Od  ravagea  aussi  l'église  Notre-Dame.  Les  deux  fiU  Nictrf  voulurent 
briser  les  cloches;  mai»  Jean  de  Saint-Aubert ,  sonneur,  accourut  en 
hâte  et  empêcha  cet  acte  de  vandalisme,  comme  il  l'avait  d^à  Dût 
t>our  les  cloches  dé  Saiat-Martin.  Robert  Cresteau  était  au  &oml»e 
des  briseurs  d'images. 

Deui  prisonniers  huguenots  avaient  été  détenus  par  le  châtelain  et 
lés  écbevlns  du  Cateau  dans  le  village  de  Troisville.  Une  centaroe  de 
réformés  en  armes,  Jacques  du  Chastelj  Robert  Detrossetz,  Jehan 
Delane,  Adrieii  de  Laderie  ou  de  Landercie,  Jehan  Gardon,  Gérard 
Graindor,  VaUentin  Petit,  David  du  Four,  Hermann  Rudain,  entre 
autres,  tentèrent  de  les  enlever  et  de  les  remettre  au  lat^.  G^te  in- 
surrection fit  peur  aux  autorités  municqiale*,  qui  s'enfuirui  à  Cam- 
brai, laissant  le  champ  libre  aux  réformés. 

Les  adhérents  de  la  nouvelle  religion  avaient  d'abord  appelé  le 
ministre  Philippe  de  Tupigny  aux  Taubourgs  de  la  ville,  et  de  là  au 
Gâteau  même,  dans  l'^tlsa  Saint-Martin.  Ils  iastituërent  mi  consis- 
toire de  dix  membres,  dont  les  séances  se  tenaient  dans  la  maison  de 
David  nonchart.  Certains  membres  remplissaient  les  fonctions  d'an- 
ciens où  de  surveillants,  et  les  autres  celles  de  diacres. 

La  discipline  calviniste  était  mise  en  pratique.  Ainsi,  Claude  Ra- 
verdy,  un  des  premiers  réformés  dn  Cateau,  fut  cité  à  la  barre  du 
consistoire  poUr  avoir  t>attu  sa  belle-mère,  et  Jacqnes  Desquesnes  fut 
excommunié  pour  avoir  révélé  le  secret  du  consistoire.  Ce  tribunal 
ecclésiastique  se  composait  de  David  Plouchart,  Robert  Debei^cm, 
Henry  Despinoy,  Jacques  Grestinier,  Léonard  Denise  dit  Dieu,  Andri^ 
Grue,  boste  de  l'évjque,  Jacques  Desquesnes,  Gervais  de  le  Navire, 
Gilles  de  Saint-Martin,  Etienne  Denise  dit  Bllloa.  Plouchart  était 
probablement  président  ou  trésorier,  et  Jacques  Desquesnes,  auteur 
de  la  relatioii  Kitlcbevée  des  troubles,  secrétaire. 

Pour  remplacer  le  chÂtelain  et  les  échevins,  les  réformés  chtnsïNat 
an  conseil  de  seize  députés  pour  la  justice,  qui  siégeait  dans  la  maison 
de  Mollain,  achetée  par  la  ville.  L'ordre  fut  maintenu  et  la  justice  eut 
9IM1  ceUrs,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  criminel.  Les  seize  étaient  : 
Anthoine  Desquesnes,  ftëre  de  Jacques,  Robert  de  Bethem  on  de 
Bètbemcourt,  Charles  Ghuislaiti,  Geconias  de  France,  Quentin  Rava- 
cbe,  Jacques  de  Blecourt,  Robert  Bocquet,  Guillaume  Despinoy, 
Niçoise  Leclercq,  Gaspart  Hesseltn,  Benoict  Clocqnetle.  Robert  Des- 
fossetz,  Jehan  Prouvin,  Jehan  de  Poix,  Jehan  de  Hennaples  onde 
Hanoapes  le  jeune,  Jehan  Cardon  l'alné. 
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PourgegardardMgeosd'umeE  du  prélat  de  Cambrai  j  m  conseil 
fit  fïire  de  nouvelles  rortifications,  et  ordoDiia  des  guets  extraordi- 
naires destinéB  à  empicber  la  trahisra  des  eatholiques  dtt  Cateau  par 
une  garde  vigilante  des  remparts  {!).  Il  engagea  aussi  quelques  réfor- 
méfi  ft  des  contributions  volontaires  pour  le  service  de  la  religion. 

Comme  on  désirai  marcher  avec  enaemUe,  lorsqu'il  Tallait  prendre 
quelque  résolution  miyeuce,  le  conâstoirs  et  le  conseil  des  Mise  dé- 
libéraient en  commun. 

Jusqu'ici  les  réformés  du  Cateau  avaient  été  prendre  la  cène  à 
Tupigny,  à  Preœont,  à  Seraneourt,  près  de  Saint-Quentin,  Jt  Laoui  à 
Valenciennes.  Au  jour  de  Noèlj  oo  put  sans  entraves  administrer  la 
sainte  cbne  dans  la  ville  même,  ce  qui  eut  lieu  k  la  satjs&ction  génér 
raie. 

Parmi  les  nouveaux  réforméa,  plusieurs  étaient  pleins  de  piété  et 
d«  tm,  préférant  aux  hommes  Dieu  bi  leur  salut;  d'autres  étaient 
simplement  curieux  d'ouïr  la  Parole  de  Dieu;  quelques-uns  mon- 
traient plus  de  haine  du  catholicisme  que  d'amour  de  la  vérité,  et 
proféraient  des  menaces  sanglantes  contre  leurs  adversaires.  Tel 
disait  qu'il  a  vouldroit  que  le  pavé  de  Cambrai  fât  tout  de  testes  de 
prestres;  v  tel  autre  tournait  le  clergé  en  ridicule  par  de  grossières 
caricatures  (2).  Tel  suivait  les  formes  du  culte  protestant  pour  ne  pas 
perdre  son  «  gaignage,  »  tel  autre  avec  si  peu  de  prtiBtj  qu'il  avouait 
que,  a  fors  croire  en  Dieu,  il  ne  sauroit  donner  autre  responce.»  Ainsi 
que  tout  mouvement  tumultueux,  la  Réforme  au  Cateau  présentait 
des  éléments  divers,  incompatibles  même,  et  dont  la  paix  eût  sûre- 
ment fait  le  départ  à  l'honneur  des  principes  évangéliques. 

L'biver  s'était  écoulé  sans  trop  d'encombre,  et  l'Église  naissante  se 
disposait  à  célébrer,  pour  la  seconde  fois,  la  mémoire  de  la  mort  de 
notre  Sauveur,  lorsqu'elle  fut  appelée  À  des  pàques  plus  sanglantes  et 
à  une  profesàon  de  sa  foi  plus  solennelle  ;  elle  allait  mourir  avec 

(1)  Dsvtd  Plodchart,  Gilles  de  Saint-Hartin  et  Anttioine  Desquo^nes  eorent 
tacceuivBineat  en  main  las  e]«A  ds  la  villa. 

(S)  Du  m  &pTril  1567.  Ledit  U"  Jehan  Levefve,  reniBiidË  pardevant  n)eH''lM 
commiisaires  et  du  recbef  estant  Interroghiiez  sur  ledit  potirlraict,  dit  que  Claude 
Raverd;  et  Robert  Dasfoa&elu  luy  ont  apporté  la  pourtraict  d'une  truye  imprimé, 
qui  âllaitoit  quallre  moiiieB,  et  le  pappê,  qui  préc&lDit  ladite  trute,  condiiîst  de 
hypocrfeïe.  laquelle  avoit  une  hotte  sur  ses  espauHes,  en  laquelle  ealolenl  les 
tables  drâ  dix  commaadement  de  la  loy  ;  tur  le  derriùre  de  la  traye  y  avoit  nnf 
EÎnge  tenant  de  sa  patte  eslevée  une  hostie,  et  de.Boubz  la  queue  hors  de  ceste 
truye  thumboit  or  et  argent  au  lieu  de  heale;  subs  ceste  Iruye  eatult  escript  : 
La  raesee  ;  et  leidils  Raverdy  et  Desrossetz  lui  requirent  de  en  tirer  une  pareille, 
"û  feist  ;  et  depuis  ledit  Ilaverdy  lui  bailla  la  testament  de  ladite  tru^e,  en 


ryme  qu'il  escripra  deanoutn  ledit  poartraicî ,  ne  saichant  aultrement  ledit  pri- 
Hnnier  deschlffret  la  tODt  h  rapportant  au  ponrtrtict  que  en  a«t  Tala,  et  luf 
promitt  ledit  Cliude  KaTerdy,  de  le  bleu  contenter;  néanmoiogs  n'en  a  jamais 
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Christ  dans  le  baptême  du  martyre,  pour  ressusciter  en  gloire.  L'ar- 
ehevëqUe  avait  médité  un  coup  terrible,  le  comte  de  MaosTeld  fut 
chargé  de  l'asséner.  A  la  nouvelle  de  l'approche  du  comte,  nombre 
de  réformés  sortent  de  la  ville  pour  ftiir  (c'était  le  lundi  âV  mars,  à  U 
pointe  du  jour);  mais  les  deux  cents  cavaliers  de  Mansfeld  les  refou- 
lent vers  la  ville.  Les  portes  sont  fermées  ;  on  court  aux  remparts,  et 
on  fait  mine  de  se  défendre  avec  des  harquebuses ,  des  pistolets,  des 
épieux  et  des  bâtons,  le  tout  en  assez  pauvre  état;  mais  la  trahison 
s'en  mêle.  En  vain  le  ministre  et  son  compagnon  courent  de  porte  en 
porte  pour  empêcher  qu'on  les  ouvre,  Jehan  Chefflart  crie  au  gardien 
de  la  porte  l'Evéque  :  «  Ouvrez  la  porto!  nous  ne  nous  pouvons  sy 
faire  morir  à  l'appétit  de  deux  hommes.  »  Le  hérault  somme  les  gens 
du  Cateau  de  se  rendre;  ils  jettent  bas  les  armes  et  vont  se  cacher 
dans  l'église  Saint-Martin,  ou  attendre  dans  leur  maison  le  sort  que 
leur  fera  l'archevêque  irrité.  Le  ministre  Philippe,  sa  femme  et  son 
compagnon,  furent  les  premières  victimes;  nous  n'avons  pas  trouvé 
trace  de  procédure  k  leur  égard,  leur  exécution  fut  sommaire,  mais 
voici  la  relation  du  feit  d'après  un  manuscrit  du  temps. 

Le  %h  mars  1566,  fut  assiégé  le  Chastel  en  Cambrésis  et  rendu  le 
même  jour  à  la  volonté  de  l'évesque  Maximilien  de  Beighes,  et  toi 
pris  un  prédicant,  sa  femme  et  son  ministre,  lesquels,  peu  de  jours 
après,  furent  exécutés  asçavoir  :  le  dit  prédicant,  après  lui  avoir 
coupé  le  poing,  fut  pendu  et  son  ministre  ou  diacre  étant  retourné  en 
bon  état,  fiit  décapité,  et  la  diie  femme  fut  renvoyée  toute  pillée,  et 
plusieurs  habitants  prisonniers  et  leurs  maisons  pillées  pour  être  hu- 
guenots, et  deux  prédicants  de  Vallendennes  furent  pendus  en  même 
temps. 

La  ville  s'était  rendue  le  2E»  mars,  le  25  les  procédures  commen- 
cèrent pardevant  nobles  personnes  Henri  de  Forvye,  S'  de  Cruppely, 
prévôt  de  Cambrai,  H<  Hubert  Desensis,  ticentié-ès-loix  et  conseiller, 
François  de  Wancquetin,  bailly  du  Cambrésis,  Pierre  de  Montmo- 
rency, S'  de  Malboutry,  chastellain  du  Cateau,  Anthoine  de  Fomye 
et  autres  ofRcicrs  et  conseillers  de  l'archevêque. 

Les  interrogatoires  furent  assez  brefs,  sans  audition,  ni  confhinta- 
tion  de  témoins;  le  jugement  était  rendu  sur  les  aveux  des  prison- 
niers et  rexécutioQ  de  la  sentence  avait  lieu  parfois  le  jour  même  de 
l'interrogatoire. 

Le  manuscrit  Sl^â  des  Archives  de  Lille  contient  les  procédures  et 
les  jugements  relatifs  à  trente  réformés;  mais  nous  avons  lieu  de 
penser  qu'un  plus  grand  nombre  IVit  arrêté,  condamné  et  exécuté; 
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car  aa  nombre  des  trente  ne  %ure  aucun  membre  du  consistoire  et 
seulement  deux  membres  du  conseil  des  seize  députés,  et  de  plus 
H.  Bruyelle  cite  dans  son  opuscule  sur  le  Coteau  le  fait  suivant  qui 
est  étranger  au  manuscrit  SiS. 

«  Le  vu  du  mois  d'apvril  tai  décapité  sur  le  ehasteau  de  Selles,  k 
tni  heures  du  matin,  un  nommé  Charles  Lambert,  natif  du  Chastean 
ea  Cambrés^,  pour  ce  qu'il  avait  soutenu  la  nouvelle  religiou,  sans 
jamais  vouloir  m  dédire,  ne  vouloir  retourner  en  nostre  ancienne  fo;, 
et  fut  enterré  sur  le  dit  ehasteau.  a 

Le  mardi.35  mars  1566,  on  interrogea  Anthoine  Sieppen  dit  Dieu, 
qui  6t  des  aveux  explicites  avec  beaucoup  de  fermeté.  Renvoyé  en 
prismi,  il  6it  pendu  le  5  avril  1567. 

Le  jeudi  ST,  le  tribunal  extraordinaire  interrogea  Ânthome  Het^ 
dier,  pendu  le  6  avril;  Geoi^jesde  Breda,  pendu  le  9  avril,  et  Servais 
Patriarche,  pendu  le  31  avril. 

Le  29  mars  fut  un  jour  de  grande  occupation  pour  le  tribunal  ; 
vingt  et  un  prisonniers  subirent  un  interrogatoire.  Sur  ce  nombre, 
einq  furent  fustigés  par  les  carrefours  et  bannis  de  la  ville  et  châtelle- 
aie,  k  savoir  ;  le  5  avril,  Martin  le  Vert,  Thiery  de  Blécourt  et  Jehan 
Doubliez;  te  23  avril,  Alexandre  de  Beaureuoir  et  Henry  de  Nimaye, 
jeune  homme  de  seize  ans.  Tous  les  autres  furent  condamnés  à  estre 
d'icy  menez  au  seucq  de  la  justice  (1)  et  illecq  éstre  pendus  et  estran- 
glés  tant  qu'ils  soient  morts  et  leurs  biens  acquis  et  confisqués  à 
Monseigneur.  L'arcbevéque,  usant  du  droit  souverain,  fit  gr&ce  de  la 
vie  à  huit  condamnés,  savoir,  le  22  avril,  &  Grard  Graindor,  Vallen- 
tin  Petit,  Comil  Delemer,  Aleasme  Garchon,  Henry  Denise  et  Hubert 
Cresteau  ;  et  le  28  avril  &  Jehan  Farbu  et  à  Jacques  Prouvin,  Les  uns 
n'étaient  coupables  que  du  fait  d'avoir  assisté  au  prêche;  les  autres, 
peu  compromis  du  reste,  trouvaient  dans  leur  Age  un  motif  de  grâce. 
Quant  aux  huit  restants  ils  subirent  le  supplice  de  la  corde;  Jehan 
Lasne,  Martin  Prouvm,  âls  de  Jacques,  et  Jehan  de  Sainct-Aubert,  le 
5  avril;  Jacques  du  Chastel  dit  Mama,  Quentin  Ravache,  David  du 
Four,  Haitin  et  Etienne  Moreau,  le  9  avril;  Jehan  le  VetVe  ou  le 
veuf,  le  31  avril. 

Hermand  Rudain  et  François  Voesier  furent  jugés  le  S  avril  t50V; 
le  premier  fut  pendu  le  5,  le  second  le  9. 
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Jehan  Chefflart,  interrogé  le  ^,  Ait  Tustigd  et  banni  te  20  avril. 

Antfaoine  DescfuesnM  fet  lehan  Csonone  dit  JeuQ«t  viennent  cl(Mre 
là  liste  des  martyrs  du  Gâteau;  interrti^  tous  deux  le  19  aviil,  ils 
furent  pendus  le  même  jour. 

Noul  M  laisserons  pas  les  martyrs  du  Cateau  sans  rapporter  quel- 
ques détaUt  feuroi^  par  leur  interrogatoire. 

Ailtboine  Stoppe»,  ftgé  de  86  ans,  té  h  Camhniy,  meul(|uitiiar  (1),  pr4- 
cédemment  banni  de  Cambrai  pour  avoir  cOntreteou  aux  édils  tdr  la 
religion,  a  été  amené  à  la  connaissance  de  l|Evangile  par  un  certain 
Roucherort  Son  voisin,  lequel  âvoit  une  Ëible  imprimée  k  Lyon  et  lui 
avoit  appris  par  cœur  les  psaumes;  il  racbiite  qùlts  alloleill  tous 
deux  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  se  promenel'  dans  les  champs, 
dc^sant  de  rKoriture  «t  dM  abus  des  prêtres;  ils  efaantoient  les 
psaumes  prineipaleDaent  contre  la  pf^uté  et  le  clergé  auxquels  ils 
appliquoient  les  paroles  suivantes  du  psaume  LXXX. 

0  pasteur  d'Israël,  etcoutte  Mcy, 
C'est  qalla  ont  rompus  la  baye, 
OÙ'ils  dnt  Bat  paîsani  mit  eb  'ptirja, 
Vea  qD«  M  uogUflN  an  bols 
Ont  toQt  gaiU  ft  la  bis, 
Parqaoi  descaadânt  I«s  animaux 
Pour  dévorer  les  beaux  r> 


Cnnoie  OD  lui  demandait  s'il  avoit  codooistancc  du  mandement,  il 
répondit  qu'il  avoit  oiû  piUiUer  et  entendu  qu'il  banniBSoit  tous  ceulx 
de  Ce«t«  ville  qui  estoient  de  la  oouveUe  reUgion  et  Sur  ce,  disnt  leur 
thinistrej  qu'il  failloit  obeyr  au  magistrat  ea  ce  qui  ne  concemoit  le 
4aiht  et  aultretnent  qu'on  estoit  tenu  plustost  obeyr  h  Dieu  que  aux 
tlOmmes,  qui  A  été  eausfe  qu'il  n'a  obey  aud.  commandement. 

Ënquis  quelle  religion  il  liant  et  pourquoi  il  a  délaitsé  la  religion 
anciennement  observée  par  tout  le  pays,  dict  qu'il  n'a  faict  nulz  ser- 
mens  à  leur  ministre  et  qu'il  n'a  tait  la  cène,  touttelbis  que  si  la  loy 
des  prebtres  est  melieure  que  celle  qui  s'aononçoit  en  la  ville  de 
Ghastel  par  leur  ministre,  il  la  veult  tenir;  tuais  sy  celle  qui  s'ad- 
nonçoit  audit  Chastel  est  melieure  que  celle  dei  prebtres,  11  la  veutt 
tenir,  désirant  estre  en  repos  de  sa  conscience.  Il  confe&te  avoir  <tit 
à  sa  femme,  grande  papiste,  que  la  messe  est  ydollatrie,  ce  qu'elle 
ne  vouloit  croire,  disant  que  la  messe  est  bdniie. 

Antome  Mercber^  22  ans,  du  Cateau,  conTesse  qu'il  connaissoit  les 

(1)  Tiueur  de  batiste. 


.dbïGoogIc 


lu  srt*  «lias.  531 

deffenses  Ihit«s  par  l'archevfique  et  qui  défendoit  sous  peine  de  mcHt 
d'aller  ou  se  trouver  aui  presches,  pryëres,  assemblées  ou  cotnenti- 
culesdes  sectaire§etnoniénient  de  la  religion  calviniste;  mais  voyant 
un  chacun  y  aller,  û  a  été  eonvoicteu  de  son  salut,  et  pensant  l»en 
Iiire  il  s'y  est  trouvé. 

Georges  de  Breda>  36  ans,  de  Thumeau  près  Gosseliez,  dans  la 
Bkinaut- 

Servais  Pab-iarche ,  25  ans,  de  Baniel,  banni  3  ans  auparavant 
pour  avoir  été  au  prêche  à  Honechies;  il  a  pris  la  cène  à  Prémont,  à 
Tuptgny,  au  Cateau,  et  se  disposait  à  la  prendre  à  Pftques,  le  21 
avrils  mais,  ce  jour-là,  Q  fut  pendu. 

Jacques  du  Chastel  dit  Hama,  33  ans,  de  Vallenciennes,  accusé 
d'élre  messager  du  prédicant  et  du  consistoire,  confesse  avoir  été  en 
armes  au-devant  du  prédicant  avec  d'autres  pour  le  faire  venir  pre- 
mièrement jusques  au  faubourg  et  après  dans  la  ville  et  le  reconvoyer 
aussi.  Il  étoit  à  l'église  Saint-Martin,  quand  tout  y  fut  rompu;  mais 
il  n'a  rien  rompu  ni  gâté,  fors  qu'il  rassembloit  ce  qui  étoit  rompu 
des  candélabres  et  autres  choses  pour  mettre  à  profit.  Le  jour  de  la 
prise,  sorti  pour  fuir  avec  les  autres,  il  rentra,  monta  sur  la  muraille 
de  la  porte  Belle,  puis  descendit  k  la  tour  Saint-André  et  finit  par  se 
réftigier  dans  sa  maison  où  il  fut  pris. 

Avant  de  le  pendre,  le  9  avril,  on  lui  demanda  d'où  il  tirait  le 
nom  de  bretecque  (surnom)  de  Marna;  il  répondit  que  son  voisin 
d'enfance,  l'officier  criminel  de  Vallenciennes,  l'avoit  ainsi  appelé  de 
ce  qu'un  jour  étant  blessé  il  s'en  recouroit  à  sa  mère,  tout  cryant 


Quentin  Ravache,  tailleur  de  pierres  blanuhes,  déclare  avoir  été 
aux  prêches  et  prières  et  avoir  lait  la  cène  dans  la  ville;  il  nie  que 
l'on  fasse  aucun  serment,  ni  renonciation  pour  entrer  dans  la  com- 
munion réformée. 

Jehan  Farbu,  5k  &ns>  du  Cateau,  a  été  au  prêche  après  le  2&  août. 

Grard  ou  Gérard  Graindor,  29  ans,  chaussetier,  reconnaît  être  de 
la  religion  nouvelle  et  avoir  pris  part  à  la  cène  ;  à  la  prise  de  la  ville, 
il  était  sur  les  remparts,  garny  d'une  pistoUe;  il  s'est  retiré  au  Pot 
d'étain,  où  il  a  été  saiû. 

Vallentin  Petit,  31  ans,  du  Cateau,  meulquinier,  a  t^t  la  cène  6 
Préffiont  et  au  Cateau. 
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David  du  Four,*32  ans,  du  Cateau,  parmentier,  dit  qu'il  r^;ard<Ht 
plus  à  son  salut  et  à  Dieu  qu'aux  bommes. 

Corail  Delemer,  b^;neleurj  a  été  simplement  au  précbe  et  demande 
miséricorde. 

Jehan  Lasne,  ^  ans,  du  Cateau,  parmentier,  demande  à  revenir 
à  la  religion  ancienne. 

Jacques  Prouvin,  63  ans,  du  Cateau,  étoit  sur  le  rempart  avec  uo 
petit  bâton  pour  toute  défense,  de  quoy  chacun  rioit;  il  s'est  ensuite 
caché  au  puits  de  l'abbaye  Saint-André. 

Martin  Prouvin,  23  ans,  du  Cateau,  chaussetier,  a  fait  la  cène  et  a 
défendu  les  moines  de  Saint-André  au  sac  de  leur  abbaye. 

Aleasme  Garchon  ou  Garçon,  boulenger,  du  Cateau,  n'est  coupable 
que  d'avoir  assisté  au  prêche. 

Martin  le  Vert,  30  ans,  de  Ninel  en  Brabant,  meulquinier,  a  Eut  la 
cène  èi  Serancourt  près  Saint-Quentin,  à  Noël,  et  n'a  pris  part  à  au- 
cune émeute. 

Aleiaadre  de  Beaurenoir,  escoignier,  demeurant  près  du  cimetière 
Saiot-Hartin,  a  assisté  à  la  cène,  sans  la  prendre. 

Henry  Denise,  SO  ans,  cordonnier  et  tanneur,  a  communié  ;  lors  de 
ta  reddition  de  la  ville,  il  étoit  armé  d'une  arquebuse. 

Henry  de  Nimaye,  16  ans,  du  Cateau,  montre  une  grande  fermeté 
et  une  hardiesse  toute  juvénile  dans  ses  réponses.  Quant  il  est  allé  k 
Saint-Martin,  la  porte  étoit  close,  mais  s'il  eût  pu  entrer  il  auroit  tout 
Iwisé  comme  les  autres;  il  n'a  pas  pris  la  cène,  mais  il  se  promettait 
de  la  prendre  le  jour  de  Pâques.  Le  jour  de  la  prise,  il  a  fait  comme 
les  autres. 

Jehan  de  Sainct-Auhert,  borologeur  et  battelexir,  curieux  de  son 
salut,  s'est  déclaré  de  la  religion  nouvelle  et  a  (bit  la  cène  au  Cateao. 

Ëstienne  Moreau,  de  Cambrai,  taveraier  à  l'écu  de  Bergbes,  dit 
qu'il  pensoit  bien  faire  et  qu'il  cherchoit  son  salut  en  contrevenant 
aux  ordonnances  contre  les  prêches,  n'a  pris  part  à  aucune  émeute 
et  n'a  pas  communié}  il  n'en  a  pas  moins  été  pendu. 

Thiery  de  Bleoourt,  S5  ans,  du  Cateau,  meulquinier,  échappé  de  la 
prise  de  Vallenciennes,  il  se  déclare  réformé. 

Robert  Creslau,  19  ans,  du  Cateau,  dit  qu'il  étoit  curieux  d'ouïr  la 
Parole  de  Dieu,  qu'il  a  fait  la  cène  deux  fois  en  France  et  une  fois  au 
Cateau,  et  que  plusieurs  fois  il  a  pris  les  armes. 


.dbïGoogIc 


Jehan  Doubliez,  de  Herville  ea  Artois,  fourbisseur  d'épées,  depuis 
15  jeun  an  Cafeau,  non  rérormé. 

Jehan  le  VeNe>  du  Cateau,  eschollattre  ou  pédag<^he  des  enfaui 
des  hughenotz,  interrogé  le  29  mars,  et  le  21  avrU,  montre  un  ca- 
ractère foiUe  et  intéressé. 

Hermand  Rudain  de  Bethemcourt,  kO  ans,  cordonnier,  a  été  au 
prêche  à  Premont  et  aux  fouhourgs  de  1&  ville,  armé  d'un  mauvais 
pittoullet,  s'est  trouvé  à  toutes  les  allarmès  le  là  octobre;  il  disoit 
qu'il  éloit  bien  heureux  qu'on  ne  se  IQt  pas  adressé  à  la  maison  de  la 
"ille  comme  à  l'aUwye,  car  il  y  eût  pu  avoir  mort  d'homme. 

François  Voeseier,  de  'Troisrille,  a  fait  la  cène  une  fois  en  la  ville, 
confesse  qu'il  étoit  chargé  d'une  arquebuse  à  crocq  et  qu'au  jour  de 
la  prise,  elle  avoit  été  par  lui  chargée,  prêt  à  tirer,  passé  plus  de  huit 
jours,  et  que  Gilles  de  Saint-Martin  lui  avoit  délivré  pouldre  et  boulletz. 

Jehan  ChefOart,  du  Cateau,  coureur,  n'a  pas  pris  la  cène,  altoitaux 
allarmes  avec  un  petit  épieu. 

Anthoîne  Desqnesnes,  internée  sur  ce  qui  l'a  amené  à  la  religion 
sacramentaîre  et  calviniste,  dit  qu'il  a  été  au  prêche  k  Laon ,  il  y  a 
plus  de  deux  ans,  fait  divers  aveux  et  demande  miséricorde. 

Jehan  Canonne  dit  Jeunet,  23  ans,  de  Cambrai  (1),  ehaussetier, 
marié  par  te  prédicant,  a  été  au  prêche  de  Philippe  à  Tupigny,  n'a 
pas  pris  part  aux  émeutes  et  demande  miséricorde. 

De  nouvelles  recherches  pourront  Ihire  connaître  un  plus  grand 
nombre  de  victimes  du  fanatisme  de  ces  tristes  temps  d'oppression, 
car  il  dut  y  en  avoir  d'autres,  puisque  la  Réforme,  peu  auparavant 
dominante  au  Cateau,  en  fut  chassée. 

Lîhérésie  était  extirpée  de  la  ville,  on  voulut  l'empêcher  d'y  ja- 
mais rentrer,  et  on  crut  le  ^re  au  moyen  du  serment  suivant  imposé 
à  tout  bourgeois  du  Cateau  : 

n  Vous  N.  jurez  Dieu  voBtre  père  créateur,  le  nostre,  sur  la  damna- 
tion de  vostre  àme  et  sur  la  parte  que  vous  prétendez  un' jour  du 
paradis,  que  vous  croyez  tout  ce  que  nostre  mère  la  saincte  Eglise 
catholicque ,  apostolique  et  romaine  croit  et  enseigne  de  croire ,  soit 

{1)  Cn  nomm^  Anthoina  de  Moachsan,  demeurunt  à  Cambrai,  près  le  dme- 
tièra  Sainl'Gmrftm.  venait  oiielquef  lis  au  Catâaui  11  dirait  :  J'espère  qua  nous 
aarons  biantût  la.  gloirr  de  Dieu  go  Cambrai;  je  coanaU  beaucoup  de  frères, 

Eresque  aa  nombre  île  huit  ou  neur  cents,  qui  aont  prAts  A  ae  rérarmer  euauoi- 
le.  Va  Jeune  homme,  Bernard  Carlier,  apporta  de  cbiu  .de  Cambrai  aa«  lettn 
au  Conaialûre. 
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escrit  ou  non,  que  voua  détestez  toutes  les  hérésies,  (JoctriDes  secta- 
taires  contraires  à  icelles ,  que  vous  serez  bons  et  léaux  à  la  personna 
de  Monseigneur  excellentissime  et  révérendissime  archevesque  et  ■ 
ducq  de  Cambray,  prince  du  sainct  empire,  comte  de  Cambrésis, 
nostre  prince  et  seigneur,  que  vous  porterez  honneur,  respect  et 
ot>éissaDce  à  Monsieur  le  cbastelain  représetitant  ici  sa  personne , 
comme  de  mesme  à  Messieurs  du  magistrat  de  cette  ville;  que  vous 
obéirez  à  leurs  commandements  at  ordonaDc«s,  tant  âu  fait  de  gu«t  et 
gardes  qu'à  t«utes  aultrei  choses,  le  tout  comme  un  bon  haUtant 
doibt  et  peut  faire  sans  autcuns  reAis,  contraventions  ni  (^positions 
quelconques.  Ainsi  Dieu  vous  aide  et  tous  ses  saints.  » 

En  1568,  le  Cateau  était  si  bien  gardé  par  l'archevêque,  que  le 
prince  d'Orange ,  ^  la  tête  des  Gueux ,  l'assi^ea  sans  succès. 

Le  prince  d'Orange  vint  Jusqu'au  Chasteau  en  Cambrésis,  qu'ils 
bastirent  enpassant ,  le  pensant  emporter  de  force,  ce  qu'ils  ne  peol' 
rent  faire,  parquoy  se  retbirërent  en  France;  tous  les  moulins,  mai- 
sons d'église,  des  seigneurs  et  gentilz  hommes  par  où  ils  passoieut, 
ils  y  bouttoient  le  feu  et  dissoient  que  c'estoit  pour  cause  que  on  ne 
leur  bailloit  point  assistance  de  vivre.  Le  duc  d'Alve,  avec  son  camp, 
les  suyvoit  tausjours.  Les  souldars  quy  estoient  prins  prisonniers  par 
les  gens  du  ducq  d'AWe ,  estoient  pendus  ou  noicz  sans  miséricorde, 
et  les  aultres  qui  estoient  prins  prisonniers  par  les  gens  du  prince 
d'Orange  estoient  renvoies,  sauf  les  Ëspagnolz  qu'il  faisoit  pendre. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  des  actes  du  duc  d'Alhe  les  lignes  sui- 
vantes ,  toutes  emmiellées  d'hypocrisie,  qu'il  adressait  du  Cateau  à  la 
même  époque^  août  156S,  au  conseil  d'Etat  de  Bruxelles  : 

«  Et  comme  le  tout  (la  fuite  du  prince  fi'Orange  et  l'exécution  des 
Jtéforméi  )  a  esté  guidé  et  conduict  par  la  main  de  Dieu  ,  à  quy  seul 
et  à  nul  de  nous  debvons  donner  la  f;)oire.  Il  me  samble  que  nous  ne 
pouvons  déloisser  de  lui  merchier  et  luy  rendre  grAce;  par  oii  je  vous 
prye  de  mander  partout  que  l'on  se  mette  en  debvoir  de  luy  supplier 
pour  la  continuation  de  sa  grâce,  affln  que  toutes  choses  se  puissent 
faire  à  son  honneur  et  servic«  et  au  saUit  de  son  peuple,  s 

Registres  de  VEgim  du  Cattau  CoMbritis. 

XARIAIGES. 

—  Le  dimanche  iiiz  septeiubre,  a  esté  célébré  et  annoncé  le  ma- 

riaige  entre Dûment  et  Tbomasse  Allart,  demeurant  h  Chapelle 

de  Beauvoy. 
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—  tiftlit  jw  et  beure,  a  esté  dict  et  célébré  le  marîaige  entre 
Giûllaupie  Ducamp  et  Mi...lesLorgies,  demeurants  àSaugnie. 

—  Le  une  d'octobre,  fut  ccUbré,  après  trois  anat>Rdies  foictes,  le 
nuuifugQ  de  Noël  Uarchaot  et  de  Tfaonette  )lerctiière,  d'Sooecie. 

—  Ledit  jour,  an  1566,  13  octolire,  fat  cilébiA  aultre  m^rtago 
entre  Anthoioe  du  Boù,  d«  Cambrsy,  et  Jaane  Lieulatne,  de  Hopecie. 

—  Le  ivii"  novembre,  (Vit  célébré  le  mariaise,  après  annoncbes 
faictes,  entre  Artur  de  Crusel  de  Ligny ,  de  Gauquerie,  et  Marie  Souf- 
flet ,  du  Chastel  en  Cambresis. 

—  Le  xxiiii',  entre  Jehan  de  Canoine  (1) ,  natif  de  Cambray,  d(t- 
Doeurant  au  Chastel  en  Caml>résis,  et  Barbe  Cbantin,  lllle  Jehan , 
natif  de  Hontay. 

—  Le  XV  de  décembre,  entre  BegnauU  Bocquilion,  natif  d'Estré  Lès 
Dooay  et  de  Baite  Piètre,  âUe  de  Jetian,  de  ceste  ville. 

—  £t  entre  Andrieu  Querelle,  fils  de  Jérosme,  de  Cambray,  et  Jë- 
roniette  de  fiuisnicourt,  SIU  de  Jeban  de  f  orest,  demeurant  en  ceste 
Tille. 

—  Et  totra  fiobat  Gappaji,  fils  de  Pacquet,  de  ceste  lille,  et  d4 
Thonette  Primigëre ,  fille  de  Colin ,  aussi  de  ceste  ville. 

isee. 

Le  35  d^aonst,  après  que  les  idoles  et  omemens  d^em  estre  fori- 
pues  et  deschirées,  futfaict  )e  premier  prescbe  au  temple  appelle 
St-Martin  de  ceste  ville  du  Chastel  en  Cambresy,  auquel  forent  baptizé 
trois  eofans  desquels  les  noms  s'ensuivent  : 

—  Du  Chastel.  Premièrement  fut  ^ptizé ,  une  fille  à  Jean  Prouvin 
et  Agathe  de  Semery  sa  femme,  laquelle  fut  présentée  par  Charles 
Gnilain,  et  tUt  marraine  Katherine  Duquesnes,  et  lui  (lit  donné  non 
Judith. 

—  Du  Tonnelet.  Item  hit  baptizé  à  Toussain  Preudhome  et  Mar- 
gneritte  sa  femme,  et  fut  parain  ÎVicaise  Andrieu,  et  eut  nom  Jean. 

—  Du  Chastel.  Item  hit  baptiié  use  fille  qui  eutwom  Judith,  à 
F  Boucher  et  sa  femme,  et  fut  parain  CristQQa 
Mariet. 

—  Do  Cfaastel,  Item  le  dit  jour  après  midi  (ùt  baptizé,  à  Anthoine 
Ganssen  et  Harguerilte  Bongeaunière  sa  femme,  et  &it  parain  Jeban 
Durest,  et  eut  nom  Susanne. 

(1)  Od  Canonne. 
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—  Du  Chastel.  Item  le  premier  de  septembre.  Tut  baptizée  Debon, 
fille  de  Jehan  Denize  et  Marie  sa  femme,  et  fut  paraîa  Gille  Decairt. 

—  Du  Chastel.  Item  le  10  du  dit  mois,  fut  baptizé  à  Bastien  Hatain 
et  Guilaume  sa  fenune,  et  fut  parla  Claude  Raverdy,  merinneBar- 
bessfi  PouillOQ ,  et  eut  nom  Hester. 

—  De  Caufour  (1).  Item  le  10  du  moU  de  septembre ,  Ait  baptizé  à 
Henri  Pruvo  et  Glandine  Raverdy  sa  femme,  et  fut  parin  Christof 
BeneroD  et  Anthoinette  Prouvin,  et  eut  nom  Judith. 

—  Du  Chastelle.  Item  le  lO*  jour  du  mois  de  septembre,  fut  baptizé 
à  Jehan  Bouchon  et  à  Mai^erite  sa  femme,  et  fut  parin  Olivie  Dès- 
champs  et  manne  Denize,  et  a  eu  nom  Timoté. 

—  Larbe  de  Guise  (2).  Item  du  xv<  dudit  mois,  a  esté  baptisé  & 
Jehan  SoutDet  et  Hai^erite  sa  femme,  et  tUrent  paria  asa- 
Toir  Jehan  Lefebvre,  et  fust  nommé  Jérémy. 

—  Du  Chastel.  Item  le  xxii"  du  dit  mois  de  septembre ,  a  esté  bap- 
tizé ung  enfant  de  José  Oudart  et  sa  femme,  et  a  esté  paria 
Olyvier  Descamps  et  maryne  Lefebvre,  et  fut  nommé  Abraham. 

—  Du  Chastel.  Item  le  m'  d'octobre,  fut  baptisé  à  Noël  Gahei  et 
Thonnette  Fremine  sa  femme,  et  fut  paria  Corneille  Lanier  et  marioe 
Descamp,  et  a  eult  en  nom  Debora 

—  Du  Chastel,  le  dixième  d'octobre  1566  fut  baptizé  Jhérémie,  Hls 
de  NicoUas  Cabil  et  Jehanne  sa  femme ,  et  fut  présenté  par  Antboine 
du  Fayt{3). 

—  De  Faimi  (i) ,  le  13,  fut  baptisé  Judith,  fille  k  Nicollas  Bienaimé 
et  Jeanne  sa  femme,  et  fut  parin  Herinn,  marine  Jacline  de  Nimay. 

—  De  RyhauviUe  (S).  Le  u*  d'octobre,  fut  baptisée  Rachel,  fille 
de  Vincent  Pinger  de  Rybauville  et  de  Thonette  Lefebvre  sa  femme , 
Ikit  parin  Guislain  de  Herbe  et  Agathe  de  Semry  marinne. 

—  Chastel.  Le  ii*  de  novembre  fut  baptisée  Abigail,  fille  de  Jérôme 
de  ViUers ,  fut  parin  Olivier  Descamps  et  marine  Jebane  de  Béthen. 

—  Saint-Souplet.  Le  vii«  tiit  baptisé  Ely,  fils  de  de 
St  Souplet,  fut  parin                     ,  et  marine  Hai|;rit(e  Guislain. 

—  Chastel.  Le  xvii*  dudit  moys,  Ait  bapdzé  Daniel ,  fils  de  Jacques 
Hoilliet  et  de  Mai^ritte  le  Vesnne,  fut  parin  Jehan  de  SauU,  et  marine 
Marie  Denize. 

—  Chastel.  Ledit  jour  fiit  baptisé  Ely,  fils  de  Veno,  tailleur  de 
pierre,  et  de  ,  Ait  parin  Jehan  Canoioe  et  marine  Ca- 
trine. 

(1)  D'BKaafoart.  (t)  Hiioean  dépendant  de  Wastigoy. 

(!)  Bameu  da  Tniiville.  (4)  Féiii<r.  (S)  Rthetavilla. 
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~  Le  tnni«  novembre  1566,  tat  baptisé  Joseph^  Rb  de  Fremio  de 
BoDc  et  d'Anae  Harischel  du  Blocquet,  fut  paiin  Jean  Augustin  d'Hen- 
naple,  et  marine  Cbrestienne. 

—  Ledit  jour  fut  baptisé  Hester ,  fille  de  Jacques  Desquesoes ,  (ùt 
parin  Jacques  Cramelion,  et  marine  Marie  Guislain. 

—  Le  uni  dudit  moys.  Tut  baptisé  Jouas,  Sis  de  Franchoyg  Bon- 
geonier  et  de  Thonette  de  Leautre ,  tiit  parin  Ântboiue  Herchet ,  et 
marine  Mariette. 

—  LedK  jour,  fiit  baptizé  Barnch,  flig  de  Claude  le  Brun,  Tuf  parin 
Jehan  de  LoaTegnies»  et  marine  Jehenne  Lengles. 

—  Le  xxTii*  de  novembre.  Tut  baptizé  Jacob,  fils  de  Jehan  Lhuissier 
et  de  Thonette  Wagon,  fut  parin  Henry  Deniie,  et  marine  Reine  Des- 
quesnes. 

—  Le  XT*  jour  du  moys  de  décembre,  Ait  baptizé  ,  fils 
de  Henry  de  la  Saulcherie,  hit  parin  Pierre  le  Grand,  et  marine 
Cbrestienne  Ploucbart. 

—  Le  m*,  fut  baptizée  Marthe,  fille  de  Jehan  Vicbon  de  Wasse- 
gnies,  fut  parin  Anthoine  Hoget,  et  marine  Marie  Crinon. 

—  Le  xxiiii'j  tui  baptizée  Judicq ,  fllle  de  ,  couvreur, 
tat  parin  Jehan  Celflart,  et  marine  Barbe  de  Halzemberghe. 

En  premier  jour  du  môys  d'apvril  1566,  pardevant  Messieurs  les 
Commissaires , 

Je,  Jacques  Desquesnes,  certit&e  et  atteste  par  mon  serment  que 
tous  les  baptesmes  et  mariages  contenus  en  ce  livre  ou  registre,  estant 
escripts  de  ma  propre  main,  sont  véritables,  et  que  les  personnes  y 
dénommées  y  sont  comparus  et  adsistés,  et  le  sçay  pour  avoir  esté 
présent  à  la  plus  part;  la  première  page  des  baptesmes  est  escript  de 
la  main  du  prédicant ,  ce  y  a  en  la  ii*  page  trois  articles  escript  de  a 
main  d'Ânthoine  Desquesnes ,  et  comme  quoi  les  dites  escriptures 
pour  les  avoir  veu  plusieurs  fois  escripre  de  pareille,  tesmoin  mon 
seing  cy  mis  le  jour  susdit. 

Original  rigné  :  DES  QUESNSS. 

Les  ^ises  St-Hartin  et  Notre-Dame  ont  été  rasées  lors  de  la  grande 
révolution;  l'emplacement  de  la  première  sert  actuellement  de  pro- 
menade publique.  L'églîso  de  l'ancienne  abbaye  St-André,  récemment 
restaurée,  est  encore  employée  pour  le  culte  catholique.  Des  fortifl- 
cations  de  la  ville  il  ne  reste  plus  que  les  fondements  de  deux  tours, 
sur  les  bords  de  la  Selle.  On  peut  encore  admirer  l'hôtel  de  ville^  qui 
possède  on  él^ant  befh«i. 
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{jA  plupart  àm  bugu«ni}t«  (lu  j^itièma  n^e  doot  nous  aTOos  t^t 
meolion,  comp^itt  des  desceadants  dans  le  Caœbrésis;  nianmoim, 
r%lise  du  Cateau ,  annese  de  celle  d'Iqphy-Beamitoat ,  se  compose 
surtout  d'étranger;  établis  depuis  asseï  longtemps  dans  le  pa;q>  où 
ils  font  honorer  le  nom  protestant. 

Le  i&  janvier  1855,  le  culte  rérormé  longtemps  désiré  a  été  soleû- 
nellemeot  inauguré  dans  une  salle  d'école ,  mise  à  la  disposition  des 
protestants  du  Cateau ,  par  leurs  corel^onnaires  MM.  Seydoux,  dont 
l'un  est  membre  du  conseil  central  et  du  corps  législatif.  Nous  avons 
eu  rfaonncur  de  prendre  part  à  cette  intéressante  cérémonie. 

Veuille  le  Seigneur  rétablir  au  Cateau  l'Eglise  des  anciens  temps, 
en  la  préservant  des  discordes  et  des  persécutions  do  passé  par  une 
toi  lènne  et  éclairée,  unie  à  l'amour  fraternel. 

Ch.-L.  Fkossuu),  pasteur. 


SQMET  lUtlIlT  QE  VPUIS  DQRLUIS 

ns  u  IKSr  BB  l'amiui.  couokt. 
ISffS. 

AM.Ch.  Bead,  Président  de  la  Société  de  VHUUÀre  du  ProUsUMtitmt 
français. 

Paris,  1  dtesnibre  lut. 
Mon  eher  ami, 

L'abondanne  des  matières  qui  remplissent  chaque  numéro  de  votre  excel- 
lent Ai^feKn  d'Histoire  du  ProtesUntisme  français  et  le  vif  intérêt  qu'il  *xcHe 
m'ont  toujours  dispensé  de  vous  rien  offrir  et  de  vous  apporter  un  corconra 
snperflu.  Cependant,  comme  je  travaillais,  ces  Jours  passés,  à  la  BibHothè- 
que  impériale,  il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  manuscrit  dont  je  ne  puis 
m'empflcber  de  vous  adresser  un  échantillon.  Ce  manuscrit  (coté  CoSiert 
7228.  3.  3.)  forme  un  gros  volume  in-folio  contenant  une  copie  asseï  sn- 
cienne  des  poésies  de  Louis  Doriéans.  Quoique  Dorléans,  avocat-g^énl  (h 
gouvernement  de  ta  Ligue,  soit  bien  connu  pour  avoir  été  l'un  des  plus  fou- 
gueux catholiques  du  XVI*  sj^e ,  et  que  plu^urs  de  ses  compositions 
poétiques  ai^Qt  été  publiées,  oa  n'ipaglne  guâre  la  virulence  de  la  plupart 
<les  vers  renfermés  dans  ce  volume  ei  placés  bous  le  titre  iDoffeDùf,  laais 
fort  trompeur,  de  Poésies  eàrf sÉiamei. 

Je  demande  la  penuistion  de  vous  «n  cilty  an  MaiitiHon  que  jfi  dioisis 
trè»  ciwrt,  et  qui  »,,\m  autre  avantage,  cflDid'exprimeeuae  ûppresHOç  loule 
fraîche  de  l'auteur. 
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SONNET 
composé  fur  la  tnort  de  VAdmiral,  à  Ckeurê  mime. 

Celui  qu'oaque,  Tirant,  mes  yeux  n'ont  voulu  voir, 
Irritez  qu'il  braToit  par  andace  nouyële 
Mon  Dieu  trop  patient,  mon  Roi  par  trop  fidèle, 
Mon  pats  tn^  benio  pour  m  Eaits  receroir  ; 

Depuis,  étant  menrtri  et,  contre  son  espoir. 
Ayant  avec  le  sang  voini  l'âme  cruelle, 
Mes  yeu:^  l'ont  touIo  voir,  pour  remarque  élcrnelle 
De  l'ère  que  mon  Dieu  snr  sa  tète  a  fait  choir. 

Je  l'ai  donc  veû  pendu,  sans  chef,  sans  mains,  sans  bras, 

La  fable  des  enfans,  des  corbeaux  le  repas, 

La  terreur  des  méch&ns,  et  des  bons  l'aaseuranc»  : 

Qui,  mort,  nous  enseignoit  comme  on  doit,  «n  tout  lieu, 
Oaindre  de  s'attaquer  à  l'honneur  de  mon  Diea, 
Au  sceptre  de  mon  Roi,  au  bonheur  de  ma  France. 

Pour  être  Juste  en  tout ,  il  faut  rxmveDir  que  ces  vers  sont  d'un  bon  style 
et  d'autant  plus  Hlgnes  d'être  loués  sous  ce  rapport,  que  Louis  Dorlèans  les 
écrifait  à  une  époque  où  Malherbe,  à  peine  adolescent ,  était  encore  in- 

Mllte  amiUés  de  voire  bien  dévoué , 

H-  BoRi)(n. 

n  est  peu  de  sujets  qui  aient ,  autant  que  le  meurtre  de  Collgny ,  exercé 
le  génie  des  faiseurs  d'épi^rammps,  d'épitlialaraes  et  d'épilaphes.  Ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit ,  en  a  fait  àvi  recueils  entiers  de  pièces  verslftéea  par, 
pour,  et  contre  ce  grand  homme.  Nous  tenous  en  réserve  divers  éclian- 
tillons  moins  connus  delà  fureur  (beaucoup  fias  religieuse,  bêlas!  que 
poélique)  de  ses  contemporains.  Déjà  l'on  peut  rapproclier  du  sonnet-invec- 
tive de  Louis  Dorléans  le  sonnet-apologie  d'ur  fidèle  serviteur  de  l'amiral , 
de  Le  6resle ,  que  nous  avons  publié  (t.  Il ,  p.  il  ).  La  comparaison  a'esl 
pas  sans  intérêt.  Nous  reconnaissons,  avec  notre  ami  H-  Bordier,  que  le 
morceau  de  Dorléans  se  signale  à  l'attention  par  une  certaine  fierté  fana- 
tique qui  sent  déjà  son  ligueun  mais,'  même  sous  le  rapport  liuérairp,  et 
surtout  an  point  de  vue  du  senliment  exprimé,  combien  la  généreuse  Indl- 
gnationdu  buguesoLperat-eliepas  mieux  servi  que  l'Impitoyable  et  froide 
haine  de  parti  qui  inspire  le  suppôt  de  Charles  IX ,  en  présence  du  gibet  de 
MonifavcoD  l 
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■OQI    h'isn   DE   NANTIS. 


XM»B-1SSS. 


wUit  (Ill-llllu • 

pusBi  czxxni ,  s. 


■  Di  coABKinoEr.  - 


f  »e»aia  Im  Mort  ém  H«>ri  IV  (1510>,  Ja^a'^  l>lB«Mt«le  <■ 
»i«mler  ««myle  <iesi). 

■  oyimejte,  4  lametitablie  noueelk!  «  s'est  écrié  CasaubOD,  au  premier 
bruit  de  la  mon  du  roi.  «  On  vit  en  un  instant  la  face  de  Paris  toute  ehao- 
gée ,  ■  rapporte  l'Estoile ,  «  et ,  comme  dit  le  poète  : 

Lnctus  ubiqae,  pavor,  et  plurlma  mortii  imiiKO  [1]. 

■  Bien  des  choses,  tOoit^^-H  >  sont  arrivées  en  ce  Jour,  que  le  trouble, 
l'embarras  et  la  douleur  ont  fait  passer  de  ma  mémoire  ;  mais  ce  que  Je  n'ou- 
blierai Jamais ,  ce  sont  les  plaintes,  les  clameurs,  les  larmes,  non-seolemen 
du  peuple  de  tout  sexe,  mais  des  gens  de  qualité,  qui  ont  pleuré  ce  bon 
roy,  comme  leur  bon  père,  et  qui  donnent  mille  malédictions  aux  insliga- 
leurs  de  ce  puridde.  •  Le  Registre  de  rHôtel-de-Ville  marque  la  cau- 
strophe  en  quelques  lignes ,  qui ,  pour  Être  officielles,  n'en  sont  pas  moins 
vraies  cette  fois ,  lorsqu'il  dit  que  ■  tout  le  peuple  indifféremment  fut  en 
«  pimrs  d'avoir  faict  une  si  grande  perte  (3).  » 

Telle  fut,  eu  effet,  l'impression  universelle  de  stupeur  et  de  profond  regret 
que  produisit  la  nouvelle  du  forfait  de  Bavaillac.  Les  huguenots ,  en  parti- 
culier, oublièrent,  devant  son  cercueil ,  les  griefs  qu'ils  pouvaient  avtdr  et 
les  Iristes  exemples  que  donnait  naguère  encore  la  conduite  du  défunt  no- 
narque(3],  pour  ne  se  rappeler  que  ses  grandes  qualités  et  déplorer  UQ 

(1)        Partout  la  dmlt,  partout  l'image  de  U  moH.(Vii^ie,  Enéide, lli.O.) 

(3)  Areh.  imp.,  H.  17BS,  fol.  IBt. 

(1)  On  mit  qu'en  ce  moment,  avec  lei  préparatifs  àt  merre  et  ceux  dn  ncre 
de  la  raine,  il  n'était  bruit  que  de  U  toile  pïsaioD  de  Henii  IV  pour  la  prin- 
cesse de  Condé  et  de  la  ridicule  âquipte  qu'il  venait  de  faire,  en  courant,  d^i>é. 
kta  poursoltai ag  moli  de  novembra  précUont.  (f.  L'EstoUo,  pp.lS7,MB,iei.i 
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avenir  qut  B'UBOnç^t  soudain  si  sombre  et  al  alarmant.  Nous  dlerons  i  cet 
^rduD  document  plein  d'intërât,  que  nous  avons  recueillidaDS  la  dcbecol- 
lectitm  de  Zwînger,  dool  M.  le  proresseur  Hagenbach,  de  l'université  de  BAIe, 
est  le  digne  déposUaire  (i  ).  C'est  une  lettre  inédite  de  Jacques  Bongars,  le 
savant  critique,  l'faabile  et  Udèle  négociateur  de  Henri  [V,  qui  se  trouvait  i 
Paris  a  l'éiKHiue  de  l'assassinat  de  son  royal  maître.  IMns  cette  ëpltre,  adres- 
sée quinze  Jours  après  ï  son  ami ,  le  docteur  Jacques  Zwinger,  Bongars  ré- 
sume, d'une  manUre  remarquable,  les  événements  qui  venaient  de  se  passer 
sous  ses  yeux,  et  pdnt  en  quelques  tralls  saisissants  la  situation  générale, 
e^rimant  a  la  fols  les  sentiments  de  ses  coreligionnaires  et  les  siens  pro- 
pres. Malheureusement  elle  est  en  latin  :  nous  croyons  devoir  essayer  de  la 
rendre  en  français,  sauf  a  Joindre  le  texte  ea  note  : 

A  Monsieur  Jacquet  Zwinger,  médecin  à  Bâle. 

Le  plus  terrible  coup  vient  de  nous  accabler!  Dieu  seul  peut  nous 
relever,  car  c'est  sa  main  qui,  par  un  juste  jugement,  nous  a  inf)^ 
cette  grande  épreuve.  Pour  moi,  elle  ne  m'a  point  surpris  tout  à  taii 
à  l'improviste.  Cette  joie  intempestive  &  laquelle  on  se  livrait  me  pa- 
raissait suspecte,  et  l'histoire  du  passé,  la  Parole  de  Dieu,  ne  nous 
laissaient  pas  ignorer  les  justes  condamnations  du  ciel  sur  les  vices 
dont  nous  sommes  couverts. 

Toujours  est-il  que  nous  avons  perdu  un  grand  prince,  un  prince 
bien  supérieur,  non-seulement  à  tous  ceux  de  ce  siècle,  tuais  même  & 
ceux  des  âges  précédents.  Et  nous  l'avons  perdu  par  l'exécrable  at- 
tentat d'un  misérable,  sorti  (l'on  n'en  doute  pas)  de  l'école  des 


Bongavt  ad  Jaeobum  Zaingemm. 

(Mu.  Coll.  FKja-Gryncuia.  EpiU.  hl.,  t.  VlII.) 

QraviMÏmo  percaui  ictu  jacemiu,  oec  qai  erigere  powit  aliai  est  pneter  Do. 
■Bioam,  CDjus  \a  nos  mBDU,  juito  jadicio,  illc  ia  qob  directna  est.  Uihi  tamea 
lUaooD  omniDO  improvisug  acddit  :  coi  ialempestisùma  lEBlitia  fuit  tuipectissima: 
coi  ex  pmtetilU  el  ei  Verbo  Del  non  erant  ignota  ia  vitU  quibus  cooperti  Ba- 
nnis Jutta  e  calo  Jndicia. 

Attamen  magnam  principem  amiiimna;  et  omnibus  non  hojas  tantnm,  »d 
•tiam  avoniai  memoriœ,  loagé  inteponendom.  Et  eam  amiiimus  axecrando  ne- 

(I)  Cette  belle  collection,  compoeée  àea  papiers  de  Zwin([er  et  de  ses  deicen- 
dants,  tôt  donnée  par  Buitorf  a  la  Bibliothèque  ecciéeiaslique  Tondée,  vers  le 
miUen  dn  XVlIl-  siede,  par  le  tbtelogieD  Frej.  ElledameoncoDOéeè  la  garde 
^u  pntoseiir  dldstura  ec«Miiutlqae. 
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jésdites,  et  digne  nllnbtre  de  Satan.  Hais  il  en  sera  ^uesUon  ailleurs 
plus  en  détail. 

Dans  notre  profonde  douleur,  nous  avons  eu  du  moins  cet  allége- 
ment de  voir  la  mort  du  monarque  accueillie  par  les  larmes  et  les 
regrets  de  tous,  et  la  douleur  éclater  de  toutes  parts,  sur  les  visages, 
dans  les  paroles,  dans  les  gestes  de  chacun,  hommes  et  femmes, 
vieillards  et  jeunes  gens,  riches  et  pauvres.  Ce  fut  encore  une 
conwlatioa  que  de  voir  la  force  publique  protéger  aveu  peine  l'io- 
Aoae  psrncàde  contre  la  fureur  du  peuple,  lorsqu'on  le  conduisit  au 
Supplice.  Husienrs,  à  traven  les  rangs  des  gardes,  se  précipitaient 
sur  lui  pour  lui  arracher  les  yeax  et  la  barbe,  on  lui  porter  dn  coups. 
Le  peuple  ne  souffrit  pas  que'  personne  dit  ou  f!t  dire,  selon  l'usage, 
pour  ce  malheureux,  les  moindres  prières  ftifaëbres.  I^s  chevaux  eu- 
rent à  peine  déchiré  son  corps,  que  te  peuple  s'en  empara  et  traîna 
dans  la  fange  des  rues  les  lambeaux  de  ce  cadavre  maudit.  On  les 
frappait  à  coups  de  bâtons,  on  les  foulait  aux  pieds,  on  les  déchirait 
même  avec  les  dents. 

Le  parlement  a  déclaré  la  reine  régente  du  royaume.  Les  grands 
de  t'Etat,  mettant  de  cété  leurs  inimitiés  privées,  se  sont  unis  pour 
assurer  le  sàlut  du  pays.  Les  orateurs  du  clergé  eui-mëmes  ont  parlé 
avec  énergie  contre  l'infernale  doctrine  des  jésuites  touchant  le  régi- 
cide, et  ils  ont  exhorté  le  peuple  à  vivre  en  paix,  même  avec  ceux  de 
l'autre  religion.  Dieu  veuille  que  cet  esprit  se  maintienne  parmi  nous! 


bDloDWKelere;  qaem  e  scfaotajesDitaram  discipalum.SataDEBia 
dubitat.  Sed  de  oo  aliis  plnra. 

Priodpem  laerj mit  omolum  al  gemitibut  comploratuui,  Juvit,  in  Unto  dolore 
notlro,  GOmmunem  omnium  morlaliam  cujusque  œtatis,  Eaxug,  canditionU,  do- 
loTem,  Tultu,  V0C6,  manu  expresGtiin  intiieri.  Videre  etia.mJuTit  vis  armispu- 
blteis  (utiim  a  plebt»  furore  parrlcidam  Inpiam  ,  cum  ad  lapplicium  dedace- 
ratar.  Puenifit  qui  inter  armaloa  taUlliUu  la  oodoa  ei  et  barbam  invoLarmt,  et 
Ictus  infemot  :  nec  per  plebem  cuiquam  vel  stcrlficalo  pubUcu  pro  bomioe  per- 
dltiaiimo  precea  ducere  aut  nuncDpiredamore,  licoit.  Jam  dlacerptumabeqoii 
plcbs  coiripuit  et  tracta  per  lutosaa  viasiafélLciscadaveria  ttuita,  rusUbnl  ooa- 
tuta,  pedUins  concaltata,  etiam  dentiba»  Impetita  vidimus. 

Regina  teoBtua  consullo  Kegene  dicta  est.  Procerea,  privatU  InfmfoltUt  dépoli- 
tia,  in  cooservationem  reipublicœ  coiijnraruiit.  ETiam  poDtifJcii  condooatores  iu 
JesUitarum  dtabolîcam  doctrin^m  de  regibai  occidendis  gravlaalme  diiemot, 
0t  fMMm  ad  ooBoordiam,  etiam  cum  lis  obwrvaDdam  qui  eomm  MHot  alienî  rali- 
gio»,  ezhorlaU  sont.  Banc  veri  meutem  dlutonam  n<d>li  «m  Omi  <NUt.  !(<■ 
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Mais  Je  crabs  bien  qu'il  n'en  sott  pas  ainsi  :  nos  péchëi  t'y  opposent. 
Priez-le  pour  uous  ce  Dieu,  l'unique  auteur  dé  notre  salùt. 
Ecrit  à  ta  hftte. 
DePariSj  le  jour  deskal.  de  juin  [l'rjmn  16101. 
Votre  très  dévoué, 

BONGÀRS. 

Quelle  ttttoe  !  TolU  dofic  ot  snieDt  abouti  les  den  grande»  concessioDs 
lie  Henri  IT,  -^  l'abluratlon  de  la  Toi  réformée,  en  1S93,  le  rappel  des  jé- 
suites ,  eti  4603 ,  —  eei  deux  grands  coups  de  polllique  par  lesquels  il  aY&lt 
Touln,  dans  sa  sagesse ,  assurer  sa  courouoe  d'abord,  al  ensuite  sa  vie. 

•  Paris  vaut  bien  une  messe .  »  avait-il  dli  ;  et  plus  tard  :  <  Me  répondez- 
vous  autrement  de  ma  personne?  (1)  » 

TuL'JOlIItS  EST-IL  QL'B  NOtlB  AVONS  PERDU  UN    GilA,1D  tBlNCE  !    Tel  CSt  bleH 

le  seotiment  douloureux  et  amer,  telle  est  l'équitable  pensée  des  huguenots, 
«levant  le  corps  inanimé  de  leilr  aticlen  chef  et  ami,  imntolé  au  eulte  de  ta 
messe  par  un  misérable  fanatisé  a  l'école  de  Lo>ola  ! 

Mais  il  manque  un  trait  a  ce  tableau  delà  consternation  générale,  un  trait 
exceptionnel  et  significatif,  qui  ne  peut  faire  défaut,  et  que  L'Esioile  va 
nous  fournir  encore.  C'est  la  conduite  de  ces  mêmes  jésuites.  Nalureilemenl, 

•  ils  estoient  accourus  des  premiers...  faisant  les  fascbés  par-dessus  les  au- 
tres, vuUibzu  compositii  ad  hcium-  Le  père  Cotton,  avec  une  eKclamatton 
véritablement  courtisanesque  et  jésuistique  :  ••  Et  qui  est  te  mescbant,  dit-  il, 

•  qui  a  tué  ce  bon  prince,  ce  saint  roy,  ce  grand  roy?  A-ce  pas  esté  un  bu- 
«  guenot?-'Non,lui  respondJt-on ^  c'est  ung  catholique  romain. — Ah!  quelle 

•  pitié ,  dit-il ,  s'il  eu  est  ainsi  1  u  et  a  l'instant  se  sipa  à  la  jésuiste ,  de 
trois  grands  signes  de  la  croix.  Une  voix  de  quelqu'un  qui  estoit  la  et  avoit 
entendu  la  demande  du  père  Colton ,  si  c'estolt  pas  un  huguenot  qui  l'avolt 
fait,  fut  entendue  disant;'  Les  huguenots  ne  font  point  de  ces  coups-lji.  »' 
.  RapprocboDs  de  ce  propos  du  père  Cotton  le  rOle  qu'il  jçua  auprès  de 
Ravaillac,  et  l'auiuide  de  celui-ci  a  son  égard.  «  Le  père  Cotton  alla  voir 
le  crimmel  en  prison,  dit  toujours  L'Esioile,  et,  entre  autres  propos. 


ut  sli,  vereor  :  nec  siount  pecMta  nostra.  Sed  vos,  pro  nobïs  iUam  invocata 
talntls  uDicum  anctorem:    Tut  atndio^Mimus,  BONGÀRS. 

Luietls  raptlru  ipaia  ktl.  jus. 

D.  Uejeio,  D.  D.  Gryaee.  D.  Cattilionio,  D.  loiiilano,  D.  lunsea  Satutem. 
Hdjai  4iKipalo«  tibi  commeado  quantum  possum.  (P.-S.  qu'ii  était  imrfiïe  de 
tradvirt.) 

(1)  «  Chacun  «Esit,  dit  L'Estoila,  entra  paranthèsu,  la  maxime  qu'ils  tienusnt, 
qu'on  peuK  tuËt  un  roj  qiil  loulTre  en  son  royaume  deni  ràieriODS.  > 
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loi  iHfp^iregardastbUnànemettrepasenpelMletgetudebUH  (pa- 
role qui  ne  tomba  pas  â  terre).  Puis  lui  voutust  persuader  qu'il  estoit  hu- 
guenot ,  disanl  qu'un  bon  catholique  tel  qu'il  estoit  n'eust  jamais  perpétré 
ung  si  méchant  et  malheureux  acte.  Mais  ftavaillac  se  moqua  dé  lui,  bien 
que  jésuiste ,  comme  il  Taisoit  ordinairement  des  aulres  qui  venoient  pour 
l'arraisonner  lâ-dessus.  n  Vous  seriez  bien  estonnés,  leur  disoit-il,  si  Je  sou- 
'  tenois  que  ce  fust  vous  qyi  me  l'auriez  fait  faire.  •  —  11  ne  tinst  pas  ee 
lan|[age  au  père  Cottoo ,  car  beaucoup  l'eussent  pris  à  bon  esdem...  » 

£iiBn  (autre  rapprochement),  on  sera  «ans  doute  de  l'avis  de  L'EsutUe, 
qui  a  Jugé  digne  d'une  note  spédale  t'ot>serTation  da  fait  que  yçiA  : 

t  Les  jêsuistes,  comme  s'ils  eussent  repris  cœur  par  la  mort  ta 
Boy,  mirent,  ce  jour  (15  mo;/)  qui  en  estoit  le  lendemain,  cinquante 
ouvriers  en  besogne  en  leur  maison,  pdur  y  travailler  et  continuer 
leurs  ouvrages  encommencés,  qu'ils  avoient  finit  lûsser  là  il  y  avoit 
longtemps.  Ce  que  j'ay  pensé  digne  de  remarque,  s 

Laissons  là  maintenant  le  père  Cotton  et  les  Jésuites  (aussi  bien  les  retrou- 
verons-nous plus  tard),  et  revenons  plus  directement  à  notre  sujet.  Il  sem- 
blait que  la  mort  du  roi  eût  tout  mis  en  question,  et  comme  il  arrive  dans  ces 
circonstances  graves,  dans  ces  grandes  calamités  publiques,  chacun  s'efforça 
de  déguiser,  sous  une  apparente  conflance.l'tnquîétude  qui  était  au  fond  des 
cœurs.  Du  côté  des  catiioliques ,  «  M.  de  Mayenne  et  M.  de  Guise ,  au  dire 
de  L'EstoQe,  emportèrent  l'bonnBur,  par-dessus  les  autres  princes  et  sei- 
gneurs ,  d'avoir  en  ce  jour  vertueusement  conseillé  la  reine,  lui  remonstrant, 
entre  autres  points ,  qu'il  estoit  nécessaire  d'observer  et  faire  observer  eux- 
tement  toutes  les  ordonnances  et  édils  du  feu  roy ,  principalement  ceux  de 
padflcatlon ,  sans  permettre  qu'aucune  violence  fust  faite  à  ceux  de  la  reli- 
gion; ce  que  la  reine  regut  en  bonne  part,  témoignant  le  contentement 
qu'elle  avoit  de  leurs  bons  advis,  lesquds  on  ne  peosolt  pas,  venant  de  cette 
part,  devoir  estre  tels,  principalement  pour  le  regard  des  huguenots.  •  Il  est 
vrai  que  L'Estoile  observe  en  même  t«nps ,  avec  son  spirituel  bon  sens ,  que 
■  souvent  la  i^uparl  des  grands ,  bien  que  catholiques  de  religion ,  te  JotU 
huguenot»  ifettat ,  oA  11  j  va  de  leur  grandeur  et  mtérest  particulier.  ■ 

Pour  Joindre  aux  paroles  une  garantie  de  fait,  on  conAa  la  garde  des 
portes  de  la  ville  de  Paris  à  des  bourgeois  des  deux  religions ,  •  comme  à 
la  porte  de  Bucy,  où  des  deux  advocals  qui  commandèrent.  Bossant  et  Gal- 
lant,  l'un  estoit  catholique,  et  l'autre  huguenot.  >  Tout  le  monde  spjitait 
combien  il  importait  de  donner  un  démenli  immédiat  â  certaines  appréhen- 
sions trop  justifiées  par  l'expérience  de  ceux  de  la  religion. 

a  0  y  en  k  entre  eux,  dit  le  Mercure  françoit,  qtâ  soai  craintib,  cl 
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qui  se  souviennent  toujours  des  Matines  parisiennes.  Le  jour  que  le 
Ro;  l\it  tué,  et  le  lendemain,  aucuns  en  s'enfiiyant  de  Paris  turent 
arrestés  et  niaiené&  eu  leurs  maisons;  cor  c'est  une  chose  esmerveil' 
labiés,  qu'au  contraire  du  passé,  on  n'entendoit,  en  la  bouche  da 
peuple  et  de  gens  de  toutes  qualités,  que  ces  mois  :  a  H  faut  vivre  en 
paix  les  uns  avec  les  autres.  —  Nous  ne  recognoistrons  autre  com- 
mandemeut  que  celuy  du  Roy  et  de  la  Royne.  —  Les  exemples  des 
troubles  passés  nous  doivent  avoir  Taict  sages  à  nos  despens.  —  Le 
premier  qui  sera  séditieux,  il  faut  que  la  justice  le  cfaastie.  —  Aille  à 
Charenton  qui  voudra,  mais  vivons  en  paix,  n  Ces  paroles  (brent  sui- 
vies de  pareils  elTcts;  ctir  deux  jours  après  la  mort  du  Roy,  ceux  de 
eeste  religion  continuèrent  d'aller  faire  leur  exercice  à  Charenton,  et 
en  une  telle  tranquillité  qu'auparavant,  sans  qu'il  y  eust  aucun  mur- 
mure (1).  B 

Ces  derniers  mots  de  l'historiographe  semi-ofBdel  ne  sont  pas  tout  k  fait 
«mflnnés  par  le  témoignage  de  L'Estoile.  Si  le  prêche  eut  lieu,  ce  ne  fut 
pourtant  pas  iH^sément  dans  les  conditions  ordinaires  : 

«  Ce  jour  (dimmehe  16  may),  on  tist  le  presche  à  Charenton  comme 
de  coustume,  mais  en  moindre  compagnie  beaucoup;  car  plusieurs, 
intimidés  et  tout  estourdis  du,  coup,  quelque  asseurance  qu'où  leur 
donnast,  aimèrent  mieux  garder  leurs  maisons  que  de  prendre  le 
hazard  d'y  aller. 

«  M.  de  Maienae,  le  jour  de  devant,  avoit  averti  la  Reine  de  donner 
ordre  à  la  porie  Saint-Antoine,  afin  que  quelque  tumulte  n'adviust, 
usant  de  ces  mots  :  u  Ne  doutez  point.  Madame,  que  comme  nous 
<  autres  catholiques  serions  marris  de  perdre  demain  la  messe  sans 
«  y  aller,  qu'eux  aussi  ne  veuillent  perdre  leur  presche  sans  s'y 
(  trouver,  n  Ce  que  la  Reine  reçut  de  bonne  part.  Mais  l'ordre  s'y 
troQva  si  aisé,  qu'il  n'en  foUust  point  d'autre  que  celui  que  le  peuple 
y  apporta  de  soi-mesme,  car  on  ne  le  vit  jamais  plus  quoy  et  plus 
paisible;  et  ce  contre  l'opinion  (voire  l'intention)  de  beaucoup,  qui  ne 
s'attendoient  pas  que  le  peuple  se  deost  niontier  si  sage. 

a  Le  ministre  Du  Moulin  prescba;  et  sur  la  mort  du  Roy  (lequel  il 
loua  fort  et  regretta)  flst  pleurer  toute  l'assistance,  laquelle  U  exhorta 
à  pénitence  et  amendement  de  vie,  disant  que  nos  péchés  l'avoient 

n  ISlt,  par  Jean  Richard,  p.  4S4.  (14  pri- 
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ttié<  Rccrtmmanda  surtout  la  paix,  l'union  et  concorde  frateiEiclle  avec 
les  ctrtholiques^  bien  que  de  contraire  religion.  Le  mesme  fast  pres- 
ché,  ce  j'oiir,  par  les  curés  et  docteurs  catholiques  en  la  pluspart  des 
églises  et  paroisses  de  Paris.  Chose  tnerveilleuse  et  qui  ne  pouvoit 
pfoeédef  que  de  Dieu ,  tû  la  malice  du  siècle ,  et  f intention  toute 
CMtraire  de  ceux  qui  ont  si  misérablement  Tait  tuer  et  assassiner 

iliMtre  Roy.  D 

f.  m. 

AltBi.Upilii,  la  concorde,  l'union  fraiernelle,  élaletil  i  l'ordre  dojOBr. 
C'iUil  chose  nouvelle  et  vraiment  surprenante.  Mais  tout  cela,  on  le  com- 
prend, n'allail  pas  sans  que  les  intéressés  de  la  régence  y  aidassent  sous 
main  quelque  peu.  On  avait  soin  de  glisser  parmi  le  peuple  des  gens  habiles 
i  l'entretenir  dans  ces  bonnes  dispositions;  et,  au  sein  des  groupes  qui  se 
formaient  pour  parler  des  affaires  publiques,  il  se  rencontrait  toujours  quelque 
honnête  prédicateur  de  la  sorte,  pour  porter  tes  uns  et  les  autres  à  la  conciJia- 
thnt,  el  aH^l^"Ki>c  pour  Inspirer  an  huguenots  la  sécurité  (4).  En  ouire, 
les  saitlnœnts  comomits  reçurent  une  prompte  satisfaction  et  un  nouvel  aliment 
par  les  deux  édits  royaux  qui ,  sur  la  demande  des  députés  généraux  de  li 
reli|pon,  furent  rendus,  le  34  mai,  tout  à  la  fois,  4°  pour  confirmer  solen- 
nellcinent  l'Edit  de  Nantes ,  "  encore  qu'il  fût  perpétuel  el  irrévocable ,  ei 
*  n'eût  pas  besoin  iPétre  eonjirmé  par  nouvelle  déclaration,  ■  et  î°  pour 
conllrmer  et  maintenir  l'exercice  du  culte  réformé  à  Charenton.  te  premier 
dé  ces  actes  fut  enregistré  au  parlement  df^  te  3  Juin  ;  et,  au  dire  du  Mer 
cure  français ,  •  rassura  beaucoup  d'esprits  de  ceux  de  la  religion.  "  Voici 
le  texte  dti  second,  qui  ne  fut  pan  présenté  a  la  vérification,  et  ipii  est  moins 
coma: 

Brevet  de  Louis  XIII,  pour  la  eonlinualian  de  Vtxereiee  de  la 
religion  prétendue  réformée  ,à  Charenton. 

AD/em<i>'HCT,  23  dft  may  i6i<f,  le  Roy  estant  à  Paris,  ayant  en  sa 
présence,  et  par  f  tfv)»  de  Is  reine  régente  sa  mère,  et  des  princes  et 
officiel  dé  la  coorotme,  et  autres  de  son  conseil,  promis  par  brevet 
qO'il  d  fait  expédier  cejourd'huy,  de  faire  jouir  tous  seâ  snjets  de  ht 
R.  P.  R.  de  l'etTet  de  tous  les  brevets,  lettres,  concessions  et  grâces, 
qni  lenront  esté  accordées  par  le  feu  Roy,  dernier  déeédé,  que  Dieu 
absolve.  Sa  Majesté,  par  le  même  avis,  voulant  en  suite  birc  recon- 
nottre  h  ceux  de  ladite  R.  P.  R.  qâi  sont  habHans  en  ceste  vitle  de 
Paris  et  es  environs,  l'effet  de  sa  bienveillance  en  leur  endroit,  a  dé- 
(I  )  Benoit,  Bial.  de  l'Edit  dt  Nantes,  t.  II,  p.  S. 


.dbïGoOgIc 


TEMPLE    DE    CIlAftENTON.  5W 

claré  qu'Elle  veut  et  entend,  que  le  libre  exercice  de  leur  religion,  (|ui 
leur  a  esté  accordé,  nu  lieu  de  Charenton-Saint-Haurice,  par  le'tres 
patentes  du  feu  Roy,  en  date  flu  1"  août  1606,  cy-dessus  transcrites, 
y  soit  cy-après  continué  en  la  mesœe  forme  qu'ils  en  ont  jouy  par  te 
passé  depuis,  t'oetroy  qui  leur  en  a  esté  fatt  par  lesdites  lettres  pa- 
tentes, lesquelles  en  tant  que  besoin  seroit.  Elle  a  confirmé,  vent  A 
entend  qu'elles  soient  suivies  sans  y  estre  contrevenu  en  quelque  ma- 
nifere  que  ce  soit,  et  pour  témoignage  de  ce  m'a  commandé,  de  leur 
faire  expédier  ce  présent  brevet,  qu'Elle  a  voulu  signer  de  sa  main,  et 
dut  contresigner  par  moy  son  conseiller  d'Etat  et  secrétaire  de  ses 
commandemens. 

LOUIS. 
EiT'—  i"  ■  PBEUPPCiUX. 

On  verra  un  peu  plus  loin,  par  le  jounaal  de  L'Estolle,  que  noDObstant  des 
iléclaralions  aussi  formelles ,  M.  d'Epernoa  passait  bientôt  après  pour  avoir 
dit  •  qu'il  falloit  commencer  par  recbasser  ceux,  de  la  religion  à  Ablon,  et 

■  que  Cbarcnton  n'estoit  qu'une  tolérance  pour  un  temps,  coLtraire  i  leur 

■  é<Kt  même.  >  C'est  qu'en  effet  tout  ce  bou  vouloir  et  cette  bonne  foi,  dont 
on  faisait  parade,  étaient  surtout  l'expédient  du  premier  moment  de  surprise 
et  d'alarmes  -,  et  i  peine  s'en  i^loignait-on,  que  déjà  les  protestations  d'amitié 
étaient  mises  en  oubli ,  et  le  naturel  revenait  au  galop.  Encore  quelques  se- 
maines, le  masque  tomberait  tout  à  fait.  On  reconnaissait  que  la  politique  ita- 
Itenue,  la  eabale  étrangère,  c'est-â  dire  les  vieux  ennemis  des  protestants  de 
France,  prenaientlabaute  main  à  la  cour;  on  découvrait  l'existence  d'un  con- 
seil secret,  dont  la  compo^tion  seule  était  uue  menace  positive  et  une  flagrante 
hostHité  ;  on  apprenait  qu'une  double  alliance  se  préparait,  pour  ne  pas  dire  se  ' 
tramait,  du  cAté  où  on  l'attendait  le  ihoins  et  où  on  le  craignait  le  plus  :  en 
d'autres  termes,  un  double  mariage  se  négociait,  du  roi  et  de  la  princesse  sa 
sœur  aînée ,  avec  l'Infante  et  l'fnfant  d'Espagne.  Ôans  de  telles  conjonctures, 
la  disgrâce  de  Sully,  dépouillé,  par  une  siipercberic,  de  l'administraUon  des 
finances  et  du  gouvernement  de  la  Bastille,  devenait  un  incident  fort  sérieux. 
11  occupa  l'ailentiorï  de  l'asseinblée  générale,  qui,  autorisée  bon  gré  mal 
gré  par  brevet  difto octobre,  s''ouvril à Saumur  le 27  malien,  et  l'atliiucfe 
que  prit  Sully  dans  le  débat  donna  lieu  A  un  pamphlet  anonyme  et  satirique, 
inUtulé  ;  Le  Sftneillajit  de  ChareTUon  à  Metiievn  de  l Assemblée  géné- 
rale corivognée  à  Saumur.  Ce  libelle,  qui  courut  de  ïnain  en  Iliain  pat  la 
v'dle  de  Paris,  en  même  temps  qu'une  remonstrance  de  Sully  et  l'arrêté  de 
l'asaettblée,  île  louche  d'ailleurs  i  notre  sujet  que  par  son  titre  (1).  Nous  rem- 

SOd  en  trouve  t'aualvse  dans  \e  Mercure  fronçais,  (.  I,  p.  80,et  dans  Benoit, 
p.  S9.  V.  Bibl.  hiit.  de  Fontette,  0°  lO.OSl. 
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plirons  mieux  notre  cadre,  en  plaçant  ici  la  continuation  et,  malheureusuDent, 
ia  fln  de  nos  empniDts  à  Casaubon  et  â  L'Estoile.  Car  le  pretnier  ayunl  perdu 
son  M^ne,  comme  il  noiumF  lui-mfme  le  feu  roi,  el  n'ayant  rien  k  augurer 
de  bon  du  régime  nouveau,  se  laissa  attirer  en  Angleterre  par  l'arclievéïiue 
de  Cantwbéry  et  par  le  roi  Jac(|iies  1",  et  il  quilla  Paris  le  8  octobre  1610, 
en  mime  temps  que  l'ambas&adeurWoltoTi,  qui  l'emmena  parmi  sa  suite  [(}. 
jU*  second  mourut  au  commencement  d'octobre  16H.  Profitons  donc  decette 
dernière  partie  de  leurs  prédeuses  tablettes  ;  nous  ne  retrouverons  plus,  pour 
le  reste  de  notre  travail,  des  guides  aussi  Qdëles,  aussi  attenUfs,  aussi  dignes 
d'iDtérét  à  loos  égards. 

Extraits  àe$  Ephémiridei  de  Caiavbon 

luqa'ui  moii  d'iMiobn  ItlO. 

17  dei  kal.  de  jvin  1610.  —  De  retour  à  Paria  aujourd'hui,  j'ai 

trouvé  )a  ville  plus  tranquille  que  Je  n'espérais  après  l'assassinat  de 

notre  grand  noonarque.  11  y  a  un  accord  merveilleux  de  tous  pour  la 

pais;  l'union  entre  les  grands  du  royaume  est  admirable,  et,  conitne 

disent  tous  les  gens  de  bien,  u  inspirée  de  Dieu...  n  (2). 

■     p.?» 

Ide$  de  jum  ISIO.  —  Je  suis  allé  aujourd'hui  au  temple,  et  j'ai 

entendu  H.  Ferrier,  ministre  plein  d'éloquence,  qui  a  précbè  sur 

l'assassinat  de  notre  feu  Roi.... 

p.  T«. 

12  de»  kat.  de  juillet  1610.  ~  Ha  femme  est  allée  i  Cbarentoo. 

N'ayant  pu  m'y  rendre,  j'ai  écrit  à  l'archevique  de  Cantorbéry.  Diea 

veuille  mettre  ordre  à  nos  aOMret,  publiques  et  privées,  pour  la  gloire 

de  son  nom  ! 

p.  TN. 

5  des  kal.  dejuilUt  1610.  —  J'ai  entendu  aujourd'hui  à  Cbarent^i 
M.  Ferrier,  qui  remplaçait  H.  Hootigny.... 

p.  TU. 

3  det  kal,  de  juillet  1610.  —  Pourquoi  faut-il  que  ce  jour  ait  été 
employé  comme  il  L'a  étéT  On  a  commencé  lev  funérailles  de  Henri  le 


it  inbumé  i  WcetiDinitér.  Il  était  davenu  tujet  de  U  Granda-Brelagna  dès  la 
>  Janvier  ISlt ,  et  avait  tésiilù  depuis  Inn  aux  pressaoU  appels  de  i  AcaiJéinte 
de  Nlmas  et  da  l'Onlversité  d'Beidelbarg. 

(I)  Le  lendemain,  il  reçoit  la  visita  du  cardinal  Da  Pernm,^i]i  came  loagne- 
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Graiu!,  et  son  corps  a  été  transporté  du  Louvre  6  l'église  Notre-Dame,  ■ 
en  pompe  solennelle,  et  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage.  Spee- 
Ucle  imposant,  mais  le  plus  triste  de  tous  ceui  que  j'aie  jamais  vus.' 
Seigneur  Jésus!  bénis  ta  maison  royale,  et  répands  sur  elle  toutes 
tes  faveurs  ! 

/M. 

17  de*,  kal.  d'août  1610.  —  Le  prince  de  Condé  est  revenu  hier  à 
Paris  avec  une  escorte  considérable,  et  bien  autre  que  lorsqu'il  est 
parti.  Bais  Dieu  veuille  mettre  en  oubli  le  passé  et  nous  couvrir  tous 
de  sa  protection  (1). 

P.TBS. 

13  det  kal.  d'août  1610.  —  Hier  et  aujourd'hui  beaucoup  des  nAtres 

ont  été  agités  de  terreurs  pniiiques.  Nous  nous  en  remettons  sur  toute* 

cbrees  à  Dieu  et  à  sa  sagesse.  J'ai  reçu  de  l'archevêque  de  Cantorbéry 

une  lettre  au  sujet  de  laquelle  je  dois  délibérer  et  prier  Dieu  de  m'ÎD- 

spirer  les  résolutions  convenables... 

nu. 

8  des  ktâ.  d'août  1610.  —  Je  suis  allé  aujourd'hui  à  Charenton,  et 
j'ai  entendu  H.  Du  Moulin,  ministre  plein  de  savoir,  sans  doute,  mais 
qui  semble  prendre  à  tâche  de  toujours  innover  dans  sa  théologie.  Il 
nous  a  dit  bien  des  choses  plutôt  nouvelles  que  vraies;  par  exemple  : 
que  l'Ecriture  sainte  n'a  nul  besoin  d'interprète,  proposition  qu'il-a 
paru  voutoipf>rendre  dans  un  certain  sens,  majs  qui  n'en  a  pas  moins 
semblé  h  moi  et  à  d'autres  aussi  Tausse  qu'absurde.  Hais  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  absurde,  c'est  qu'il  a  donné  comme  eiemple  le  passage  de 
la  sainte  Cène  du  Seigneur.  Si  ce  passage  ne  comporte  aucune  inter- 
prétation, ainsi  qu'il  le  prétendait,  et  s'il  peut  l'admettre  a  tel  quel,  a 
alors  nous  croirons  que  le  pain  dont  il  s'agit  est  véritablement  du 
pain,  et  véritablement  le  corps  du  Seigneur,  doctrine  qui  est  une  à 
pernicieuse  hérésie,  à  moins  que  nous  ne  nous  rangions  à  l'opinion 
des  lulhériens.  Il  en  est  de  même  de  ce  phénomène  de  l'Eglise  invi- 
sible, qui  demande  h  être  eatendu  amplement,  et  au  sqjet  duquel  il 
ne  nous  a  rien  dit  d'explicite  et  de  plausible  (1) .. . 

?.  TOI. 

{!)  L'E>toile  mentionne  aussi  (SI  jaillet  ISIO)  ce  Ktoar  du  [irince  de  Condé, 
fl»ec  II-  prince  de  Cnat^,  (on  oncle,  h  qui,  mal  content,  s'ertoit  retiré  de  Pari»  et 
de  la  Cour.  ■  Le  prince  de  Condi  s'était  rendu  en  Flandre  au  mois  de  novembre 
précédent,  aBn  du  wustraire  aa  Temme.  qu'il  avail  emmenée  avci:  lui,  aux  pour- 
.taitia  (lu  Rni ,  et  ce  déparl  avait  Tait  grand  bruit,  ain»)  que  noua  l'avons  di^&  dit 
<1-de«suB,  p.  9i0. 

(t)  D3nsanele(treduTdeskal.dejuinlSlO,ïJaaoUitenbogaard(n>670E(iist.), 
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29  i^M  Içal.  de  sept.  1610.  —  0  ^urmen^s  ^e  la  viel  ô  pièges  de 
Satan  !  Ih  n'ont  pu  me  per!>ua<jer  d'a<jorer  les  images  et  d'embrasser 
leur  doctrine  diabolique,  mais  ils  m'ont  pri^  mfm  fils  atné,  ils  l'ont 
corroi)ipu.  a  Hace  de  vipères,  »  qu'est-ce  donc  qui  ions  a  poussés  4 
pratiquer  une  telle  fraude  à  mon  égard?  A  mon  insu,  contre  ma  vo- 
lonté, vous  avez  entraîné  dans  vos  filets  ce  jeune  homme  sans  expé- 
ttefipe,  ce  ooyjce  sn  matière  de  disputes  thécdogjqij^s.  Que  le  Seignsur 
Jp$u$  ^t  mieéi-jcorde  {1)... 

P.7M. 

h  des  kal.  de  sept.  1610.  —  Je  suis  allé  à  Cbarenlon  aujourd'hui 
avec  ma  femme  et  mes  enEaots.  J'ai  reçu  ensuite  du  Roi  l'ordre  de 
luj  montrer  la  bibliothèque.  If  lui  ai  fa|t  voir  tops  nos  frésors^  et  il  a 
ién)oig[)é  que  cel^  lui  était  très  ^éa^le  (2)... 

P.B«- 
Nonei  de  sejri.  1610.  — Veuille  le  Seigneur  Jésqs  le  tourner  h  lûen, 
j'ai  participé  aujourd'hui  à  la  sainte  C^pe,  et  entendu  pn  savapt  ser- 
mon de  Du  Moulin.... 

P.TM. 

3  des  kal.  d'oct.  1610.  —  Aujourd'hui  j'ai  été  admis  auprès  de  la 

Csiaubon  exprimait  Im  mêmes  wntl  mante,  et  on  las  retrouve  plut  explicitai  en- 
core d^ins  une  note  du  (  des  kal.  de  mai  1611,  qu'il  réJigea  en  français  pour 
su  femme,  lorsque,  a prèi  être  venoe  le  rejoindra  en  An^^leterre,  celle-ci  se  sépara 
de  lui  pour  allRf  arranger  i.  Paria  leurs  aO'aires ,  en  yqe  d'un   établîBsemeQt  ï 

demcTire  danf  la  Gr[iDdi>-Bretagii^!  :  a Quaol  au  bict  de  la  reliiiion,  lui  dit-Il, 

<l  Rouvenet-vouB  dal  discourt  qu'^Toni  teopa  eusemble  ;  et  lactim  que  lt>  prîn- 

■  cipql  est  de  metlre  toute  nosire  conllance  en  la  mort  et  passinn  de  Jésns- 
M  Ctii'ist,  et  de  tascber  de  bien  rlvre  :  de  quo?  Dieii  fera  la  grâ'»  t  vous  et  1 
«  moy,  «t  à  louLs  mes  cofauts.  Vous  sçivei  combLen  j'ailmice  Tt^^ili^  d'A  ouU- 

■  terre,  eÙ  l'on  aost^  le'^  abasque  Iclong'tempsaintroduitsen  l'Ei^II se  romaine: 
i|  et  oQ  y  a  gardd  la  forme  de  l'E^lisa  ancienne,  que  les  autres  ODt  entiëreoHnt 
«  faite  iieufve.  Il  est  hnpiissible  que  ceulx  qui  ont  dilijemiiieiit  estiidiij  l'anti- 

■  qnitd  adhèrent  à  eux  sans  granH  rettret,  veu  mcsme  que  l'amour  de  ces  nou- 

■  veautéa  e<t  très  dïnsereuse  et  de  très  pernicieuse  conséquence.  Et  j'aj  oui  tenir 

■  à  H.  du  M...  (Du  Siouiin)  des  maximes  que  Je  d<.^lei!lc,  et  dciesleray  vivant  et 
%■  mourant.  Brief,  la  tbéologie  des  sçavants  prélat;  en  Angleterre  est  en  plusieurs 

■  poincl»  fort  contraire...  i>    '     {Britisk  Musevm,  Mss.  Burn  ) 

Le  S  des  ides  de  novembre  IGtl  (p.  ISe),  aprM  avoir  assista  â  ta  commanioD 
dans  l'église  de  Saint-Paul,  il  remarque  (Qu'elle  se  pratique  <rbipn  autrement  qu'en 

■  France,»  et  il  ajoute  •■  «  C'est  pounjuoi  io  t'aime,  4  Eciise  anglicane,  toi  qui  la 
<l  rapproches  le  plus  Je  l'ancienne  Eglise.  Le  Seigneur  ihai  uauâ  fa^.^e  la  grAce  de 
«  voir  I  Eglise  véritablement  réformée...  »  Ces  passages  confirment  la  remarqi» 
que  nous  laiBions  ci-dessus  [f.  4G1),  et  l'on  voit  combien  il  y  avait  de  rapport  entra 
CisauboQ  et  qaeluuei  autres  huguenots  et  certains  catholiques  d'élite  qui,  comme 
L'Est'oilfl,  partagés  entre  les  deux  cultes,  voulaient  rendre  ■>  la  retigion  cotAo- 
ligue  bien  réformée,  et  la  réformée  catholique,  a 

(1)  Jean  Caeiabon  n'avait  pss  encore  vingt  ans  lorsqu'il  se  Ht  ca)jucin.  Koiu 
reprodaiMOt  ce  pauage,  poar  montrer  que  Casaubon  fui  loin  d'être  inseotible  à 
cette  apostasie,  comme  on  l'a  répété  sur  la  foi  d'une  an«cdole  fort  peu  vrabem- 
Wable. 

(1)  Louis  XIII  était  alonigi  de  neuf  MU. 
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reipe  ifièrf!,  et  j'ai  éprouvé  qu'en  elle  une  grande  bonlé  s'allie  à  1^ 

majesté.  Elle  m'a  parlé  avec  la  plus  grande  bienveillance  et  m'a  Tait 

espérer  des  circonstances  meilleures.  Je  puis  me  préparer,  avec  sa 

permission,  à  luire  nio.i  voyage  d'Angleterre,  ntais  je  devrai  revend 

torsqu'ellerordonnera... 

p.  TU. 

Veille  des  kal.  d'oct.  1610.  —  M.  Du  Moulin  est  venu  me  voir;  il 
s'est  plaint  de  ce  qu'on  parlait  d'une  manière  fâcheuse  de  ses  écrits. 
Je  lui  ai  dit  que  je  l'avais  en  grande  estime,  et  à  cause  de  sa  personne 
et  à  cause  du  ministère  qu'il  remplit,  mais  que  je  ne  pouvais  Iqi 
cacher  que  je  le  voyais  avec  peine  blâmer,  repousser,  condamner  si 
librement  et  sans  motir  les  anciens  auteurs  religieux.  11  m'a  demandé 
de  lui  donner  mon  exemplaire  de  son  Apologie  pour  le  roi  d'Angle- 
terre,  sur  lequel  j'avais  noté  beaucoup  d'endroits  à  mon  avis  très  dé- 
fectueux. Je  le  lui  ai  donné,  en  le  priant  de  prendre  mes  obscrvali()ns 
en  bonne  part.  Puisse-t-il  en  être  ainsi,  et  que  mes  efforts  et  les  siens 
tendent  à  la  gloire  de  Dieu.... 


Extraits  ài*  journal  dt  VMiUnle 

Qui  i'uttit  u  uni*  da  teptcndin  Itll. 

Le  lundi  17  {may  1610),  fust  constitué  prisonnier  &  Paris,  par  le 
prévost  Oefunctis,  un  mescbant  garnement  de  soldat,  nommé  Sainct- 
Martin,  qui  avoit  esté  prestre,  et  depuis  de  ta  compagnie  du  capitaine 
Sainct-Malbieu,  la  veuve  duquel  le  décela  et  le  fist  prendre  prison- 
nier, pour  les  propos  que  ledit  soldat  lui  a^oit  tenus  entre  Paris  et 
Charentoo  où  elle  alloit  au  presche,  le  dimanche  de  devant  le  ven- 
dredi que  le  Roy  fust  lue;  qui  estoicnt  en  somme,  ainsi  que  je  les  ajr 
appris  d'elle-mesme,  que  devant  qu'il  fust  huict  jours  il  y  auroit  un 
grand  esclandre  à  Paris,  et  que  bien  heureux  seroit  celuy  qui  en  seroit 
dehors;  que  de  lui  il  lui  conseilleroit  en  amy  d'en  sortir  plus  tost  que 
plus  tard,  pour  ce  qu'il  n'y  feroit  guère  bon  pour  elle  pf  pour  d'au- 
tres. Et  pour  ce  qu'elle  s'excusait  sur  les  affaires  qu'elle  y  avoit^  Iqi 
conseilla  de  les  laisser  toutes  là,  si  elle  esloit  sage,  et  qu'elle  Vta 
creust  hardiment.  Puis  l'ayant  conduite  jusques  à  l'entrée  du  temple 
deCbarentou:  a  Je  ne  veux,  dit-jl,  ouïr  vostre  presche;  mais  bien 
voir^  dit-il  en  riant,  la  disposition  de  vos  gardes  (qui  sont  une  multi- 
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tude  de  pauvres,  arrangés  en  haie  des  deux  castes  à  l'entrée  du  tem- 
ple). »  Les  ayant  conlemplés,  il  dit  à  ceste  demoiselle-:  «  Voyei-?ou» 
u  pas  ces  soldats  meslés  parmi  ces  pauvres  qui  demandent  l'aumosneT 
a  II  y  en  a  UQ  seul  que  je  ne  connaisse  de  tous  ceux  qui  sont  là  :  ce 
0  sont  voleurs  et  espions  du  Roy  d'Espagne.  D  Entre  lesautres,liiy  en 
monstra  un  qui  avoit  un  faux  bras  de  pendu  dont  il  faisoit  monstre, 
et  en  avoit  un  bon  et  le  sien  naturel,  attaché  par  derrière;  et  lui  dit 
que  c'estoit  un  des  plus  mauvais  et  principaux  espions  du  Boy  d'Es- 
pagne, déterminé  avec  d'autres  pour  faire  de  mauvais  coups  :  et  sur- 
tout ung  habillé  de  vert,  qu'on  ne  voyoit  point  là  (qui  estoit  Ra- 
vaîllac),  et  s'estonnoit  qu'il  n'y  estoit.  Du  depuis  et  avant  le  coup  du 
Roy,  l'auroit  entretenue  de  semblables  discours.  Finalement,  le  sa- 
ibedi  d'après,  qui  esloit  le  lendemain  de  l'assassinat  du  Roy,  ce  soldat 
estoit  revenu  derechef  vers  elle  en  son  logis  à  Paris  (dont  elle  fust  û 
estonnée  qu'il  l'avoit  pu  trouver,  qu'elle  l'appela  sorcier),  et  lui  ayant 
continué  les  mesmes  et  semblables  propos,  parlé  derechef  du  soldat 
qui  avoit  un  bras  de  pendu,  et  menacé  de  pis  encores  que  ce  qui  estoil 
arrivé,  et  l'ayant  priée  plus  que  devant  qu'elle  s'en  allast  et  quittas! 
Paris  :  ceste  damoiselle  songeant  à  la  conséquence  du  fait,  et  cnî- 
gnant  aussi  d'en  estre  en  peine  si  elle  n'en  venoit  à  révélation,  s'en 
,  estant  conseillée  à  ses  amis,  list  prendre  prisonnier  le  soldat;  lequo) 
faisant  assez  paroistre  par  ses  propos  et  discours  qu'il  en  savoit  dei 
nouvelles,  sembloit  estre  aussi  un  moyen  fort  propre  d'en  apprendre 
davantage,  voire  tirer  de  sa  bouche,  estant  prisonnier,  une  partie  du 
fonds  de  ceste  malheureuse  menée  et  conjuration,  de  laquelle  y  avoit 
apparence  qu'il  n'estoit  ignorant,  et  qu'on  en  pouvoit  aisément  venir 
k  bout  :  si  ce  n'est  d'aventure  que  les  lascfaes  procédures  qu'on  a  com- 
meucées  à  tenir  en  la  disquisition  de  ce  fait  tant  important,  auquel 
il  semble  qu'on  craigne  de  trouver  ce  qu'on  cherche,  n'en  empes- 
chent  le  ftruict  et  les  elTets.  Ce  que  je  crains  beaucoup  avec  tous  les 
gens  de  bien. 

Le  vendredi  28  {may  1610).  M,  le  mareschal  de  Bouillon,  moyen- 
nement accompagné,  arriva  à  Paris,  et  aussitost  s'en  alla  au  Louvre 
saluer  le  nouveau  Roy,  et  baiscrles  mains  à  la  Reine  régente  sa  mère, 
laquelle  lui  list  Toit  bon  accueil  et  réception. 

Le  dimanche  30  {mcii  1610),  jour  de  Pentccostc,  les  pi-édicateurs 
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de  Paris  se  trouvèrent  unis  avec  ceux  de  Cbarenton  à  proscher 
l'union  entre  les  peuples  :  car,  apiës  avoir  unanimement  détesté 
l'exécrable  parricide  commis  en  la  personne  du  Roy,  et  fait  des 
panégyriques  de  ses  vertus,  ils  exhortërert  Tort  le  peuple  à  l'amour, 
ot>éissance  et  fidélité  qu'ils  dévoient  rendre  h  cestui-ci,  soubs  l'aucto- 
rité  et  justes  commandemens  de  la  Reine  régente,  sa  mère. 

Le  ministre  Durant  qui  prescba,  ce  jour,  à  Cbarenton,  accommo- 
dant son  presche  &  ce  subject,  tira  les  larmes  des  yeux  de  la  pluspart 
de  ceux  de  l'assistance,  par  la  grande  perte  qu'il  remonstra  au  peu- 
ple qu'il  avoit  faicte  en  la  mort  de  ce  bon  prince  que  Dieu  leur  avoit 
oslé  en  sa  fureur;  et  cependant  laissé  un  exemple  de  l'union  rrater- 
nelle  qui  devoit  estre  entre  eux,  sang  e^ard  de  la  diversité  de  la  ré- 
gion, que  Sa  Uajesté  avoit  composée  par  ses  édils,  pour  les  foire  vivre 
en  paix  et  en  repos;  lequel  ce  bon  Boy,  comme  père  dn  peuple,  lui 
avoit  toujours  procuré,  aux  dépens  de  sa  vie  et  de  son  sang. 

Un  capussin  prescha  presque  le  semblable,  ce  jour,  dans  l'église 
Sai nt-André- des- Arcs  ;  adjousta  que  les  disputes  de  la  religion  dé- 
voient estre  renvoyées  aux  escoles  et  à  la  Sorbonne  ;  qu'elles  esloient 
proprement  de  leur  gibier,  et  non  de  celui  du  peuple,  lequel  se  deb- 
voit  contenter  de  suivre  simplement  les  voix  de  ses  pasteurs,  et  obéir 
aux  Edits  de  Roy,  mesme  de  ceux  de  pacification;  a  que  ce  grand 
a  patron  et  restaurateur  de  l'Estat,  dit-il,  ce  grand  Henri  vostre  bon 
•  Roy,  par  raison  d'Estat  avoit  jugés  nécessaire  pour  vostre  repos, 
<  salut  et  conservation  de  sa  couronne;  quesuivans  ceste  bonne  guide 
«  nous  ne  pouvions  faillir  »  « 

H.  l'évéque  de  Paris,  pour  induire  le  peuple  à  pénitence  et  dévo- 
tion en  ceste  grande  affliction  et  calamité  publique,  Hst  publier  ung 
mandement  pour  l'oraison  des  quarante  heures  dans  les  églises  de 
Paris,  choisies  par  lui  à  cet  elTect.  Les  ministres  de  Cbarenton,  sur 
le  mesme  subject,  lirent  publier  le  jeusne  au  mercredi  2  du  mois 
prochain. 

Ainsi,  et  l'un  et  l'autre  (cbauun  à  sa  mode),  par  la  voix  commune 

et  exhortations  de  ses  pasteurs,  se  prépara  à  la  pénitence,  qu'on  ne 

pouvoit  faire  assez  exacte,  veu  le  temps.  Mais  je  crains  que  nous  ne 

rayions  hitc  ung  peu  bien  légère,  attendu  le  peu  d'amendement  qu'on 

a  veu  depuis  aux  uns  et  aui  autres. 

p.sw. 

Le  lundi  3i  (may  iCtO),  les  jésuites  ayons  eu  et  obtenu  ce  que  dès 
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longtemps  ils  avoient  désiré  et  pourchassé,  à  sçavoir  le  cœur  du  Roy, 
partirent  de  Paris  pour  l'emporter  quant  et  eux  à'La  Flèche,  où, 
selon  les  accords  et  stipulatîoiis  passées  entre  Sa  Majesté  et  eux,  ils 

le  dévoient  pompeusement  et  solennellement  enterrer A  ce  bel 

Œuvre  ou  farce  jésuistique,...  entre  les  a^ilrps  y  estoient,  M.  le  mares- 
chal  de  Bouillon,  bien  qu'assez  inauvais  jésuiste.... 

p.  M*. 

Ce  jour  (!3  juin  1610),  fust  fait  l'accord  de  H.  de  Bouillon  et  de 
M.  de  Sully,  mal  traicté  et  mené  quelques  jours  auparavant  par  ledit 
sieur  de  Bouillon  :  lequel,  sans  l'intervention  de  M.  de  Guise,  l'eust 
encore  plus  mal  maniél...  On  disoit  que  leur  dilTérend  procédoit  du 
gouvernement  et  des  comptes  de  l'artillerie,  que  le  duc  de  Sully  avoit 
desdaigné  de  communiquer  à  M.  de  Bouillon  :  dont  il  s'estoit  senti 
oiïensé.  Mais  leur  querelle  sourdoit  de  bien  plus  hault,  à  sçaiidr  du 
siège  de  Sedan,  duquel  M.  de  Bouillon  tenoit  pour  aucteur  et  inst  ga- 
teur  principal  envers  le  feu  Roy  H.  de  Sulty,  qu'il  a'avoit  jamais 
guères  veu  ni  regardé  depuis  de  bon  œil.  La  raison  toutesfois  de 
Testât  présent  et  de  la  religion  conjoints  ensemble  et  fhits  insépara- 
bles, mesme  depuis  ce  nouvel  accident  et  mutation,  causa  ceste  paix 
et  réconciliation  nécessaire,  et  tist  que  M.  de  Bouillon  s'accorda  de 
donner  au  publicq  la  cause  de  son  Intércst  particulier.  A  i^iioy  les 
ministres  travaillèrent  fort;  et  mesme  ce  jour  de  dimanche,  H.  de 
Bouillon  estant  allé  au  presche  à  Charenton,  le  ministre  Du  Ferrier, 
qui  y  preschoit,  ayant  traicté  exprès  ce  subjecL  en  sa  prédication 
avec  doctrine  et  véhémence,  avança  cest  accord.  Si  que  M.  de  Bouil- 
lon, au  sortir  du  presche,  alla  voir  H.  de  Sully  à  l'Arsenal,  oti  après 
avoir  longtemps  discouru  de  ta  nécessité  qu'ils  avoient  de  s'accorder, 
et  de  l'artifice  de  leurs  ennemis  à  les  désunir,  se  donnèrent  les  mains, 
s'embrassèrent  et,  après  s'estre  juré  et  promis  une  sincère  amitié  et 
réconciliation  fraternelle  (alias  forcée,  à  la  mode  des  grands),  se  dé- 
partirent bons  amis,  au  grand  contentement  de  tous  les  bons  François, 
regret  et  desplaisir  des  autres  faciendiaires  d'Espagne,  ennemis  de 

cest  Estât  et  du  repos  publicq. 

p.  «i. 

Sur  la  fln  de  ce  mesme  mois  (^um  1610)  arrivèrent  it  Paris  les  prio- 
cipaux  seigneurs,  gouverneurs  et  capitaines  des  places  que  comman- 
doient  ceux  de  la  religion  en  Poistou ,  Xaintonge ,  Angoumois  et 
Languedoc,  pour  prester  serment  de  lidélité  au  nouveau  Boy  et  &  li 
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Reine  régente,  sa  mère.  Ce  qu'ils  firent  sans  exception  aucune  ni 
réservation,  Tors  de  leur  édit,  auquel  jls  supplièrent  Leurs  Majestés  les 
vouloir  entretenir. 

U-  d'Aubigni  entre  les  autres,  gouverneur  de  la  ville  de  MaiUezais, 
en  Poistou,  brave  geutilhomipe  et  doct£,  pari»  fort  et  se  fist  ouït  au 
coqseil^  dit  (qu'ils  estoient  d'une  religion  et)  laquelle,  compte  en  be^jl-: 
coup  (t'autres,  ni  pape,  ni  cardinal,  ni  prélat,  évesque,  ne  quelcpnqpe 
autre  personne,  ne  les  pouvoir  dispenser  de  la  subjectÎQn  p^turellç 
et  obéissance  qu'ils  dévoient  ^  leurs  rois  et  princes  souverains,  laquelle 
ils  reconnoissoient  leur  esfrc  légitimement  6t  absoluq^eot  deue,  selpi) 
Dieu  et  sa  parole. 

Ce  fut  ce  gçnlilliommp  qui  dit  aii  feu  Roy,  lorsqu'il  fust  blessé  pap 
Chaste!  à  la  lèvre,  que  a  de  sa  lèvre  il  avoit  renoi|cé  h  Dieu,  ti  poiitt 
fl  tant  que  Dieii  l'y  avoit  frappe;  mais  qu'il  prist  garde  ^  ce  que  le 
a  second  coup  ne  fust  point  au  cœur.  »  Parole  trop  hardie  d'un  Pub- 
ject  h  son  Roy,  voix  criminelle  et  capitale  b.  tout  autre  qu'à  d'Aubi- 
gni;  auquel  Sa  Majesté,  pour  ce  qu'il  l'aimoit,  avott  donné  liberté  de 
tout  dire,  et  ne  trouvoit  rien  mauvais  da  lui.  Ausei  qu'il  li|i  avoit 
commandé  b  l'heure  de  lui  dire  lilH-ement  ce  qu'il  pensoit  de  ne  ooup. 
Sur  quoy  il  luy  fist  la  réponse  d'un  vrai  et  franc  bugpenot,  et  toutes-: 
fois  un  peu  bien  esloigué,  ce  semble,  de  ce  grand  respect  et  obéissance 
qu'ils  protestent  de  rendre  à  leurs  rois. 

Les  autres  seigneurs  et  gentilsliommes,  députés  de  la  religion,  tin? 
drent  le  mesme  langage  à  la  Reine  et  au  conseil  que  cestui-ci,  et  par- 
lèrent tous  fort  librement  ;  surtout  un  du  Daupliiné  qu'on  disoit  estre 
ministre  (1),  lequel,  en  présence  du  père  Cotton,  appuyé  sur  le  man- 
teau de  la  cheminée  de  la  chambre  du  conseil,  sembloit  vouloir  in- 
struire un  procès  contre  les  jésuites,  lorsqu'il  dit  que  les  escrits  de 
quelques-uns  de  ce  temps  qui  avoient  dénigré  de  la  puissance  légitime 
et  auctorité  souveraine  de  nos  rois,  pour  l'assujetir  à  une  simplement 
spirituelle  qui  n'y  avoit  que  voir  et  controller,  avoit  causé  la  mort  de 
ce  grand  prince,  et  en  causeroit  à  l'aventure  d'autres,  si  on  ne  don- 
noit  ordre  de  les  réprimer. 

Tel  ou  semblable  fuït  le  sommaire  des  harangues  de  ceux  de  la  re- 
ligion au  conseil,  que  la  Reine  accueillit  bénignemcnt,  et  les  contenta 
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pFQU  de  paroles  et  belles  promesses;  si  qu'ils  s'en  retournèreot  fort 
satisfaits  de  Sa  Majesté  et  de  sa  oour  où  toutes  fois  ils  sçavoient  Uen 
qu'ils  n'estoient  tant  aimés  que  craints. 

p.  MS. 

Messieurs  de  Bouillon  et  de  Sully,  avec  ceux  de  la  religion,  se  tien- 
nent unis  et  serrés  par  reigleetraisond'Ëstat,  regardant  le  jeu  [du  duc 
d'Esperoon  et  autres],  et  craignant  enfin  que  tout  retombe  sur  eux, 
se  tiennent  sur  leurs  gardes,  ayans  esté  bien  avertis  que  M.  d'Esper- 
non  avoit  dit,  parlant  d'eux,  «  qu'U  falloit  commencer  par  les  rechas- 
a  ser  èi  Ablon,  et  que  Charenton  n'estoit  qu'une  tolérance  pour  un 
«  temps,  contraire  à  leur  Edit  mesme.  d  —  a  Biais  cela  n'est  pas  si 
■  aisé  à  faire  comme  M.  d'Espemon  pense  (dit  H.  de  Bouillon  l'ayant 
a  entendu),  duquel  et  de  H.  de  Sully  ceux  de  Guise  se  disent 
«  amis.  B  Qui  n'ont  toutes  fois  grande  occasion  de  s'y  fier,  si  ce  n'est 
sur  bons  gages. 

.  .  Pour  le  comble,  on  dit  que  la  Cons6ine(1),  inspiritéc,  a 
des  inspirations  et  révélations  nocturnes,  qui  l'inspirent  de  dire  h  la 
Reine  que  si  elle  veult  que  le  Roy  son  fils  règne  seùreœent  avec  die 
et  loi^ement,  qu'il  ne  but  plus  qu'elle  tolère  ni  souffre  en  aucune 
fkçon  l'exercice  de  deux  religions  en  son  royaume,  ains  d'une  seule, 
sçavoir  la  calbolique,  apostolique  et  romaine,  et  que  le  malheur  du 
coup  du  Roy  n'estoit  procédé  que  de  là. 

Le  vendredi  16  {juillet  1610).  ting  fratri  ignoranti  s'estant  adressé 
pour  demander  l'aumosne  avec  sa  boite  à  im  orloger  tenant  sa  bouti- 
que an  Palais  en  la  place  du  Change,  se  voyant  un  peu  rudement 
éconduit  de  lui,  pour  ce  qu'il  l'importunoit  un  peu  beaucoup,  se  tour- 
nant à  la  passion  et  aux  injures,  appela  ledit  orloger  huguenot  et  /u- 
t/urano  (encore  qu'il  fust  tout  au  contraire  grand  catholique  romain), 
le  menaça  d'une  seconde  Saint-Bartbélemy,  criant  tout  haut  que  le 
roi  Charles  IX  n'estoit  pas  mort  et  quil  en  Teroit  une  plus  tost  qu'on 
ne  pensott.  Et  là-dessus,  empoignant  une  platine  de  cuivre  qui  estoit 
sur  sa  boutique,  la  rua  à  la  teste  de  l'orloger  et  l'en  asséna  par  le 
nez,  qui  le  fist  Tort  saigner.  A  raison  de  quoi  ledit  frère  ayant  esté 
saisi  et  arresté  par  le  peuple,  qui  s'estoit  là  amassé  en  foule  au  bruit 

(t)  Eli^nore  Galigal,  femme  de  Conclnl,  marquis  d'Ancre.  L'EstoUe  l'appetle, 
■m  peu  plui  kiin,  s1a  lUettt  Coesàot,  a  «t  parte  du  ■  Cooeoil  de  la  petite  eKri- 
loirt  »  [p.  617).  On  t(h(  quel  vent  aaaUlatt  da  conseil  ilalimi. 
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et  cri  de  ses  séditieuses  paroles  et  propos,  le  voulut  traîner  en  prisoo 
comme  séiliticiix.  Mais  il  lui  Tust  fait  voie  par  quelques-uns  qui  le  firent 
cv.ider,  en  ayast  esté  quitte,  ledit  frater,  pour  quelques  horions  et 
gourmades;  ce  que  n'eust  esté  un  plus  homme  de  bien  que  lui. 

p.  CIB. 
Les  bruits  couroient.  partout  d'une  Saint-BartUéiemy  prochaine, 
semés  et  aportés  à  dessein  par  quelques  brouillons  d'Ëstatj  qui  tas- 
choient,  par  de  tels  artifices,  d'y  porter  le  peuple,  mais  lequel  pour 
tout  cela  ne  voulait  point  mordre  à  l'appast,  estant  fait  sage  par  tes 
exemples  du  passé...  La  Chastaigaeraie,  capitaine  des  gardes  de  la 
Reine,  conta  ce  jour  {vendredi,  16  juillet),  à  ung  gentilhomme  de  ma 
connaissance,  comme  le  Jour  de  devant  il  s'estoit  saisi  au  Louvre  d'un 
.  certain  garnement,  qui  assenroit  tout  haut  que  dans  la  fin  du  mois 
d'âoust  il  se  feroit  une  seconde  Saint-Barthélémy  &  Paris,  pleine  et 
entière,  où  on  verrait  couler  le  sang  de  tous  cAtés  par  les  rues.  Et  au 
cas  qu'il  n'advinst  ce  qu'il  dîsoit,  voulait  qu'on  le  tirast  à  quatre 

chevaux. 

p.  ei9. 

Le  samedi  17  {Juillet  1610),  la  Reine,  à  son  dîner,  dit  tout  haut 
qu'il  y  nvoit  à  Paris  des  gens  mescbans  et  Eéditieus,  aucteurs  de  mau- 
vais bruits  et  faux,  mesme  contre  elle,  laquelle  ils  avoient  dit  et  publié 
vouloir  Taire  une  Saint-Barthélémy  de  ceux  de  la  religion,  et  que 
l'advis  qu'elle  en  avoit  en  venoit  de  la  reine  Marguerite  qui  l'en  avoit 
asseurée  :  qui  estoit  toutes  fois  une  chose  très  fousse  et  à  laquelle  ja- 
mais elle  n'avoit  pensé,  el  qu'elle  ne  voudroit  faire  quand  elle  pour- 
roit,  sachant  bien  que  ce  seroit  le  vrai  moyen  de  ruiner  l'Estat  et 
royaume  de  son  fils,  la  conservation  duquel  elle  afTectionnoit  plus  que 
sa  propre  vie.  Hais  qu'elle  connoissoit  bien  par  là  que  ceux  de  Paris 
latenoient  pour  femme  de  peu  d'esprit  et  de  jugement;  ce  qu'elle 
n'estoit  point,  grâces  à  Dieu,  et  leur  feroit  paroistre,  faisant  si  t>onne 
justice  de  tels  discoureurs  où  elle  les  pourroit  descouvrir,  qu'ils  ser- 
viroient  d'exemple  aux  autres.  Elle  en  dit  autant  à  M.  de  Villamou  et 
autres  députés  de  la  religion,  qui  lui  en  estoient  venus  faire  leurs 

plaintes. 

p.  oas. 

La  nuict  de  ce  iour  {lundi,  19  juillet  1610)  fUttumultueuseà  Paris. 
Les  maisons  des  hostels  des  grands,  barricadés,  remplis  d'armes  et 
corps  de  garde,  donnèrent  l'espouvante  au  peuple,  qui  ne  sçavoit  à 
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qui  on  en  vouloit  ;  et  lequel  cepeudant  on  eust  bien  voulu  faire  de 
festc  et  mettre  à  la  danse,  si  on  eust  pu.  M.  de  Bouillon  ayant  eu  advis 
des  gardes  doublées  par  M.  d'Espernon,  et  qu'il  avoit  ehangé  le  mot, 
veilla  toute  la  nuit,  et,  se  tenant  sur  ses  gardes,  arma  fort.  Comme 
aussi  tirent  messieurs  de  Guise  et  de  Suliy,  qui  tinrent  toute  la  nuict 
leurs  chefaox  bridés  et  sellés,  prests  à  monter  dessus  au  premier 
ngnal.  Les  hngueiicis  particuliers,  qui  fïtisoient  plus  les  asseurés  qu'ils 
n'estoient,  firent  aussi  bon  guet,  ayans  peur  que  le  jeu  ne  toumast 
contre  eux  et  que  les  mastins  du  troupeau,  huguênos  d'Estat,  n'abaa- 
donnassent  aux  loups  les  pauvres  buguenos  de  religion. 

Le  mercredi  31  (juillet  1610),  messieurs  de  Villarnou  et  Hirande, 
doutés  des  Eglises  prétendues  réformées,  altèrent  trouver  la  Reine 
fégente  pour  lui  faire  plainte  des  mauvais  bruits  qu'on  fbisoit  courir 
jtirtout  à  leliriilésavantageetdéshontienr;  tellement  que,  MusfadveQ 
de  son  auetorité,  on  s'appreatott  de  leur  cfturir  sus.  Ce  qu'ils  ne  «"ei- 
foient  jamais  pu  persuader  de  Sa  Majesté,  vu  les  solennels  serments 
et  promesses,  qu'elle  leur  avoit  faits  de  les  maintenir,  voire  depuis 
peu  ;  comme  aussi  il  ne  se  trouveroit  point  que  de  leur  costé  Hs  eus- 
sent tsii  rien  eiiftsint  ou  contrevenu  aux  protestations  et  serment  de 
Odélité  qu'ils  avoient  jufé  et  porté  entre  ses  mains,  dont  ils  ne  vou- 
lùient  autre  meilleur  tesmoing  que  Sa  Majesté  mesme,  en  la  subjec- 
tion  et  obéissance  de  laquelle  ils  protestoient  de  reehef  vouloir  vivre 
et  modrir,  et  cependant  lui  demandoiect  justice  de  factieux  et  pertur- 
bateurs  du  repos  publicq. 

La  Reine  leur  fit  responce  que  c'ëstoîent  fous  fau^f  bruits  que  quel- 
ques mutins  et  brouillons,  mauvais  serviteurs  dû  Roy,  de  son  Eslatel 
d'elle,  faîsoient  courir,  à  son  grand  regret.  Mais  qu'ils  n'en  entrassent 
point  davantage  6n  alarme  pour  cela;  qu'elle  vouloit  que  tout  ainsi 
qu'elle  s'asseuroit  de  leur  parole  et  âdélité,  qu'Os  prissent  ausi  asseù- 
rance  certaine  de  sa  protection  et  bienveillance  envers  eux  tous,  la^ 
quelle  ne  défaudroit  jamais,  non  plus  qu'avoit  fait  celle  du  feu  Roy, 
son  très  bonoré  mari  et  seigneur.  Les  prioit  de  le  faire  entendre  à  leurs 
^lises,  auxquelles  elle  délibéroit  d'escrire  elle-mesrae  de  sa  main, 
afin  qu'ils  conneussent  le  soin  qu'elle  avoit  d'eux  et  de  leur  conserva- 
tion, qu'elle  alTectoit  par-dessus  toute  autre  chose.  Au  surplus,  qu'elle 
veilloit  tous  les  jours  à  descouvrir  les  aucteurs  de  ces  rumeurs  et  ac- 
tions, pour,  après  les  avoir  descouverls,  y  donner  ordre  et  Eûfc  si 
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bonne  justice  des  c'oupables  que  les  autres  y  prissent  exemple.  C'é- 

toient  belles  paroles,  et  qui  cstoîent  médicinales  pour  le  mal  de  ce 

temps. 

p.  a». 

I^  père  jésuite  Gontier,  preschant  h  Saint-Estienne-du-Hont,  le 
Jimanche  18  (juillet  1610),  arait  en  son  sermon  appelé  les  catholi- 
ques de  Paris,  léthargiques,  qui  ne  sentoieiit,  dit-il,  les  afTi-onts  que 
leur  faisoient  les  hu^enos  tous  les  joure  ;  lesquels  ils  soufTroient  dé- 
Yant  letirs  yeifs  prendre  tel  accroissemenl,  qu'il  y  avoit  grand  danger 
que  bieotost  ils  S'en  sentissent  \éi  tristes  effets,  s'il*  ne  les  préve- 
noient,  et  bienlost.  Et  autres  scandaleux  (iropos  qui  ne  pouvoient 
tendre  qn'à  la  sédttion,  àv  dire  mesme  des  plus  grdnd!;  catholiques, 
non  séditieux  eominti  Ibi;  tnais  gens  de  bien,  amateurs  de  la  paix  et 
repos  publicq.  M.  tfEspemon  y  estoit,  leqtiel  le  prédicateur  attendit 
jusques  b  denx  heures  passées.  Il  n'y  hiilloit  point,  ni  h  tobtcs  les 
autres  dérotions  populaires  qui  se  Taisoient,  desi|uelles  on  a  accous- 
ttlmé  (principalement  à  Paris)  d'amuser  l'ignorance  du  peuple... 

p.  BH  et  61t. 

M.  le  comte  de  Quairlus  dit,  ce  jour  (15  aoust  1610),  à  M.  Duranti, 
mon  gendre,  qu'il  avoit  vu  mener  un  homme  prisonnier,  qui  disoit 
avoir  eu  une  révélation  pour  aller  dire  à  la  Reine  qu'elle  ne  devoit 
souinir  deux  religions;  autrement  qu'il  lui  en  prendrait  mal:  11  I^ut 
enfiler  celle-ci  avec  les  autres  sus  écrites  delà  Conssineinspiritée(l). 

p.  SJl. 

Lundi  23  (aoitst  1610),  M.  Justcl,  arrivé  le  jour  de  devant  bien 
tard  de  Rouen,  me  conta  comme,  le  vendredi  auparavant,  le  bruit 
commun  de  la  ville  estoit  que  t/t.  de  Bouillon  avoit  esté  poignardé  à 
Paris,  et  que  tout  y  estoit  trouble  et  combustion  ;  et  que  mesme  M.  le 
premier  président  de  Rouen,  ne  sachant  qu'en  croire,  t'avait  envoyé 
quérir  pour  cest  effet.  Des  le  matin  de  ce  jour,  M.  de  Bouillon,  qui 
avait  eu  advis  de  ce  bruit,  envoya  quérir  ledit  Justcl  qui  le  lui  con- 
firma. Les  grands,  en  apparence,  négligent  ces  bruits  et  s'en  mo- 
quent, mais,  en  effet,  ils  s'en  servent  comme  d'un  advertissement  de 
dire  :  a  Donnez-vous  garde  !  n  Et  ne  doutez  point  que  ce  seigneur, 
ft^iid  et  accort  comme  il  est,  n'y  ait  possible  pensé  poiv  4Q  tirer  ^u 
proufit. 

(1)  Y.  ci-dessus,  p.  BIK- 
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Il  n  r.iit  ledit  Justel  son  secrétaire,  qui  m'a  fait  cest  bonueur, 
cûiiiLne  il  soD  fiini,  de  m'en  communiquer.  Je  ne  trouve  petit  l'avan- 
tage jiuui'  lui  (estant  blea  appointé  comme  il  est)  d'entrer  au  service 
d'un  tel  seigneur  que  M,  de  Bouillon  ;  mais  je  le  trouve  encore  plus 
grand  du  costé  du  maistre  que  du  valet,  pour  ce  que  ce  n'est  peu  de 
chose  en  ce  temps,  à  un  seigneur  (de  la  qualité  et  religion  de  H.  de 
Bouillon  principalement)  de  rencontrer  un  bon  serviteur,  fidèle  et 
homme  de  biea,  tel  que  je  connois  ledit  Justel.  La  rencontre  est  rare. 

Le  père  Cotton,  accompagné  d'un  autre  jésuite,  présenta,  ce  jour, 
à  M.  de  Bouillon,  sou  Ingtruccion  catholique ,  diamétralement  con- 
traire et  opposée  a  \' IniiittUion  de  Calvin.  M.  de  Bouillon  la  reçut  fort 
gracieusement,  les  en  remercia  et  leur  distqu'eocoresqu'ilfust  mau- 
vais théologien,  toutefois,  pour  l'amour  d'eux,  il  la  liroit  et  la  verroit. 
Puis,  estans  sortis,  dit  ces  mots  :  «  Ce  livre  est  proprement  du  gibiei 

de  nos  ministres  de  Sedan.  Je  m'en  vais  l'y  envoyer,  a 

p.  Ml 

Le  dimanche  39  {aousl  1610),  le  Roy  alla  voir  la  Bibliotbèque,  où  il 
fut  conduit  par  le  père  Cotton  et  Casaubon,  qui  entrèrent  en  dispute 
et  conférence  ensemble  de  la  religion  :  lesquelles  conférences  ne 
servent  de  guëres  et  réussissent  aussi  peu  au  bien  particulier  qu'^tt 
publicq....  ^  ^ 

Le  lundi  21  de  ce  mois  (mars  1611),  H.  Turquet,  le  bonhomme, 
m'a  donné  la  copie  d'une  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  son  fils  de  Haieme, 
médecin  du  Roy,  sur  l'importunité  qu'on  lui  faisait  d'abjurer  sa  reli- 
gion et  faire  profession  de  la  catholique  romaine,  k  quoi  il  estoit 
principalement  induit  et  persuadé  par  M.  Du  Perron,  fïère  du  car- 
dinal, qui  lui  en  avoit  baillé  ung  livre  qu'il  avait  composé  snr  ceste 
matière  i  aux  principaux  points  duquel  ledit  Turquet  respond  par 
ceste  lettre,  qui  est  escrite  d'une  vraie  encre  de  père  zélé  au  salut  de 
l'àme  de  son  fils,  lequel  il  conjure,  par  ruisonsfortes  et  savantes  tirées 
des  saintes  Escritures  (sauf  à  en  débattre  le  vrai  sens  et  explication), 
à  ne  quitter  jamais  la  profession  de  la  religion  en  laquelle  il  a  esté 
nourri  et  vescu  jusqu'à  aujourd'hui  :  ains  y  persévérer  constant  et 
ferme,  comme  en  la  plus  vraie,  jusques  au  dernier  soupir  de  sa  vie. 
Pour  moi,  je  crois  que  pour  les  abus  (je  ne  dirai  pas  légers,  mais  très 
grands)  qui  sont  en  l'Eglise,  voire  en  la  doctrine,  on  s'en  peult  bien 
plaindre,  mais  non  pas  s'en  séparer  :  tout  ainsi  que  l'image  ne  bit 
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pas  l'idole,  mais  le  culte  d'icellc,  qai  est  superstition.  Et  pour  cela 
n'approQvé-je  point  ceux  qui,  s'en  estans  séparés,  y  reviennent  et 
rentrent  (comme  on  n'en  voit  que  trop  aujourd'hui),  non  par  con- 
science, mais  pour  un  bien  de  dehors,  pour  un  honneur  temporel,  ou 
autre  considération  mondaine;  forçans  misérablement  leur  coq- 
science,  et  traAquans  publiquement  de  leur  religion,  qui  n'est 
autre  chose  que  se  démentir  soi-mesme,  et  faire  de  sa  toy  un  gage  de 
fortune  et  une  marchandise  du  temps.  Aussi  ne  voyez-\ous  plus 
guëres  disputer  de  la  religion  qu'entre  la  poire  et  le  Itomage;  au  lieu 
que  ces  grands  mystères  divins  se  devroient  traicter  divinement  et 
sérieusement,  non  prophanement  et  boufTonnement  comme  un  fait 
aujourd'hui. 

P.Mf 

Le  mercredi  13  {(toril  1611  )  H.  le  premier  président  (1)  manda  lei 
ministres,  qui  tous  trois  y  allèrent,  savoir  :  Montignî,  Durant  et  Dii 
Houlin,  accompagnés  de  trois  de  leurs  anciens.  Bigot,  Tardif  et  Rt- 
gomier,  auxquels  il  lit  pareille  chère  et  accueil  qu'il  venait  de  foire  aux 
Sorbonistes;  voulat  apprendre  d'eux  leurs  noms  et  surnoms,  et  gra- 
tifia chacun  d'eux  en  particulier  de  belles  paroles  et  louanges  (qu'on 
appelle  en  fraoçois  du  vent  de  la  cour)  ;  leur  promist  les  maintenir  en 
l'observation  entière  et  inviolable  de  leur  Edit.  Et  sur  ce  qu'un  d'en- 
tre eux  lui  fist  plainte  de  tout  plein  de  singeries  et  libelles  diffama- 
toires que  ces  contreporteus  de  devant  le  Palais  crioient  (lesquels, 
bien  que  ce  ne  fussent  que  fïidèzes  et  caloinnies,  ne  laissoient  d'e^ 
mouvoir  le  peuple  et  l'inciter  contre  eux),  il  les  remercia  de  l'advis 
qu'ils  lui  avoient  donné;  qu'il  y  pourvoîroit  et  donneroit  ordre;  qu'ils 
ne  crieroientplusquedeséditsetdesalmanacbs.  Finalement  les  pria 
de  l'aller  voir  seulement;qu'il3yseroient  les  bienvenus,  et  qu'à  leurs 
plaintes  et  remonslrances  sa  porte  ne  leur  serait  non  plus  fermée  la 
nuict  que  le  jour.  Et  ainsi  les  renvoya  fort  contens  et  satislbits, 

p.  eu. 

Le  dimanehe  17  (aoril  1611)  le  père  Gonthier,  dans  l'église  Saint< 
Loys  des  jésuites,  fit  une  prédication  fort  séditieuse,  qui  ne  scanda- 
liza  guères  moins  les  catholiques  que  les  autres;  car  il  excita  verte- 


>e  trouvait  bore  ligne  le  président  de  Thoit.  —  On  voit  par  le  mgietro  de 

«I.. . .1    1 ^u  prgijiier  iirtsidont  avilit  ilijà  reçu  la 

D  de  la  rue  du  la  Chanverrerit, 


Hi  de*  prévôt  et  échevini,  c 
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gi^pt  les  peuples  4  Ift  révolte  et  soulftvement  çqn(pe  le»  (lugucnttU; 
^t  rarl^nt  de  ('assemblée  qui  ^  dpvoit  néanmoins  faire  avee  Jidvea 
et  per)nis§i(iTl  4^  l^VH  fl^es^  di)  qu'()^  escient  (trU  o»  quatH 
peléf  g\ii  s'ass^mWtiieot  pQUF  ^opnec  Ifi  loy  à  la  Raw;  RiRM  qw'il  «'y 

ça  y^i^  pas  pe«r  »n  ben  desJÇMû^r»  q»ai»*  tm  *<ï(*âffi*t  tant  soit  n«u 

j'uiiir  ft  s'enÎpnflFe-  Pfisqufils  prflpfis  y  «jigt  p|)|ifi^  dictes  À  M-  U 
pretpief  pré^dfilt.  p«r  H.  Miran4e,  député  ici  poiiç  les  B^itss;  l^pitf, 
suf  cestç  ()|aincte ,  mqnd»  le  père  Gonthier,  gui  )?s  vint  trouTev,  aor 
çoippag()ë  du  père  Cotton  et  du  général  de  leur  Compagnie.  Le  pn- 
{oiçr  pf^sidpqt  1^  t^ç»  foctj  et  lui  en  ^^oa  ifpe  réprimande,  niais  i 
}p.  façon  de  ces  (P^i^f  ^?  Q^'  P^  ^1^  P^s  beaucoup  manvats,  qui,  l 
leurs  escoliers  surpris  en  quelques  fautes,  disent,  moitié  en  rii^)t, 
MMtié  autrement  :  a  Vous  aurez  des  verges,  si  vous  y  retoumei 
I>ll>f  :  9  h^  ^^fi  CflttoR)  eYBUBapt  ton  comp^non,  raisant  le  doacet  et 
)q  ntitogard  pomsi»  de  coutume,  dit  qu'à  la  vérité  le  père  Gon^er 
s'«ftfiit  fl|i)))i^  i  ffî^i*  eeuv  qui  «Mtnaissaient  l'humeur  du  personnage 
S9S>>nfi  ÏH)  i'iWH^eroient  plugtost  à  un  zèle  et  promptitude  qui  ^«nr 
Itpftojt  SQ^vBot,  et  lui  [sisoit  foire  de  telles  escapades,  qne  nan  pas  à 
gHel^e  ^Iw^  QH  nutuTais  dessein.  11  en  dit  fiutant  h  Hirande,  qui 

uq  moulin  près  Yaiigirqrdj  qil'il  bru;la  avec  le  meunier  gui  estait 
dedan^...  [et  causa  divers  autres  ^cci^eitts].  Ceux  de  Çharefiton  ^ 
soient  qu'on  avoit  bien  prié  qn^flaipe  Sainte-Geneviève  ^g  birp  ploi': 
vfqr^  et  non  pas  dg  foudroyer,  tonoçr  et  tuer- 
ie Iwidi  18  (juillet  1611).,.,  H.  de XfaieBne fist  une  réponse  géoéc 
nie  à  ceux  qui  vouloient  le  poijsser  ^  la  guerre  coqtre  (es  bnguepots. 

p.  m. 

^mardii9  {juillet),  Berton,  libraire,  mené  prisonnier  pour  le 

livre  4e  Du  Plessis-Mornay  (1),  «  C'est  un  grap4  (""Pipe  T^e  Mi  P" 

a  Plessis,  disoit  H.  de  Villeroy,  et  une  belle  plutpe;  piaî^  )l  ^vn^t 

<  employer  son  temps  &  meilleure  chose  qu'^  tant  écrirç.  o 

Ac^e^  le  lundi  21  {jiâllel)  le  livre  i^  Tqrqtiet,  liyce  i%^,  ii^, 

H)  U  Myitèn  de  l'Iniquité,  c'est-k-din  l'Efistoirode  UP9,paut£,  iq-tolîopubM 
&  Mumur,  dont  nous  paneront  plus  loin. 
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judicieux  et  vâritabla^  oxiis  malpropra  pour  le  UHip«i  9^  que  l'au- 
Iheur  devoit  Taire  imprimer  en  ville  libre  et  non  àParis,  nonobstant 
son  privilège  ;  et  a  trien  connu  que  ce  qu'on  lui  en  a  dit,  etinoy  entre 
autres,  eit  vrajF,  ^'il  await  iu  miaiaii  puapt  de  oe  oosté  que  H .  le 
chancelier,  puisque  le  livre  tut  s>ms^  confisqué  et  deffendu;  mais  n'en 
eut  l'autheur  autre  peine,  par  la  bonté  de  la  Reine  (1). 

au- 

Mtrertii  10  {aamt  lUl).  VAnti-jimàate  puoÎMoit  alors,  «t  hon  le* 
injures  il  n'y  faut  rien  chercher.  L'auth^u^  est  Bonestftj  jeune  hom- 

i^nài  IK  aoatt.  Un  nommé  fteboul,  qui  avoit  esté  de  la  religton  et 
ii  V.  deBauîUop4fipiw»'^sMtTévo)té,  estoit  appointé  et  stip^udi^ 
4tt  Pape,  fut,  d^aa  ce  teppa,  «rreaté  priuiuies  k  Rome,  pour  «noir 
écrit  un  M>elle  diibmftoirç  cont^  V-  dçVUlerç;,  contenant  çhosef 
Atr^cf  @t  stinglai^te^ 

Le  lirre  de  Du  llouH»  peur  le  ftoy  d'AngMerM,  sa»  sur  peqBertf 
réponçlue  du  chancelier.  Le  premier  président  çn  fit  bailler  majo 
lerée  à  l'instance  de  l'ambassadeur  d'Mglçtçne. 

Âe  Kan*di  99  A*  m«>,  le  cbavcelier  appela  Du  MoulÏD  bomme  de 
bien,  et  le  pria  de  faire  son  prescbe  modestement. 

.     p.  SH. 

£e  dimanche  SI,  comme  les  hugueQofs  venoient  de  Charenton  dans 
un  bateau,  des  mariniers  chantèrent  des  chansons  eiécrables,  dont 
ftjt  feût  pbinte. 

^  tuntii  ta  (Kjamirç  161t)j|  U-  0%  Pu;  D(t'&  ^gcuio^  uqç  lettre  àfi 
çaf#pf4  Pv\  pçrrtw.  à  Ças^l^n,  pour  ^  ré^^ictictn  du  Roy  ^'Anglf- 
terrç  &  I4  reUgion  (ntb<4)qa«;i|  *^  (^nH^t  cii^  ^  six  fEant^s  Eemi^ts 
4'écntuf^  i,  Ift  inaiç. 

(la  suite  de  cette  pvtK  (tt^  prochain  catâer.) 

m  la  MoMtrMe  ttitlO^émdenaUifat,  ou  l»  âoBMoMaMiif  compôié  il  métédtt 
Iroit  /bfTnet  de  légitimea  républiques  (Parii,  1611,  ia-t"],  parTurquet  deM^aue, 
d^AiiMiiUonnéd-dBuai.p.ttS.US.aeO.llMttrABreniarqugblequeMaiin^alnm- 
cîB  ait  protégé  l'auteur  à'm  livre  dédié  aux  EUU-GâDér«u  ^eg  Pnivtntes-|lDi«a, 
et  où,  entre  autns  noaveaatéi,  l'ob  blâmait  le  Parlement  devoir  reconnu  k  reins 
comoiç  régeQla  dq  rojaalQe.  [V.  Mercure  françoitile  1611,  f.  87  verm.) 

(4)  Cett  peut-èlre  ua  pamphlet  autrement  intitulé,  et  dont  II  wra  goertloa 
ci-Bprès. 
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sous  LOUIS  XIII. 

lOSVÉ  BABBIBR,  ■IHISTRB  C*II*BBTI  BO   BAIIPBIII«. 

1«SB. 

Qui  ne  sali  le  râle  de  l'argeot  dans  la  longue  latte  de  l'Eglise  romalDe  contre 
la  Réforme?  Pour  elle  aussi ,  c'a  été  le  nerf  de  ta  guerre,  et  si  le. clergé 
avait  pu,  soit  par  lui-niâme,  soit  par  les  fils  aines  du  salut  père,  les  rois 
très  chrétiens  de  France  et  de  Navarre,  asservir  le  proteslantisme  fniDCais , 
comme  faisait  Philippe  des  villes  de  la  Grèce ,  au  mojen  de  rauleis  chargés 
<l'or,  les  réfonnés  du  royaume  eussent  été  de  bien  bonne  heure,  tout  dou- 
cement et  sans  bruit,  absorbés  jusqu'au  dernier  dans  le  giron  de  sainte 
mère  Eglise,  le  tout  au  plus  juste  prix.  Témoins  tant  d'exemples  de  la  pieuse 
et  politique  munlQcence  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII,  de  Louis  XlV^  et  tant 
d'honnêtes  recrues  acquises,  moyennant  pension,  a  la  religion  non  réformée. 

Voici  un  titre  authentique  de  la  munillcence  du  clergé.  Nous  en  devons 
la  communication  à  H.  Ôi.  BahlenbecV.Ue  Bruxelles,  qui  le  possède  dans 
sa  collection.  C'est  un  ceniflcat  de  catholicité ,  délivré  par  l'évoque  de  Gre- 
noble, il  un  ministre  du  Dauphiné  qu'il  avait  pris  dans  ses  filets  dorés.  Il 
paraît  que,  pour  lew  tervir  à  ce  que  de  raiton,  c'est-à-dire  à  toucher 
leur  salaire ,  on  se  contentait  de  leur  ocu-oyer  une  atiesution  comme  qvoy 
ils  persévéraient  et  vivaient  tans  scandale.  On  voit  que  cela  avait  Ii  va- 
leur d'un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

Apris  la  [riéce,  nous  montrerons  que  Josué  Bartiier  (c'est  le  nnadu 
personnage)  était,  k  l'époque  de  ce  certificat,  un  converti  émérite,  et  de 
quelle  qualité! 

Alteslaiion. 

Nous,  évesque  et  prince  de  Grenoble,  coDseiller'du  Boy  en 
son  conseil  (TEstat  et  privé,  présidant  perpétuel  des  Estais  du 
Dauphiné,  certifions  [à]  Messieurs  du  clergé  de  France,  que 
messire  Josn£  Baabieb  ,  ministre  converty  de  ceste  province, 
habitant  à  Grenoble,  persévère  en  la  saincte  profession  de  Toy 
de  l'Eglise  catholique,  apostohque  et  romaine  avec  édificatioo, 
vivant  sans  scandale,  de  quoy  lui  avons  octroyé  ce  témoignage, 
stiivant  l'ordonnance  dudit  clergé,  pour  luy  servir  à  ce  que  de 
nîwo. 

Fait  h  Grenoble,  ce  21°  décembre  1629. 

PIERRS  DE  GHBNOBLE. 
Par  le  ixnlunandemeal  dudit  Monseigneur  :  [Scem.) 

D£  USSàC,  ■ 
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Josué  Bartner  était  natif  de  Pontdiam,  et  pasteur,  n  est  i  p  r^umer  qull 
abjura  fera  1608,  et  que  sa  MUuHrographie  huguejiote,  publiée  en  cette 
année,  fut  comme  un  gage  ou  cadeau  de  Joyeux  avènement.  Il  était  avocat 
coDsistorlal  au  parlement  de  Grenoble. 

Eo  t6IS,  il  St  leraltred  LyoaLei  Miraculeux  effets  de  latacréemabt 
du  roys  de  France  trét  chreitieTu  pour  la  gvarison  des  malade*  et  eam- 
vertioK  det hérétîgties  (In-I8<le  43  pages).  Le  sujet  était  éminemment  OH 
Iholiqiie,  et  l't'crivain  pénétré  du  sujet. 

Danssadéilicaceau  trèscbrétien  Louis  XIII,  11  nous  apprend  que,  ■  depuis 

•  sa  conversion ,  ayant  recherché  les  moyens  de  s'acquitter  des  nouveaux 
■  devoirs  qu'il  avait  contractés  envers  l'Eglise  et  le  roy,  pour  ramener  ceux 

•  qui  sont  aliénés  par  leur  mauvaise  doctrine,  il  n'a  rien  trouvé  de  mieux, 
"  pour  leur  ouvrir  les  yeux ,  que  de  leur  faire  voir  combien  grandes  sont  les 
"  vertus  et  faveurs  divines  qui  environnent  comme  rayons  son  sacré  chef...  ■ 
(Il  y  a  ampliibologie;  mais  le  liire  est  là  pour  nous  montrer  qu'il  s'agit  du 
rbef  du  roi,  non  de  celui  de  l'Eglise.  ] 

Si ,  encouragés  par  ce  Joli  début,  nous  ouvrons  le  volume,  nous  y  trou- 
vons, entre  autres  gentillesses ,  cette  délinition  de  la  liberté  de  eaïucience, 
déjà  reproduite  dans  la  France  protestante  .- 

■  Ne  lâche?,  pas  tant  la  bride  â  vostre  liberté  de  conscience  (s'écrie  l'aulenr 

•  en  s'adressanl  à  ceux  qu'il  a  reniés  ] ,  afln  qu'elle  ne  passe  pas  par-dessos 
"  l'obéyssance  dette  i  Sa  Majesté.  Car  cette  liberté  est  tine  mauvaue  bite^ 
'  laquelle  on  n'a  jamais  pu  dompter ,  et  parce  qu'elle  est  aveugle,  elle  M 
°  cognoist  personne,  court  à  travers  les  champs,  saus  suyvre  aucun  droit 
<  sentier ,  ne  s^lt  où  elle  va ,  ne  s'arreste  Jamais  ;  elle  a  tousjours  la  gueule 

•  ouverte  et  béante,  dévore  tout  ce  qu'elle  renconlre  ;  elle  est  odieuse  k 
'.  toutes  les  autres  twstes,  et  n'a  de  cJimmunicatkiu  avec  aucune  ;  elle  a  sa 

•  peau  de  diverses  couleurs  comme  le  léopard ,  et  cliange  comme  le  camé- 

•  léon;  quant  au  reste,  elle  ressemble  en  quelque  sorte  au  rynocéros, 
"  excepté  en  cecy,  c'est  que  le  rynocéros  est  prins  au  cbant  d'une  vlerg« 

•  ^ease  pris  de  laquelle  il  s'endort ,  comme  dit  Bercorius  ;  mais  cesie  besta 
«  an  contraire  ne  peut  estre  prinse  qu'au  cbant  d'une  femme  adultère,  de»- 

•  bauchée  d'avec  son  mary ,  près  de  laquelle  elle  se  vient  rendre ,  lui  pré- 

•  sente  son  dos  ik  monter,  et,  estant  dessus,  la  porte  furieusement  partout, 
'  Jusqu'à  œ  qu'elle  la  précipite  et  la  dévore...  > 

On  voit  que  Barbier  gagnait  bien  sa  pension. 

Il  persioiraU  dès  lors  anec  idificalton  dans  la  cause  qu'il  avait  em- 
brassée. Mats  les  huguenots  pouvaient,  dans  leur  malheur,  se  consoler  de 
l'avoir  perdu. 
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WMT  MUP8  Bt  tAÛnft  B«  bà  OUÏE- 

On  i«*tl  kbn  H  htfclt  «pwlula  d*  clÉtT»» 
talnt*  nr  h  «W*i  ■■  ifiUea  tu  aoMietéè  la 

popiUiioc... 
(Cm. ^ita,  JI(H.  in Bfl<tsi}ii,tb:.,  1.  t.'f.ti.'. 

•  teux  qilt  svaietil  abjuré  la  religion  réformé)!,  ajoute  M-  Weiss,  et  qui 
refusaient  en  mourant  les  sacrements  de  l'Eglise,  étaient  condamnés  i  ce 
supplice.  Parmi  les  personnes  de  qualité  auxquelles  on  appliqua  cette  loi 
barbare,  Jurieu  mentionne  avec  douleur  une  cfemoiie/fe  de  MorUalembert, 
dont  le  corps  fut  traîné  nu  à  travers  les  mes  d'Angoulème,  sans  égard  pour 
son  Ecxe,  ai  pour  son  âge ,  Di  pour  sa  naissanœ.  (  Leitrei  pastoraUt,  t.  Il, 
p.  216.  Rotterdam,  168S.]  i-  11  elle  également  (t.  l^p.  i9\)  Paul  GieaeTÙi, 
doyeirdes  conseillers  du  parlement  de  Metz,  alors  âgé  de  plus  de  quatre- 
Tttigts  1ns ,  ei  qui  pendant  cinquantc-troifi  ans  avait  été  assis  sur  leb  flébrs 
de  Ils,  mourut  satis  avoir  voulu  recevoir  l'extréme-onction ,  et  fut  tr^né 
dans  les  rues.  —  Benoit  en  parie  dans  les  mêmes  termes  (Hiil.  de  l'Edilde 
rtmttei,  t.  V,  p.  935) ,  et  sans  autre  détail. 

Le  travail  suivant,  que  M-  le  P'  Oih<  CuVier  a  rédigé  d'après  les  piècH  dé 
fai  procédure ,  coaserréésaui  ârchlres  dit  pâriettiEnt  dé  Metz,  présente  donc 
bebUBoup  dlniérét. 

Metz  Haii  uns  la  d«imtutiftB  das  rois  de  Franue  depuii  80  am, 
lorsque  Louis  XUl ,  par  vui  édit  du  16  janvlr  1633 ,  établit  un  parie- 
meat  daos  cette  ville.  Le  pays  messin  comptait,  à  cette  époque ,  ea- 
\iroD  12,000  rérortnés,  habitait  la  aité  ou  disséminés  dans  pliwde. 
cent  villages  (1).  Us  y  avaieat  trois  temples  ;  k  Meti,  à  la  Horgae 
(prés de  la  ville)  et  èi  Couradtasj  où  ptôcheiaot  les  einq  pasteurs 
Paul  Ferry,  Gédéon  de  Marsalt  François  de  CMnbles>  Théophile  Le 
Goulloa  et  Jean  iassoy.  Lta  réformés  étaient,  an  général,  riches > 
industcieiu,  éclairés^  de  meenrs  sévères  (8).  Beaucoup  d'eotre  eus 
faisaient  partie  des  conseils  de  la  villej  occupaient  des  fonctkina  put- 
bliques  ou  exerçaient  des  profeseionS  libérales.  11  n'était  guère  poMiWe 
de  les  exclure  du  parlement.  Aussi,  bien  que  l'édit  de  création  ne  fit 
aucune  mention  de  coufieillers  réformés,  le  roi  permit  cependant  qa'il 
pàt  y  en  avoir  jusqu'à  six. 

Le  parlement  fut  installé  le  26  août,  et  les  premiers  (JoaselU^ 

(I)  En  1688,  U  y  eut  kn  hkpxiami 

[i]  DaoE  les  registre!  des  boptâma,  le«  enfants  illAfitimet  unt  rares. 
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refermés  furent  Lalloutttte  du  Bac>  Chenevix,  Le  bychat,  Addée  dé 
Forges ,  et  de  Villcra ,  nommé  le  16  juin  1686. 

Voiei  comment  seul  ltuaUfiés>  dans  deu s  notes  secrètes  (rédigées 
entre  1660  et  1070)  sur  les  merhbrcs  de  cette  cbdfj  ceiix  d'antre  eux 
qni  étaient  encore  en  tbnctions  à  cette  époque  : 

a  L»iiouBiTEj  hugaenot;  esprit)  (fertnelé,  droïtùrg,  niais  grâtid 
f  braillard;  —  Beaucoup  de  féu  et  peu  â'esprit;  il  est,  tbiliéniSi, 
■  intelligent. 

n  ChbIievix,  buguenotj  peudechone.  —  HntinëMë  UorniUâ;  it  {tâllti 
a  d'aflïirea  ayec  difBculté,  et  né  peutpiifl  y  réussir. 

a  Lb  Ducaii,  huguendt;  peu  de  chose:  —  Honnête  bdnltfib,  ili- 
«  esinibedé  de  la  vue;  i)  mène  une  vie  tranquille;  biact  ft  Vbit  ICI 
«  procès  )  a  bon  sens. 

«  [te  FraeKs,  huguenot;  moins  que  rien:  —  Otiscut^encè^U'Ë  ttitj 
a  peu  capable  d'emploi  (t). 

On  lit  à  ia  page  200  du  tnénie  i'ëcuell  :  o  On  peut  aussi  rétndi'qutf 
t  que  e«ux  de  la  Religion  sont  lés  plus  ricbes,  totis  pa^ehts  lés  tllU 
s  des  autres,  et  mieux  appuyés  de  la  ville,  n  II  est  aisé  de  <rbir  ifi%  M 
qualité  de  huguenot  n'était  pas  une  recDîilmandatibn  auflriS  du  ré- 
dacteur des  notes, 

Toutefois^  le  parleident  de  Metz  reilfërihitlt  ^èii  d'tiotiltdëfe  M\tl- 
gaésj  et  l'on  y  rencontmit  pltlsiëuH  libertins,  un  ittbgnè,  sanâ  tl6ifip^ 
ter  les  courtisans ,  au  nombre  dë^uels  Se  trouve  nlbiltiohné  le  péf è 
de  Bossuet  (2).  Les  réformés  paraissent  av(Jir  templi  Uûi  dffiè*  ^Ittfe 
exactement  que  bien  d'autre^,  qdi  b  tdUcb^ietil  Hm  sétàit-b  Haï  veftfr 
(t  (hire  leurs  cbarges.  * 

PeIuI  de  Cfaenevix ,  flis  de  fàul  de  ChetlëVix ,  bdnrgeniÈ  de  PâHS  A 
cousin  de  Claude  de  PdH$,  procUteûr  ^héHil  àd^éitietit  dé  MèS, 
Ibt  reçu  conseiller  le  80  novembre  lC83i  Ôd  à  peti  de  délâlls  V&f 
sa  TIC. 

En  le&S,  le  parlement  siégeait  à  Toul,  bâ  il  avait  élé  exilé  par 
lettres  patehtés  du  10  mal  1636.  Le  du<^  de  Lôrlitihé,  CbAriés  iV, 
rassemblait  des  troupes  et  menaçait  les  trois  évéchés.  Le  gdiivëfiteiir 
de  Metz ,  M.  de  Lambert ,  informa  le  pré^dëilt  ClAûdé  dé  fifet^e 

(1)  Notea  secrèteg  eur  le  pereanaal  de  Utm  les  jMrieni^u  el  eoort  Û»s  cottpUt 
ffo  roYuu me,  envoyées  par  leaîQlandantsdea  provmcraà  Colbert,  sur  sa  detnand», 
vers  la  Un  de  l'an  iS6S.  —  Dans  1i  Carreip.  adt>tinS)tr.  tout  Uiuit  XlT^  dobllée 
en  ISil,  par  H.  G.-B.  Depping  dans  la  collectido  dei  Doc.  inéd.  sur  l'Hitt.  de 
Fnnce,  t.  II,  p.  9T  A 100. 

(S)  Voici  la  note  qui  concerne  ce  conseiller  :  â  Est  fort  cODrtiBan,  b£cl<ge  Ut 
a  aiiaires  pour  recevoir  et  rendre  de>  visiiea.  Fort  flattear  et  complwsaot.  11 
K  fait  ce  qu'il  peut  pour  gaigner  les  bonnes  grâces  des  personnes  paistantei  et 
■  de  crédit.» 
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que  les  Lorrains  pourraient  bien  pousser  Jusqu'à  Tout ,  et  tenter  de 
prendre  la  ville ,  profitant  de  la  brèche  toute  ouverte  du  côté  du  fau- 
hourg  Sainl-Epvre ,  du  fossé  rempli  et  sans  eau ,  de  la  faiblesse  delà 
place  et  de  l'insuffismice  d'une  garnison  composée  de  60  hommes  seu- 
lement. De  nouveaux  avis  ayant  confirmé  ces  craintes ,  la  cour  airita 
que  fon  attendrait  le  siège  avec  résolution  de  se  bien  défendre  et  de 
tenir  ferme  jusqu'aux  extrémités.  Le  11  juinj  les  nouvelles  devenant 
plus  inquiétantes,  la  plupart  des  conseillers  de  service,  durant  ce  se- 
mestce,  quittèrent  la  ville ,  et  le  président  demeura  avec  sept  d'entre 
eux  seulement.  De  Chenevix  était  de  ce  nombre.  Quelques  troupes 
étant  entrées  dans  la  ville,  on  put  espérer  la  défendre,  et  la  cour  or- 
donna que  les  avocats,  procureurs ,  huissiers  et  autres  petits  officiers, 
avec  leurs  clercs  et  domestiques,  seraient  organisés  en  compagnie 
bourgeoise.  Le  président  en  Tut  nommé  capitaine,  les  conseillers  Dou- 
mengin  et  Chenevix,  lieutenant  et  enseigne.  Durant  toutes  ces  alarmes, 
ce  dernier  montra  beaucoup  d'énergie  et  d'activité,  et  contribua  par 
son  zèle  aux  mesures  prises  pour  la  défense  de  la  ville.  Toul  ne  fut 
pas,  cependant,  assiégée. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  eu  1652,  Chenevix  fut  pris  par 
les  troupes  du  prince  de  Conti ,  à  Damviller.  On  exigeait  de  Lui  une 
rançon  de  3,600  livres,  qu'il  ne  pouvait  payer.  Le  parlement,  informé 
des  mauvais  traitements  qu'on  fui  faisait  subir,  ordonna,  par  une  dé- 
libération du  28  décembre,  qu'une  somme  de  3,000  livres  serait  avan- 
cée au  conseiller  Chenevix,  sur  ses  gages,  afin  de  le  tirer  de  captivité. 
Les  fermiers  du  magasin  à  sel  de  Verdun,  préposés  pour  les  gages 
du  parlement,  payèrent  cette  somme,  et  il  fut  mis  en  liberté.  Les 
enfimts  du  prisonnier  avaient  été ,  par  les  soins  de  la  cour,  conâés  à 
la  garde  de  Jean  Gravisset,  boui^ois  de  Metz;  et,  le  10  janvier  1653, 
500  livres  payées  pour  leur  entretien ,  ainsi  que  pour  le  droit  annuel 
exigé  pour  la  conservation  de  la  charge  de  leur  père. 

Paul  de  Chenevix  avait  épousé,  en  163^,  Marie  Lespingal,  flUede 
feu  Philémon  Lespingal,  sieur  de  Burtoncourt,  el  était  devenu  le 
beau-frère  du  conseiller  Cb.  de  Lallouette  du  Bac. 

De  ce  mariage  naquirent  :  1°  Paul,  baptisé  le  21  mars  1635,  qui , 
après  avoir  étudié  le  droit  &  Rennes,  fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Metz,  le  16  novembie  1656,  et  succéda  à  son  père  comme  conseiller, 
le  19  juillet  161'-^-  ''  ^pcusa,  le  8  juin  1663,  Aune  Couêt  du  Viviers, 
et  mourut  en  1677.  2°  Auguste,  sieur  de  Lojville,  lieutenant  au  ré- 
gimcnt  de  la  Fertê.  3"  Une  fille,  Suzanne. 

Devenu  veuf,  Chenevix  épou«a  en  secondes  noces  Judith  Morel, 
dont  il  n'eut  point  d'enfants, 
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a  Après  38  années  de  services,  il  obtînt  des  lettres  de  conseiller 
<■  boDcn^ire,  qui  furent  enregistrées  au  parlement  le  6  avril  1672. 
«  Ces  lettres  conréraient,  conrorméaient  à  l'édit  de  1658,  la  noblesse, 
t  <Hi  une  augmentation  de  noblesse,  aux  magistrats  qui  les  obtenaient. 
I  Cette  noblesse  fut  confirmée  par  Louis  XIV,  dans  Jes  lettres  décla- 
a  ratoires  du  8  avril  167S ,  Qt  accordées  au  conseiller  Paul  de  Cbenc- 

■  vix  et  à  Paul  de  Chenevix,  seigneur  de  Strop ,  colonel  d'infanterie 
a  et  principal  ingénieur  du  roi  d'Angleterre.  Ils  furent  reconnus  issus 
«  de  l'ancienne  famille  de  Chenevjx,  au  pays  de  Chartres,  et  il  est  dit 

■  dans  ces  lettres  qu'il  était  impossible  de  douter  de  l'ancienneté  de 
a  leur  famille,  puisqu'ils  avaient  l'honneur  de  porter  d.ins  leurs  armes 
«deux  fleurs  de  lys,  concession  porteuse  accordée  à  un  de  leurs 
a  ayeux  par  le  roi  Charles  VU,  pour  récompense  de  grands  et  impor- 
«  tans  services  rendus  à  f  état  (1).  » 

Paul  de  Chenevix  vivait  encore,  étant  âgé  de  plus  de  80  anSj 
lorsque,  le  samedi  âO  octobre  1685,  David  Ancillon,  doyen  des  quatre  , 
pasteurs  de  la  ville,  reçut,  par  M.  de  Corberon,  procureur  général, 
l'avis  que  le  service  ne  pourrait  ôtre  célébré  le  lendemain ,  et  que  le 
lundi,  il  saurait  davantage  la  volonté  de  S.  M.  I^e  même  jour,  vers 
cinq  heures  du  soir,  les  scellés  furent  apposés  sur  les  coffres  et  ar- 
moires du  consistoire  et  au  temple,  par  le  procureur  général.  Les 
pasteurs  et  les  anciens  firent  prévenir  les  fidèles  de  ne  point  se  rendre 
au  temple  le  lendemain,  les  invitant  à  prier  chez  eux.  Le  dimanche  21, 
le  temple  demeura  fermé,  et  dès  ce  même  Jour  plusieurs  réformés  se 
dirigèrent  vers  l'Allemagne. 

Extrait  de»  registres  secrets  du  parlement  de  Metz. 

t  Le  lundi  22  octobre,  le  procureur  général,  étant  entré  en  la 
«  cbambre,  présenta  à  la  cour  les  lettres  de  cachet  du  roy  datées 
a  du  17  octobre.  Les  dites  lettres  de  cachet  lues  au  bureau,  ensemble 
s  l'Edit  du  roy  donné  à  Fontainebleau  au  mois  d'octobre ,  présent 
a  mois,  signé  Louis,  et  plus  bas,  par  le  roy,  Letellier,  portant  sup- 
«  pression  des  Edits  de  Nantes  et  de  Niâmes,  révocation  générale  de 
a  tous  les  privilèges  cy-devant  accordés  à  ceux  de  la  R.  P.  It. ,  et  qui 

■  ordonne  démolition  de  tous  les  temples,  et  l'interdiction  de  la  dite 
a  religion  dans  tout  le  royaume, pays  et  terres  de  l'obéissance  deS.  H., 

■  a  été  arrêté  que  le  dît  Edit  serait  registre  et  lu  à  l'audience  publique 
«  de  ce  jourd'huy. 

(1)  Uiclwl,  Biogr.  du  Parlement  de  Mel:.  ., 
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a  Hesdeursde  Lallouelte)  flerfein  ot  Le  Duehat  retirés,  l'audience 
M  publique  a  été  tenue ,  et  l'Ëdit  lu  et  registre.  » 

L'enregistremetil  dé  l'édît  eut  ainsi  lieu  le  lundi  ^  octobre,  le 
même  Jour  ^\i'k  Paris. 

En  vertu  des  ordres  de  la  coiir,  on  se  mit  sans  délai  k  la  démolition 
du  temple  et  des  bâtiments  qui  en  dép'^ndaient,  avec  une  activité 
telle,  que  le  soir  mêitie  l'œuvre  de  destruction  était  presque  achevée. 

Le  lundi  et  le  mardi,  de  nombreux  Messins  prireht  la  Fuitei  Mais 
dès  le  mercredi,  on  mit  des  soldats  aux  portes  de  la  ville  ,  et  l'on  fit 
garder  les  passages  vers  la  frontière,  pour  empêcher  l'éi^igration. 
Soit  que  Chenevix  n'ait  pas  voulu  fuir,  ou  que  le  temps  lui  en  eAt 
manqué,  smX  que  son  âge  et  des  infirmités  ne  le  lui  permissent  point, 
il  demeura  à  Metz,  et  piit  y  vivre  à  peu  près  paisiblement.  Le  Toi, 
en  effet,  accorda  aux  Réformés  du  pays  messin  un  délai  de  10  mois 
pmr  fittrt  leur  devoir.  Mais,  au  mois  d'aoAt  1686,  &  la  suite  dun 
TOfAge  à  la  cour  de  l'iiltendant  Charrùel,  on  bessa  de  les  méhagél^> 
Le  S6,  oa  Tit  entrer  ett  ville  le  rëgidieht  de  dragonï  de  Pin^nel,  qtd 
s'était  distingué  dans  le«  conversions  dit  Languftdoi:  et  dé  Id  Guienbc. 
Le  27,  lea  chefit  dé  IbmiUe  réformés  Ment  bonVdques  k  l'Mtel  M 
TÎUei  et  b'r  rendirent  au  nombt«  de  190  K  lU).  L8>  lé  tfotut^  U 
Kssy,  Ueuteiumt  général  delà proWobej  leur  ^uiSfl  t}tié,  n'ajlklt 
f  as  (bit  leur  devoir  ni  montra  aucune  reconnaissatlëti  de  l'inddt^bet 
que  S.  Mi  leur  attit  témoignée,  le  rbl  ordontlttlt  que,  dfitls  le* 
M  heures,  tons  les  réformés  se  convertissent  &  l'Eglise  romàlUe  -,  les 
menaçant  de  rigueurs  s'ils  résistaient.  Le  Itfhdemain  28 ,  ilB  glund 
nombre  des  principaux  se  rendirent  à  l'évêcbé  et  Orent  leur  déclara- 
tion de  coDveraiDii  entre  les  mains  de  l'évé^pte.  Leur  exemple  trouva 
tant  d'imitateurs,  que  celui-ci  fit  prier  M.  de  Bissy  de  retarder  la  dis- 
tribution des  logements  militaires,  qui  devait  avoir  Ueu  le  lendemain 
&  huit  heures  du  matin.  Celte  distribution  fut,  en  effet,  différée  ce 
Jour-1à,  jusqu'à  quatre  heures  après  midi,  beure  à  laquelle  on  l«gea 
les  dragons  par  6,  S,  12,  l5  et  18.  Le  surlendemain,  chaque  maison 
reçut  une  augmentation  de  15  à  20  dragons.  On  vit  se  renouveler  à 
tietz  les  déplorables  excès  et  les  violences  Indignes  qu'on  avait  vues 
ailleurs.  (Lettre  du  6  septembre  1686,  publiée  en  Hollande.  ) 

C'est  très  probablement  à  cette  époque  que  succomba  le  conseiller 
Chenevix.  Sa  conversion,  toutefois,  n'éïait  qu'apparente. 

Au  commencement  de  septembre,  il  souffrait  d'une  fièvre  leote, 
accompagnée  de  jaunisse,  occasionnée  peut-être,  et  sans  doute  a^ra- 
vée ,  par  les  émotions  qu'il  avait  retsenbes.  Le  euti  de  Salni^Kartin, 
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Durant ,  vint  It  voir  bi  l'bng^âi-  k  ae  Doaksaet.  A  cette  invitation,  le 
malade  répondit  ((ub  l'affaire  Était  d'extrême  conséquence;  que  tiiw 
tAt  il  espérait  recouvrer  la  sauté  «  et  ferait  alors  ce  qui  dépendrAit  dé 
lui  pour  sstÎEbirt  à  ce  qu'en  lui  demandait.  Lbi  dhoses  en  restèrent  là 
jusqu'au  oonimeacêtnent  d'octoOre.  Lé  caiè  révînt  aleb  à  Ih  charge, 
k  deux  ret)riWB ,  sans  réunir  ménie  t  voit  le  malade:  Il  M  le  rebiibi 
pas,  cependant)  et  étant  revedu  une  troisième  (bis.  Il  flit  introduit j 
et  pressa  Cheàevii  dfe  reeevoir  lei  sacrements.  Qelul-^i  nfajwtd  ^d'il 
se  portdll  bien  3  et  que  rien  ne  pressait.  Le  tturé  se  rendit  alors  (Uns 
la  chambre  voisine ,  auprès  de  deux  médecins  j  pour  les  consntter  «if 
l'État  de  leur  maluie,  puis  revint  enriore  lui  parler  dtf  sdn  tnal,  de 
soh  gtvnd  â^e  et  de  son  salut,  mais  sAos  t)lus  dé  succÉsi  N'ajunt  rieti 
pu  obtenir,  il  prit  le  parti  de  se  retirer,  annotiçant  de  honnAU  M 
visite  pour  le  lendemain^  l  deux  heures.  Il  revint,  eh  effet)  il  iMiitft 
le  malade  fort  mal.  Sur  les  rerila  réitérés  de  ce  dernier,  lé  éuré  VA» 
vertit  qu'il  informerait  ses  sutiérieurs  dé  cbtte  MdtraV«btlett  aui  Odltl 
de  S.  M. ,  joutant  qu'il  serait  fôché  que  Chenevii:  servit  d'exemple 
dans  le  public,  a  Que  vnulez-vbus  donc  de  moiT  s'écria  le  moribotld. 
-^  Que  Tonj  Voils  confessiez  et  receviez  les  sacrements  de  l'Eglise;  -^ 
Je  me  eonfesse  chaque  jour  à  Dieu,  selon  saint  Paul.  -^  Cela  ne  siltBt 
pas.  11  feilt  TOUS  cbnfesser  A  ud  prêtre.  Si  tous  ne  voulez  pas  que  j« 
TOUS  etltende,  vous  pouvez  en  ehoisir  un  autre.  »  Nouveau  re^l9.  Lé 
curé  s'Éloigne  encore ,  mail  podr  revenir  une  dernière  Mi,  SieitûtÀ' 
pàgné  de  Claude  I>ucbesne>  mér^illie^  de  ta  paroisse,  et  de  Prançbis 
Jennessooj  cordonnier  (leqbtil  Était  presqde  todrd)^  qui  lui  servirent 
de  téniMDs.  Lorsqu'il  se  (wéienla  -,  on  telUsa  d'abord  de  le  laibser  bp^ 
procher  du  malade,  qui  j  disait-onj  teniit  d'éfa^e  saigné  et  dortoalt, 
ayant  besoin  de  repos.  Après  bien  dbs  éontestations  et  éeé  rééistandbt, 
il  finit  par  pénétrer  dans  la  chambre,  où  il  trouva  Cheneviz  ayant  bon 
jugement  et  la  parole  libre.  Le  sieur  de  Vigny,  s'approchant  alors  du 
sieur  Durant,  le  pria  de  ne  point  parler  de  confession,  de  peur  d'abré- 
ger les  jours  du  patienta  Une  femme  de  chambrci  présebte  ft  l'entre- 
vtie,  encourageait  aussi  dans  6a  résistance  ChenevU ,  dont  on  M  {ibl 
obtenir  d'autre  décUiatién,  sinoH  qu'il  volilalt  iHourif  etl  cbttitiènj 
persistant  toujours  dans  les  mêmes  sentiments,  qii'dn  n'ekige&t  ried 
de  lui  et  qa'on  le  laissât  en  repoS;  Et  en  même  temps  il  falMI!  des 
signes  de  tel*  et  de  btas  pdnr  apptlj'er  sMt  refuSi  Le  euf6 1  dêëdnfngt 
cette  Ibis  de  tant  d'iautUes  eflbrtS}  déclara  qu'il  he  reviendrait  t>liiSj 
étant  las  de  le  visiter  sans  tirer  auèun  fhoit  de  Ses  visites. 

11 M  s«  repréMnta  plus^  m  sflM,  et  se  rendit  cbez  l'êvê4ué>  àu^ud 
il  nt  récit  de  l'état  de  ChedcVix,  et  des  reAit  qu'il  loi  avâH  Ma  de  re> 


.dbïGoogIc 


S7S  PAUL 

cevoir  les  sacrements.  L'évéque  promit  d'y  aller  lni'inAnie,  et  de  feire 
coonaltre  au  curé  le  résultat  de  sa  tentative^  ce  qu'il  ne  Ht  pas,  toute- 
fois. Durant  donna,  eu  même  temps,  avis  de  tout  cela  au  comte  de 
Bissf ,  goureraeur,  et  n'eut  plus  d'autres  nouvelles  de  l'étal  du  ma- 
lade que  de  la  bouche  de  Guyot,  médecin,  et  de  Carita,  apothicaire, 
tous  deux  nouveaux  convertis,  qui  lui  disaient  que  la  santé  du  malade 
s'améliorait.  (Interrogatoire  du  curé  et  des  témoins.  ) 

Pendant  sa  maladie,  l'évéque,  le  comte  de  Bissy,  plusieurs  mem- 
bres du  parlement  firent  quelques  démarches  auprès  de  Chenevîx 
pou»  vaincre  sa  résistance.  Ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  le  curé. 

D'après  le  témoignage  d'Antoine  Dauphin,  procureur  à  la  cour, 
établi  curateur  au  cadavre  de  Chenevix,  celui-ci  se  serait  rétabli.  Le 
jourméme  de  sa  mort,  il  aurait  soupe  avec  sa  famille,  et,  après  avoir 
Eut  ses  afîaires  et  reçu  des  visites ,  il  aurait  été  se  coucher  et  serait 
mort  subitement  entre  onze  heures  et  minuit,  n'ayant  auprès  de  lui 
qu'une  petite  fille,  toute  sa  fomille  s'étant  retirée,  le  croyant  sans 
danger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  vint  avertir  le  curé,  qui  fut  tout 
étonné  d'apprendre,  cinq  semaines  plus  tard,  le  jeudi  23  novembre, 
que  Chenevîx  était  mort  et  que  sa  veuve  avait  envoyé  pour  prier  de 
foire  le  fosse  et  de  disposer  tout  pour  l'enterrement.  Bientôt  elle  vint 
elle-même  essayer  de  vaincre  l'opposition  du  curé,  qui  fut  inflexible 
et  refbsa  d'enterrer  un  homme  mort  dans  l'béré^ie. 

Ce  même  Jour,  le  lieutenant  général  du  baillage  décréta  la  saisie 
et  L'emprisonnement  du  cadavre,  qui  fut  transporté  dans  les  prisons 
de  la  viUe  et  condamné  è  être  traîné  Kir  la  claie  et  jeté  à  la  voirie. 

La  veuve  en  appela,  sur-le-champ,  au  parlement  qui  s'occupa  de 
l'afTaire  dès  le  lendemain,  vendredi  22  novembre. 

Extrait  des  registres  secrets  du  parlement  de  Metz. 

a  Ce  ioim,  les  semestres  et  chambres  assemblés,  les  sieurs  Hirault 
a  et  de  Fois  ont  fait  rapport  de  ta  requête  présentée  par  dame  Judith 
«  Morel,  veuve  de  H.  Paul  Chenevix,  conseiller  honoraire  en  la  cour, 
a  à  ce  qu'elle  filt  reçue  appelante  comme  de  juge  incompétent  de  la 
a  permission  d'informer,  information  faite,  décrets  de  saisie  et  d'en>- 
a  prisonnement  du  corps  mort  dudit  défunt  S' Chenevix  par  le  lieute- 
a  nant  criminel  du  batlhage  de  Metz,  du  21  du  présent  mois  de  no- 
n  vembre  ;  Et  attendu  la  notoriété  de  ladite  incompétence  qu'il  sermt 
u  dit  qu'il  a  été  mal,  nullement  et  iocompétament  permis,  ordonné, 
0  informé,  saisi,  décrété  et  décerné,  que  le  tout  seroit  cassé  et  umulé; 
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•  Et  d'autant  que  le  cas  est  e^itréinement  provisoire  et  requiert  celé- 
«  rite,  ordonner  que  le  corps  dudit  sieur  Chenevix  serait  mis  entre 

•  les  Diains  de  U  suppliante  pour  le  faire  inhumer  en  y  (d>servant  les 
«  cérémonies  pratiquées  en  l'Eglise  C.  A.  et  R.,  sur  laquelle  a  été  donné 
<  arrêt  par  lequel  la  suppliante  est  reçue  appelante  tant  comme  de 
«  juge  incompétent  qu'autrement,  de  la  permission  d'informer,  décret, 
fl  information  faile  par  ledit  lieutenant  criminel,  ^e  21  de  ce  mois,  et 
a  de  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi.  Et  pour  y  faire  droit,  ordonné  que 
1  les  ^arges  et  informations  seront  apportées  au  greffe  de  la  cour,  à 

•  ce  faire  les  greffiers  du  t>ailliage  et  tous  autres  qui  s'en  trouveront 

•  saisis,  contraints  par  toutes  voies  dues  et  raisonnables.  Et  cepen- 
a  dant  sera  le  corps  dudit  Cbenevix  tran^éré  des  prisons  de  la  ville 

•  dans  les  prisons  de  la  conciergerie  du  palais.  » 

Autre  extrait. 

«  Le  lundi  25.  Ce  jour  la  cour,  les  semestres  et  chambres  assem- 

■  blés,  après  avoir  vu  les  charges  et  informations  faites  par  le  lieu- 

■  tenant  criminel  au  baillage  de  Metz,  le  21  de  ce  mois,  à  l'encontre 
a  du  cadavre  de  M.  Paul  Chenevin,  avant  conseiller  vétéran  de  ladite 

■  cour,  accusé  d'avoir  refusé  les  sacrements  de  l'Eglise,  pendant  la 

■  maladie  dont  il  est  décédé  ;  la  plainte  faite  par  le  substitut  du  pro- 
a  cureur  général  du  roi  audit  bailliage,  le  décret  de  saisie  et  empri- 

•  Bonnement  du  corps  dudit  défunt  S' Chenevix  et  les  titres  et  qualité 
a  tant  de  l'information  que  des  actes  qui  l'ont  précédée,  a  été  donné 
a  arrêt  par  lequel  la  cour  a  déclaré  le  lieutenant  criminel  juge  incom- 
a  pètent  pour  connaître  de  l'accusation  intentée  contre  le  cadavre  du- 
a  dit  Chenevii:.  Et  en  conséquence  acassé  et  annulé  tout  ce  qui  a  été 
a  fait  à  cet  égard  par  ledit  lieutenant  criminel.  Ce  foisant  a  ordonné 
«  par  devant  Maitres  Pierre  Mérault  et  J.  B.  Elie  Pierre  de  Villemur, 
a  conseillers,  il  sera,  à  la  requête  du  procureur  général  du  roi,  ioces- 
0  samment  procédé  à  nouvelle  information  du  cas  dont  il  a  été  tait 
a  plainte  par  devant  ledit  lieutenant  criminel  dans  laquelle  les  témoins 
a  ouïs  dans  l'information  par  lui  faite,  seront  de  nouveau  entendus  et 
a  tous  autres  que  le  dit  procureur  général  voudra  administrer  pour 
«  ce  fait  et  le  lout'à  lui  communiqué,  être  ordonné  ce  que  de 
a  raison.  * 

Autre  extrait. 

«  Mardi  26.  Ce  jour,  la  Cour,  les  chambres  et  semestres  assent- 
a  blés,  après  avoir  vu  les  charges  et  informations  Ikites  par  les  con- 
«  seillers  à  ce  coruniis...  à  rencontre  du  cadavre  de  M.  P.  Cbenerix... 
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%  tficvaé,  4'-aT«r  ravisé  les  8{>cr«iawta  d«  VEgHsej  a  donna  mii  fv 
$.  lequel  la  (^ur  «  établi  pour  curateur  f  u  cadQvr«  audit  Cbçnerà 
<(  M<  jlDtwwe  Dauphin  ]  procureur  en  ic«lle,  lequel  mandé  w  la 
H  fibambrei  «  EMt  )e  uriReat  an  tel  e«A  requis  et  «ccoutumé,  f^t,  en 
4  GADS^qence,  ordannif  qu'^  ser*  oui  et  înieirogé  par  dev«nt  tnditi 
f  «onueiOeTs  fm  les  ç)i«rgei  ré«ultairtea  desdites  infcinDatiaas.  * 

Aytre  txtraH. 

■  Mercredi  ÏT.  La  cour, vu  fiuterrogatoire  prité  par  Anttùne 

«  Dauphin,  procureur  eu  la  cour,  curateur  établi  au  cadavre  de  P. 
«  C...,  a  donné  arrêt  par  lequel  il  est  ordonné  quelestéftioiDsouïset 

■  llnKJnnBtioii  seront  récollés  en  leurs  dépositions  et  confrontés  au- 
a  dit  curateur....  d 

Autre  e3!lrttit. 

f  jeudi  38.  Ce  jo.uirjt  1^  çbafnbres  et  semestres  aase^bt^  }U1.  gus- 
f  tfûng  ft  Taiirumyv  fut  fait  rapport  dt^  procès  extfiiordiayireqteqt 
%  ^ait  par  les  consei^ers  d'icell^  it  ee  co^pùSi  à  ia,  requête  du  procd- 
%  reur  général  du  'ej,  depitandeur  et  accusateur  à  Veocontre  de 
4  If?.  A.  piaup^w,  procureur  en  la  cour^  en  qualité  de  curatç ur-  éli>H> 
^  fn  ffid&vjfç  de  ^^P^  Chfinevixj  consei^er  vétéran  en  U4ite  «wr, 
f  cy-devant  fiiisant  profession  de  la  I^.  F.  R.j,.  itwuqi  d'avoir  refusé  da- 
D  puis  ^n  abjuration  les  sacrenients  de  )%Us«^  pteqdant  la  atabtdie 
9  dç  laque^e  il  est  décédé,  çoBl;r«  leqtiel  a  été  àmpA  arr^t  VÛM^at  la 
f.  ftfSM^  <1^  l'ordonnancer  ■  (l^Ût-  «eçret^) 

Ce  même  jour,  l'arrêt  fbt  mis  à  exécution,  ainsi  qu'il  résulte  d£  la 
pièce  suivante.^ 

Pvoeii'vmiat. 

«  Vwa  mil  six  cent  quatre-vingt-six,  et  le  vingt-huitième  jour  de  no- 
«  vembre,  environ  trois  heures  après  midj,  je  soussigné  Pierre  Du- 
a  breul,  commis  au  greffe  de  la  cour,  je  me  suis  transporté  de  l'ordre 

<  d'icelle  à  la  conciergerie  du  palais  où  estant  et  en  vertu  de  l'arrest 

<  rendu  ce  matin  contre  le  cadavre  de  deffu^t  Monsieur  Vl*  Paul  Cbe- 
«  nevtx,  avant  conseiller  vétéran  en  ta  cour,  j'aurais  descroiié  ledit 

■  cadavre  sur  le  registre  des  prisonniers  qui  en  estoit  chaîné  et  iceluy 
«  ayant  esté  mis  entre  les  mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice.il 
fl  s.'ea  sefvU  sfWy  et  l'aurait  porté  sur  wa  claja  estant  h  la  port*  de 
f  hditç  çoociargerio,  où  j'«y  {eûçt  leetwe  i  haute  el  inteUigibls  wix 
«  M  \'m^\  (le  f»«d»tnnAtH>R  tmAu  onutra  ledit  eadavte,  où  « 
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a  grande  affluence  da  peuple,  )«s  archers  du  prévost  des  mareschaux 
•  et  ijeux  I^uissief^  de  la  cour,  lesquels  auraient  accompagnié  avec 
«  iDoyet  suivi  ledit  cadavre  jusque»  bu  lieu  destiné  à  la  vouerie,  scit- 
t  tuée  hors  la  ville,  eqfre  \ç  popt  dc^  Stoits  çt  le  Pontifroid.  Ce  fait,  je 
«  m'en  suis  retouroé  avec  lesdits  huissiers  et  archers,  dont  j'ay  dressé 
a  le  présent  procès-verbal  pour  valloir  et  servir  ce  que  de  raison  et 
!  jcelvi;  fiigné  avec  les  àeof  fiuissiersi. 

DupBEini,,  commis;  Philim)  Mithis.  » 

(^  corps  4p  Q^epBwf  w  raita  pas  cependant  à  ta  voirie.  Les  réfor- 
fHé»  l'enlevftreat  et  l'aoterDèrent  honorablement.  Plus  de  400  per-- 
upses  formèrent  le  convoi,  et  obantèrent  le  psaume  19'. 

I#  gsn^  Kf,\nt  fw(  aq  Ion  hjrlttfa; 
)l3  put  poilu,  Seigneur,  psr  leur  outrage. 
Ton  temple  saiqt,  Jérusalem  détruite, 
Si  qu'en  moncesuz  de  pieiree  l'onf  râduitç. 

lia  oui  baillé  les  corps 

De  tes  lervîteun  morta 

^Qi  corbeaux  pour  les  paigtre  : 

La  chair  des  bien-vivans 

Au  aB)maai  euivaes 

0^>  a(  pl^nf  dtaipitBatie. 

Quelques  jours  auparavant,  le  20  novembre,  un  cordonnier,  Daniel 
Robin,  mort  relaps,  avait  été  déjà  jeté  à  la  voirie,  et  le  5  décembrq 
ni vant  Suzanne  Gentilhomme,  femme  de  Jean  Baudisson,  fut  condam- 
née à  la  même  peine  pour  avoir  refusé  les  sacrements  durant  toute  sa 
œalailie  et  pgnivévi  dan^  la  R.  P.  H.,  malgré  las  exhortations  de  son 
curé  et  c|'f^utTes  peisopne^.  ^nVj  dans  l'espace  de  17  jours,  les  corps 
de  trois  réformés  furent  traînés  sur  la  claie  par  le;  n^  de  U  vill«  «t 
jetés  à  la  voirie.  Il  paraîtrait  que  ce  triste  spectacle  ne  se  renouvela 
plus,  si  ce  n'est  peut-être  le  9  aytil  1677  à  la  mort  d'une  fille  nouvelle 
convertie,  nommée  Judith  Roussy.  Ces  scènes  déplorables  faisaient 
nnp  ^  ^i^vaiy  jp^praf^f^  sur  la  populqtini),  que  )'év(E||)^  lli^nênip 
intervint,  dit-on,  pour  demander  qu'on  y  mit  un  terme.  Ce  qui  semble 
conflrmer  ce  fait,  c'est  qu'à  l'avenir  les  réformés  morts  relaps  ne  fu- 
rent plus  traloéa  suc  la  claie  qu'en  effigie.  Dans  plusieurs  jugements 
même,  il  n'e^t  plus  question  que  4eincntotVe  aboiie  et  de  confiscation 
des  biens.  Le  grand  nombre  des  nouveaux  convertis  demeurés  dans  la 
ville  fut,  sans  doute,  la  cause  de  cet  adoucissement  à  la  rigueur  des 
édita.  QiH.  Cuvisa. 
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FOBM  TâLOU  es  QUR  DS  MÀISOir. 
1689. 

Encore  un  certîB<at  de  caibolidté,  que  nous  avons  relevé  sur  la  pièce 
originale  «  dans  une  venle  d'autographes  qui  vient  d'avoir  lieu  (n?  107  du 
catalogue  Charavay,  vente  des  12  et  13  mare).  Nous  n'avons  pas  de  rensd- 
gnemenls  surle  grand  prévôt  de  Nîmes,  Guirand.  Il  y  a  eu  un  Louis  Guirand, 
de  Nîmes,  conseiller  à  Orange,  ancien  consdller  au  préddlal  de  Nbnes, 
qui  fut  arrtïté  à  Paris  en  t637,  et  renfemié  avec  trois  avocats,  ses  compa- 
trioles,  les  nommés  Restaurant,  Alizon  et  Martin.  Il  parvint  plus  tard  à  sortir 
de  France.  Celui  qui,  en  16)19,  recevait  l'attestation  de  Plécbier,  n'avait  sans 
doute  pas  l'iniention  d'aller  s'en  servir  à  l'étranger  ;  mais  il  avait  en  proba- 
blement ses  raisonspour  rester  dans  le  royaume  de  France,  en  qu^it^  de 
coxDertf  plus  ou  moins  désintéressé. 

Je,  esprit  FLÉCHIER,  nommé  par  Sa  Majesté  à  l'éreché 
de  Nismes,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  Nous  certiGoDsà 
tous  cens  qu'il  appartiendra,  que  H.  Gmrand,  grand  préfost 
de  Nisnies,  converty  à  la  foy  catholique,  assiste  avec  assiduité  à 
la  messe  et  aux  offices  de  l'Eglise ,  fréquente  avec  édiScalioD 
les  sacrements,  et  remplit  en  toutes  choses  les  devoirs  d'un  bon 
catholique. 

Donné  à  Nismes,  le  vingt-neuvième  jour  d'aoust  168d. 

ESPRIT  FLÉCHIER,  N.  B.  de  Nimet, 

CKh«t  à  Ji  cire  roiiEE, 


COnESPOHtICE  WtDITE  DE  L'CVEQUE  DE  (REIOBLE,  LE  UIUS. 

'  PUS  TABD  CABIIIKÂL, 

AVBC  U.   DB  BAKILLON,   âfÉQtlH  SB  LOÇOM, 
A»  3VIBT  DB  LEURS  CAUPAGNSS  CONTItB  L'uÉflÉSlE. 
1082-ltfO«. 

Nos  lecteurs  ont  gardé  bon  souvenir  de  l'adlièsion  déjfk  ancienne  de' 
M.  A.  Lièvre,  alors  étudiant  de  la  Pacullé  de  Théologie  de  Monlauban  (BvU., 
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1. 1,  p.  ee)  et  (le  sou  excelleni  travail,  dont  nous  avons  rendu  compte  (l.  II, 
p;  39S],  sur  le  rôle  du  clergé  catholique  dans  la  révocation  de  CEdit 
de  NanUi.  M.  lièvre  lient  les  promesses  qu'il  nous  avait  Tailes  :  en  voici  un 
premier  gage,  très  digue  de  notre  i-^liecUon. 

Cest  une  série  de  lettres  de  l'év^ue  de  Grenoble,  Le  Camus,  relatives  à 
la  M/e  betogne  des  conversons  avant,  pendant  et  après  la  révocation  de 
l'édil  de  Henri  IV.  Ces  documents  sont  d'auunt  plus  intérrasaots  que  Le 
Cunus  ne  fiit  pas  un  des  prélats  les  plus  acbamés,  qu'il  se  prononça  même 
avec  l'évéque  de  Salot-Pons  conlre  les  comnambjns  forcées,  plus  faiblement, 
toutefois,  que  son  collègue.  Il  faut  croire  cependant  qu'il  déployait  une 
assez  grande  ardeur  en  matière  de.  conversio/u  et  de  baplémet,  car  nous 
avons  trouvé ,  dans  une  cbanson  satirique  de  l'époque ,  intitulée  MUluia, 
ce  couplet  par  lequel  la  voix  du  peuple  décochait  sur  sa  nUre  un  trait  agstx 


...Tout  aosritût  qu'il  sera  nâ 
Va  cochon  diss  la  Danphiué, 
Le  Cmuds  le  bapiisera. 

AtUluia  !  [Usa.  Coorart,  t.  X,  p.  UB.} 

A  M.  le  Président  de  la  Société  de  PHUtoire  du  ProtestanUitHe 
fronçait. 

Conbé-Vénic,  le  97  [4vrier  18SB. 
Monsieur  le  Président, 

Dans  les  rectaercbee  auxquelles  je  me  livre  sur  t'bistoire  de  nos  Eglises, 
j'ai  rencontré  un  assez  bon  nombre  de  documents  étrangers  à  celles  du 
Poitou,  dont  je  m'occupe  spécialement... 

Je  commence  aujourd'bui  par  des  extraits  de  la  correspondance  d'un  baut 
dlgnilaîre  de  l'Eglise  de  Rome,  H.  Le  Camus,  éréque  de  Grenoble  et  cardi- 
nal, avec  son  intime  ami,  H.  de  Barilloa,  qui  occupa  le  siège  de  Luçonpes- 
dant  les  vingt-neuf  dernières  années  du  XVII*  slède.  ■  Jamais  tems  ne  fut 
melllenr  contre  les  bérétiques.  ■  C'est  donc  «le  ce  bon  tems  que  s'cntrelien- 
■enl  nos  deux  (o^ts.  Au  milieu  de  cent  autres  choses  dont  nous  n'avons 
que  faire,  ils  laissent  échapper  des  avens  qu'il  importe  de  recueiUir  hit  leurs 
cmverstans  et  leurs  nouveaux  convertis,  que  H.  de  Grenoble  finit  par  ap- 
peler, avec  plus  de  raison ,  des  mal  convertis. 

Je  ne  connais  que  les  lettres  de  l'évéque  de  Grenoble;  mais,  4  défaut  de 
celles  de  aoa  correspondant,  on  peut  recourir  à  une  espèce  dejoumat  de 
forme  assez  étrange,  que  M.  de  Barillon  a  appelé  sa  Confession,  et  où  il  a 
consigné  les  principaux  faits  de  sa  vie  épiscopaie.  Les  faits  y  sont  rangés 
en  deux  colonnes,sous  les.rubriques  Gratis  e(  Peccata.  Il  va  sans  dire  que 
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]e  bon  évËque  (car  11  l'étail  coaiparalivement)  a  classé  sous  la  prumifre  ses 
campagnes  ronire  l'hérésie ,  qu'une  conscience  plus  éclaîrët!  eùl  classées 
sous  la  Beiwnde ,  —  en  admetlanl  qu'elle  les  eût  rnttcs. 
Veuillez  agréer,  etc.  A.  Liîevok,  P'. 

I. 

BtHUâ  t»traia  dt  iMttm  tU  M.  Lt  Cmnu,  évéqM  de  Grtitobh, 
à  M.  de  BarUlon,  évêque  d»  Luçon. 

(D'iprti  b  copia  di  It  BiUjgth.  de  Pcitlen,  Mb.,  beoeil  Dm  FontcBMJt,  lol.  U.) 

A  Grenoble,  SO  décembre  IS8S, 
Jamais  le  lems  n«  Ait  meilleur  contre  les  hérétiques.  Je  prierai  Dieu 
et  Ifeverai  les  mains  an  ciel  pendant  que  tous  combattrés,  Monsei- 

gneor 

H  janvier  ISSS. 
Je  bénis  Dieu,  Honsei^enr,  de  l'heureux  suecte  qu'il  donna  à  vos 
saintes  entreprises  contre  les  Rdigionnaires.  J'espère  que  ce  ne  sera 
pas  le  dernier  des  procès  que  vous  gagnerés 

Le  7  février  16SS. 

Pour  que  ma  joie  soit  entière.  Monseigneur,  il  fout  m'assurer  qu'il 
y  a  une  deiïense  à  vos  gentilshommes  de  multiplier,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  les  exercices  personnels,  car  la  déclaration  générale  pourra 
BOuflHr  des  retardemens,  et  pendant  ce  tems>là  ils  feroient  de  nou- 
veaux étabUsMmens 

A  Orenobis,  SI  arril  ISSS. 

Il  est  vrai  que  j'ai  donné  la  confirmation  au  ministre  de  Grc 

noble,  et  je  suis  perauadé  que  c'étoit  l'ancien  usage  de  l'Eglise  pour 
Iflnr  dcmner  le  Saint-Eaprit,  qu'ra  croi(»t  que  les  hérétiques  n'avoient 
pm  pn  recevoir,  étant  dans  le  schisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
très  boBne  aoqniiition  :  c'est  un  hwonie  de  mérite  et  d'ane  vertu  dis- 
tinguée, irréprochable  dans  son  parti.  Nous  travailtoua  à  (ture  abattra 
le  tofdple  de  wtto  ville,  et  J'espère  qu'avant  qu'il  soil  peu  nous  w 

nsnâraas  à  bout 

f    PTIENNS,  S.  da  GtmoU«. 

A  Grsnodle,  tS  Jaln  ISM. 
Je  ff*t»,  Mena^gneur,  une  trèt  grande  part  h  la  démolition  du 
donier  temple  qui  restoit  dans  votre  diocèse  (i).  Il  y  a  un  partage 

(1)  «tUl-'inars  isst.om 
le  temple  de  Pouiaugn,  qui  j 
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veut  celai  de  Grenoble,  entre  les  mains  de  M.  de  CbAteauneuf,  dont 
j'ufière  une  boane  issue.  On  ne  peut  atsés  louer  le  zèle  qu'a  te  Roi 
pour  la  destruction  de  l'bérésie,  et  j'espère  que  cela  attirera  surluj 

toutes  les  gr&ces  de  Dieu  qui  lui  sont  néeessaires 

t    ETIBNNS,  X.  de  OrmobU. 

tfùntahn  I8M. 

Handës-moi ,  Je  vous  prie,  comme  vous  en  avés  usé  avec  vos 

nouveaux  convertis.  Je  les  trouve  indociles  au  dernier  point,  s'ils  ne 
veulent  entendre  parler  ni  de  messes  ni  de  sacremens.  Je  crois  que  les 
Instructions  courantes  des  bons  curés,  avec  l'établissement  des  mattTes 
et  maîtresses  d'école  est  ce  qu'on  peut  Taire  de  plus  utile,  car  je  ne 

Toispas  grand  flniit  des  minions 

t    BTIENNK,  S.  dt  Qrenoblt. 

(SaDi  data.) 
Nous  avons  ici.  Monseigneur,  toutes  les  mâœes  peines  que  vous 
avés  dans  votre  diocèse,  au  si^'et  des  nouveaux  convertis,  et  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  secours.  Votre  lumière,  votre  piété,  votre  zèle, 
votre  charité  et  votre  prudence,  les  docteurs  de  Paris  que  vous  avés 
avec  vous,  ce  sont  des  secours  admirables  dont  nous  manquons  ici,  et  ■ 
nous  avons  quantité  de  personnes  peu  instruites  de  ces  matières,  et 
qui,  avec  une  teinture  de  tbéok^ie,  condamnent  tous  les  adoucisse- 
mens  raisonnables  qu'ils  n'entendent  pas,  et  outrent  tellemwt  les 
choses,  qu'au  lieu  d'instruire  et  d'édifier  nos  prosélytes,  ils  les  rebu- 
tent à  un  point  qui  ne  se  peut  exprimer.  D'ailleurs  les  magistrats, 
avocats  et  autres  de  cette  classe,  non-eeulemeut  s'opposent  aux  véri- 
tésque  l'Eglise  enseigne,  mais  ils  en  détournent  les  petits,  et  par  leur 
autorité  et  par  leurs  mauvais  exemples.  D'ailleurs  le  voisinage  de 
Genève  et  des  Suisses,  les  lettres  circulaires  que  leurs  ministres  leur 
écrivent  pour  les  attirer,  renversent  en  un  jour  ce  que  nous  croions 
avoir  foit  en  un  mois. 

Cependant,  à  la  réserve  de  dix  ou  douze  personnes,  tout  est  con* 
verli,  et  je  crains  bien  qu'à  la  réserve  de  dix  ou  douze  personnes  il 
n'y  en  ait  pas  un  seul  qui  soit  bien  converti. 

H.  lie  Blet,  intendant  de  cette  province,  avoit  eu  dessein  d'attaquer 
d'abord  Grenoble,  croient  que  si  la  capitale  étoit  gagnée,  tout  le  reste 
se  gagneroit  aisémentî  je  l'en  détournai  par  une  raison  contraire,  lui 
foirânt  comprendre  qu'Û  seroit  plus  aisé  de  ranger  la  campagne  que 


de  H.  de  Baiillon,  Gratta. 
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la  capitale^  et  que  si  la  capitale  résisloit,  tout  le  reste  résisteroit,  an 
lieu  i|ue  toute  la  campagne  étant  rangée^  Grenoble  ne  demeureroit 
pas  seule.  Il  déféra  h  mon  avis,  et  alla  dans  les  vallées  de  Praîclas. 
Pendant  ce  temps-là,  Je  conférai  avec  les  plus  forts  et  les  priocipaiii 
de  Grenoble,  et,  &  la  réserve  d'une  trentaine  de  feiumes,  tout  se  ren- 
dit; ils  firent  une  déclaration  qui  a  bien  fait  du  bruit  b.  Paris  et  h 
Rome;  mais,  après  toul,  quand  elle  est  examinée  dans  nos  règles.  Je 
ne  croi  pas  qu'on  y  puisse  trouver  k  redire.  Je  ne  me  contentai  pas 
néanmoins  de  cet  écrit  :  je  les  lia  Jurer  sur  les  fiaints  évangiles  qu'ils 
croiaient  tout  ce  que  l'Eglise  C.  \.  R.  proposoit  k  croiie,  et  qu'ils  coih 
damnoieot  toutes  les  hérésies  qu'elle  condaoïne. 

La  douceur  et  la  patience  que  Je  témoigne  les  engage  à  venir  &  la 
messe,  k  entendre  souvent  mes  sermons  dans  la  catbédrale  et  h  lire 
nos  livres. 

Ceux  de  la  campagne  eurent  plus  dâ  peine  h  se  rendre  :  le  voisi- 
nage de  la*  noblesse  du  diocèse  de  Die  et  la  facilité  de  sortir  du 
royaume  les  rendoit  plus  intraitables,  si  bien  que  les  dragons  achevè- 
rent ce  que  les  missionnaires  n'avoicnt  pu  faire. 
Les  choses  prenoient  un  assés  bon  train  quand  l'édit  portant  la  ré- 
*  vocation  de  celui  de  Nantes  changea  entièrement  la  disposition  de 
leurs  esprits.  L'article  qui  permet  de  demeurer  dans  leur  reUgion  affli- 
gea ceux  qui  s'étoient  convertis  en  (adermissant?)  ceux  qui  ne  l'étoient 
pas,  de  sorte  qu'ils  commencèrent  à  cesser  d'aller  à  l'égU^c,  ne  vou- 
lurent plus  entendre  parler  de  sacremens,  ni  en  santé  ni  en  maladie; 
ils  prirent  le  chemin  de  Genève,  des  Suisses  et  du  Brandebourg,  et,  à 
l'exemple  de  ceux  de  Languedoc  et  de  Montauban,  ils  passèrent  au- 
dessus  des  Alpes  et  par  des  lieux  qui  paroissoient  inaccessibles.  Les 
femmes  ont  paru  beaucoup  plus  attachées  k  leur  religion.  Dans  les 
lieux  où  les  catholiques  sont  en  plus  grand  nombre,  ils  viennent  à 
l'église  avec  édification;  mais  dans  les  lieux  où  ils  sont  seuls  ou  les 
plus  forts,  ils  ne  font  aucun  exercice  de  catholiques;  et,  quand 
on  croît  les  avoir  calmés,  les  lettres  qu'ils  reçoivent  de  Genève  les 
raniment;  ils  espèrent  ou  qu'une  guerre  étrangère,  ou  que  la  fuite 
dans  le  printems  les  mettra  en  liberté.  Leurs  Psaumes,  les  gloses 
de  leurs  Bibles  et  les  livres  de  leurs  ministres  les  fortifient,  et  l'on 
ne  voit  pas  le  moien  de  leurâter.  On  nous  en  a  promis  ici,  mab 
on  ne  nous  en  a  point  envoie  pour  substituer  en  la  place  des  leurs. 
Ils  font  de  petites  assemblées  secrètes,  où  ils  lisent  quelques  cha- 
pitres de  leurs  Bibles,  leurs  prières,  et  ensuite  le  plus  habite  leur 
fait  quelque  entretien,  en  un  mot,  comme  ils  faisoient  h  la  naissance 
de  l'bérésie. 
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Ils  ont  un  éloignement  insuportable  du  service  en  langue  inconnue 
de  nos  cérémonies. 

J'ai  envoie  des  missionnaires;  ils  ne  peuvent  goAler  les  religieux; 
I«s  autres  ont  bit  très  peu  de  Truit,  et  j'ai  été  obligé  d'aller  partout 
pour  remettre  leur  esprit  et  les  radoucir;  mais  comme  on  ne  peut  pas 
être  partout,  ce  qu'on  croit  fait  est  gAlé  en  trois  jours. 

J'ai  remanjué  qne  Taisant  des  priËrcs  ft'ançoiscE,  des  lectures  des 
épttrcs  et  évangiles,  et  les  explications  sur  ces  lectures,  on  les  attiro 
à  l'église;  en  parlant  beaucoup  de  la  conversion  du  j;œur  et  des  autres 
préparations  néccssiiires  à  la  pénitence  et  à  la  communion,  de  la  cor- 
ruption el  de  la  faiblesse  de  l'homme,  de  la  puissance  de  la  grâce,  de 
rcnicace  et  de  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ,  on  s'ouvre  un 
chemin  à  leur  Taire  goûter  les  autres  vérités  de  la  religion.  La  com- 
munion sous  les  deux  espèces  est  le  comble  de  leurs  désirs,  mais  on 
ne  peut  rien  sur  cela  sans  le  secoure  de  Ronfie. 

J'ai  résolu  de  Taire  des  conTérences  peur  eux  dans  ma  salle,  sans 
dispute,  sans  air  de  contestation,  mais  l'exposition  de  la  foy  et  l'éloi- 
gnement  des  propositions  qu'on  nous  impute  injuslertient  el  dont  ils 
ont  de  l'éloignement.  Je  ne  sais  quel  en  sera  le  succès  :  j'y  joindrai  les 
prières  publiques  de  tout  le  diocèse  pour  leur  conversion  sincèro. 
Faites-moi  la  grâce.  Monseigneur,  de  me  faire  part  de  vos  lumières  et 
des  chosvs  qui  arriveront  en  vos  quartiers,  et  surtout  de  votre  souve- 
nir devant  Dieu  pour  le  plus  ndële  de  tous  vos  serviteurs. 

i    ETIENNE,  E.  de  GrmAlt. 

A  Grenoble,  le  16  janvier  I6M. 

Après  avoir  tenté.  Monseigneur,  avec  assés  peu  de  succès  le  moten 
des  missions,  j'ai  cru  que  le  meilleur  étoit  d'envoier  des  missionnaires 
dans  chaque  paroisse,  et  que  peut-être  avec  moins  d'éclat,  par  des 
conliérences  I^miliëres  et  par  les  visites,  on  en  feroit  plus  que  par  les 
missions  nombreuses  et  éclatantes. 

J'ai  cru  être  obligé,  dans  Grenoble,  de  faire  deux  fois  la  semaine 
des  conférences  publiques  sur  les  points  controversés.  Nos  présidons 
et  conseillers  convertis  avoient  demandé  cela  avec  grande  instance.  Il 
y  vient  une  Toute  de  monde  incroiable.  Les  nouveaux  convertis  témoi- 
gnent y  prendre  un  très  grand  plaisir  et  en  élre  contens.  11  seroit  à 
souhaiter  qu'un  meilleur  ouvrier  eut  entrepris  cette  manière  de  les 
enseigner.  J'avais  commencé  dans  ma  salle,  mais  ce  concours  du 
peuple  m'a  obligé  do  les  faire  dans  la  cathédrale.  Dans  tous  les  can- 
tons de  mon  diocèse,  ils  témoignent  n'avoir  de  créance  qu'en  moi  et 
do  bire  ce  que  je  leur  dirai  ;  mais  je  ne  puis  abandonner  la  ville  pour 
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aller  à  la  campagne.  Il  faudra  remettre  après  PAqun  la  visite  de  ces 

petites  villes. 

Monsieur  de  Valence  a  ftiit  courir  le  bruit  que  l'on  dtsoit  &  Poitiers 
la  mesee  en  fraaçols,  par  l'ordre  de  celui  qui  ealnommi  fcSeni; 
comme  cela  m'a  paru  fort  peu  erojable,  j'ai  rejette  cette  nouvelle 

comme  fabuleuse 

t    BTISNNS,  B.  de  GrtmMt. 

k  Uontlenard,  3  mai  1SS6. 

Je  reçoisj  Monseigneur,  votre  lettre  dans  les  montagnes,  où  j'ai  été 
chercher  nos  nouveaux  convertis.  Par  le  tableau  que  vous  me  foîtes 
des  vôtres,  je  trouve  qu'il  en  est  de  même  partout  (1).  Très  peu  se  sont 
confessés,  et  à  la  ville  et  à  la  campagne;  ils  ont  les  zélés  parmi  eux  en 
chaque  lieu  qui  les  observent,  et  qui  détournent  ceux  qui  voudroient 
fréquenter  les  sacremens.  Notre  application  principale  a  été  de  les  in< 
struire  et  de  ne  les  point  effaroucher,  parce  qu'ils  se  peuvent  sauver 
de  ce  diocèse  sans  que  les  troupes  du  Roi  en  puissent  empêcher. 

Je  ne  leur  ai  pas  permis  d'être  un  dimanche  sans  aller  à  la  messe, 
mais  j'ai  empêché  qu'on  ne  les  forçast  à  prendre  des  sacremens  par 
des  logemens  de  gens  de  guerre;  j'ai  vu  le  mauvais  effet  que  cela  a 
fïit  en  Languedoc  et  dans  tes  diocèses  voisins  j  le  Roi  a  approuvé  ma 
conduite.  Le  P.  J..^  qui  vient  de  Rome ,  est  mal  instruit  :  je  n'ai 
jamais  demandé  la  permission  de  communier  les  P.  R.  sous  les  deui 
espèces ,  et  cette  colère  du  Pape  n'est  pas  venue  jusqu'à  moi.  M.  de 
Vaisons  et  l'abbé  Detamies,  qui  en  reviennent,  et  son  secrétaire  avec 
qui  je  suis  en  commerce,  ne  m'en  ont  rien  mandé. 

Avec  le  tems,  l'instruction,  la  charité  et  la  patience,  on  viendra  h 
bout  des  nouveaux  convertis;  mais  ce  n'est  pas  une  affaire  ni  d'une 
ni  de  deux  années;  et  si  on  ne  leur  donne  des  prières  publiques  en 
Grançoiset  force  semons,  on  n'en  viendra  point  h  bout.  C'est  un  miil- 
heur  que  les  évéques  ne  puissent  s'assemblec  pour  convenir  d'une 
conduite  unifbrme  qu'on  devroit  tenir  avec  eus... 

t    MTIENNS,  S.  ae  GremMe. 

•  S  juin  1SS6. 

...  Les  convertis  de  ces  quartiers  ne  goûtent  point  du  tout  eqcwe 
notre  religion.  Les  gens  de  guerre  qui  sont  dans  la  province,  les 
ordres  du  Roi,  les  font  aller  à  la  messe  et  au  catéchisme,  mais  ils  ne 
seront  de  longtems  en  état  de  recevoir  les  sacremens... 


(1)  c  1686.  Continnitlon  An  ronverahMs  in  genDUbomniM.  Il  v  an  ■  4bI 

eralis«it  l'âlr*  tinoâremwt,  maU  U  plupart  ne  Is  Mot  qu'A  raxUrwur.a  — 
nfettion  do  M.  de  Barillon. 
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A  Graiiobte,  le  7  aoùl  li«G. 
...  On  dit  que  H.  de  Valence,  chagrin  ou  de  ce  qu'il  avait  trop  de 
troupes  à  Valence,  ou  de  ce  que  je  prétendais  engager  sans  troupes 
les  nouveaux  conTertis  à  faire  lenr  devoir,  avoit  engagé  M.  de  Tessé 
et  H.  Boucher,  l'intendant,  à  faire  mettre  des  troupes  dans  Grenoble. 
Quoi  qu'il  en  soil,  j'en  ai  obtenu  le  dèlogement ,  et  j'ai  représenté 
qu'il  falloit  laisser  aux  évAques  le  soin  de  faire  pi'endre  les  sacremen;:, 
mn  7  Ibrcer  par  des  logemens  de  gens  de  guerre.  L'eiemple  de 
Valence  m'a  fait  peur.  A  Chfttean-Double ,  on  a  craché  l'hostie  dans 
■on  cliapeau,  après  l'avoir  prise  par  contrainte.  Je  trouve  quti  Its 
flxliortations  que  je  leur  fais  et  ^ue  je  toin  faire  en  divers  lleoi  les 
portent  et  les  eiigag,ent  doueement  à  approeher  des  sactetnens  et  b. 
friqnenter  itot  exercices,  et  j'espère  ()ne  ce  qu'on  fera  par  ce  moien 
■era  plus  solide,  bien  qu'il  ne  aoit  ni  si  prompt  ni  si  éclatsAt.  Je  votls 
prie  de  m'en  écrire  voire  sentiment  et  quelles  sont  les  idées  de  Ifl  cdtir 
sur  ces  sortes  d'afTaires... 

f    ETIENNE,  S.  da  Grtnable. 

Il  H&l  1*S«. 

...  Lm  dragons  de  GrenoUa  sont  iortis,  et  deptils  leur  départ  lés 
ehoMS'vont  Bssés  \Mn;  ils  (les  nouveaux  ennt'ertls)  fréquentent  l«s 
eiercices  et  s'approchent  des  saeremetis.  Ces  messients  le*  gens  de 
guerre  veulent  faire  leur  cour  par  ces  sortes  de  violences,  mais  je  suis 
persuadé  que  cela  n'a^e  point  au  Roi,  et  qu'as  fond  rien  n'est  plus 
contraire  au  dessein  qu'on  a  de  les  affermir  dans  notre  religion. 
♦    STlSflNB,  Ë.  de  QrtnMe. 

II. 

Sàu  exlrailt  de  UUres  du  mAne  prêtai  devenu  cordtnal  ou 

mime  ivéque  de  Lufon. 

Grenoble,  10  novembre  less. 
...  Je  viens  présentement  de  visiter  tous  mes  nouveaux  convertis 
des  montagnes;  je  les  ai  précbés,  j'ai  répondu  &  leurs  doutes  ;  j'y  ai 
mené  des  misdonnaires;  ils  vont  à  la  messe,  ils  mènent  leurs  familles 
au  catéchisme,  et  la  plupart  se  sont  présentés  au  conTcssionnal;  ils 
paroLsscnt  tranquilles  et  n'avoir  plus  d'envie  de  se  sauver  avec  des 
maîtres  et  maîtresses  d'écoles.  Des  missions  et  de  la  douceur,  et  beau- 
coup de  patieAce,  et  j'espère  qu'on  en  viendra  à  bout... 

■;  '     Te'ïtoitffliff'itciiJfW  ■■- 
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Grenoblg,  le  8  janvier  1AS7, 
..,  Nos  misBons  réu»issent  très  bien  dans  ce  diocèse,  surfout  celles 
des  prêtres  du  clet^.  J'en  entretiens  deux  cette  année ,  nonobstant 
les  nouvelles  et  imprévues  dépenses  qu'il  m'a  fallu  faire.  Mais  l'ai^ait 
qu'on  m'avoit  fait  espérer  m'a  manqué,  comme  vous  aurés  pu  sça- 
voir... 

Les  mouvemens  de  nos  religionnaires  sont  inégaux;  la  maladie  do 
Roi,  les  lettres  des  ministres,  tes  nouveaux  livres  de  Jurieu,  les  avoieot 
ébranlés;  ils  se  rassurent.  Je  trouve  que  les  prédications  suivies,  les 
prières  du  soir  en  françois,  la  douceur,  no  les  point  iTorcer  aux  sacrt- 
mens,  sont  les  seuls  moyens  pour  les  accoutumer,  et  je  m'en  sers  de 
mon  mieux.  Ils  m'ont  obligé  de  les  prescber  jusqu'à  PAques;  jelefais 
avec  plaisir.  Je  vous  demande.  Monsieur,  le  secours  do  vos  prières  et 
la  continuation  de  votre  amitié,  que  j'estime  plus  que  tous  les  biens 
du  monde. 

U  cardinal  LS  CiJfDS. 

S9  JnnTler  16S7. 
J'ai  répondu.  Monsieur,  à  toutes  les  lettres  que  vous  avés  pris  la 
peine  de  m'écrire.  S'j  trouve  toujours  vos  armes,  c'est  ce  qui  me  sur- 
prend. M.  l'intendant  a  ordre  de  paier  des  missions  de  la  part  du  Roi 
dans  tous  les  diocèses  de  cette  province.  Celui-ci  a  reçu  cette  grice 
comme  tous  les  autres.  On  ne  laisse  pas  d'y  entretenir  deux  missions 
toute  l'année,  aux  dépens  du  prélat,  en  attendant  que  M.  l'intendant 
en  fesse  paier.  Nonobstant  les  ordres  du  Roi,  il  se  fait  dans  les  pro- 
vinces ct^ines  cboses  qui  aigrissent  furieusement  les  huguenots  oa 
nouveaux  convertis,  mais  je  n'ai  pas  cru  en  devoir  avertir  pour  ne  se 
point  trop  faire  de  feste.  Vous  me  ferés  une  grèicc  singulière  de  me 
mander  les  choses  importantes  que  vous  n'avés  osé  écrire  :  une  autre 
main,  ni  signature,  ni  cachet,  mettra  les  curieux  hors  de  sçavoir  qui 
a  écrit  ou  envoie  votre  lettre  chés  mes  frères.  Le  premier  parti  est  le 
meilleur... 

19  février  1GS7. 
...  Pour  les  nouveaux  convertis,  jusqu'à  ce  que  l'on  prenne  un 
parti  uniforme  dans  le  roiaume  de  la  manière  dont  on  les  doit  traiter, 
il  y  aura  toujours  des  flus  et  rcflus.  Les  miens  viennent  à  mes  ser- 
mons et  y  viendront  tout  le  carême;  ils  vont  à  la  messe.  Pour  les 
sacremensj  Je  ne  les  en  crois  pas  dignes... 

a  avrU  lUT. 
'"  ^îiî!!9!%¥i''W>>^jl'^.9^'^i'"""'^  ^  ''^"^  ^^  religionnaires  qoe 
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par  la  douceur.  Le  carême  que  je  viens  de  leur  prêcher  les  a  tout  h 
bit  calmés;  mais  le  diocèse  de  Die  gftte  nos  villages  voisins... 

U  t(  janvier  1«88. 

...  Les  nouveaux  convertis  paroissent  calmés  en  ces  quartiers.  Peut- 
être  que  ce  calme  Rnira  avec  les  neiges  et  le  froid.  Ils  ne  font  que  le 
moins  d'exercices  qu'ils  peuvent  de  notre  religion.  MaîSj  comme  vous 
dites  très  bien,  tant  qu'ils  seront  en  France  il  y  a  toujours  lieu  d'es- 
pérer une  sincère  conversion... 

Le  1"  mai  168S. 

...  Nos  convertis  ne  songent  point  à  s'enfuir,  mais  ils  ne  font  aucune 
pratique  de  catholiques  et  n'approchent  point  des  sacremens.  J'ai 
résolu  de  leur  donner  du  feras  pour  leur  laisser  prendre  leur  parti, 
après  quoi  j'essaierai  de  les  porter  vivement  à  It'équenter  nos  exer- 
cices.... 

M  jiiillft  H8S. 

Je  reçois,  Monsieur,  votre  lettre  du  23  juin,  par  laquelle  j'apprena 
que  vos  convertis  font  aussi  mal  que  les  noires,  c'est-à-dire  qu'ils 
viennent  au  Vrmon,  rarement  à  la  messe,  et  très  peu  approchent  des 
sacremens. 

Cela  est  réduit  à  un  point  que  pas  un  ne  se  convertira  comme  il 
faut  tant  que  la  cabale  qu'ils  ont  entre  eux  durera.  Je  voudrois  seu- 
lement qu'on  pût  élever  leurs  cnfans  dans  notre  religion;  mais  leurs 
pères  détruisent  à  la  maison  ce  que  nous  établissons  dans  l'église. 

n  Bobt. 

...  11  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  revenu  tant  de  convertis  en  Dauphiné 
qu'on  vous  l'a  dit,  ni  qu'oA  leur  laisse  pratiquer  leur  religion  ;  Q  en 
est  revenu  très  peu.  On  ne  les  pressé  pas  de  prendre  de  sacremens, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  dignes,  et  ils  ne  se  pressent  ni  de  s'instruire 
ni  de  venir  à  la  messe.  On  les  exhorte;  ils  le  promelteut  et  n'en  font 
rien... 

Chambiri,  IB  janvier  1GS9. 

...  Il  faut  adorer  les  jagemens  de  Dieu  sur  ce  roiaume  et  sur  tons 
nos  nouveaux  convertis,  qui  sont  plus  endurcis  qu'ils  n'étoient  avant 
leurabjuratioo... 

U  tardiaal  LE  CAMUS. 
7  leptembre  un. 
...  Le  nombre  des  véritables  convertis  est  si  petit  eu  ces  quartiers^ 
que  cela  se  réduit  presque  à  rien.  Les  uns  s'en  vont  et  vendent  tout  ce 
qn'ils  ont  ;  les  autres  reviennent  armés  comme  ceux  de  Luzerne  et  de 
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PntgelAs;  ils  ont  été  armés  par  les  protestants  suisses.  Oa  me  mande 
qu'on  les  arrête  au  niont  Cenis... 

Le  cardinal  LS  CAMDS. 

).e1»  Janvier  «9S. 
...  Nos  rtligionnaires  sout  dans  ua  état  [Htoiabie ,  i^uisqu'iU  tont 
presque  sans  religion  ;  ils  ne  tiennent  It  la  n^tro  que  pai  grimace,  et  ae 
tiennent  plus  à  la  leur  que  par  cabale  et  par  hypocrisie,  Coooaie  U  ont 
pris  en  ces  quartiers  beaucoup  de  confiance  en  œoi,  je  les  miénage, 
espérant  que  si  Dieu  nous  donne  la  paix  un  jour,  ils  seront  en  état  de 
recevoir  les  instructions  qu'on  leur  donnera,  et  dont  ils  sont  iJicapables 
présentement.  Ainsi,  saos  parler  de  controverse,  je  tâche  de  les 
édifier... 

le  eardintd  LE  CAMUS. 

Gnjnobta,  la  9  septembre  IBM. 
...  Nous  avons  été  cette  année  le  théâtre  de  la  guerre  :  le  duc  de 
Savoie  a  pris  Ambrun...;  Gap  et  tout  le  pays  a  été  pillé  et  brâlé; 
nous  n'avons  pas  de  troupes  pour  leur  résister;  on  a  prêché  publique- 
ment à  la  calviniste  dans  Ambrun  ;  c'est  le  minisire  de^.  de  Sebom- 
berg.  On  avoit  porté  des  armes  pour  les  nouveaux  convertis,,  mais 
aucun  n'a  voulu  se  révolter... 

l«  cardinal  LÉ  CAUVS. 

GrenoMfl,  !•  U  jnla  liH. 
...  Gomme  j'ai  coonu  que  les  nouveaux  oonvertis  n'avoient  p<Hnt 
profité  de  mes  instructions  et  de  la  charité  que  j'ai  eue  pour  eux,  j'ai 
cru  devoir  prendre  d'autres  mesures.  Ils  ne  vont  ni  à  la  messe  ni  au 
sermon,  ils  ne  fréquentent  point  les  sacremens,  et  à  la  mort  ils  les  re- 
fusent, disant  qu'ils  sont  calvinistes,  J'ai  chargé  les  curés  de  les  voir 
souvent,  de  les  instruire  en  particulier,  s'ils  le  veulent,  et  qu'en  cas 
qu'après  ce  délai  et  ces  exhortations  ils  persistent  à  ne  faire  aucini 
acte  de  catholiques,  de  les  regarder  comme  étant  hérétiques,  et  de  ne 
leur  point  administrer  le  sacrement  de  mariage,  qui  est  le  seul  endroit 
qui  les  oblige  de  venir  à  l'église  ;  car,  après  tout,  aiant  eu  pour  eux 
toute  la  douceur  et  la  condescendance  possible,  il  n'est  pas  juste  qu'ils 
abusent  de  cette  douceur,  et  que  l'élise  nourrisse  dos  hypocrites 
dans  son  sein.  Je  tous  prie.  Monsieur,  de  me  mander  quel  est  votre 
sentimeiit  et  votre  conduite  sur  cette  affaire,  car  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  soies  dans  la  même  peine... 

U  cardMof  LC  CAUm. 

OKOolile,  le  19  Jnidet  1«M. 
Je  suis  ntvi.  Monsieur,  que  la  conduite  que  Je  fais  observer  dafis 
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mon  diocèse  à  l'égard  des  mal  convertis  ait  beaucoup  de  rapport  à 
celle  de  votre  (tioccse.  Ceux  qui  ne  vont  point  à  le  messe,  aux  sermons 
et  doctrines,  et  qui  n'y  envoient  pas  leurs  cofons,  après  avoir  été  sou- 
vent exhoFtés  par  leurs  eurés  d'en  user  autrement,  ne  sont  point  admis 
au  sacrement  de  mariage  qu'après  une  épreuve  de  six  mois  de  tté- 
quentation  de  la  messe  et  au  cathécliisme,  la  confession  et  une  nou- 
velle abjuration  par  écrit.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  paix  les  disposera 
k  hire  mieux  qu'ils  n'ont  fait  par  le  passé.  Nous  avons  la  paix  avec 
le  duc  de  Savoie.  C'est  notre  ami  H.  de  Tessé  qui  l'a  négotîée  avee 
succès... 

.  U  cardinal  IB  CAMUO, 

Grenoble,  8  janvier  1097. 
,..  La  paii  d'Italie  m'a  donné  lieu  de  Taire  une  mission  k  Grenoble 
et  h  Chambéri  qui  a  Tait  beaucoup  de  bien;  j'en  Tais  faire  pendant 
deux  ans  dans  toutes  les  paroisses  de  ce  diocèse,  pour  remettre  lea 
choses  dans  l'état  qu'elles  l'étoient  avant  la  guerre... 

Le  cardinal  IS  CAMUS, 


EXEinES  DE  U  DÉItlIALISATIIII 

pnoDrrrs  en  fbancb  par  u  sévocATioit  dh  l'ékit  de  hani'BS. 
a.  C&LTlftU-BAMT-OtMMB,  »B  TOtBt. 

iaa9. 

•  S'il  faut  en  croire  Madame  Da  Nnjrer,  dit  M.  Eug.  Baag,  dans  la  France 
proteitanle  (t.  II),  Gaspard  Calvîère,  sieur  de  Saint^Cosme,  avall  seiTèie- 
ment  abjuré  depuis  longtemps,  et  ne  conservait  sa  place  de  président  du 
consistoire  que  pour  jouer  parmi  les  retigionnaires  le  rûle  d'espion.  On 
voudrait  pouvoir  révoquer  en  douie  cette  action  Détrissantc;  mais  la  con- 
duite de  Salnt-Cosme  ne  prouve  qoe  trop  qu'elle  est  bien  fondée...  ■ 

Depuis  que  ces  lignes  sont  imprimées,  M.  Haag  a  rencontré,  aux  Archives 
de  l'Empire,  les  pièces  â  conviction  établissant  la  criminelle  conduite.de 
Salnt-Cosme.  (^.  ci-deasus,  p.  199.)  Habemia  confitenlem  reum.  Void  sa 
lettre  au  ministre  secrétaire  d'£tat  et  le  Mémoire  qu'il  y  joignait,  pouf  rtp- 
peler  ses  dignet  semic^'s.    , 

À  iÊonteigneur  U  Marquii  de  CkaïUauneuf. 

Monseigneur, 
l'ai  rereu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'escrire  du  quartorze  de  ce 


.dbïGoogIc 


588  DM  BZBMPU  D8  U  DlEwiRAtlSATIOK 

mois.  Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  la  contiQuation  de  vos  boatis 
et  de  l'bonneur  que  vous  voulez  bien  toujours  m'accorder.  Vous  nte 
faites  la  grâce.  Monseigneur,  de  m'y  apprendre  ce  que  des  personnes 
mal  intentionnées  pour  moy  ont  voulu  vous  faire  sçavoir  au  si^et  de 
ma  femme.  Cette  matière,  Monseigneur,  me  donne  l'occasion  de 
vous  Taire  un  détail  de  ma  conduite  dans  un  mémoire  cy-joinct,  pour 
que  vous  y  voyez  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  vos  bontés  et  des 
grâces  que  le  Roy  me  fait.  Toutes  les  femmes.  Monseigneur,  De  sont 
pas  sy  dociles  que  madame  Chardon,  et  en  Languedoc  tes  maris  per- 
suadent moins  qu'à  Paris,  et  comme  elle  me  Tait  la  grâce  d'être  de 
mes  amies,  elle  m'a  peut-^tre  obligation  d*une  partie  de  ses  bons 
sentiments,  que  j'ay  pris  soin  de  luy  inspirer  par  les  conversations  que 
nous  avons  eues  ensemble  sur  ce  chapitre  ;  cependant,  Monseigneur, 
je  vous  prie  d'esfre  persuadé  que  je  ne  néglige  rien  pour  l'instruction 
de  ma  femme  et  de  ma  famille.  Comme  vous  verrez  par  mon  mé- 
moire, que  je  vous  supplie  de  lire,  je  le  fais,  Monseigneur,  par  un 
esprit  de  religion.  Le  monde,  ny  ma  pension,  n'y  ont  aucune  part,  et 
je  l'ay  toujours  regardée  comme  une  gratification  que  Sa  Migesté  a 
bien  voulu  accorder  à  mes  services,  et  que  vous  voulez  bien  me  faire 
'  conUnuer;  et  quand  il  plaira  au  Roy  me  l'oster,  je  vous  assure,  Mon- 
seigneur, que  mes  sentiments  ne  faibliront  pas,  et  que  je  feray  tou- 
jours mon  devoir  de  bon  catholique,  et  que  je  le  feray  faire  à  ma 
famille;  vous  pouvez.  Monseigneur,  être  seur  de  ce  que  j'ay  l'bonneur 
de  vous  dire,  et  que  personne  ne  vous  trouve  plus  que  moi,  etc. 
A  Saint-Gilles,  le  29  de  l'an  1699. 

Signé:     SAINT-COSUB. 

/MÉMOIRE  que  je  supplie  monseignetir  le  marquis  de  Chaxteauneuf 
de  vouloir  lire, 

J'ay  Commencé  à  servir  le  Roy  depuis  Ja  campagne  de  Lidcj  et 
estant  dans  les  suites  retiré  chez  moy,  et  à  la  leste  du  Consistoire  d« 
Nismes.  J'empescbay  en  83,  par  l'authorité  que  j'y  avois,  que  l'on 
ne  flst  prescher  dans  les  lieux  deffendus  du  Bns-Languedoc,  et  j'ar- 
restay  par  là  le  mal  qui  s'alloit  respandre  dans  les  autres  provinces, 
et  qui  altendoient  U  détermination  de  Nismes,  et  voulant  m'opposer 
dans  une  assemblée  de  Vivarës  et  de  Saiote-Hypolile  qui  vouloient 
faire  appnmver  de  force  à  notre  Consistoire,  ce  qu'ils  avoient  fait,  je 
courus  risque  de  la  vie,  et  vous  me  listes  l'honneur.  Monseigneur,  de 
m'escrire  que  Sa  Majesté  ayant  esté  informée  de  ce  que  j'avois  fait 
pour  son  service  et  du  danger  que  j'avois  couru,  elle  m'en  sçavoit 
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gré;  je  n%>ciai  ensuite  en  Vivarès  pour  ramener  les  mutins,  et  je 
suivis  M.  de  Noalies  lorsque  l'on  les  dissipa. 

L'on  voulut  dans  ce  temps-là,  Monseigneur,  me  donner  une  ré- 
compense, et  l'on  proposa  pour  cela  une  terre  du  domaine  qui  me 
convenoit,  mais  IH.  Le  Pcletier  éluda  la  chose  que  M.  de  Noalies  et 
M.  d'Agucsseau  avoient  fort  avancée.  Quelque  temps  avant  les  con- 
versions générales  je  fus  receu  catholique  par  Mgr.  l'archevcsque  de 
Paris  d'aujourd'huy ,  dans  la  Chapelle  de  feu  H.  de  Noalies,  eo  sa 
présence  et  de  M-  le  maréchal  son  Qls,  à  qui  je  l'avois  promis  un  an 
auparavant.  L'on  tint  la  chose  secrète  pour  que  je  puisse  servir  dans 
les  conversions  générales;  ce  que  je  fis;  pui»  après  avoir  concerté 
sur  ce  sujet  avec  H.  de  Noalies  à  Paris,  je  fus  à  Chatnhor;  j'en  partis 
en  poste  pour  Nismesoù  je  fls  assembler  les  religionnaires  chez  moy, 
et  après  quelques  conférences  où  je  leur  f^jpris  que  j'estoig  catho- 
lique, je  les  dcterminay  à  en  faire  de  mesme.  Je  fis  députer  pour 
cela  k  M.  de  Noalies  qui  estoit  à  Montpellier,  qui  vint  à  Nismes,  et  je 
menai  eadn  le  lendemain  '»,000  huguenots  dans  la  grande  Eglise, 
qui,  en  présence  de  M.  île  Noalies  et  de  M.  de  Basville,  fujcnt  reçus 
catholiques  par  M.  de  Séguier,  évesque  de  Nismes,  et  je  le  As  on 
réparation  do  ce  que  cent  dix  ans  auparavant,  mon  bizaïeul  qui 
estoit  gouverneur  de  Nismes,  avoit  fait  faire  leurs  devanciers  hugue- 
nots dans  la  mesme  église,  ce  qui  se  voit  par  les  actes  de  l'hoslcl-de- 
ville.  En  Builte  de  la  conversion  de  Nismes,  M.  de  Noalies  me  mena 
à  Usez,  où  je  ùs  la  mesme  manœuvre,  et  je  ne  contribua;  pas  peu  à 
la  conversion  des  ministres. 

Le  Roy  qui  a  bien  voulu  me  dire  deux  ou  trois  fois  qu'il  estoit  très 
content  de  moy,  voulut  bien  à  vostre  sollicitation,  et  de  M.  de  Noalies, 
me  donner  une  pension  k  cause  des  services  que  j'avais  rendus  et  de 
nia  conversion. 

Depuis  laquelle,  Monse^eur,  j'ay  servy  en  Roussillon  avec  H.  de 
Noalies  jusques  en  1691  que  l'on  me  donna  un  régiment  de  milice 
qui  subsiste  encore,  et  un  département  de  vingt  bourgs  ou  villages 
pour  veiller  sur  les  nouveaux  convertys,  et  cmpescher  les  assemblées; 
et  je  suis  le  seul  dans  le  département  desquels  il  ne  s'en  est  jamais 
bit,  et  où  les  oouveaux  convertys  font  le  mieux. 

L'on  voulut  aussi,  préférablement  à  tout  autre^  me  donner.  Mon- 
seigneur, le  long  du  Rosne,  depuis  Villeneuve-d'Avignon  jusques  à  la 
mer,  avec  22  compagnies  de  milices  pour  empescher  la  communication 
des  religionnaires  de  Vivarcz  et  Cévennes  avec  le  duc  de  Savoie  qui 
estoit  en  Dauphiné;  je  fUs  pour  cela  deux  mois  à  Beaucaire  à  mes 
Irais;  ensuitte  lorsque  l'admirai  Russel  Ibst  dans  nos  mers,  l'on 
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m'onvoya  de  la  Goar  une  commission  du  grand  sceau,  pour  com- 
mander )e  long  de  la  e&te  depuis  la  Provence  jusques  à  Aigues-Horte, 
ce  que  je  fis  pendant  deux  ans,  et  actuellement  je  veille  avec  soing 
dan»  moa  département  sur  les  nouveaux  convertys  et  leurs  enrants. 

J4  TOUS  fais.  Monseigneur,  le  récit  très  long  et  canuyeux,  pour  faire 
?oir  que  je  ne  me  rends  pas  indigne  de  l'honneur  de  vostre  protec- 
tion, ny  des  gr&ces  et  des  bienfaitu  du  Boy. 

Pour  ce  qui  regarde  ma  Tamilte,  Monseigneur,  j'ny  deux  filles,  l'une 
de  IS  et  l'autre  de  12  ans,  qui  sont  depuis  l'âge  de  cinq  ans  dans  le  cou- 
vent h  Sommières.  J'ay  aussy  un  garçon  de  six  ans  qui  a  pour  pré- 
cepteur un  preslre,  et  que  j'enverray  bienUt  à  Paris  dans  une  pen- 
don,  et  sy  ma  femme  n'est  pas  bonne  catholique,  ce  p'est  pas  feute 
d'instruction;  il  n'est  pas  de  jour  que  je  ne  luy  fosse  voir  par  des 
raisoos  convaincantes  le  party  qu'elle  doit  prendre,  mais  l'on  voit 
par  l'expérience  de  onze  ans  dans  les  conversions,  que  c'est  de  la 
gTÂce  qu'il  lïiut  attendre  d'heureux  effets  ;  mais.  Monseigneur,  ce  qui 
me  (kit  espérer  de  ramener  ma  femme,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  mis- 
sionnaire qui  élève  mieux  les  enfants  dans  la  religion  catholique 
qu'elle  bit,  dans  le  temps  qu'ils  sont  sous  ses  yeux,  et  elle  serait  bien 
Achée  qu'ib  ne  fussent  pas  bons  catholiques;  c'est  un  fait  connu  de 
tDUt  te  monde,  et  que  je  suis  seur  que  celuy  qui  vous  a  parlé  d'elle 
voua  a  caché. 

[M.  SSS.) 


LE  IIIISTUE  sous  LU  CROIX,  El  FRMCE. 

mstàxmos  des  pasitths  camel,  db  malzac,  mathohh  bt  de  salve. 

NonatitmtreeusltK,  dan*  l«s  ragiatres  da  ia  Mcrétalreria  d'Blat  Ua  rigni  da 
Looli  XIV,  na  cortaia  nombre  de  docnnienu  reUtifk  t  cm  généraux  apAM*  qui. 
les  pramiers,  Tinrent  évangéliser  les  fldèlea  de  France  aprèa  la  révocation  de  l'Edlt 
de  Nantei,  et  dont  on  perdit  complètement  la  trace,  lorsqu'ils  eurent  été  saiaia  par 
la  police  et  enwvelli  vlnnti  datiï  Isa  donjons  où  tia  acbevèrent  Isan  Joan.  Hona 
teaioat  on  doeumenls  en  résprve,  attendant  la  moseat  de  les  pabHer,  gnasd 
notre  lélé  ooUaborateuT,  H.  FrancU  Waddingtoo,  a  lapporU  da  Hidlaade  le* 
âémanta  d'un  curieux  tnvail  snr  ce  mâme  aiùet.  Oo  y  verra  le  myslAie  qni 
s'attachait  k  la  desllnde  des  mluioaiiaires,  et  la  eollicitade  des  fr4rei  et  unit 
qalls  avaient  laliséa  dam  le  retoge.  Getle  noEa,  qui  peiut  la  Bitoatton  ,  eat  la 
préambnle  naturel  de  la  série  de  pièces  qna  irons  aroni  recDellIlei  et  qd  attlvmt. 

On  3  publié  dernièrement  plusieurs  biographies  de  Claude  Brousson. 
Ccst  un  Juste  bommage  reoda  i  la  mémoire  d'un  de  nos  plus  glortenx  Bur- 
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lyrs;  mais  il  serait  à  désirer  que  l'on  coiinùt  davantage  la  vie  el  le  dévoue- 
ment de  quelques  autres  ministres  qui,  retirés  ou  formés  à  l'étranger,  ^inrenl, 
a  l'exemple  de  BroussoD ,  prScber  dans  leur  ancienne  pairie ,  et  s'exposer 
volonlalrement  a  l'emprisonnement  et  à  la  mort.  Ce  "  ministère  tout  la 
crmx,  *  pendant  Ira  années  qui  l'Acoulèrent  entre  la  révonitfon  de  l'Edit 
de  fixâtes  et  la  première  réorg»iiiaail(Hi  du  culte  dans  le  Unguedoc ,  par  les 
MriBs  d'Antoine  Conrt,  est  certsiaemeot  une  des  belles  pages  de  l'HUMre 
du  ProtettanUtme  fronçait. 

HH.  Hmk  ont  consacré,  dans  la  Franet  protestante,  une  notice  fort  In- 
téressante, à  UD  de  ces  f.ourageu\  paatenrs,  Paul  CARSELi  et  quoiqu'ils 
aïADt  déjï  rapporté  l'honorable  témoipMge  que  Lcgeodre  a  rendu  i  ce 
martyr,  dais  son  Hitiotre  det  PmvéaUiont  de  tEglUe  de  Rove»,  ]e  de- 
mande la  penniaslon  de  le  reproduire  ici  aiec  plos  de  développement, 
parce  que  cette  dtalion  se  riuacfae  à  quelques  autres  reoselgnemems  que 
J'ai  trouvés  en  Hollande. 

•  L'Eglise  de  Rouen,  écrivait,  vers  4704,  son  ancien  miaislre  Le- 

•  gendre ,   gémit  encore  pour  un  de  ses  chers  enfants  :  c'est  H.  Paul 

•  Cardcl,  reçu  au  saint  ministère  sur  la  On  de  l'année  \Mi ,  pour  servir  une 
'  Eglise  (1}  de  fief,  qui  estolt  b  quatre  lieues  de  Rouen.  Ce  bon  pasieur,  étant 

•  partideBoUaDdeen46SsavecM.Cotlin,  pour  aller  prescber  sous  la  crois, 

•  fut  arresté  à  Paris,  par  la  perfidie  d'une  femme,  qui  le  conduisit  dus  un» 
<  maison  où  il  devolt  y  avoir  un  malade.  Le  Jngement  qu'il  luy  fallut  subir 
•I  le  condamne  à  une  prison  perpétuelle,  n  y  a  untAc  quinze  ans  qu'il  est 

•  dans  un  ai  déplorable  état,  sans  que  l'on  en  ait  entendu  parler,  ooo  plus 

•  que  de  MM.  SATHUaui,  Haluc  et  de  Salvb,  trois  autres  pasteurs  sortis, 

•  les  uns  après  les  autres,  des  Provinces-Unies  pour  le  même  sujet,  qui  oM 

•  eu  le  même  sort.  L'ignorance  où  sont  tous  leurs  amis  de  ce  qui  peut  leur 
"  être  arrivé  durant  une  M  longue  détention  est  une  marque  certaine  de  tear 

■  fenneté  inébranlable^  car  s'ils  avoient  eu  la  moindre  foiblesse ,  on  n'auroH 

■  pas  manqué  à  le  publier  (i).  ' 

Après  cet  exposé,  on  ne  lira  pas  sans  Intérêt  tes  mémoires  qui  suivent, 
relatifs  au  long  emprisonnement  et  à  la  mort  du  pasteur  i>b  AIalzag;  Je  les 
al  puisés ,  avec  beaucoup  d'autres  documents  importants ,  dans  la  collection 
dt  pièces  diplouatqaes  de  l'aabassadeur  bollandais  Hop ,  pour  qui  ils 
afalent  été  dressés. 

(1)  L'Eglise  de  Grotménit. 

(3)  Bùtoirv  de  la  ptriénUiut  fiiil»  à  l'Sgii$e  de  tOtien,  turlallndM  dernier 
liiele.  Rotterdam,  1704.  On  ne  connaît  qoe  oMIa  seule  édillon  ;  elle  est  iqjour- 
d'tiai  tort  rare. 
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Mémoire  pour  M.  de  Maliac  (1). 

Le  ministre  prisonnier  qu'on  réclame  a  pu  être  arrêté  sous  un 
nom  étranger,  parce  que,  préchant  sous  la  croix,  il  s'était  déguisé 
sous  un  autre  nom.  Hais  H.  de  La  Hotte-Guerin,  gouverneur  des  Iles 
Sainte-Harguerite,  n'ignore  pas  qu'il  s'appelle  Matthieu  de  Malzae, 
car  il  est  aisé  de  le  savoir  de  luy.  D'ailleurs  il  est  logé  dans  la' tour 
au  numéro  &  depuis  plus  d'un  an,  et  avant  Ce  temps-là  il  était  au 
numéro  5.  11  y  a  quelque  temps  que  H.  de  Villars,  président  au  con- 
seil de  guerre,  lui  accorda  la  permission  de  respirer  l'air  pendant 
quelques  heures  du  jour.  U  n'y  a  dans  ladite  tour  qu'un  anglais  et  un 
homme  de  Languedoc.  Ceux  qui  lui  apportent  à  manger  l'appellent 
ordinairement  le  minisire, 

J'ay  connu  H.  de  Halzac,  ministre  pensionnaire,  à  Rotterdam,  que 
le  tële  de  soutenir  les  réformés  de  France  anima  avec  une  pen^on 
de  l'Etat  et  du  roi  d'Angleterre.  Son  père  s'étant  retiré  dans  ces 
provtqces.  Leurs  H.  P.  (2)  m'autorisèrent  de  luy  payer  la  pension  de 
260  livres,  qu'ils  avaient  accordée  à  son  âls,  parce  que  je  recevais 
de  temps  en  temps  de  ses  lettres;  mais  le  père  étant  mort  et  n'ayant 
aucune  nouvelle  du  fils,  pendant  plusieurs  années,  on  cessa  de  payer 
la  pension,  et  je  crus  que  le  fils  étoit  mort  aussi.  Cependant  on  ap- 
prend qu'il  est  vivant,  et  celui  qui  m'a  fourni  le  Mémoire  de  sa  main 
l'a  connu  et  entretenu  plusieurs  fois  dans  les  îles  Sainte-Marguerite 
(d'où  il  s'est  échappé),  et  ne  pouvant  lui  rendre  un  plus  grand  service, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  le  suivre  dans  sa  forteresse  {!),  il  luy  a 
laissé  dans  la  bouche  d'un  canon  du  papier,  de  l'encre  et  des  plumes. 
L'homme  est  ici,  j'aurai  l'honneur  de  le  nommer  k  votre  Excellence, 
si  elle  le  souhaite,  mais  un  foit  si  circonstancié  ne  peut  être  fôux  (3). 

II. 

Mémoire  à  Son  Excellence  M.  Hop,  pour  M.  de  Malzae,  pasteur  retenu 
dans  les  îles  Suinte-Marguerite.  On  l'y  appelle  Balzac  (4). 

M.  de  Malzae,  miaistre  réfugié  et  pensionnaire  k  Rotterdam,  partit 
l'an  1689,  au  temps  do  le  révolution  d'Angleterre,  avec  l'approbation 

(0  HatthieD  de  Ifaluc  avait  été  ministre  de  l'Eglise  de  la  Bastide,  ca  Bas- 
Laogncdoc. 
(l)i{aufMpuw«aM»«,<o  parlant  de  l'Anemblée  det  Etat*  des  ProTioceg-Giiies. 
(8)  Cette  pièce,  comme  'ccllus  qui  ealvent,  ne  porto  aucane  signature. 
j(]  Ce  llémoire  a  dû  élre  dressé  vers  1739. 
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du  roi  et  d'un  consistoire  secret,  qui  dirigeait  ces  missions  à  La  Haye. 
Il  fit  le  tour  de  la  France  avec  assez  de  succès,  et  rendit  compte  de 
sa  mission,  mais  étant  arrivé  à  Paris,  il  y  fut  peu  de  temps  sans 
tomber  entre  les  mains  de  H.  de  La  Reynie,  qui  t'enferma  à  la  Bas- 
tille, d'où  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles  que  deux  fois  par  hasard. 

Il  m'avait  écrit  peu  de  jours  auparavant,  que  s'étant  laissé  con- 
duire la  nuit  par  des  détours  différents,  il  avait  reçu  &  la  pénitence 
et  à  la  communion  un  vieillard  vénérable  qui  a\'ait  le  cordon  bleu, 
et  qu'on  soutenait  sous  les  bras.  C'était  M.  de  Beringhen,  père  de 
H.  le  Premier,  qui  avait  proressé  longtemps  la  religion  réroi'mée;  il 
mourut  peu  de  temps  après  sans  conressioii  et  sans  sacrements,  ce 
qui  m'a  été  confirmé  par  les  gens  de  sa  maison. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  de  Malzac  est  prisonnier  depuis  33  ans,  ou 
eiilé  ;  on  assure  positivement,  et  c'est  un  témoin  oculaire,  qui  l'a 
vu,  et  qui  s'est  entretenu  plusieurs  fois  avec  lui,  qu'il  vit  encore  d'une 
manière  pieuse  et  édifiante,  et  que  le  gouverneur,  qui  est  très  vieux, 
lui  donne  à  peine  de  quoi  se  nourrir,  mais  il  se  contente  du  néces- 
saire. On  me  confirme  les  mêmes  choses  par  des  lettres  que  j'ai  reçues 
de  Barcelonne  depuis  huit  joui's. 

Ainsi  U.  l'ambassadeur  est  humblement  supplié  de  travailler  à  sa 
délivrance,  car  il  est  cerutîa  qu'il  est  dans  ce  licu-Ià  vivant  encore. 

m. 

AtOre  mémoire. 

Son  Excellence  H.  Hop  est  très  humblement  supplié  de  se  ressou- 
venir que  feu  H.  le  cardinal  Dubois  lui  avait  promis  la  liberté  du  sieur 
Matthieu  Halzac,  ministre  du  saint  Evangile,  détenu  depuis  plus  de 
30  ans  dans  les  prisons  des  lies  Sainte-Marguerite;  mais  comme  dans 
le  temps  qu'il  fut  arrêté  à  Paris  il  portait  un  nom  emprunté,  dont  on 
ne  se  souvient  plus,  et  que  la  lettre  de  cachet  a  été  expédiée  sous  ce 
non>-là,  il  serait  à  propos  que  Son  Excellence  te  désignât  par  celui 
qui  est  logé  à  la  tour  au  numéro  4  actuellement,  et  à  qui  M.  le  ma- 
réchal de  Vitlars  obtint  deux  heures  de  promenade,  lorsqu'il  était 
président  du  conseil  de  la  guerre.  Il  sera  aisé  de  savoir  de  lui,  si  son 
véritable  nom  n'est  pas  celui  que  l'on  indique,  il  est  d'ailleurs  si  mal- 
traité, qu'on  ne  lui  donne  Jamais  ni  bois,  ni  chandelle,  pour  se 
chauffer  et  s'éclairer,  qu'il  est  couché  sur  quatre  mauvaises  planches, 
avec  une  paillasse  et  un  vieux  matelas  de  bourre,  sans  rideaux,  et  ré- 
duit à  un.repas  par  jour.  Lorsque  Son  Excellence  aura  eu  l'agrément 
de  M.  le  comte  de  Hoisville,  elle  doit  solliciter  H.  de  Gresniel  (!)  qui 

3S 
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a  l'iDSpeclion  des  prUonDicrs  d'Etat,  pour  veiller  sur  les  démarches 
de  M.  de  La  HoUe^ueria,  cummandaut  des  Iles  Saint«~Uarg^ierifej 
gui  a  intérêt  de  ae  pas  laisser  sortir  les  persoiuies  dont  ^  tire  une 
bonne  pension.  C'est  pourquoi,  à  moins  que  Son  ExceU«Laç£  n'iosisle 
fortement  sur  la  vérité  des  marques  qu'on  lui  donne,  il  cberchera 
toujours  à  les  détruire  par  des  mensonge^  et  des  faus-(Uyants.  11  est 
de  la  ctiarité  de  Son  Excellence  de  ne  pas  laisser  son  ouvrage  impar- 
fait, dont  elle  aura  beaucoup  d'honneur  devant  les  hommes^  et  beau- 
coup de  mérite  devant  Dieu. 

Peut-être  ne  serait-il  pas  hors  de  propos  que  l'on  connût  M*  de 
Biousse  (?},  subdélégué  à  Cannes,  pour  interrogc;r  le  prisonnier  et  lui 
demander  s'il  n'est  pas  celui  que  l'on  indique;  il  n'est  qu'à  la  porte  du 
canon  des  lies  Sainte-Marguerite,  et  l'on  saura  mieux  par  lui  la  vérité, 
que  par  H.  de  La  Hotte,  qui  a  intérêt  de  la  cacher. 

Ces  démarches  furent  malheureusement  trop  tardives. 

Matthieu  de  Maliac  éultdéjâ  mort  en  prison,  martyr  de  sa  foi,  le  1  s  fé- 
vrier 172B,  pendant  qu'on  sVnquérait  île  son  existence.  Ge  fait  est  révélé 
par  une  lettre  de  M.  Ae.  Hoisviile  i  l'ambassadeur  Hop ,  écrite  le  tS  fé- 
vrier 1726,lusteunan  après  la  mort  du  pasteur  Malrac. 

Le  Journal  manuscrit  du  réfugié  Jean  Itou  (1)  renferme  quelques  détails 
sur  un  autre  confesseur  de  l'Evangile ,  le  ministre  Hatulhin  (2),  qui  vint 
ausd  prêcher  «  sous  la  croix  •  en  France.  Rou  avait  été  chargé  de  revoir 
un  traité  que  ce  pasteur  avait  écrit  »  pour  la  consolation  et  l' affermi  ssemeat 

•  des  pauvres  réfugiés  et  pour  la  censure  dfs  tildes,  qui  avoient  peine  â 

•  venir  se  mettre  a  couveri  de  la  persécution  en  quittant  leurs  commodités 
«  temporelles  et  leur  i»atrle.  ■>  Et ,  après  avoir  rendu  compte  de  son  travail , 
il  termine  ainsi  i 

n  Je  n'ay  plus  qu'une  chose  i  dire  touchant  M-  Matburin,  mais  qnl  me 
n  navre  le  cœur.  Fort  peu  de  temps  après  la  publication  de  son  ouvrage ,  Il 

•  disparut  tout  d'un  coup  de  ces  provinces',  et  i  l'heure  qu'il  est  (  c'est 
«  en  1740  que  Rou  écrivait  ceci),  je  ne  puis,  nonobsiant  toutes  mes  en- 
■  quêtes,  dire  positivement  s'il  est  mort  ou  vif.  L'on  a  cru,  pendant  na 
«  long  temps,  qu'étant  passé  en  France  par  quelque  raison  que  ce  puisse 
'  ttre,  peut-être  dans  le  même  esprit  que  le  sieur  Brousson,  on  mit  entlB 
«  les  mains  sur  loi  et  on  l'enferma  ;  bien  des  gens  même  ont  cru  qn'U  anit 

(I)  F.  ci-deaaaa,  p.  iSS. 

(1)  Parmi  les  pasteun  réfii|!i('s  présents  au  Synode  des  Eglises  vrallonnes  des 
Paya-Bas,  tenu  A  Rotterdam  au  mois  d'avril  ISBS,  on  en  remarque  deux  da  nom 
de  Malarin  : 

Gabriel  Maturin,  cy-devant  mÎMislre  à  La  Rdolle;  D.  Matarin,  jadis  ministre 
d«  Hiremon. 

On  voii  aussi  le  nom  do  Pierre  de  Salve,  mais  uns  autre,  d'iail. 
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•  passé  par  tes  oublietles;  mais  d'aalres,  qui  doivent  mieux  savoir  de  ses 
«  nouvelles,  disent  qu'il  est  encore  en  vie.  Lorsqu'il  disparut,  il  y  avoit  fort 
'  peu  qa'U  m'avoit  écrit ,  mais  d^ine  manière  si  tendre  et  si  pleine  d'onc- 

•  UoD,  que  J'ay  toujours  regardé  cette  excellente  pièce  comme  ies  derniers 

•  cbanls  d'uD  cypie  liront  sur  sa  On,  tint  elle  eat  pawionnée.  • 

PMNCIB  WADDIHGTOir. 


IIFLIIHCE  DE  L'tlBtSStDE  DE  HOLLHOE  k  HRIS 

sua  LES  AFFAIRES  DES  PBOTESTAnTS  DE  FRANCE  AU  XVIll'  SIÈCLE. 
Iflft-ITSS. 


Aprte  la  RArocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  chapelles  des  ambassades 
des  puissances  protestantes  à  Paris  devinrent,  en  France,  le  seul  asile  res- 
pecté, où  II  fut  perrals  de  célébrer  le  culte  protestant.  Presque  continuelle- 
neM  en  guerre  avec  Loi^^  XIV  depuis  1688,  les  Elats  protestants  de  l'Eu- 
rope, i  l'esceptioD  de  la  SitÈàe,  du  Daneoiark,  de  la  Suisse,  eurent  peu 
d'ooadons  de  se  servir  de  ce  privilège,  jusqu'à  la  paix  d'Utrecht,  en  17<3. 

Ce  serait  oependuit  nne  erreur  de  croire  que  la  qualité  d'étranger  était 
toujours  une.  protection  saffleante  conlm  les  tracasseries  des  autorités  su- 
bukeraes;  rien  ne  le  révèle  mieni.  que  les  difficultés  de  toute  nature  que 
les  résidents  étrangers  de  religion  prolestante  ^trouvaient  k  faire  enUrrer 
d'une  manière  décente  leurs  morts,  et  les  démarches  réitérées  qu'ils  firent 
an^ès  du  gouvememenï  pou  obienii  no  t^neUère  particulier,  dont  la  con- 
t'csslon  leur  était  garaitie  par  le  traité  d'Utrecht  (1)- 

J'ai  trouvé,  dans  la  colloclian  de  pièoee  diplomatiques  de  l'iBObassadeur 
des  Proïioces-tJideB,  Hop,  une  foule  de  mémoires  et  de  réclamations  à  ce 
sujet  (S). 

(1)  Il  avait  été  itipalé  par  le  traité  d'Utrectit  qa'on  ne  reTuserait  pas,  de  paît 
et  d  autre,  la  pernuBuoD  de  dire  eoterrsr  dans  un  lieu  commoda  ceui  de  reli- 
glOD  contraire  qui  viaudraient  à  mourir. 

Le  traité  de  commerce  «Igné  le  18  teptwultre  1716  avec  le*  viUes  uitdBLiquM 
itipolait  dei  conditioDS  analogues. 


(S)  ■  La  plupart  des  étranger!  rellgionnalre*  qui  mouraient  ï  Paris  avant  ta 
Knocation  de  l'Edit  de  Mantea  étaient  enterrés  dant  le  cimetière  de  la  rae  des 
Saints- Pères,  qei  sert  actuellement  aux  rel^eux  de  la  Charité.  Cela  parait  par 
les  Inscriptions  et  épitaphea  qai  ne  linent  en  cet  endroit,  étant  écrites  en  loules 
sorte*  de  Uognes  ;  anglaii,  allemand,  hollandais,  comme  auui  par  les  re^stres 
que  les  chapelains  des  ambassadeurs  laissaient  i  leur  départ  entre  les  roaint  du 
eoasietoire  de  Charenlon,  eontenant  te*  noms  de  ceux  de  leur  nation  qui  étaient 
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Cet  ambassadeur,  se  faisaol  l'organe  des  autres  Etats  prolestanls  re- 
présentés â  Paris,  adressa,  en  1719,  i  M.  le  comte  d'Argenson,  lieulenanl 
fénéral  de  police,  un  long  mémoire  qui  commençait  ainsi  ; 

■  Cicéron,  ce  grand  orateur  et  consul  romain,  voulant  prouver  d'une 
manière  convaincante  ce  que  les  hommes  se  doivent  réciproquement 
les  uns  aux  autres,  dît  très  judicieusement  et  fort  k  propos  :  /n  cala- 
mùate  n  non  /lominit  ai  humanitatis  ratio  eit  habenda  (Cic.  Orat.  1). 
Maxime  d'un  païen,  mais  digne  d'un  chrétien  et  qui  mériterait  d'être 
gravée  dans  le  cœur  de  tous. les  souverains  et  de  tous  les  ma- 
gistrats; maxime,  en  un  mot,  qui  surBrait  pour  garantir  les  vivants 
et  les  morts  de  n'être  jamais  insultés  ni  violentés,  s(Ht  pour  cause  de 
religion,  soit  pour  être  d'une  nation  étrangère,  s 

Après  avoir  montré  que  ces  devoirs  envers  les  niOTtB  avalent  élé  observés 
par  toutes  les  nations  civilisées,  l'auteur  du  mémoire  cite  les  faits  suivants  : 

c  En  l'année  1712,  mourut  un  banquier  de  Bile,  qui  avait  été 
gardé,  quehjues  jours  avant  sa  mort,  par  des  gens  qui  empêchèrent 
ses  amis  de  la  religion  de  le  v<rir,  sous  prétexte  qu'il  s'était  fait  ca- 
tiioUque;  mais  comme  il  mourut  dans  sa  religipn,  son  corps  fut  enlevé 
de  nuit  et  transporté  hors  de  la  ville,  sans  qu'on  sût  ce  qu'il  devint. 
Hais  on  en  pourra  juger  par  l'outrage  qui  devait  être  fait  à  un  tailleur 
de  Zurich  qui  mourut  dam  la  religion,  en  l'an  1718,  dans  l'Hdld- 
Dieu,  oà  son  corps  fut  séparé  des  autres  corps  morts  et  condamné  à 
itre  jeté  à  la  voirie;  à  la  sollicitation  de  gens  protestants,  ce  cadavre 
Alt  relâché  et  enterré  ensuite  honorablement  dans  un  jardin,  aux  dé- 
pens de  la  bourse  des  pauvres  de  la  nation  suédoise. 

>  L'exemple  qui  suit  rendra  ces  foits  encore  plus  touchants  et  plus 
senables  :  en  l'année  17111,  mourut  un  certain  comte  souverain  d'Al- 
lemagne ;  la  police  voulait  le  hire  enterrer  sous  ime  escorte,  aux 
Borcheronit,  lieu  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  la  voirie;  mais  la  tante 
du  déflmt,  madame  le  comtesse  de (1)  quoique  catholique,  en 

norti  pendant  lear  séjour  en  France,  et  qol  sont  aa  Cbatelet,  avec  les  lotres  re- 
gistres conceniBDt  !«•  aShlra  det  religion  □  ai  ras. 

«  D^uii  It  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  les  étrange»  protestants,  comme 
le*  FranfiUi  natarêls,  ont  élé  enterrés  dans  les  cl)imt»,  liars  de  la  villa,  et  dans 
d^aatrat  endroits  particuliers;  ce  qui  ae  foisail  la  nuit,  et  non  cani  qnelqiie 
trouUe.  »  {S:^aitd'tme  note.  Papieri  da  l'arabaasDdeur  Hop.) 

■  Quand  on  étranger  de  religion  proteatante  meurt  à  Rouen,  l'on  s'adresse  au 
commiuBire  do  quartier,  qui  assiste  à  l'eo  terre  ment  [loiir  que  l'on  n'inialte  [hs 
le  cadavre  ;  l'Intiumatioa  se  Tait  à  dix  beuree  du  soir,  arec  uoe  lanterne,  dans  un 
Jardin  donné  par  an  particulier  de  la  ville  et  situé  à  une  des  portes  de  Rooen; 
on  n'empéctie  personne  d';  asusler.  s 

(Note  tar  ta  manière  dont  It*  élraagtr*  étaient  enterrit  à  iloMn.  Papier*  Bop.) 

(1)  Le  nom  est  resté  dq  blanc  dans  le  manueciit. 
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témoigna  l'indignité,  les  larmes  aux  yeux,  &  ses  amis,  en  les  priant 
àe  Taire  emporter  le  corps,  et  de  )e  faire  transporter  ailleurs  dans  un 
lieu  plus  honorable,  ce  qui  fut  exécuté,  uq  jardin  étant  devenu  le  lien 
de  sa  sépulture. 

■  Ajoutons  à  cet  exemple  un  autre  plus  fort  qui  prouve  même  plut 
qu'on  ne  voudrait.  Vmci  le  fait  :  En  l'an  1715  mourut  un  brigadier  et 
colonel  suisse,  ofTicier  de  distinction  et  de  42  ans  de  service.  La  police 
prit  soin  elle-même  de  cet  enterrement;  le  corps  fut  mis  dûment  en 
terre  dans  un  champ,  mais  une  populace  nombreuse  {k  b  6,000  per- 
Sffluies)  eut  l'insolence  d'aller  le  lendemain  et  en  plein  jour  dans  ce 
champ  pour  le  déterrer,  et  ayant  ouvert  la  fbsse,  enfoncé  le  cercaeil 
et  dépouillé  le  corps,  ils  lui  mirent  une  corde  au  cou  et  le  traînèrent 
dans  cette  posture  ignominieuse  par  les  champs. 

a  11  serait  trop  long  et  trop  odieux  de  rapporter  tous  les  exemples 
de  cette  nature  que  l'on  sait  et  dont  en  cas  de  besoin  des  personnes 
dignes  de  foi  rendront  les  témoignages  nécessaires.  On  passe  sons 
silence  ce  qui  arriva  en  l'an  1718  dans-l'hAtel  même  de  l'ambassadeur 
de  la  Grande-Bretagne,  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  de  ses  secrétaires, 
ce  dont  S.  E.  mylord  Slairs  donnera  elle-même  la  meilleure  informa* 
tion.  D'ailleurs  l'on  se  réfôre  et  se  rapporte  du  détail  de  toutes  ces 
choses  aux  vives  et  solides  représentations  que  leurs  EE.  les  Mi- 
nistres protestants  en  firent,  lelS«du  dernier  mois  d'octobre,  à  S.  E. 
Monseigneur  l'abbé  Dubois,  ministre  d'Etat. 

Enfin,  dit  ce  même  rapport  :  «  Si  longtemps  que  l'on  ne  donnera 
pas  une  raisonnable  satisfaction  aux  protestants  étrangers  sur  les  grieb 
mentionnés,  il  n'y  a  point  d'étranger  qui  puisse  vivre  en  repos  en 
France,  ou  être  assuré  de  n'y  être  point  insulté  après  sa  mort,  h 
moins  qu'il  ne  veuille  se  faire  catholique  avant  que  de  mourir,  on 
qu'on  lui  donne  un  eertiDcat  de  vie  qui  lui  garantisse  qu'il  ne  mourra 
pas  en  France,  n 

Le  mémoire  conclut  à  ce  que  le  régent  accorde  a  un  cimetiëre  à 
Paris  aux  résidents  étrangers  de  religion  protestante,  avantage  dont 
ils  jouissent  à  Lyon  (1),  à  Marseille  et  dans  d'autres  états  catho- 
liques. » 

(1)  Le  IS  janvier  1693,  les  SuIssh  et  les  Allenuiidg  hstriUnt  la  ville  de  L^on 
obtinrent  de  Mgr  rarchOTtaue,  çoitTernenr  des  proTÎnce»  de  Lyonnais,  Forei  et 
BeanjolnîA,  rantorisat'Dii  aa  taire  enterrer  leurs  morts,  comme  ci-deiant,  à 
rUdtel'IHeu  de  Lyon.  [C'était  le  mémo  lieu  qai  Ëtait  àestiaé  à  la  sépulture  dE( 
protestant)  avant  la  Rérocalion  de  l'Edit  de  Nantes.) 

■  Quand  quelqu'un  d'entre  nous  vient  à  déuédar,  U.  la  commandant,  en  étant 
averti,  ordonne  au  lieur  économe  de  rHAIel-Dieu,  qui  a  ta  clef  de  notre  cimetlire, 
de  faire  inbumer  la  cadavre  du  défunt,  enjoint  an  liear  chevalier  du  gnet  do 
l'escorter  avec  tes  toldals.  Soua  cette  estorte,  l'oa  a  coutume  de  taire  nn  convoi 
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Il  parait  que  cptle  pétilion  rcsln  quetiiiin  temps  sans  ri'ponsc,  car  le 
2S  mars  1720,  il  Tallut  par  un  nouveau  mëinbire  revenir  à  la  charge. 

Enfin  le  30  Juillet  de  la  même  ann^,  il  fut  décidé  par  arrêté  du  Conseil 
d'Eiat,  qu'on  accorderait  aux  protesianu  étrangers,  un  emplacement  clos 
de  murs  et  d'une  étendue  convenalile  à  la  banlieue,  et  qu'il  y  serait  éUbli 
un  concierge,  qui  en  aurait  la  cler  et  serait  tenu  de  fentretenir  décei^ment. 

Art.  3.  La  permission  d'inbumatioa  dans  ce  cimetière  sera  donoée 
par  le  lieutenant  général  de  la  police,,  sur  les  certificats  signés  du  mi- 
nistre de  l'Etat  dont  ce  ilérunt  sera  sujet. 

,  Art,  $.  Le  lieutenant  général  de  la  police  pourra  3eul  délivrer  des 
extraits  mortuaires  du  registre  tenu  h  cet  efTet. 

Art.  6.  Cet  arrêt  ne  devra  pas  donner  prétexte  aux  étrangers  de 
professer  publiquement  dans  le  royaume  une  a,utre  rcligioa  que  la 
religion  apostolique  et  romaine. 

Les  inhumations  se  Teront  sans  cérémonie  et  aux  heures  indiquées 
par  le  lieutenant  général'de  la  police.  ' 

Voici  la  teneur  d'un  de  ees  permis  d'inbuoaUoB  : 

«  Nous,  Jean-Charles  de  Vie,  conseiller  du  Roy,  commissaire  et 
questeur  examinateur  en  Châtelet  de  Paris,  donnons  pouvoir  et  per- 
mission à  M.  Plcxes,  gentilhomme  d'H61st«in  de  la  suite  de  Monsieur 
l'envoyé  de  Danemark,  de  Taire  inhumer  dans  !e  chantier  de  18  de- 
moiselle de  Chancourt,  marchande  debois,  sis  ^uhonrg  Saint-Antoine, 
qui  est  le  lieu  de  sépulture  ordinaire  des  protestants,  le  cadavre  du 
nommé  Christien  son  domestique.  Saxon  de  nation,  décédé  eejoui^ 
d'huy  dans  l'exercice  de  la  religion  P.  R.,  chez  le  nommé  Seygneur, 
traiteur,  demeurant  h  l'hôtel  d'Anjou,  rue  Dauphine,  à  condition  que 
ce  sera  nuilament,  sans  lumière,  flambeau  ni  éclat. 

Paris,  ce  treize  juin  1724, 

Signé:  DE  F/C  (1).  :.  i 

funèbre,  à  neuf  ou  dix  heures  du  soir,  de  plusieurs  carrosses,  dans  Tan  desqods 
M  trouve  le  ddrunt,  dans  une  bière,  soutenu  par  deuxsoldalR  dn  enet,- 1^  cor* 
tége  est  suivi  d'uoe  intlnitë  de  sens  à  pied,  «lira  deux  rang*  de  (otdaU  4t)  K<i^ 
dont  chacun  a  utl  flambeau  à  Ja  main. 

a  Le  défunt  Atanl  enterré,  l'on  donne  dans  l'hÛpîtal  une  dizaine  d'écnt  pour  les 
l^uvres,  et,  outre  cela,  chacun  do  ceux  qui  l'ont  accompaené  met  encore  eu  par- 
ticulier unn  anmûne  bu  bassin.  Le  chevalier  du  guet  se  îfiit  donner  dupuiR  GO, 
ISO  ,  100  et  même  son  litrea  pour  les  [rais  de  l'escorte  ,  ca  qui  a  àtgeatri  en 

«  A  Uaneille,  lea  prataalants  étraDgers  jouissent  de  ce  privilège  avec  encore 
)>lus  d'étendue  ;  ils  ont  ua  cimetière  particulier,  dont  Us  ont  la  clef,  et  quand 
i|iiclqu'uL)  parmi  eux  vient  à  déoédev,  lis  uc  Tuiit  pas  d'autre  Tiiçon  ponr  son  en- 
tvrrement  que  de  faire  accompagner  le  mort  par  un  ou  deux  garaes  de  H.  le 
gouverneur,  eu  leur  dunnant  une  coopte  d'âcos  pour  leur  p^ne.  > 

{Extrait  d'un  rapport  envoyé  de  Lyon  à  l'amiatiadew  Hop.) 

tO  Gd  acte  Nml^ble,  du  4  aoOl  1137,  relevé  aux  archives  de  l'hôtel  de  vilto 
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L'am''!  ihi  Conseil  d'Etal,  qui  accftrdaK  aax  résidents  étrangers  la  pos- 
SMsIm  si  longtemps  désirée  d'nn  cimolii're,  ne  aatisfaisHtt  [ms  à  Iour  leurs 
giiefsi  il  y  avait  d'autres  liiranvénienls  auxquels  ils  éiaîciii  sans  cesse  ex- 
posés i  c'est  ainsi  que  plusieurs  (ok  on  arràlait  des  gpiis  qui  sorliileut  le 
dlnanche  de  la  chapelle  hollandaise,  et  qu'on  \es  envoyait  à  la  Bastille,  sous 
prétexte  fclls  n'étaient  pas  étrangers;  l'ambassadeor  était  alors  oUigé 
d'intervenir  et  de  défendre  les  droits  de  ses  nalionaux.  J'ai  remarqué  Uanà 
les  papiers  de  l'ambassade  hollandaise  beaucoup  de  réi^lamalions  à  ce  sujet; 
une  liste  de  personnes  ainsi  arrêtées  comprenil  une  vinglaine  de  noms. 
Heureusement  ces  emprisonuements  ne  se  prolongeaient  guère  au  delï  de 
quelques  Jours,  lorsque  les  détenus  pouvaient  prouver  leur  qualité  d'êTrao- 
gers.    . 

Hais  ce  fui  pariiculiêrempnt  après  l'édit  du  U  mai  HH  que  Is  sur- 
vi^illance  devint  plus  sévère^  on  voit,  dans  un  mémoire  sur  les  affaires  des 
rellgidnnaires  adressé  à  cette  époque  i  l'archevâque  de  Cantorbér^',  qu'oli 
Était  allé  jusqu'à  révoquer  en  doute  le  droit  de  faire  prêcbeF  en  français 
aux  diapelleft  des  ambassades  prote8tantes(1). 

Il  faut  cependant  convenir  qli'un  gonvemanem,  qui  visait  â  la  destrucHcffl 
du  protestantisme  en  France,  devait  se  déder  de  l'ambassade  hoDtndaise. 
Les  huit  années  que  dura  la  régence  avaient  élè  marquées  par  un  adoncis- 
sèment  général  des  persécutions  dirigées  contre  les  protestants.  Dans  le 
Poitou  et  en  Languedoc,  les  assemblées  avalent  recommencé  A  se  célébrer 
ouverteDient  ;  la  chapelle  hollandaise  sortit  aussi  de  son  rftle  paritculier  :  ce 
n'était  plus  un  service  it  l'usage  seul  des  nationaux  qui  s'y  faisait,  c'était  un 
cidte  ouvert  â  tout  le  monde  et  qui  prenait  les  proportions  d'une  véritable 
é^llise  française. 

Le  chapelain  de  l'ambassade  hollandaise,  Marc  Guhton,  écrivait,  dans  le 
courant  de  l'année  4730,  â  un  de  ses  correspondants  de  ntmes  : 

s  Les  assemblées  qui  se  font  à  l'hAtel  de  l'ambessade  grossissent 
<)e  plus  en  plus.  Les  lieux  sont  trop  petits  pour  les  contenir  et  on  y 
voit  aller  totis  les  dimsncfaes  des  gens  qui  n'avaient  jamais  osé  y  ve- 

de  Paris,  par  H.  Taillandier,  a £t^in»éré  dans  It  Bulletin  {l.  I,p.  iss};  ilsst  in- 

parn  utile  de  taire  connaître  un  documani  du  mÀme  genre,  antérieur  do  Irelie 
années,  et  qui  fournit  quelques  nouveaiii  ren»eigni:meiilï  sur  l^dowtiôrB  de  la 
mo  Traîersiêre. 

(I)  En  rairant  le  culte  en  français,  comme  cela  se  pratiquait  aussi  lia  chapelle 
de  I  acnbassade  anglaises,  pendant  li^s  ambassades  des  lords  Poriland,  Scairt  et 
Sullon,  on  avait  évidemment  pour  but  de  le  rendre  profitable  aui  quelques  Fraii' 
cais  qui  pourraient  ^  assister.  Rans  le  Mémoire  tjiie  je  viens  de  citer.  Hop  se 
plaianail  de  ce  qnele  nouveau  ministre  anfflaia,  Walpoie,  s'était  il ^ parti  de  cette 
Dal>itude,et  il  priait  l'arcbevêauu  de  Cantorbérï  d'user  de  non  influent»  auprès  de 
lai,  pour  rengager  A  Ikire  célébrer,  au  moins  île  temps  en  temps,  le  culte  en 
français. 
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nir.  Od  souUuitcrait  Tort  qu'on  n'y  vint  point  en  aussi  grande  foale,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  a  ^.tal)li  deux  actions  le  dimanclie,  l'une  qui  se 
Tait  à  7  h",  l'autre  à  11  li«  du  matin,  afin  de  partager  le  peuple  et 
d'cmpËelier  l'éclat.  On  y  prie  Dieu,  comme  dans  vos  petites  assem- 
blées, pour  le  Roi  et  pour  ceux  qui  sont  &  la  tète  du  gouvemeni«if 
et  parliculiërement  pour  U.  le  Régent,  pour  la  prospérité  de  la 
France,  b 
Une  autre  lettre  de  Marc  GuiKon  renfumie  les  détails  suivants  : 

a  Nos  assemblées  sont  augmentées  à  un  point  qu'il  faudrait  deux 
fois  la  Notre-Dame  de  Paris  pour  les  contenir.  Afin  de  les  partager, 
nous  avons  été  obligés  de  faire  trois  exercices  le  dimanche;  on  ne 
distingue  plus  les  trembleurs  d'avec  les  autres,  tous  s'empressent  éga- 
lement de  s'y  trouver.  Les  choses  se  passent  avec  un  aussi  grand  or- 
dre qu'il  est  possible  dans  un  si  grand  concours  de  monde,  et  depuis 
5  mois  on  ne  nous  a  pas  inquiétés. 

Voici  un  fragment  d'une  autre  correspondance  qui  a  trait  an  mène 
snjet.  C'est  une  lettre  de  mademoiselle  de  Villamout  A  son  frère  le  narquis 
d'AuBson,  écrite  vers  MïQ  : 

a  Je  vous  dirai  qu'on  a  mandé  de  Paris,  ce  dernier  ordinaire,  que 
l'assemblée,  chez  l'ambassadeur  de  Hollande,  avait  été  de  700  per- 
sonnes et  que  l'on  y  avait  été  tranquille,  n 

Enfin  Jacques  Basnage  écrivait  au  mois  do  juin  ilH  A  Antoine  Court  : 

«  La  disposition  de  la  cour  est  ntoins  favorable  qu'elle  n'a  été,  et 
on  fait  tant  de  peine  à  ceux  qui  vont  &  la  chapelle  de  l'ambassadeur 
de  Hollande,  qu'elle  est  fort  diminuée;  il  y  comptait,  il  n'y  a  pas  loi^- 
lemps,  quinze  cents  communiants  (I).  s 

Ce  ne  fut  pas  seulement  aux  religionnalres  de  la  capitale  que  s'étendit 
l'inQuence  de  l'ambassade  hollandaise.  Pendant  les  huit  années  que  Hop 
occupa  ce  posle  important,  sou  hôtel  était  un  des  cotres  utiqucls  ve- 
naient aboutir  1rs  affaires  des  protestants  persécutés;  Il  entretenait,  par  le 
moyen  de  son  chapelain,  une  vaste  correspondance  avec  une  foule  de  pro- 
Ipstanis  ;  il  était  devenu  le  vrai  protecteur  des  ses  coreligionnaires  persécu- 
ié&  et,  de  tous  ies  points  de  la  France,  on  sollicliaiL  son  utile  intervention. 
Les  nombreux  réfugiés  français  en  Hollande  n'avaient  pas  oublié  les  liens 
qui  les  rattachaient  à  leur  ancienne  patrie,  et  l'ambassadeur  hollaitdais  était 
l'intermédiaire  nécessaire  dont  ils  se  sevvaiinl,  pour  faire  panenlr  à  leurs 

l  le  r.'siimé  de  M  rorre-spnndsnco  de  I7ïl  â 
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frères  tiH-.<é«it^s  tAiirs  sMOurs  en  arceni  ei  l'expression  de  lenrs  sjm- 
païUes. 

L«  pa|»]ers  de  Hoi>  renfenneM  beuaconp  de  pièces  relalîTes  aux  proies- 
tiiits  du  Languedoc  et  du  Poitou,  el  ]e  pourrai  en  donner  quelques  extraits 
qui  m'ont  paru  mériliT  d'être  publiés.  PnAivcis  Wjvddingtûn. 


US  ASSEIBLÉES  DU  DÉSERT. 

RI'PPLIore  DB  FnOTESTAKTS  DE  l'agRNAIS  a  sa  NAIGSTÉ  nbS  CHK^IBNNE 
LR  ROI  LOUIS  XV,  RN  1755.  —  UN  ARTICLE  DU  SÏ^(ODE  NATIONAL  TE.\U  AU 
DËSRRT  EN   nSS. 

On  peut  6xer  ii  l'anntic  I7:ii,  ou  |ilul6t  175S,  la  date  d'une  pétition  que 
hreMe  olicfs  de  l'Ageniiis,  emprisonnés  ou  dticnïii's  de  prise  de  <'orps,  pré- 
seiiU'reni  a  Louis  XV,  pour  demander  leur  mise  en  liberté.  En  voit-J  \e  début  : 

AU  ROI. 

SlRl> 

La  gloire  qui  environne  de  toutes  parts  voire  trAnc  n'cmpâchera 
jamais  le  cri  des  malheureux  de  parvenir  jusqu'à  votre  cœur.  Votre 
amour  pour  les  peuples  que  la  divine  Providence  vous  a  confiés  et 
votre  justice  souveraine  sont  le  plus  Terme  appui  de  l'innocence  op- 
primée. A  t'exeropic  du  Dieu  miséricordieux  qui  pardonne  tant  et 
de  qui  vous  êtes  l'image,  sur  le  trône  où  sa  puissance  et  sa  bonté  vous 
maintiennent,  daignez,  S.he,  daignez  terminer  les  peines  et  les  souF- 
franc«s  qui  accablent  un  grand  nombre  de  vos  fidèles  sujets,  retenus 
dans  les  prisons,  dans  les  maisotis  de  force,  dans  les  couvents  et  jus- 
ques  dans  les  forteresses  de  votre  royaume... 

Parmi  les  signataires  so  trouve  une  pauvre  femme  de  soixante-  douze  ans, 
Marie  Maralgnac,  veuve  de  Pierre  Langel,  du  village  de  Lavau,  paroisse  de 
Saint-Jean ,  Juridiction  de  Soumensac  l'n  Agenais.  Elle  avait  été  arrêtée  en 
même  temps  que  ses  quatre  HIs  et  sa  bclle-lille ;  —  une  dame  (|ui,  peu  de 
Jours  avant,  avait  perdu  son  mari,  et  qui  avait  été  arrêtée  avec  ses  quatre 
tilles  ;  —  enfin ,  un  ouvrier  maçon ,  âgé  de  soixante- douze  ans.  Vold  la  On 
de  r«tte  supplique  : 

Les  suppliants  osent  espérer  que  les  lumières  et  la  justice  de  Voire 
Majesté  ne  leur  feront  pas  un  crime  de  leur  croyance.  Le  Dieu  qui 
vous  protège.  Sire,  est  le  même  que  celui  qu'ils  adorent.  Il  est  autant 
de  l'essence  de  leur  religion  que  du  mouvement  naturel  de  leur 
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pflctir  d'adre<;$cr  h  ce  Dieu  tout  piiis<tant ,  tout  juste  et  tout  bon ..  W 
vœux  les  plus  ardente;  pour  In  conservation  de  votre  personne  sacrée, 
ta  durée  et  la  gloire  de  votre  règne  et  le  bonheur  de  votre  illustre 
famille.... 


En  17ti),  quelques  Hdèles  ie  Sainle-Foy  avaient  (comme  on  l'a  vu  ci-desus, 
p,  313^  317)  commencé  à  se  réunir;  mais  le  zMedeM.  de  Chabannes,  évGque 
il'Agen,  ll[  suspendre  ces  petits  commcncemcnls.  Le  pr^at  se  rendit  ï  Ton- 
neins  et  à  Clainc,  dans  le  but  d'enipCcher  les  assemblées,  et  il  y  réussit 
pour  un  peu  de  temps.  Elles  reprirent  vers  4752 ,  et  devinrent  Ir^s  nom- 
breuses en  <75i  et  1755,  Nous  donnerons  ultérieurement  une  pièc*  qui  In- 
dique la  date,  te  lieu  ei  l'imporiance  de  quelques  assemblées  du  Désert,  dans 
l'Agenais,  eu  175i. 

Vers  ce  même  temps,  c'est-à-dire  en  1758,  le  Sjnode  national  des  Basses- 
Çévennes  résolut  aussi  d'adresser  une  requête  au  Bol,  au  nom  de  tous  les 
protestants  de  France.  Voi<^i  un  extrait  des  actes  de  ce  Synode  : 

Extrait  des  acte.t  du  Synode  national  des  Eglises  réformée»  de  France. 
assemblé ,  sons  la_ protection  divine,  au  Désert,  dans  les  Basses- 
Céuenncs,  depuis  le  i"  septembre  VJSS  jusqu'au  9  du  -même  mois. 

Modfratear  ;  11.  Panl  Rabaut,  dépbtd  delà  proviDCa  dn  BaB-Lingnedoc;  — 
ModértttoiMidjoInt  :  M.  G»l,  d^ulé  de  la  province  des  BaNm-CârMinn;.— 
Secrâtaire  :  U.  Henri  CavaUler,  dépoté  de  la  province  dea  Haatet-CévaDDec; 
—  Sécréta <re-adjoinl  :  M.  Pierre  Dugas,  dépaté  pour  U  pravince  dn  Haut 
ei  Bas-VivaraU. 

Article  7. 
11  a  été  imanimement  résolu  d'adresser  une  requête  auHoî,  taotre 
auguste  souverain,  au  nom  de  tous  les  protestants  du  Ro^tiine,  re- 
présentés par  le  présent  synode  national,  dans  laquelle  il  sera  fait  un 
tableau  raccourci  'des  maux  où  ils  sont  exposés,  et  où  l'on  supplient 
Sa  Majesté,  avec  tout  le  respect  et  la  soumission  possibles,  d'y  appor- 
ter le  remède  que  sa  bonté  et  sa  sagesse  pourront  lui  suggérer.  Cette 
requête  sera  dressée  par  MM.  Paul  Rabaut,  Bedonnel  et  Jean  Gai, 
pasteurs,  avec  trois  laïques,  que  la  prudence  ne  permet  pas  de  nom- 
mer ici  (1). 

Alph.  Laoardb. 
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HT  DU  PASTEUR  GAL-POMARET, 
AV  siJET  DE  l'app^jb  de  bociiette  (IIGI), 

ET    DE   IIAIIB   »D>A1B. 

AV  SDJFT    DUE    C*rTITB9   d'aIBUIS  -  BOETIS    (n<l6). 

^  M.  te  Prétidenl  de  ta  Société  de  t Histoire  du  Protestantisme 
franealt. 

Mmui,  le  7  Bepttmbre  1894. 
Uon^eur  le  président, 

Bien  que  les  détails  abondeoLBurrarresuiion,  le  Jugement  el  la  mort  du 
ministre  Routielte  el  de  ses  vompa^ons  de  martyre  (BtUt.^  t.  Ii,p.  <81 , 
36g,  et  ci-dessus  p.  lit,  319),  )e  sais  persuadé  que  vous  re<:avres  arec  plai- 
sir coffiiuiiikatioii  de  quelques  lettres,  qui ,  sans  ajoolM  rien  de  saillant  i 
ces  détails  MJi  publiés,  s«nt  cepeidant  de  nature  à  augmentaE  l'iilérit  qui 
s'afltcbe  au  souvenir  d'iuieiaroEtunechrâtienoan^nt  supportée.     -     i 

On  aail  que  Hocttetla  fui  arréUle  13  septembre  1761,  coiiduk  etenfenné 
quelques  Jours  aprës  à  Cahors,  puis  tranefëré  i  Toalouse  avec  les  autres  pri- 
sMiBiers,  dans  les  premiers  Jours  de  Janvier  I7«i.  U  premiëw  lettre  de  €onrt 
defidbdln  contient,  entre  autres  choses,  un  narré  de  l'événemenL  [>«sdeux 
eUraiU  deleilrcs  qni  suivent,  l'un  se  rapporte  â  l'espotr  qu'on  avait  de<pro- 
curer  l'évasion  deJtl.Rocbeue;  l'autre  nous  aj^trend  que  Voltaire av»ttorit 
en  faveur  du  captif,  fait  honorable  pour  le  philosophe  de  Femey,  et  qui,  à 
ce  que  je  crois,  n'a  pas  é;É  révélé  Jusqu'ici.  La  dernière ,  sans  date  et^ns 
signature,  mais  qui  est  encore  évidemment  de  Gébelin,  daie  de  celle  époque, 
où,  toutes  les  passions  étant  soulevées,  on  commençait  à  perdre  tout  espoir 
de  le  sauver, 

I.  Court  de  Gébelin  à  M.  Jmvaîs  (1). 

'  lootobre  IVU 
Monsieur,  très  cher  et  honoré  frère,  , 
Dans  la  douleur  dont  je  suis  pénétré,  vous  n'aurez  de  moi  qu'une 
lettre  fort  courte,  mais  Je  ae  puis  me  ré^ndre  à  renvoyer  plus  long- 
tems  ma  réponse  à  la  vôtre  du  21  juillet. 

Vous  avcï  sans  doute  appris  le  ti'istc  événement  qui  aftl^  les£glises 
de  Montauban  et  de  Quercy,  mais  i  ous  n'en  avez  pas  été  exacUment 
informé.  Le  dimanclie  13  septembre,  par  un  clair  de  lune  brillant , 

(1)  Cwt  U.  Ciul,  dil  RUftii  Pomaret,  païlenr  il  Gangea. 
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H.  Rochettc,  digne  pa^ur  de  cette  Eglise,  et  qui  la  veUle  m'avait 
éciît  une  longue  lettre,  remplie  de  ses  succès,  arriva  eaviron  minuit^ 
près  de  la  ville  de  Caussade^  à  trois  lieues  de  Hontauban,  allant  aux 
eaux  de  Saint-Antonin.  Au  lieu  où  il  s'arrêta,  on  attendait  un  guide 
qu'on  était  allé  chercher;  pas&ërenl'des  gens  qui  les  prirent  pour  des 
voleurs,  et  Turent  les  dénoncer  à  une  patrouille  établie  depuis  peu  à 
Caussade.  Sept  hommes  la  composant  se  transportèrent  à  la  fosse  du 
loup  :  ainsi  se  nommait  le  lieu  où  s'était  arrêté  H.  Rochette.  Ils  lui 
demandèrent  où  il  allait  :  —  Aux  enux  de  Saint-Antonin,  répondit-il. 
Ils  font  la  même  question  au  sieur  Viala  d'Andnse,  qui  l'accompa- 
gnait :  —  Hab  c'est  à  Montauban  qu'il  se  rend.  Malgré  cette  réponse 
contradictoire,  la  patrouille  se  retire;  mais  elle  n'a  pas  fait  cent  pas 
qu'elle  revient  pour  se  sai^r  des  prévenus,  dont  deux  prennent  la 
fuite.  Mais  HH.  Rochette,  Viala  et  un  troidème  sont  arrêtés  et  con- 
duits au  corps  de  garde  jusqu'au  maUn.  Un  boui^eois  protestant  ac- 
court au  Itruit,  le  capitaine  de  ta  garde  lui  dit  qu'il  relâchera  ces  gens 
sll  lut  en  rend  bon  témoignage;  mais  notre  bourgeois  étwiné  a  la 
bouche  muette  et  va  s'évanouir  à  cinquante  pas.  Le  malin,  tm  ques- 
tionne et  on  fouille  les  prisonniers,  dont  l'un  se  déclare  être  ministre 
de  Jésus-Chiist.  A  celle  triste  nouvelle,  les  protestants  accourent  de 
toutes  parts  pour  réclamer  le  prisonnier,  mais  à  la  débandade.  On  les 
écartCj  el  les  babitans  effrayés  sonnent  le  tocsin  pendant  deux  jours, 
arment  dès  le  premier  quinze  cents  hommes,  font  garde  nuit  et  jour, 
arborent  cocarde  blanche  pour  se  reconnaître,  et  courent  sur  les  pro- 
testants,.qui  viennent  le  mardi  k  la  foire  du  lieu.  0»  blesse  les  uns,  on 
foit  déchirer  les  antres  par  les  chiens  de  boucherie  qu'on  lâche  sur 
eux;  on  en  emprisonne  vingt-deux.  Le  mercredi,  cinq  cents  hommes 
et  six  brigades  de  maréchaussée  en  amènent  onze,  compris  M.  Ro- 
chette, dans  les  prisons  de  Cahors,  tandis  qu'on  relâche  les  autres. 
Telle  est  l'histoire  de  ce  fatal  événement,  telle  que  j'ai  pu  la  dresser 
sur  trois  relations  que  j'ai  d^à  reçues  de  ce  pays-là,  où  j'en  ai  de- 
mandé de  plus  détaillées  encore.  Je  dois  dire  cependant  qu'on  a  l>eau- 
coup  d'égards  pour  notre  cher  captif  :  il  avait  un  bon  lit,  il  déjeuna 
avec  les  prisonniers,  à  sa  demande  ;  le  maire  de  Cahors  mange  quel- 
quefois avec  tui;  chacun  le  trouve  gracieux  et  aimable.  On  met  tout 
en  œuvre  pour  sa  délivrance;  j'ai  écrit  et  fait  écrire  en  cour;  j'ai 
instruit  toutes  nos  églises  et  tous  nos  illustres  amis,  et  ai  déjà  fait 
partir  une  longue  lettre  de  consolation  et  d'encouragement  à  ces 
Eglises  infortunées,  qui  sont  sans  pasteurs,  et  qui  n'avaient  pas  en- 
core éprouvé  un  semblable  revers.  Ah  '.  si  tous  ces  soins  réussissaient; 
mais  peut-on  s'en  flatter? 
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Vous  n'aviez  donc  que  trop  de  raison.  Monsieur  et  cher  Tière,  de 
dire  que  la  connaissance  du  caractère  de  nos  ennemis  vous  tient  tou- 
jours dans  la  crainte.  Qnand  est-ce  que  leur  fureur  s'apaisera?  quand 
est-ce  que  la  malice  fera  place  à  la  bonl4,  et  que  l'intolérance  sera 
exterminée  et  n'osera  plus  se  montrer?  Pourquoi  nos  vœux  ne  pea- 
vent-ils  h&ter  ce  doux  moment?  nos  péchés,  en  seraîent>ils  la  cause? 
Pour  moi,  je  suis  toujours  dans  le  plus  grand  étonnement  du  peu  de 
progrès  de  la  Rérormation,  et  de  l'horreur  que  des  personnes  qui  ont 
quelque  humanité  conçoivent  contre  elle. 

Ecrivant,  il  y  a  déjà  deux  mois,  à  M.  de  La  Broue  (1),  avec  qui  je 
iiiis  très  lié,  et  qui  me  fait  l'honoeur  de  m'écrire  le  plus  obligeamment 
qu'il  soit  possible,  je  me  (ts  un  vrai  plaisir  de  lui  parler  de  vous. 
Monsieur,  et  je  le  fis  en  termes  qui  siïccment  auront  fait  sur  son  esprit 
toute  l'impression  que  vous  et  moi  pouvions  désirer. 

Je  ne  suis  nullement  surpris  que  de  Bordeaux  on  vous  ait  sollicité 
à  vous  y  transplanter;  mais  que  j'nurai  regret,  quand  des  raisons  in- 
dispensaUes  vous  obligeront  k  quitter  le  service  d'Iigiises  qui  ont  un 
si  grand  besoin  devons,  à  qui  vous  êtes  si  utile,  et  oii  votre  ministère 
a  une  efficace  qui  n'accompagne  que  les  travaux  des  ministres  des 
pays  libres.  Je  redouble  surtout  mes  vœax  et  mes  prières,  dans  ces 
temps  d'orage  et  d'affliction,  pour  la  consolation  et  la  conservation  de 
tous  ceux  qui  s'appliquent  à  l'œuvre  du  Seigneur;  et  n'est-ce  pas  dans 
ces  tristes  circonstances  que  leurs  troupeaux  ont  le  plus  besoin  de- 
guides  et  de  consolateurs?  Je  snis  accablé  de  tristesse  en  voyant,  par 
eiemple,  tous  les  beaux  établissemens  du  Quercy  sans  pasteurs,  et 
pr^ts  &  tomt>er  en  mine,  à  moins  que  quelque  ministre  plein  de  zèle 
n'accoure  &  leur  secours;  mais  je  ne  vois  pas  d'oii  ce  secours  pourra 
venir.  Qu'il  me  tardera  d'apprendre  que  vous  continuez  d'être  tran- 
quille ,  et  que  le  démon  de  la  lUreur  et  de  l'intolérance  se  tient  loin 
de  TOUS. 

Le  dénombrement  qu'on  fait  des  protestants,  dans  le  bas  Langue- 
doc, a-t-il  lieu  chez  vous,  et  se  fait-il  par  des  curés  aussi?  Vous  m'o- 
bligerez de  m'en  informer. 

Je  sois  f&cbé  que  M.  Laval  ménage  si  mal  ses  provisions;  il  en  Taut 
avoir  beaucoup  dans  les  postes  pénibles  que  vous  occupez,  et  il  serait 
fort  à  souhaiter  qu'à  mesure  qu'on  épuise  des  magasins,  on  pîlt  les 
remplir;  mais  ceci  demande  encore  un  redoublement  de  travail  dont 
tout  le  monde  n'est  pas  capable. 

J'espère  que  vous  avez  reçu  le  ballot  expédié  à  MM.  de  Saint  et 

(1]  Chapelain  de  l'ambusadeurde  Hollande. 
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PaiHant;  au  moins  HM.  de  Bourd...  ont  déjà  reçu  le  leur  depuis  assez 
longtemps,  ce  qui  me  flt  grand  plaisir.  Je  vùus  réitère.  Monsieur  et 
trts  cher  frère,  m«s  remerctmens  pour  les  soins  que  tous  voulei  tous 
dotmer  à  cet  égard.  Si  tous  ne  pouTez  faii-e  débiter  tout  dans  la  pro- 
viltee,  Toos  pourriez  en  remettre  Tingt  ou  trente  à  H.  La  Tour,  notre 
cher  ftère,  ou  ft  H.  Armand,  notre  cher  fl^re  anasi  dans  le  haut  Lan- 
gnedoc,  qui  m'en  aTaient  demandé  à  peu  près  autant  (1). 

La  campagne  continue  d'jtre  malheureuse  dans  la  Hesse  et  le  pays 
de  Hanovre.  IjC  roi  de  Prusse  s'était  si  merveilleusement  fortifié  dans 
son  camp  de  Silésie,  qui  en  avait  an  autre  à  dos,  que  les  Russes,  après 
s'âtre  joints  aux  Autrichiens,  ont  pris  le  parti  de  repasser  en  Pologne, 
n'ayant  rien  h  faire  contre  un  homme  si  bien  retranché.  On  travaille 
fc  la  paix,  mais  c'est  toujours  bien  lentement. 


11  octobre. 

Ayant  été  forcé  de  quitter  cette  lettre  sans  l'achever,  je  la  reprends 
aujourd'hui.  Toute  espérance  de  paix  s'est  évanouie 

On  m'écrit  des  merveilles  de  Béam  :  les  catholiques  courent  en 
foule  «ux  assemblées  ;  mais  quels  calboliquea,  s'il  vous  plaît  !  Ce  n'est 
pas  uniquement  du  peuple,  ce  sont  des  seigneurs,  des  barons,  des  re- 
ligieux même,  oui,  des  religieux^  et  tous  font  mille  politesses  aux 
ministres.  Ce  sont  de  brèves  gens ,  ils  se  souviennent  de  leurs  dignes 
ancêtres;  ils  moatreat  du  moûts  que  leur  sang  bout  eocorc  dans  leurs 
vaines.  Ce  pays  n'éiait-U  pas,  dans  le  temps  de  la  Réformation,  le  re- 
fuge de  tous  les  persécutés  du  royaume  1  Sâs  rois  n'étaiest-ils  pas 
nAtres,  tous  les  seigneurs  aussi?  La  messe  n'y  fut*elle  pas  abolie  !  Et 
n'ét^t-4e  piOU  l'héritage  de  l'illustre  Jeanne  d'Albret,  dont  le  nom  sera 
toujoiirs  en  vénération  à  l'Eglise  réformée,  à  cause  de  ses  vertus. hé^ 
roîques,  de  sa  piété,  et  parce  qu'elle  fut  mère  du  grand  Hency. 

.Hais  il  est  temps  de  tous  laisser  respirer,  et  de  courir  k  une  demi- 
douzaine  d'autres  épltres  aussi  longues,  qui  doivent  partir  par  ce 
même  courrier.  Le  Seigneur  soit  avec  vous.  Je  demeure,  sfec  toute 
l'aflectimi  possible,  Monsieur  et  très  cher  et  très  honoré  fl:èrti,  votre 
très  humUe  et  très  obéissant  serviteur. 

DE  GÉBEUN. 

(I)  Il  s'agit  de  l'bitUrire  des  Gamisardi  qui  parut  d'abord  gou  ce  titre  :  H» 
TOIM  DH  noni-n  nu  Civeumu,  ou  de  la  Guerre  des  Camîaart,  $ous  le  rignt 
de  Louie  le  Grand,  tirée  de  Use.  iecteU,  etc  ,  par  l'auleur  du  Patriote  françaii 
et  impartial.  1760.  I  vol.  ia-13,  &  VillHlVaDche  (Geoève). 
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U.  Gal-Pomaret,  paiteur  à  Ganges,  à  ton  frère  Gal^Ladeoèxe , 

potteur  au  Vigan. 

(UtnltO 

Du  SI  octobre  liM. 
Pendant  que  M.  Rochette  était  en  prison  et  que  toutes  les  églises 
étaient  dans  l'anxiété  et  dans  l'attente  de  ce  qui  allait  arriver,  les 
espions  couraient  le  pays  pour  épier  les  démarches  des  payeurs  et 
pour  les  intimider.  Ces  espions  étaient  de^  hypocrites,  prétendus  pro- 
testants, qui  afTectaient  de  prendre  les  intérêts  de  leurs  Trëres  pour 
avoir  leurs  seerets  et  aller  ensuite  les  dénoncer  à  leurs  ennemis. 

s  Je  vis  ea  dernier  lieu,  écrit  M.  Pomaret,  l'qfpion  des  puissances, 
qui  est  plus  en  faveur  que  jamais.  On  avait  fait  aux  ministres  une  ca- 
lomnie qui  pouvait  avoir  de  très  fâcheuses  suites,  et  que  Je  crois  avoir 
détruite.  J'en  connais  l'auteur,  et  nous  avons  en  lui  un  ennemi  extrê- 
mement dangereux  :  c'est  un  Egyptien  qui  mériterait  d'ètro  rencontré 
PV  UD  Hoise,  Je  te  dirai  qui  c'est,  et  je  t'informerai  de  sa  manoBuvre 
à  notre  première  entrevue.  Je  me  tromperais  fort,  ou  l'on  tiendra 
H.  Rochette  longtemps  prisonnier,  à  moins  que  le  geôlier  ne  soit 
gagnéj  coipme  on  y  travaille.  Je  sais  des  choses  là-dessus  que  je  ne 
çuifi  qftnOerau.papier.  » 

UI.  Du  même  ou  même. 

Du  SB  Janvier  17ei. 
H-  Court  te  fait  bien  ses  complimens;  nous  avons  en  lui  un  cha- 
leureux ami,  et  les  mouveniens  continuels  qu'il  se  donne  pour  nous  le 
rendent  infiniment  cher  k  mon  cœur,  C'eSt  lui  qui  fit  écrire  M.  de  Vol- 
taire en  laveur  de  M.  Rochette,  qui  est  très  bien  traité  dans  la  prison, 
et  qui  est  l'objet  de  la  compassion  de  tous  ses  juges,  qui  souhaite- 
raient fort  de  pouvoir  le  mettre  en  liberté,  à  ce  que  me  marque  son 
procureur.  Le  Roi  de  Danemark  a  vu  une  de  mes  lettres  dans  la- 
quelle je  parie  de  lui;  il  m'accorderait  une  place  de  2,600  tV.sije 
voulais  sortir;  mais,  selon  toute  apparence,  notre  monarque  ne  nous 
mettra  pas  dans  le  cas  de  nous  expatrier,  et  je  me  tromperais  fort, 
ou  l'on  ne  tardera  pas  à  nous  accorder  quelque  toi  qui  mettra  nos 
vies  en  sâreté.  J'ai  lieu  de  lu  présumer,  après  une  lettre  que  j'ai  reçue 
fFun  homme  asseï  instruit,  mais  qui  me  demande  un  secret  inviolable, 
et  il  importe  d'autant  plus  que  nous  nous  taisions  à  cet  égard,  que 
nous  avons  souvent  donné  l'éveil  à  nos  ennemis  et  gâté  nos  affaires  par 
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noire  i'idi  ei'Ction.  Lagarde  est  venu  me  trouver  deux  à  trois  fois  (I). 
Je  lui  ôU  en  dernier  lieu,  sans  façon,  qu'aucun  de  nous  n'avait  con- 
Rince  en  lui;  que  nous  savions  tous  qu'il  était  payé  pour  é|)ier  nos 
démarches,  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  ses  a  ver  tisse  mens,  que 
nous  avions  des  amig  en  place,  et  que  ces  amis  nous  tenaient  assez 
informés;  que  nous  étions  plus  pénétrants  qu'il  ne  croyait,  et  qu'il  l'é- 
tait bien  peu  lui-même  s'il  ne  sentait  pas  qu'un  corps  aussi  considéra' 
bloque  les  protestants  du  royaume  avuit  dans  ses  intéiéts  des  person- 
nes inflniment  plus  accréditées  que  lui,  qui  est  plutdt  l'organe  de 
quelques  piètres  que  des  pTiissances.  Je  l'humiliai,  et  il  se  retira. 


IV.  Lettre  saiu  signature  et  sans  adresse. 

(Celle  lettre  00  pcDl  âlrc  qnu  deGr>iirL  <lu  G>.'lj.']iii,  écrivant  â  G.il-P-omaKt.  Ella 
lïit  luJla  à  la  première,  .iprès  an  pspaot  da  temps  asï^ra  long  par  rapport  i 
révémment  qui  préoccupait  toui  Im  ctejn,  et  n'ait  p^is  autre  cbcu  qa'une 
répODM  non  tignéa  (et  pour  i^auia)  i  una  mictiva  où  U.  IHimarat  anit  Irii 
probablemeot  ciprimi*,  à  l'ûg^rd  du  coi>rcsteiir,  des  espérance)  que  kl.  da  6â- 
belio,  roleui  iDGlruil  de  l'i^tal  des  choses,  ne  pouvait  plus  partager.) 

Du  U  noveint)re  ITSt. 

Je  souhaite  que  ce  que  vous  pensez ,  pour  l'état  de  M.  Rocbette , 
soit  réellement  ce  qui  doit  arriver.  Le  subdùiégué  ne  tAche  rien  autre 
chose  que  de  savoir,  ce  que  nous  pensons.  Je  n'attaque  point  sa  pro- 
bité,  encore  moins  ee  qu'il  désirerait  selon  l'humanité  ;  mais  son  mé- 
tier est  d'adorer  la  béte  ou  la  puissance;  tout  plie  &  sa  volonté  souve- 
raine, selon  l'esprit  du  monde.  Ganialiel  est  mort.  Lui  seul  jusqu'à 
cette  heure,  selon  ce  qui  nous  est  connu,  loin  de  se  révolter  contre 
Dieu,  n'osa  mettre  la  main  à  l'arche  pour  la  soutenir;  il  baissa  la 
tète,  et,  dans  une  situation  où  il  ne  se  trouva  pas  ni  assez  de  crédit 
ni  assez  de  lumière,  il  conseilla  à  ses  confrères  d'en  remettre  la  déch 
sion  à  Dieu. 

Je  suis  toi^ours  de  votre  avis.  Monsieur,  Si  la  vérité  est  retenue  et 
couverte  en  ii^ustice,  nous  devons,  dans  une  grande  humilité,  cepeo- 
dant  crier  que  la  vérité  est  trahie.  L'exclamation  et  la  vérité  sont  nos 
armes;  si  on  se  butte  contre  la  vérité,  qui  est-ce  donc  qui  connaîtra 
Dieu,  abandonné  si  longtemps  pour  de  misérables  poupées,  dont,  par 
une  suite  de  révoltes,  on  a  voulu  couvrir  et  cacher  le  Créateur  du 
monde  passé,  présent  et  avenir.  Je  crois  même,  Honsieur,  qu'au  point 
où  nous  en  sommes,  le  temps  déterminé  pour  les  nations  étant  sur  te 


(1]  (Tdlait  uo  autre  espioa,  siaoa  le  même. 
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point  A'èlTt  accompli,  nous  somines  d'autant  plus  obligés  de  garder  le 
dépAt  de  la  foi,  et  si  nous  avions  la  licheté  de  nous  taire,  les  pierres 
mêmes  crieraient  pour  nous.  Et  d'où  sortirait  la  vérité  que  Dieu,  par 
un  choix  de  sa  prédilection,  a  bien  voulu  nous  confier,  nous  ayant 
choisis,  non  des  plus  sages ,  non  des  riches  ni  des  puissants,  mais  de 
son  bon  plaisir  seul,  et  nous  ayant,  en  quelque  fbçon,  transmis  le  Ju- 
gement sur  tous,  par  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  méchan- 
ceté de  leurs  ceuvres.  Cette  vérité  ne  saurait  sortir  que  de  notre  abaiw 
don,  dont  Dieu  nous  préserve,  car  il  est  puissant  pour  transporter 
cette  vérité  à  d'autres;  serions-nous  donc  jaloui  en  nous-mémea 
pour  Dieu  1 

L'Etat  ne  connaît  point  encore  sa  propre  nature.  Saint  Paul  seul  a 
déterminé  qu'il  bllait  des  vases  à  honneur,  d'autres  à  déshonneur. 
De  qui  parle  saint  Paul  ?  De  l'î^lise,  qui  est  un  Etat  qui  appartient  à 
Dieu  seul.  Si  saint  Paul,  dans  un  si  grand  àbr^é,  nous  enseigne, 
après  Jésus-Christ,  que  Dieu  permet  dans  sa  sagesse  un  mélange  dont 
il  tire  ce  qui  lui  plaît,  vous  devez  voir  que  dans  l'intolérance  et  la  per- 
sécution, le  prince  croit  être  plus  sage  que  Keu  :  quelle  révolte  I  Je 
voudrais  pouvoir  être  avec  vous  (quelques  mots  illisibles).  On  doit 
insister  :  si  l'Eglise  des  premiers  siècles  a  foit  tant  de  progrès,  elle 
connaissait  moins  les  décrets  de  Dieu  que  nous;  si  elle  avait  été  re- 
nouvelée dans  le  sai^  de  Christ,  le  sommes-nous  moins?  Les  notions 
et  les  certitudes  dont  elle  naissait  ne  soot-elles  pas  de  plus  en  plus 
affiermies  en  nous,  par  la  possession  des  siècles  succédants,  dont  nos 
pères  et  nous  encorejouissonsT  Tout  ne  nous  dit-il  pas  qui  est  Christ 
dliier,  d'aujourd'hui  et  de  demainT Notre  mission  a-t-ellecesséT  Ailes 
rendoctriner  les  nations.  Est-ce  Paul,  est-ce  Apollos  ou  Céphas,  c'est 
toiyours  Christ;  Dieu  seul  est  notre  Père,  et  nous  sommes  tous  tirërea 
en  Christ,  pour  par  Lui  aller  en  Dieu. 

Oui,  Monsieur,  exaltant  les  bontés  de  ce  Père  miséricivdieux,  qui, 
coDune  vous  le  dites  très  bien,  nous  a  conservés  par  un  miracle  per- 
pétuel au  milieu  des  nations  corrompues;  et,  par  une  conduite  sans 
reproche,  bisant  admirer  l'Evai^e  de  Dieu,  rendons-le  re^ectable 
dans  le  monde;  accordms-nous  si  bien  en  charité  que,  tout  le  corps 
ne  bisant  qu'un.  Christ  apparaîtra  alors.  Ainsi,  Monsieur,  continuez, 
que  le  Mercure  Iksse  son  métier;  cda  vous  est  égal,  faites  votre  de- 
vmr.  K  Mercure  reAise,  je  trouverai  une  route,  vous  pourrei  vous 
confier  à  moi,  mais  de  vous  h  moi;  car  à  toute  la  simplicité  du  monde 
il  faut  ajouter  la  prudence.  Dieu  est  tout,  et  soyez  certains  que  je  ne 
mis  que  votre  très  humble  serviteur. 
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PMduit  t|ue  le*  i^aistres  se  prâpwawnt  uix  supplkeG ,  )a  Tour  de  Ctm 
iliiKf)  ganbit  «et  uaptive».  Ces  uiotes  btebig  eu  SeàgMuf,  rtduilc^  k  b 
fjm  imfQDde  mistee,  n'y  trouvaicnl  i|uel(]iM  sooliKeiueHt  «fue  dan  les 
f^HiMS  ofinadeK  des  Eglises. 

•  Nos  gouF»  de  |a  Tour^d'AigueBurles,  éçiil  M.  PoMaret  i  eoii  frèn  ta 
«  81  «ovwbra  1 760,  reouirant  à  aotn  UariU,  et  U  esl  de  Mtw  devoii  de 
«  lenr  dooper  de«  |v«uv«8  de  w#n  UDA&xnce,  an,  pour  aieui  iim,  dta 
■  HélitHt  wuve  firfDiiAM  atleaiiflB-  Je  bis  faire  me  «olkacH  pour  ellee,  M 
«  ii  m  ïouUiâ  awpi  et  faire  Faire  une,  nous  leur  Maadeiioas  le  tout  ense»- 
«  U#,  w  mifiBairt  W  Wi  itntvieitf  da  chwHie  é^iae,  et  as  Beuaai  quekiBe 
n  chose  à  pari  pour  celles  de  ces  pauvres  capiives  qui  ont  le  plus  bMon  d| 

Plu^Min  vote»  aDrts ,  wui»  uMnéOH  hcoh  me  rais  plaiMh«,  !•■- 
uhHM  el  auUUrt»  à  l%f(ds,  penteclea  amrameft  du  vie»  diuJOD;  e'MluBa 
\fl/m  M  KarW  Durand,  du  16  lutn  4766,  an  nénui  pasteur.  CeUe  serraale 
Mile  dt|  Setgwiir  âUi(  U.  dans  celle  tour,  depuis  traa^-âb  a«s  ;  die  y  anil 
ùeil^,  et  elte  ne  prirayait  pm  pikiu  iku»  die  que  paar  tes  mofa^mva  le 
mmwt  sa  il  kw  serait  doué  d'ea  sârtir  (*>• 

MarM  Duranà  à  M.  Pomaret,  paitmr. 

^  U  Teur  ««  f^MlMuiat  le  it,  Juta  HM- 
Mamicar  «1  trta  iMaavé  pasteur, 
ToaJMin  oaptivea,  très  souvent  dans  la  misera;  elle  va  te^Joars  ea 
at^mentant  à  notra  égard.  Il  aenUe  que  la  liberté  religieuse  dont 
notre  grand  Ken  hTarise  son  peuple,  e»  lui  bisant  annoncer  ses  <ro> 
loot^  el  ta  diviae  Parale  avac  abondaaee,  devrait  «airaer  &  ta  «ha* 
rite.  Point  du  tout,  elle  ae  refroidit  toujours  plus  df*e  v»  gn»^ 
nombre  de  nos  bienfaiteurs,  et  s^  n'était  oertaiaes  bo^Ms  ànMs  qui 
vous  initent,  noua  péririons  d«  misère.  H  me  parait  qaSka  devraient 
eonaidérer  notre  triste  sort.  Hélasl  il  faut  ^ue  bos  péchés  seieat  bien 
graads  pour  que,  dans  on  temps  hverable  h  aoh-a  vdtgioR,  aeus 
toyoos  toqjoura  nptives.  Cest  la  Tolooté  dn  T^mt-^KnEsant,  oous 
■eut  y  toumettsoE  avoo  une  sainte  rés^ation.  a  DoDBe-nous  par  la 
{prAee  la  (bree  de  tout  «irmonter  et  de  desoeoper  Ibrtnes.  >  Wies-le, 
HoiiBleiir,  pour  Baqc,  qu'il  fartifis  notre  M  et  notre  espérwwe;  aide^ 
rïl  Too«  pfatH,  à  nous  soul^^,  jusctut  ee  que  le  Seignear  ait  sais  bi 
à  nos  peines,  s<Ht  par  aotr»  liberté,  eu  par  sa  grande  tib^vtrice. 

(1)  Voir  ce  qui  a  d^ji  été  dit  ds  cmi«  adolraMe  KMir  du  sawrtyi  Dora*. 
BaU.,  1. 1.  p.  ISS,  note. 
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Pennettei-tnoi  de  vous  timoign«>  Ici  notre  rceonnaissanee  Bincère, 
pour  tous  les  seins  que  vous  nous  donnei,  tent  pour  soulager  nos  mi- 
sères, que  pour  procurer  notre  délivrance,  après  laquelle  nous  sou- 
pirons; car  TOUS  avons  la  «ue  tenjours  tournée  vers  notre  chère  J^ 
ruselem.  Tout  nous  sera  récompense,  vous  le  savez,  très  honoré,  très 
diaritable  pasteur.  Puissions-oons  être  du  nombre  de  ceux  qui  seront 
votre  joie  et  votre  couronne,  au  jour  du  Seigneur.  En  attendant  ces 
hiens,  puisse  l'Etre  suprême  voua  consn-ver  une  santé  des  phu  solides, 
et  les  tréson  de  sa  grâce.  Ues  compagnes  qoi  jouent  leurs  vceaz  et 
leurs  très  humbles  reenerchnents  aux  mrnis,  poor  votre  difere  een- 
servatioD,  ont  t'b«ineur  de  vous  ssauror  de  lenn  profonds  respeets, 
et  nous  supplkms  que  vous  vouliea  Men  nous  eontlnuer  votre  pastcowlo 
protection  et  ebaritable  bienveilbniM.  Nous  tâcherons  de  nous  la 
ménter,  et  surtout  mol.  Monsieur,  par  le  plus  bumMe  et  te  pins  pro- 
fond respect,  avec  lequel  j'ai  l'taMineur  d'être  votre  très  humMe  et 
(Aiéissante  servante. 

U  DOIUND. 

n  va  sans  dire,  Monsiear  le  Préddent,  que  de  toutes  ces  conununlcations 
(qiH  du  reste  ne  sont  pas  les  demiërea,  si  du  moins  vous  leur  trouvez  quelque 
valeur),  vous  n'insérerez  dans  le  Bulletin  que  ce  que  vous  Jugerez  digne  de 
vos  lecteurs.  Jusqu'ici  vous  les  avez  conslamment  intéressés ,  et  II  est  sur- 
prenant que  lenr  nombre  ne  soit  pas  plus  considérable  :  ce  qui  l'est,  surtout, 
i','es(  que  cette  publication,  ou  pIutAt  cette  Société,  n'ait  pas  déjà  pour  adhé- 
rents tovt  le*  coiueiU  pretb^téroius  de  nos  Eglises. 

Teuiflez  agréer,  etc.  L.  GAL-LAoevkiB ,  P'. 


MËLANQES. 


Le  Hts-d'Aril  (JAvMwin  ^tUtt),  vUk,  eauM  son  non  llodhiw,  d'origlM 
gaUo-renwiBe,  est  ^taée  aa  centre  éPn  n^^MUre  de  AOoMgiiCft,  dMt 
tespeolMfflrtes,  etrittrées,  beisées,  se  lemtoeni  brasqueBCBl  par  u«  r»- 
bofd  de  roc  Dv  et  grisâtre.  Vers  le  sud,  au  fond  d'une  gorge,  s'ouvre  une 
groUe  ;  de  sa  bowAe  trianguWre  et  sanbre,  l'Arise  sort  en  écusauL  Ce 
toirçott  tournoyant  dans  les  entrailles  de  la  montagne  comme  mi  Hmaçon 
dans  sa  coquille,  s'y  est  creusé,  aadoaua  de  sAsIit,  desarca,  deggale- 
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ries ,  de  vastes  salles.  La  façade  ressemble  &  im  monuinuit  cyclopéen.  Au- 
dessus  de  l'entrée  règne  un  trottoir,  appelé  le  Solatari,  semblable  à  nii 
bakOD ,  mais  qui  n'a  de  balustrade  que  des  broussailles  pendantes  sur  IV 
btme.  Plus  haut ,  sur  les  corniches  du  rocher,  troué  comme  un  colombier, 
crient  et  volent  perpétuellement  des  épeniers,  des  martinets,  des  nuées  de 
Gomeiiles.  Cette  supetbe  grotte,  selon  la  tradition  populaire,  serait  un  aodea 
saocUiaire  druidique  (1  ). 

A.U  moyen  Age ,  le  Has-d'Azil  relevait  des  seigneurs  de  Durban  ;  ils  y 
avaient  un  castéra,  ou  château  féodal,  et  ils  y  fondèrent  un  monastère  de 
béoédictiiii.  Cependant,  au  X1I°  siècle,  le  châtelain  et  ses  vassaux  adopté- 
reot  le  catharisme ,  espèce  d'origénisme  et  de  christianisme  alexandrin,  nus 
lard ,  au  temps  de  la  croisade  et  de  la  ruine  de  la  secte,  la  grotte  devint  un 
refuge,  et  comme  nn  sépulcre  albigeois.  Au  XVI<  siècle,  )e  Maa-d'Azil  em- 
brassa le  calvinisme.  Jeanne  d'Albret ,  héritière  des  comtes  de  Foix ,  répara 
ses  murailles  féodales,  el  mit  des  portes  de  fer  ji  la  grotte.  La  Roche, 
comme  on  l'appelle,  d'une  étendue  d'environ  cinq  cents  mètres,  et  distante 
d'un  quart  de  Deue  du  bourg,  en  devint  comme  la  sauvage  citadelle.  L'Anse, 
descendant  du  sud,  embrassait  la  ville,  i  l'ouesl  par  son  Ut  naturel,  à  l'est 
par  un  fossé  factice i  puis,  réunissant  au  nord  ses  deux  rameaux,  s'éloignait 
en  déchirant  des  collines  boisées  vf  rs  l'orient,  et  s'échappait  enQn  par  l'âpre 
'  et  profonde  gorge  du  Cal)aret.  Sabarat  garde  cette  porte  des  montagnes , 
as^s  dans  un  repli  du  torrent,  lequel  incline  à  l'ouest  et  va,  une  demi-lieue 
plus  bas,  protéger  les  Bordes,  bourg  un  peu  plus  fort,  adossé  â  la  pente 
abnipl«  d'un  coteau,  dominani  un  vallon  charmant,  et  cultivé  comme  un 
jardii).  EnAn ,  â  une  lieue  de  là ,  sur  un  mamelon  d'un  pays  rude  et  profon- 
dément tranché  de  ravins,  se  dresse  le  Caria,  comme  une  vedette  avancée 
vers  le  nord,  d'où  venait  le  maréchal  de  Thémines.- 

Telle  est  la  topographie  de  cette  histoire.  TbémJnes,  repoussé  de  Castres, 
par  la  duchesse  de  Hohan ,  résolut  de  se  Jeter  sur  les  petites  communautés 
protestmites  qui  se  groupent  sur  la  limite  septentrionale  du  comté  de  Foii. 
U  traversa  l'Ariége  à  Sainte-Gabelle,  s'engagea  dans  le  Terrefort,  contrée 
raboteuse  et  tourmentée,  où  se  traînaient  péniblement  ses  canons,  et  vint 
déboucher  dans  la  vallée  de  la  Lèze,  au  bourg  catholique  du  Fossat.  La 
Jonction  des  miUces  de  la  plaine  et  de  la  montagne  vint  augmenter  d'un 
tiers  son  armée,  au  moment  où  elle  entrait  sur  le  territoire  protestant.  Le 
marécbal ,  en  effet,  se  trouvait  au  pied  même  du  monticule  dont  le  Caria 
occupe  le  sommet,  comme  un  vaisseau  suspendu  sur  une  vague ,  la  poupe 

(1)  Les  druides,  d'après  la  tradition,  7  snseignafent  les  secrets  de  la  oature.  On 
voit  encore,  non  loin  de  li,  eur  les  bautears  du  cao  del  Pouech,  ua  de  Isais 
doltMtu.  Touteterois,  ce  ae  sont  poiot  eux  qui  oot  du  tailler  leSMatori.-ils  an- 
nient  craint  de  proranar,  pariecooiact  du  Fer,  la  sauvage  aalnletâde  leur  grotte. 
Cet  étonnant  travail  doit  appartenir  aux  Romains, 
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au  coQchtnt.  Le  baron  de  Léran,  anden  commandant  des  Bordes,  s'éiait' 
enfermé  dans  ce  bourg  fortifié  :  ce  cbef  descendait  de  Gui  de  Lévis,  com- 
pagnon de  Simon  de  Hontfort,  l'un  des  exterminateurs  des  Albigeois,  Le 
comte  de  Mirepoix  ,  maréchal  héréditaire  de  la  foi,  Adèle  aux  traditions 
catbollques  et  royales  de  sa  maison,  accompagnait  Thémines;  tandis  qus 
le  baron ,  agité  de  l'esprit  nouveau ,  s'était  Jelé  dans  le  calvinisme  et  com- 
mandait ses  bandes  Intrépides.  C'était  comme  un  cbef  féodal  brave,  actif, 
mats  Jaloux ,  Insoumis  et  présomptueux.  Son  caractère  turbulent  avait  forcé 
le  duc  de  Rohan  de  le  dépouiller  du  gouvernement  du  pays  de  Foix  :  il  boa- 
dail  dans  ses  murailles,  et  contenait  l'ardeur  belliqueuse  des  peuples  dn 
Caria  :  Ils  attendaient  l'attaque  du  maréchal.  Mais  quel  ne  fut  pas  leur  éton- 
nement,  lorsque,  du  haut  de  leur  bastion  de  l'ouest,  Ils  le  virent,  après 
quelques  vaines  démonstrations,  continuer  sa  marche  vers  le  sud?  Us  au- 
raient pu  le  harceler  â  travers  un  pays  bosselé,  ravlneux,  hérissé  de  brous- 
sailles et  de  taillis;  mais  le  baron  ne  sortit  pas  de  ses  remparts,  et  Thé- 
mines,  comme  tacitement  d'accord  avec  lui,  ne  parut  concevoir  ancuqe 
Inquiétude  de  laisser  sur  ses  derrières  une  place  donc  un  chef  Insubordonné 
comprimait  le  frémissement.  C'est  alors  que,  du  sein  de  l'épouvante  des 
campagnes ,  un  homme  surgit  tout  i  coup  pour  montrer  aux  capitaines  pro- 
testants leur  devoir,  aux  commandants  catholiques  leur  danger,  au  monde 
le  plus  magnanime  exemple.  Cet  homme  s'appelait  Jean  du  Tell;  il  vivait 
sur  son  héritage,  à  mi-chemin  des  Bordes  et  du  Caria  :  le  domaine  et  le 
maître  portaient  le  nom  du  tilleul  séculaire  qui  protégeait  des  vents  leur 
manoir  patriarcal.  Il  prend,  dans  sa  prtlte  tribu,  deux  neveux,  quatre  cou- 
sins, et  le  vaillant  laboureur,  probablement  ancien  soldat,  marche  à  leur 
16le,  A  la  rencontre  du  maréchal.  Il  t'attend  à  Chambonnet,  au  bord  du 
ruisseau  le  Hareng  :  c'était  une  maison  rustique ,  entourée  d'un  mur  de  . 
terre  (1).  Il  en  crénelle  la  frêle  enceinte,  dont  la  boue,  durcie  au  soleil,  va 
recevoir  de  son  courage  ia  solidité  du  granit  et  un  reflet  de  gloire  Immortel. 
Sur  le  matin ,  l'avant-garde  catholique  arrive ,  et  le  combat  s'engage.  Au 
bruit  de  la  mousquetade ,  l'armée  accourt ,  se  déploie  et  enveloppe  la  berge- 
rie :  Jean  du  Tell  la  refoule  et,  par  des  charges  sanglantes,  la  contient  i 
distance  Jusqu'au  soir.  La  nuit  suspend  le  combat;  mais  au  lever  du  Jour, 
Il  reprend  avec  plus  d'acharnement  :  l'héroïque  laboureur  multiplie  ses  sor- 
ties meurtrières,  tue  près  de  cinquante  hommes  à  l'ennemi,  et  parvient  ft 
se  maintenir  invaincu  Jusqu'à  la  nuit.  La  nuit  amène  une  nouvelle  trêve, 
mais  aussi  le  canon  du  maréchal ,  qui  va  tout  terminer  au  retour  du  sol^. 
Jean  du  Teil ,  épuisé  de  forces  et  de  munitions ,  se  propose  de  les  prévenir.' 
Pendant  que  ses  cousins  reposent,  et  qu'avec  l'on  de  ses  neveux  il  fait  la 

(1)  Cbambonnel,  ou  Jambonntt,  est  u^ourd'hnl  un  hameau  de  quatre  feux. 
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'  garde ,  t'autre  sort  pour  dteonvrir  un  moyeD  d'ération.  n  trouve  une  tssut, 
et  reTleol  tout  joyeux;  mais  pris,  par  son  frère»  pour  nu  eDuemi  rUut 
.dans  l'obBcurilé,  il  tombe  atteinl  d'une  balle  au  fémur.  Triste  récompense  de 
son  dévouement  I  II  périt  pour  le  prix  de  la  délivrance  qu'il  apporte  i  ses 
compagnons  !  Il  expirera  seul  et  abandonné  sous  le  fer  ennemi  !  Toutefois, 
il  coi\iure  sen  amis  de  s'évader  i,  la  faveur  des  t^Èbres.  Hais  son  frérCt 
auteur  involontaire  et  désolé  de  son  malheur,  veut  mourir  avec  lui ,  et  son 
onde  ne  peut  consentir  à  QuiUer  ses  neveux.  JeouduTdl,  nos  moins  toidre 
qu'intrépide,  ne  leur  survivra  pas  :  comment  annoncerait-Il  à  leur  mère  te 
trépas  où  il  les  a  conduits  7  II  achèvera  son  sacrifice  et  sa  gloire.  Les  trois 
guerriers  embrassent  leure  cousins,  qui  s'éloignent  en  pleurant ,  ciiargent 
une  dernière  fois  leurs  arquebuses,  et  attendent,  ea  silence  et  en  prière, 
le  jour,  l'ennemi  et  ta  mort  !  Le  duc  de  Boban  compare  cette  acUon  anx  (dus 
mémorableE  de  l'antiquité.  Nais  il  n'avait  point  conservé  le  nom  du  héros 
rustique  que  la  tradition  transmet  poiir  la  première  fois  i  l'bisioire.  Jean 
du  Teil  doit  prendre  place  à  cAlé  de  Guillaume  Tell  et  de  Léonidas;  Cbam- 
bonnel  est  nos  Tbermopyles  (^ }. 

Thémines ,  vainqueur  enfin  de  cette  masure ,  glorieux  tombeau  de  trola 
soldats,  se  dirigea  vers  leur  manoir  ngtal  qu'il  dévasta,  et  descendit,  par 
des  pentes  raboteuses,  vers  le  sud.  Ses  édaireurs  ne  tardèrent  pas  ï  se 
heurter  contre  une  seconde  b'Oupe  embusquée  dans  les  ravins  boisés  et  ro- 
cailleux qui  sillonnent  les  hauteurs  de  Bracabelle  et  de  Poudsec  :  c'étaient 
cinquante  combattants  des  Bordes ,  venus  p<»ir  disputer  cette  porte  de  leur 
vallée  au  maréchal.  Ils  étaient  commandés  par  te  capitaine  Pierre  Peyrat, 
homme  d'origine  plébéienne  et  cathare ,  et  dont  les  ancêtres  ont  l'honneur 
de  figurer  dans  les  registres  des  loquisiieurs  du  XIII'  siècle,  ils  s'appuyaimt 
il  une  bergerie ,  puis,  plus  en  arrière ,  aux  grondes  murailles  des  Saietiques, 
dont  les  ruines  se  rattachent  aux  origines  du  protestantisme  dans  ce  canton. 
Cet  anden  chiteau  des  comtes  de  Foix  avait  été  converti,  par  Gaston  Pitâns, 
en  un  couvent  de  nonnes,  sous  le  nom  sensuel  et  mystique  de  VÂbondaiKe- 
pieu.  En  face,  sur  la  colline  opposée,  s'élevait  le  couvent  des  raoineB  de 
Porte-Cliue.  Ces  deux  clottres,  de  l'ordre  de  Clairvaux,  dont  l'Anse  sépa- 
rait les  domaines,  comprenaient  la  paroisse  entière  de  Saint-Félix,  patreo 
Ibien  digne  de  cet  éden  monastique.  Mais  toute  félicité  a  son  terme  ici-bas. 
Un  Jour,  un  pécheur  prétendit  avoir  vu,  en  jetant  ses  tiameçons^  au  clair  de 
la  lune ,  ces  fils  et  ces  filles  de  saint  Bernard  prendre  ^semble  leurs  ébats 
dans  l'Arise.  C'était  au  XVI"  siècle  :  l'indiscret  maroudeurj  coupable  de 

(1)  D'aprâs  plusîeu»  coatemporainB,  Jean  du  Tcil  élaîL  oncle,  selon  le  duc  d« 
Hohao,  il  était  aoQiln,  talon  la  trailltioti  pointslK,  11  «ait  Mrs  de  ce*  jeusn 

E3i)s.  Mais  les  11  is  tari  en  s,  divisés  sur  leur  paniitlé,  soot  uaaainK-:!  sur  leur  actioa. 
e  TeiJ  apiiartient  aujourd'hui  aui  pasteurs  Lafont,  de  Sabarai  (Ari<^),  M 
Boorgail  de  la  Salle  (fiard).  ^     f> 
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ranoffr  le  pe(s»aa  des  molMft  et  de  révéler  lenn  >inaaenMnls  tioc(untP«t 
disparu!  Di)'slén<dSFment.  Ss  nort,  vraie  ou  fausse,  produisit  un  souk^ve^ 
meut  des  villages  contre  les  cétiflbtles.  La  Réforme  de  Genève  survint  pen^ 
danl  ce  tnaiulte ,  et,  secondée  ptr  la  reine  de  Navarre ,  prit  t>oss«83iM  dé 
ce  vallon  pyréiiéen.  Hais  la  colère  des  yopulatioas  avait  iMssé  wmmie  OM 
tempête  sur  les  deux  aiofiasiéresv  Les  Salenques,  désert  et  à  demi  délruH^ 
«'adossait  au  cotenu,  sous  un  bois  qui  l'abritait  du  nord,  contre  une  étroiM 
gorge  dont  letorreol  baiguit  les  ruines  de  ws  loors  féodales,  et  tes  dé» 
conbres  de  ses  longties  elMurcs  cénobitlqaps.  Or,  c'est  panai  ces  bois,  ceA 
ravins ,  ces  hauteurs  arides ,  que  le  capitaine  Pierre  Peyral  iutu  (dut  M 
Jour,  avec  ses  dn(|uaHte  combatlanls ,  contre  les  douze  mille  de  Tltémf !»•« 
qui  ne  put  eoBn  le  chasser  des  raines  liu  conveiii  igu'â  coups  de  canon  H)i 
Les  Bordes,  le  soir,  ne  vil  revenir  de  sou  bataillon  que  cinq  honmes  avee 
lenrolief.  Le  capitaine  s'écria»  qu'il  fallait  brûler  les  bourgStGiallerattendre 
Tranemi  dans  les  murailles  plus  soUdea  du  Has-d'Aiil.  ■  Ce  er\  vole  de  boucke 
en  boHctie,  de  village  en  village,  de  commune  en  commune.  Ils  ne  lalieerovt 
que  des  cendres  au  marécbal.  Dans  la  nuit  même,  les  peuples  des  BofdM< 
de  Sabartt ,  de  Camarade  et  de  Gi)|re,  tccompllrent  loir  sacrifice,  et,  ne 
dérobant  t  l'Incendie  que  leara  Bibles  tl  lenra  mouMiuets,  ■'Bcbe^itant 
avec  lenn  troupeaux  vers  la  cité  qui ,  aelon  toute  apparence  )  allait  devenir 
leur  tombeau.  Le  Mas-d'Aill  ne  pouvait  contenir  dans  ses  murs  les  cinq  po<> 
polations)  une  partie  des  étrangers  dut  se  rendre  dans  la  grotte  !  quinte 
cents  environ,  hommes,  femmes,  enfants,  s'enfermèrent  dans  ce  sépulcR 
des  Albigeois.  Cette  forteresse  sauvage  fut,  nous  le  verrons  bientât,  une 
des  causes  du  salut  inespéré  de  la  cité. 

Tbémines,  après  le  combat  des  Salenques,  canpa  autour  des  mines  d« 
<»uvent ,  dans  le  vignoble  alors  cbargé  de  fruits  milrs ,  et,  des  hauteurs, 
vit  s'allumer  dans  la  nuit  les  flammes  qui  consumaient  les  bourgs  et  les  ha- 
meaux protestants.  Le  matin,  11  descendit  dans  le  vallon,  marcha  sur  les 
Bordes,  tourna  ses  décombres  fumants,  et  gravit  la  colline  du  sud.  N'osant 
s'aventurer  dans  la  gorge  du  Cabaret,  où  il  redoutait  quelque  embuscade  des 
gens  de  Sabarat,  il  dut  foire  ce  détour  par  la  montagne ,  et  alla  chercher  Ca- 
marade sur  son  plateau  rocailleux.  Il  saccagea  ce  que  l'incendie  avait  laissé 
de  la  Bielle ,  qui  en  est  le  cbrf-Iieu ,  et  des  cabanes  disséminées  dans  ce  dé- 
sert; puis,  se  repliant  sur  le  iUas-d'Aiil,il  apparut  aux  regards  des  assiégés, 
vers  le  couchant,  sur  les  hauteurs  du  cap  del  Pouech. 

De  cette  cime,  te  maréchal  découvrait  tout  l'intérieur  de  la  place,  étendue 
sous  ses  yeux,  et,  en  quelque  sorte,  sous  ses  pieds,  dans  te  vallon  profond 

(1)  Après  les  guerreu  clvilra,  les  dcm  monastères  ftirt-nl  rétahlis  ;  les  moines 
recommencèrent  leurs  passe-temps  noctumi's  ;  l/>uls  XIV  dut  transférer  les  nonne* 
à  TonloDse,  oii  l'on  voit  encore  la  rue  des  Salenques. 
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et  drcolaire,  comme  on  massif  de  malsoDs  dtrfsé  par  deux  longues  nus, 
Gonpé  de  quelques  ruelles  transvenaks ,  et  entouré  d'une  maanûse  mu- 
raille percée  de  Iroisportes,  aasud,  aunordetau  levant.  La  rue  de  l'ooeat, 
le  long  du  torrent,  porte  le  nom  des  GomU,  ou  des  Albigeois  (1)-  Do  cAlé 
de  l'est,  s'éleralent  les  flëcbes  de  l'Abbaye,  dont  les  moines,  de|lbis  les 
inenres  civiles,  s'étaient  établis  i  Montbnin  ;  le  Temple ,  construit  sur  les 
terrains  da  monastère  ;  pds  de  vastes  espaces  vacants ,  aujourd'hui  halntà 
00  convCTtis  «I  pnHneudes  et  en  jardins.  Plus  \oia  encorSret  hors  des  mais, 
le  Cattéra,  on  chUeau  féodal,  à  demi  détruit  et  abandonné.  Le  maréchal 
put  s'apercevoir  qu'une  grande  agitation  régnait  dans  la  place.  Les  haUtanla 
T(Hi1alent  traiter  et  se  radieter  du  pillage  :  ces  calculs  ne  dévalait  pas  co»- 
Tenir  ans  étrangers ,  qui  venaient  d'incendier  leurs  bourgs;  de  li  des  cob- 
mencements  de  discorde.  Le  parti  de  la  paix  prévalut;  la  porte  sqitentrib- 
nale  s'ouvrit;  des  parlementaires  vinrent  ollnr  au  maréchal  leur  soiunisson 
et  16,000  écus  pour  le  radut  de  la  cité  :  Tbémines  ai  exigea  20,000.  La 
députation  se  retira ,  et  les  assiégés,  revenus  de  C8tt«  première  émotion, 
se  préparèrent  au  combat. 

Le  marécbal,  desc^du  de  la  hauteur,  prit  ses  portions.  Ses  forces  se 
eemposaleot  de  douze  fi  treize  mille  hommes ,  dont  cinq  mille  mifices,  et 
cinq  ou  six  cents  cbevaux ,  et  de  quatorze  pièces  de  raaoD  de  divers  cali- 
bres (S).  Il  établit  son  quartier  général  sur  la  rive  de  l'ouest ,  avec  les  rép~ 
meuts  de  Toulouse,  de  Mirepoix,  de  Veillac,  et  la  cavalerie.  Le  comte  de 
Caraman,  gouverneur  catholique  du  pays  de  Fois,  rempllasait  les  fonctions 
de  marécbal  de  camp.  Parmi  les  antres  chefs ,  on  remarque  un  d'Ousous, 
doDl  une  branche ,  la  seule  qui  survive,  est  aujourd'hui  protestante  ;  et  le 
comte  de  Durban,  qui  venait,  en  quelque  sorte,  réduire  ses  vassaux  révoltés. 
Pierre  de  Durban,  son  ancêtre,  est  un  des  héros  des  guerres  albigeoises; 
dans  ces  grandes  luttes  de  l'Indépendance  du  HIdl ,  ce  chevaUer-troubadonr 
portait  la  bannière  de  Foix  ;  il  tal  dépossédé  par  la  croisade ,  et  sea  vastes 
domaines  donnés  &  la  maison  de  Lévis.  Son  indigne  descendant  combattait 
Il  cAlé  du  spoliateur  de  sa  race.  Un  pont  de  bols  fut  jeté  sur  l'Arlse,  au  nord, 
el  les  régiments  de  Normandie,  de  Ventadour,  de  Cmssol,  d'Annonay, 
d'Alguebonne,  de  Dnclos,  d'^selgium,  et  du  haut  et  du  bas  comté  de  Foix, 
allèrent  camper  sur  ta  rive  droite,  dans  les  prés  de  l'Abbaye  (1 4  septembre}. 

Mais  le  maréchal  ne  put  compléter  la  clrconvallation,  soit,  comme  on  l'a 
prétendu,  qu'il  n'eût  point  assez  de  troupes;  soit,  comme  il  est  plus  vrai- 
semblable, que  ses  troupes  eussent  été,  vers  le  sud,  exposées  au  double  feu 

(1)  De  Gotkû,  Gotha,  d'oH  cagoti,  on  ^leni  de  Oottii;  Injure  renouvelée  dei 
Oolhi  arieni,  tn  faneur  dei  Albigeois. 

(a)  Hait  plAces  de  quarante- huit  «t  sixdo  trente-six.  Cee  chiffrée  wat  lupérieun 
à  ceux  que  donne  le  duc  de  Rohan.  Uais  France^  Daseon,  l'uii  dee  défenseurs  da 
Uai-d'Aâli  qnt  noue  le*  fournit,  doit  être  plus  exact  en  ceci> 
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de  la  ville  et  de  la  grotte.  La  place  ainsi  respirait  de  ce  c6(é,  et,  grâce  il  la 
Roche,  conserralt  le  moyen,  non  pourtant  sans  difficulté,  de  recevoir  des 
secours  par  la  montagne.  C'est  pourquoi  Thémines  résolut  d'enlever  d'abord 
cette  sauvage  citadelle.  Elle  a  deux  portes  :  au  sud,  une  baute  et  superbe 
arcade,  par  où  l'Arise  y  pénètre  en  silence  >  au  nord,  unedécbtrure  béante, 
informe,  mais  qui  de  loin  parait  triangulaire,  et  d'où  le  torrent  s'échappe 
en  tumulte,  et  comme  eSnyé  des  ténèbres  de  son  gouffre.  Des  canons  au 
dedans,  et  des  vedettes  au  dehors,  gardaient  ces  deux  bouches,  garnies  de 
herses  de  fer,  qui  ne  laissaient  entrer  que  la  rivière,  amie  des  multitudes 
qu'elle  abreuvait  sous  ses  spacieuses  et  sombres  voâles.  Ces  fugitifs,  la 
plupart  probablement  de  Camarade  et  de  Rieubacb ,  pourvus  d'armes  et  de 
vivres,  et  d'eau  abondante  et  limpide,  se  trouvaient  en  sécurité  dans  le  cœur 
de  la  montagne.  Tout  à  coup  la  sentinelle,  postée  sur  le  Solalarl,  signale 
l'approche  de  l'ennemi.  C'éUient  les  Toulousains;  ils  s'éuient  glissés  le  long 
de  la  rive  gauche.  Arrivés  au  point  où  elle  cesse  d'être  accessible  &  cause 
de  l'escarpement,  ils  avalent  traversé  la  rivière ,  et  se  présentaient  de  face 
A  la  bouc))^  septentrionale  de  la  caverne.  Elle  s'ouvre ,  ud  éclair  en  Jaillit , 
puis  un  tourbillon  de  fumée ,  puis  un  immense  mugissement.  La  place  ré- 
pond au  canon  d'alarme  de  la  montagne;  de  la  grotte  et  de  la  ville,  les 
as^égés  s'élancent  impétueusement ,  on  chantant  l'hymne  des  batailles 
(Psaume  ES).  Chargés  en  tête  et  en  queue,  tes  Toulousains  sont  culbutés, 
lancés  dans  le  précipice,  écrasés  dans  le  torrent.  Une  seconde  tentative 
n'eut  pas  un  meilleur  sucr.ès.  Thémines  dut  renoncer  i  se  rendre  maître  de 
la  grotte ,  et  laisser  cette  porte  ouverte  aux  secours  de  Rohan. 

Ce  début  était  d'un  lieureux  augure.  Le  Mas-d'A^  était  commandé  par  un 
(dDder  expérimenté,  né  dans  ses  murs,  le  capitaine  de  ILarbont.  n  avait  sept 
cents  combattants,  tous  de  la  ville  et  des  bourgs  environnants.  De  ce  nombre, 
les  verriers  de  Gabre,  hommes  pieux,  vaillants  et  sachant  la  guerre;  puis 
les  capitaines  Peyratdes  Bordes,  et  Valette,  probablement  de  Sabarat.  Mal- 
heureusement les  chefs  étaient  divisés  ;  les  étrangers,  apparemment,  ne  re- 
connaissaient pas  la  suprématie  du  capitaine  du  Mas-d'Azil  :  régulièrement, 
il  eût  fallu  un  commandant  général ,  élu  par  les  cinq  communautés,  ou  im- 
posé par  le  duc  de  Rohan.  Larbont,  pourtant,  était  digne  de  l'être;  il  répan 
ses  vieilles  murailles ,  inquiéta  les  apprêts  de  l'ennemi ,  mit ,  autant  que  pos- 
sible, sa  pauvre  artillerie  en  mesure  de  répondre  au  canon  du  maréchal,  qui, 
vers  la  mi-septembre,  démasqua  trois  batteries  et  commença  le  feo. 

Le  duc  de  Boban  ne  s'attendait  pas  à  la  résistance  des  petits  bourgs  for- 
tifiés du  comté  de  Poix.  Mais  dès  qu'il  apprit  les  combats  de  Cbambonnet  et 
des  Salenques,  il  flt  pariir  en  hâte  plusieurs  détachements  qu'il  dirigea  sur 
le  Caria.  Craignant  que  le  baron  de  Léran  ne  voulût  pas  les  recevoir  dans 
ses  murs,  il  dépécha  deux  capitaines  de  ses  gardes  qui,  secrètement,  en 
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aviTtlreal  les  coiifiuls.  Ces  magtstraia  du  peaplp  mirent  à  la  rotam  ce  dieT 
lurbulent ,  ouvrirent  Irurs  portes  aux  corps  auxiliaires,  et  seconJèrent  leur 
marelle,  vers  le  Mas-d'Aïil.  BienIMap^^s,in&t^uildPS  discordes  des  assiégés, 
Rohaii  leur  envoya  Saint-llbiicard ,  un  Ae,  ses  principaux  lleuleMBIs,  ua 
ardent  et  inlitliKable  vieillard. .Saint-Blaiicard,  suivi  de  trois  cent  cinqaMile 
soldats,  se  jeta  dans  la  ville  par  la  porte  du  nord,  en  culbutant  le  corps  de 
garde  du  pont ,  et  tout  au  travers  d'un  combat  nocturne.  Tous  les  capitaines 
M  soumirent  i  ce  patriarche  des  guerres  religieuses.  Il  prit  te  commande- 
ment ,  et  donna  di's  lors  à  la  défense  la  plus  grande  des  forces ,  celle  qui 
devait  faire  concourir  toutes  les  autres  au  salut  de  la  place  :  l'unité. 

Il  était  temps.  Dix  jours  durant,  les  balieries  da  nNrédtal  lancèrent  conlre 
la  ville  trois  â  qiiafl%  mille  bou]^.  Les  assiégés  se  défendaient  vaillanimut' 
bommes,  femmes,  enfants,  tout  combatialt|  les  canons  étalent  vieux,  les 
murailles  vieilles  et  délabrées;  mais  les  âmes  étalent  fortes,  et  commuai* 
qualent  leur  solidité  aux  murailles  et  aux  canons.  Pourtant,  vers  la  btdii 
mois,  trois  brèt^es  étaient  faites  au  rempart,  la  place  rbanuelait.  Tout  t 
cgup  un  nouveau  secours  est  uinoucé  ;  11  était  conduit  par  un  capititne 
dont  Larboiit  avait  épousé  la  sœur,  François  Dusson,  seigneur  de  Bonnac 
et  de  Bonre))auB.  Ce  chef  deseendalt  d'on  des  héros  des  guerres  calhara 
et  d'une  lofante  de  Folx.  Le  château  de  So,  près  de  Quérigut,  eet  te  ber- 
ceau de  cette  antique  race  pyrénéenne.  Dusson  amenait  trois  cents  bominet 
de  Saverdun  et  de  Mazèrcs.  Du  Caria ,  il  Bt  un  détour  car  Campagne  ri 
IMootfa  ;  il  passa  te  col  de  Gorri ,  descendit  de  Camarade  vers  te  Cap  dd 
Pouecb  et  vers  la  Grotte,  et  franchit  l'Arise  sur  le  Solatarl,  ce  gigantesque 
balcon  de  rocher.  Les  as^égés,  avertis  de  son  approdie,  virent  un  feu  s'al- 
lumer pendant  la  nuit  sur  la  cime  de  la  caverne  i  ils  reconnurent  le  signal , 
ouvrirent  i  Dusson  la  porte  du  sud ,  et,  selon  l'habitude ,  condaisirent  leurs 
libérateurs  dans  le  temple ,  où  ils  rendirent  tous  ensemble  de  solennelles 
actions  de  grâces  k  Dieu. 

L'arrivée  de  Dusson  ranima  les  défenseurs  du  IHas-^'Aiil.  Le  marédul 
ét^t  découragé  ;  le  siège  durait  depuis  un  mois,  et  la  place,  contre  son 
attente,  ne  se  rendait  pas  ;  elle  réparait  ses  pertes,  et  recevait  conManunent 
des  sec«urs;  Rohan  lui-même  pouvait  à  chaque  Instant  apparaître  sur  les 
hauteurs.  Enfin,  un  ennemi  non  moins  terrible  se  déclara,  c'était  l'automne. 
Une  trombe  de  pluie  et  de  vent  inonda  et  bouleversa  le  camp.  L'Arise,  m 
jour,  sortit  de  sa  caverne  en  mugissant,  submergea  ses  deux  rives  et  em- 
pona  le  pont  de  communication.  Bientôt  allait  venir  l'hiver.  'Thémhies  réselut 
d'en  Qnir  :  11  Ht,  pendant  trois  Jours,  pleuvoir  sur  la  ville  dix-huit  cents  boi- 
lels,  puis  il  ordonna  un  assaut  géncial.  Les  populations  des  alentours  accou- 
rurent sur  les  cimes  des  montagnes,  comme  des  spectateurs  sur  les  gradins 
(l'un  cirque ,  puuréire  témoins  de  ce  dernier  et  décisif  combal.  De  parte! 
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d'autre ,  tl  fui  Turicux.  Trois  fots  les  caiboliqnes,  eu  trois  colonnes,  mon- 
lAnM  âl'assauti  trojs  fois  ils  ruri>nl  repoussés dee  trois  bn>rljest  cinif  cents 
assaillants  resiÈreul  daus  1rs  fossés!  I^es  assiégés  perdirent  une  reiilaine 
illiommes,  plu^eurs  hilréiudescliels,  et  de  ce  nombre,  le  vaillant  capitaine 
Vallftie,  qui  commandait  une  des  brèches.  Thémines  recuia  (ont  sangiani; 
il  employa  deux  nuits  â  enlever  ses  tentes  el  k  arrai:her  des  fanges  ses  ca- 
nons, et  se  relira,  harcelé  par  les  vainqueurs,  et  Jonchant  les  chemins  et 
les  (orreiUs  de  ses  morLs  (  1 8  octobre  ). 

Cette  peiile  campagne  du  comté  de  Fois,  où  les  protestants  cOMlMUirent, 
d'al)ord  sept,  puis  cinquante,  puis  environ  douze  cents,  contre  douze  ou 
treize  mille  bommes,  est  reriainement ,  par  la  grandeur  du  courage  et  la 
magnanimité  du  sacriftce,  un  des  plus  étonnants  épisodes  de  noire  histoire. 
Selon  le  duc  de  ttohan,  le  b^ros  du  siège  fut  le  vieux  Saint-Blancard.  Disons 
mieux  :  capitaines  et  soldais,  tous  flrelit  leur  devoir;  leurs  mMes  flgures 
sont  dignes  qu'où  les  retire  de  l'ombre,  et  qu'on  les  remetle  sous  le»  ]rau& 
de  leurs  descendants.  Voilà  leur  oraison  funèbre 

Ddssod  assista,  douze  ans  plus  tard,  en  qualité  de  commissaire  dn  toi, 
au  synode  dU  Mas-d'AzIt.  Ses  flls  abjurèrent  ;  Ils  devinrent  lieutenants  gé- 
néraux et  ambassadeurs  Les  marquis  de  Bonoac  et  de  Sonrepaus  étalent 
les  amis  de  Port-Royal.  Ainsi,  cathare  au  Xltl*  tiède,  calviniste  au  XVt*, 
Janséniste  au  XYII*,  cette  énergique  race  ne  devient  enfin  catholique,  au 
XVIll*,  <|u'aû  moment  de  s'éteindre.  Le  capiuine  de  Larbonl  âul.un  ills  qui 
ligure  dans  une  circonstance  importante  de  la  vie  de  Ëayle.  11  ramena  dans 
l'Eglise  protestante  et  dans  la  maison  paternelle  le  Jeune  sceptique  qui  s'élait 
laissé  surprendre  un  moment  par  un  jésuite  de  Toulouse.  Sa  postérité  s'est 
perpétuée  Jusqu'à  nos  Jours ,  lionorable  el  opulente ,  dans  la  cité ,  sous  le 
toit  et  dans  la  foi  de  son  aïeul.  Le  capitaine  Pierre  Peyrat  mourut  aux 
Bordes,  honoré  de  ses  compatriotes.  Ces  vignerons  donnaient  le  litre  de 
noble  homme  au  chef  roturier  qui  leur  avait  appris  à  faire  le  sacriflce  de 
leurs  foyers  et  de  leur  sang  à  leur  Dieu'.  Il  demeurait  près  du  temple ,  oft 
un  terrain  abandonné  conserve  encore  son  nom.  Le  vieux  soldat  repose  sor 
le  plateau  désert  qui  domine  le  bourg  (  c'est  l'ancien  cimetière  protestant), 
d'où,  par-dessus  les  toits  noirs  et  délabrés,  il  pourrait  voir  encore,  sur  la 
coUlDe  opposée,  vers  le  nord ,  son  champ  de  batalUe  des  Salenques  {i). 

Louis  XllI  lit  abattre  les  murailles  des  Bordes,  de  S.-ibarat,  du  Mas-d'Azli, 
et  détruire  les  clôtures  de  )a  Grotte,  rendue  aux  bétes- sauvages  (1 630],  Cette 
roneres<ie  dt's  diverses  guerres  de  l'indépendance  religieuse  du  Midi ,  dont 

(tt  Tatamtrtidr  PejfMM,  fille  de  nMt  homme  Pierre  de  Peyrat,  ANMn  tf> 
3a.ii  de  BobtTl.  Peyronne  lègue,  en  mourant,  à  chacune  de  ses  hlle«,  JU4nn«<t 
Marguerite,  In  somme  de  300  livres  On  voit  que  !e  capilainu  n'avait  p.is  fiiil  tnt- 
t"ue  dant  tet'itnetrei  dvtlea.  Ct  t8«Um«Dt  «I  rédigé  parN.  Rgeselluty,  UDlotN 
auiBor(]«({i6tS). 
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les  salles  élaient  pavées  de  débris  humains,  et  où  l'on  a,  de  dos  }ours, 
découvert  les  squelettes  fossiles  d'une  ourse  et  de  ses  petits,  hôtesse  et 
compagnons  des  proscrits ,  était  un  immense  ossuaire.  La  RéToluli<»i ,  qui 
remuait  toutes  clioses.  Tint  fouiller  cette  nécropole  ;  elle  en  tamisa  la  pous- 
sière funèbre  imprégnée  de  salpêtre,  et  la  convertit  en  poudre  à  canrà. 
Cette  cendre  héroïque  serrlt  ft  repousser  de  la  frontière  les  Espagnols  : 
c'était  combattre  encore  contre  Rome. 

Nap.  Petut. 
SaiDt'Oamaiiueii-LaTe,  so  février  IIU. 


UB  BBVIIOB  DAIir*  LE  PAYS  DE  HBCJOBATBU 
ISSA. 

Noai  devoas  A  M.  le  P>  Oaillebert,  de  Neucbltel,  la  commnnhaUon  da  Ira' 
nll  qu'on  va  lire. 

A  l'époque  de  la  grande  émigration  des  protestants  français,  c'est-fi-dire 
celle  qui  suivit  Immédiatement  la  Révocation  dn  l'Edlt  de  Nantes  (année 
16SK  et  sulTanles),  ceux  qui  vinrent  en  Suisse,  furent  d'abord  répartis  dans 
les  divers  cantons  protestants,  cantons  allemande  comme  cantons  français. 
Mais  peu  il  peu  les  alBnités  de  la  langue  et  des  usages  leur  firent  faire 
élection  de  domicile  de  préférence  dans  la  Suisse  française.  Elle  aviut  ai 
outre  pour  eux  l'avantage  d'être  plus  rapprochée  de  la  France  où  Us  avalait 
laissé,  les  uns  des  biens,  les  autres  une  famille,  et  où  ils  espéraient  pou- 
voir rentrer  plus  lAt  ou  plus  tard.  Je  lis  dans  un  manuscrit  de  la  fin  du 
XVII'  ^ècle,  ouvrage  fait  par  un  Neucbftielols  :  «  Venant  de  Strasbourg  en 
Suisse,  Farel  cboisit  BAIe  pour  y  séjourner.  Mais,  comme  il  s'exprimait 
mieux  en  français  qu'en  allemand,  aussi  prinst-il  résolution  de  venir  es  pays 
où  il  pourrait  prescber  en  sa  langue,  et  ainsi  vint  a  Monlbéllard.  ■  Far  la 
même  raison,  Farel  préféra  Neucbâtel  à  Bâle,  où  il  avait  pourtant  beaucoup 
de  succès,  de  collaborateurs  et  d'amis,  tels  que  (Ecolampade,  Grjnxus, 
Farel,  et  beaucoup  d'autres.  Bien  des  réfugiés  français  flrent  comme  Farel. 

Dans  l'excellent  ouvrage  de  SI.  Ch.  Weiss  (qui  a  été  lu  dans  notre  pays 
peut-être  plus  que  partout  ailleurs),  on  trouve  asseï  de  détails  sur  l'his- 
toire du  refuge  dans  les  pays  de  Vaud  et  de  Genève,  mais  presque  rien 
Bur  ce  qui  concenie  Neuchâtel.  C'est  une  lacune  que  je  regrette,  car  Nev- 
cbitel  n'est  nullement  resté  en  arrière  avec  ceux  de  ses  coreligionnaires  de 
France  qui  cherchaient  un  asile  contre  la  persécution;  il  n'a  pas  moins  fait 
pour  eux  que  les  cantons  voisins  ;  et  comme  ce  pays  a  toujours  eu  sa  phy 
sionomle  propre,  le  refuge  y  en  a  pris  aus^  un  caractère  particulier. 

Je  dois  d'abord  faire  remarquer  que,  quoique  les  réfugiés  frasçds  akal 
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été  généraleniHit  très  bien  reçus  en  Suisse ,  fis  n'ont  pas  laissé  parfois  d'y 
excller  quelques  jalousies  et  d'y  éprouver  quelque  mauvais  vouloir.  Le 
gouvernement  de  Zuridi,  par  exemple,  avait  un  monient  décrété  leur  renvoi. 

■  Les  sujets  allemands  du  canton  de  Benie,  dit  M-  Weiss,  même  ceux  de  la 
capitale,  n'exercèrent  pas  toujours  i  l'égard  des  réfugiés  cette  hospitalité 
généreuse  dont  la  population  vaudoise  donnait  le  toucliant  exemple.  Le 
gouvernement  fut  obligé  de  publier  une  proctamation  pour  les  recomman- 
der à  la  bienfaisance  publique.  >■  «  A  aucune  époque,  dit  le  même  écrivain, 
Genève  ne  reçut  autant  de  réformés  sortis  de  France  qu'après  la  Révocation, 
tout  en  se  montrant  plus  avare  de  faveurs  envers  eux.  — Cette  petite  répu- 
blique fut  épouvantée  du  langage  de  Louis  X[V  et  des  mesures  coerdtîves 
qui  l'accompagnaient.  Elle  réitéra  ses  ordres  aux  réfugiés  de  sortir  de  la 
ville  et  du  territdre.  »  A  Neuchâtel  ils  n'eurent  rien  â  craindre  de  sem- 
blable, surtout  à  <ause  de  la  haute  et  couatante  protection  que  leur  accorda 
le  prince  Frédéric  I",  roi  de  Prusse,  à  qui  la  souveraineté  de  Neuchttel 
avait  été  dévolue,  en  1707.  Il  fut  aussi  bon  et  charitable  pour  eux  dans  sa 
principauté  suisse  que  dans  son  royaume  ;  et  ses  successeurs  furent  animés 
des  mêmes  dispositions  à  leur  égard.  Les  lettres  de  naturalité  leur  étaient 
accordées  i  Neuchâtel  avec  la  plus  grande  facilité  :  il  ne  serait  pas  aisé  de 
dire  le  nombre  de  ceux  qui  en  obtinrent  ;  d'après  les  documents  que  j'ai  pu 
me  procurer,  soixante-dix  fanûlles  furent  naturalisées,  de  1707  à  1778, 
c'est-à-dire  à  une  époque  déjà  éloignée  de  la  Révocation  de  l'Edil  de  Nantes  ; 
d'où  l'on  peut  cooclure  sans  doute  qu'un  plus  grand  nombre  le  furent  de 
4685  A  1707,  époque  de  la  grande  émigration.  Les  lettres  qui  leur  coirfë- 
raient  la  naturalité  neucbâtetoise,  au  nom  du  souverain,  étaient  faites  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants.  J'exirais,  pour  preuve,  les  passages  sui- 
vants d'une  de  ces  lettres  accordée,  en  1709,  à  P.  Boyer  : 

«  Nous  le  Président  du  Conseil  d'Etat  établi  dans  la  souveraineté  de  Neu- 

■  cbâte]  et  Valangin,  par  Sa  Majesté  Frédéric  I",  par  la  grdce  de  Dieu,  roi 

■  de  Prusse,  etc. ,  notre  souverain  prince  et  seigneur,  savoir  faisons  que 

■  Sa  Majesté,  ayant  bien  voulu  nous  adresser  l'édlt  qu'Elle  a  eu  la  bonté  de 
«  faire  expédier,  en  faveur  des  protesUnts  réfugiés,  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

-  Frédéric,  par  la  grSce  de  Dieu,  roi  de  Prusse,  etc. 

n  A  tous  ceux  qui  les  présentes  verront ,  salut...  Notre  royaume  et  nos 

■  provinces  ont  reçu  un  accroissement  considérable  par  le  grand  nombre 
*  de  personnes  qui,  étant  ciiassées  de  leur  patrie  pour  cause  de  religion  et 
e  pour  diverses  autres  oppressons,  sont  vennes  chercher  une  retraite  sous 
«  notre  protection,  en  ce  que  r«s  personnes,  par  l'établissement  de  quantité 
s  de  manufactures,  ont  aidé  A  y  augmenter  et  faire  fleurir  le  commerce.  A 
a  quoi  particuIiËrement  les  réfugiés  de  France  qui  se  sont  retirés  dans  nos 
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R  Blats  ont  beaucou)»  coDlribné,  et  entre  les  autres  se  sont  par  ce  moyen 

■  reiidiia  dignes  ée  notre  bveur  et  protection. 

o  \  ct9  causes,  pour  donner  auxdits  réfugiés  une  preuve  de  notre  afféc- 

■  tion  et  blenvelllanre,  nous  avons,  après  une  mûre  (lâlibéralion,  voulu  or- 

■  donner  par  ces  pr^ntes  que  tous  ceux  qui,  pour  l;i  profession  de  la 

■  rellgiOR  sont  sortis  de  France  ou  d'ailleurs,  et  qui  se  sont  élaUls  dans 

■  mtre  royaume  oa  autres  pays  de  notre  obéissance,  et  ceux  qaî  s'y  re- 

<  tireront  d-sf»^,  seroM  reconnus  et  estimés  pour  nos  sujets  naturels, 

■  dès  ausslldl  qu'ils  nous  auront  prêté  foi  et  hommage,  de  même  que  le 
c  iesle  de  nos  snjets  nevs  le  prêtent;  comme  &i  effet  nous  ordonnons,  sta- 
>  tuons  el  veillons,  quVn  vertu  de  notre  présent  édit,  |;énéralemeDt  tons 

•  cMX  qu),  pour  la  fol  que  nous  professons,  ont  été  contrainta  de  quitter 

■  leur  patrie  pour  se  retirer  dans  nos  Etats,  soient  naturaKsés  el  tellement 
a  nlg  en  égaillé  anrec  nos  autres  sniets  nature  allemands,  eux  et  Irais 
•I  eeftmis,  tant  ceui  qu'ils  auront  amenés  de  Pranee  que  ceux  qui  leur 

•  sflWHt  Dés  dana  nos  dite  Etats,  seront  capables  de  Jouir,  et  Jouiront  des 

■  Bêmea  prtfilégea,  droits  ei  avantages  que  dos  sujets  naturels. 

■  Veulant  que  iietre  préseot  édil  soit  otactemenl  et  fidèlement  exécoiê 

■  et  obser^  en  tout  m  qull  eontlent,  et  que  lesdlls  réfugiés,  nos  soitO, 
«  «H  et  leurs  dtaeendants,  satest  kivlslablemeal  maintenus  et  protégés  aa 

■  bénélce  du  prtseBi  éà^  et  de  Ions  les  autre»  ci-devant  rendus  en  leur 

<  faveur,  sans  y  être  trottMé«  par  qui  que  ce  sort,  sur  peine  de  noire  <Ns- 

■  grice. 

■  En  Ibl  de  quoi,  etc. 

Sifflé  :  nÉDÉUC,  >«»• 

■  Et  Sa  Majesté  nous  ayant  en  même  temps  ordonoé  par  son  nsx^  de  U 
même  date  de  recevoir  au  nombre  de  ses  sujets,  es  conformité  de  l'édil 
(Mw^u,  (««a  oem-  desdUs  réfugié»  wi  t#  pirésevianiieBt  ^  piHift  pour 
pwrti«4l^  if  c«  Wiiéllcii  (0, 

f  Sur  vwi,  pow  exécuter  les  ordre*  axprëa  du  fic^  notre  sauvenla,  et 
pour  tKms conformer  ft  sas  lirtei>tiun»i  qui  stHUdedoawr  w  «ette  re^foMre 
Jt  W»  lea  protestfnts  réfugiés  torlis  de  leur  patrie  ptuir  caitSB  de  religiea. 
des  marques  de  sa  bienveillance  royale:  A  ces  causes  nous  avons,  au  nom 
de  Sa  Mitt^sté  et  eu  vertu  de  ses  ordres,  reçu  t>.  B.  au  nombre  des  sqjets 
de  S-  M.  en  conformité  de  son  édit  et  du  serment  sus-menIJonné  pour,  du 
contenu  en  iceux  et  de  tous  les  privilèges,  droits  et  avantages  qui  y  sont 
énoncés,  être  Joui  pleinement  par  P.  B.,  hoirs  et  descendants  â  pejpétiùté- 

(t)  FrMéric-Qnillaame  1"  laceéds  aux  sentiraentsde  ton  p4re  poardM  Prus- 
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EtcelasampiyerattcuQeflnaDce,  aucun  droil  quels  qu'ils  soient  pour  la  |>râ- 
sente  naUiralilé,  car  M  ett  It  bon  plaUtr  de  Sa  Majesté.  » 

Je  doute  qu'il  ait  été  publié  en  Suisse  beaucoup  d'éditg  aussi  Eivorabltts 
^ux  réfugias,  et  3i4Ssi  biuaveillauts  pour  nux.  Les  tirmes  de  la  pièce  M)n( 
remarquablesi  et  Us  sont  répétés,  expliqués  de  manière  qi^e  personne  aq 
(lût  en  prétendre  cause  d'ignorance. 

Non-seulement  un  grand  nombre  de  réfugiég  furent  )Unsi  nalunljs^,  mais 
encore  un  grand  nombre  devinrent  membres  A/t  la  principale  hounieoi- 
sie,de  celle  delà  ville  delSeucbtlrl;  de  4747  il740,soixaiUe;  et  13  d'entre 
ces  60  reçurent  la  bourgeoisie  en  pur  don  (l).  El  je  ne  parle  [ns  de  ceta 
qui  devinrent  bourgeois  de  Valangin,  qui  est  la  seconde  bourgeois  di| 
pays.  Il  n'en  Tut  donc  pas  A  cet  égard,  dans  la  principauté  de  Neticbite) 
comme  dans  la  répulilique  de  Genève,  où  les  réfugies  ambltioHnaieot  sin- 
gulièrement le  droit  de  cité  :  mais  «  te  peu  d'étendue  it  la  ville  et  du  pays 
(de  Genève),  et  plus  encore  la  crainte  d'offenser  (8)  Louis  XIV,  dit  M.  Wwss, 
De  permirent  pas  de  concéder  le  droit  de  cHé  i  beaucoup  de  fugitifs.  Celte 
faveur,  prodiguée  dans  le  siècle  précédent,  ne  fut  accordée,  après  la  Ré- 
Tocatlan,  qu'A  des  hommes  dont  la  fortune  ou  l'illustration  personnelle 
promettaient  &  la  république  uQ  surcroît  de  puissance  ou  d'éclat.  Non-seule- 
ment les  magistrats  refusaient  à  la  plupart  des  réfugiés  le  droit  de  cité,  etc.  s 

De  la  facilité  avec  laquelle  les  Français  réfugiés  étaient  naturalisés  (Uoa 
le  pays  de  Neuchâtel,  et  y  acquéraient  tous  les  droits  et  privilèges  dei; 
bourgeois.  Il  résulta  qu'ils  se  fondirent  dans  la;  population  iodigëoe,  \rile- 
ment  qu'ils  ne  formèrent  pas  de  coUmUi,  comme  dans  les  cantons  voisins, 
qu'ils  n'eurent  pas  d'administrations  particulières,  pas  de  /^n^*  yr"»!^'*! 
comme  â  Genève,  pas  de  corporation /rotifaite,  comme  ï  LMSanne.  C'e&( 
là  ce  qui  a  pu  fai,re  croire  aux  étraugers  qu'il  y  avait  eu  moins  de  réfugiés 
dans  la  principauté  de  Neucbitel  que  ^im  les  autres.£tats  de  la  Suisse. 
M.  WeJss  se  trompe,  je  crois,  en  disant  que  ■  les  émigpéa  arrivéreiU  ^ 
moins  grand  nombre  i  Neuchâlel.  - 

Accoutumés  aux  institutions  monart^hiques,  bien  4é&  réfutés  s'jtccuiV^ 
mod^nt  nieu^  de  ce  régime  qu'ils  retrouvaient  dans  la  princlpstuté  de 
Neuchâtel  que  du  régime  républicain  des  canloos  suisses.  En  général  et 
sous  tous  les  rapports,  ils  s'accUmalèrenl  aisément  dans  ce  pays,  se  firent 
si  bien  A  ses  institutions  et  à  ses  usages,  qu'ils  n'entamèrent  point  la  ua- 

())  Je  erow  clevoir  elier  Ici  ddo  expression  caractÉrist'rc|iii^  de  l'époque,  qn'oa 
trouve  dans  les  anciens  rcgistrpE  de  lj  ville  et  hour^^eoiaïe  de  Neuchâtel:  dans 
ces  registre*,  où  l'on  oousiKuait  réHulïirencDt   l'arrime  des  réfogite^  atia  da 

rrvoir  i  leurs  taesoins,  ili  étaiCDt  déaiuiié»  aoua  le  DOin  de  na$  eoniigi«ajuur»» 
gaiiritni  de  Fraiiet.  Qus  da  cboïKa  dans  cetla  eipTsaaioa! 
(t)  LoQla  XIV  D'eti  tNia  osé  faire  aa  prince  de  NeaclutUt  les  maiiËces  qu^  s» 
pafiBelUit  a*«c  )a  petite  répubUqw  de  âenève. 
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UonalitC  dus  Neuchâtelois.  Il  D'En  est  malheureusenient  point  ainsi  des  Alte- 
niands  qui  affluent  mainlenaDt  de  toutes  parts  dans  ce  pays. 

La  très  grande  ma]oriLë  des  réfugiés  arrivait  sans  ressources,  quoiqu'ils 
en  eussent  dans  te  pays  dont  la  persécution  les  exilait  ;  plu^eurs  même,  i 
commencer  par  Farel  et  par  ses  trois  Trères,  avaient  de  grands  biens  en 
Franne,  et  ils  avaient  consenti  à  les  échanger  contre  la  nisëre!  Noble  mi- 
sère! glorieux  dénûment!  Eux  aussi  iU  étaient  richet,  et  ils  t'étaient  fait 
paaoret  :  ilt  avaient  préféré,  pour  parler  le  langage  de  saint  Paul,  fop- 
probre  de  Chritt  à  toutes  ki  rtchetses  d'Egypte.  On  dut  pourvoir  à  leurs 
besoins,  qui  éUient  grands,  et  cela  de  différentes  manières  :  une  des  prin- 
cipales fat  de  leur  destiner  le  produit  des  lachett.  Les  Neucliâtelois  appel- 
lent ainti  les  petiU  tact  que  les  anciens  de  l'Eglise,  au  sortir  du  temple, 
présentent  aux  fidèles  pour  recueillir  leurs  aumAnes.  Ce  Tut  par  un  ordre 
e]^rès  du  Prince  que  l'on  affecta  le  produit  des  sachets  à  cet  usage,(t). 

Le  i^ndpal  conndérant  de  l'arrêt  fui  que  les  NeucMielois  qui  tomluieat 
dans  la  misère  trouvaient,  dans  les  fonds  de  leurs  bourgeoisies  et  de  leurs 
communes,  des  ressources  qui  n'exislaient  pas  pour  les  réfugiés.  Hais  ces 
étrangers  n'ayant  pas  tardé  k  acquérir  presque  tous,  ou  la  qualité  de  bour- 
geois ou  celle  de  communiers,  le  produit  des  sachfts  ne  leur  fut  bientâl 
plus  exclusivement  destiné.  Quand  il  s'éUblissait  dans  quelque  paroisse  une 
chambre  de  cbarité  â  laquelle  le  fonds  des  sachets  devait  être  remis,  on 
avait  soin  dans  l'acte  de  fondation  de  stipuler  les  droits  que  les  descendants 
de  réfugiés  conservaient  à  ce  fonds  (?). 

Un  assez  grand  nombre  de  Français  réfugiés  ont  été  anoblis  par  le  Prince 
de  Neuchâtel,  les  de  Luze,  les  Pourtalès,  les  Gélieu,  les  d'Escbemy,  les 
Boyve,  les  Gaudot.  La  dernière  famille  neuchâteloise  anoblie  par  le  roi  de 
Prusse,  la  famille  Coulon,  esi  descendante  de  réfugiés. 

Au  reste,  si  les  Français  réfugiés  ont  été  bien  reçus  dans  la  principauté 
de  Nencbàtel  et  y  om  obtenu  bien  des  avantages  et  des  faveurs,  il  faut  dire 
qu'ils  les  ont  mérités  et  ont  rendu  â  leur  tour  bien  des  services  de  plus 
d'un  genre  A  leur  patrie  adoptive.  C'étaient  en  général  des  hommes  très  re- 
commandables  :  certes  11  fallait  l'être  pour  renoncer,  par  conviction  reli- 
gieuse et  principe  de  conscience,  â  leur  patrie,  &  leurs  habitudes,  à  ieuis 
établissements,  a  leurs  biens,  et  s'exposer,  en  émigrant,  k  toutes  sortes  de 
dangers.  C'était,  on  peut  le  dire,  l'élite  de  la  population  protestante  de 

attache  1  catte  mesura  de  chirïti 


Ëri  da  fonds  anx  psïteurs  de  la  vi[ie  de  Neuchàlei,  qùiddvVnt  cl  - 
<  rafannt  aux  detceadaiits  de  Fratiçai»  réfugiéE  pnuvreB  et  sans  commnne  ou 
bonrgeoiùe.  Le  nombre  dsa  ayants  droite  ce  fonds  est  main  tenant  très  restreint 
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France  qni  émlgreit  Mturageu Bernent,  plutùl  (|ue  de  Taire  des  icies  de  culte 
qui  eussent  élé  de  leur  part  une  ticbeté  et  une  hypocrisie  ;  ils  montraient 
bien  letir  fot  par  Uttn  auvret.  Comment  n'eussent-ils  pas  été  assidus  au 
culte  4aQs  des  pays  où  ils  Tenaient  cherclier  la  liberté  de  coDUience,  od 
les  tempes  étalent  toujours  ouverts  pour  eus  qui,  entsseE  grand  nombre, 
D'avaiail  eniflnda  précber  qu'au  désert  ?  Leur  foi  leur  avait  faire  de  grands 
Mcriflces;  tDals  cet  sacrlBces  i  leur  tour  réagissaient  avantageusement  sur 
leur  foi,  l'augmentaient  et  l'affermissaient.  SI  l'on  ■  dit  avec  raison  :  nobleiu 
obUçe,  on  peut  le  dire  afec  plua  de  ralaon  encore  de  la  noblesse,  des  ac- 
tions, des  grands  ddvoitemenu,  dei  généreux  et  bèrolques  ucrlBcet.  Se 
conduire  d'une  manière  Impte  et  immorale,  qund  on  a  renoncé,  par  prin- 
cipe de  conscience,  i  tout  ce  que  les  hommes  apprécient  le  plus,  quand  OD 
a  été  martyr  de  la  foi  cbrétienoe,  ou  qu'on  est  His  d'un  père  qui  l'a  été,  ce 
serait  un  trop  grand  contresens  (1).  Bontang  ne  peut  me/iUr. 

Entre  autres  bons  exemples,  les  réfugiés  donnèrent  aux  Nencbitelois  celui 
de  la  sobriété ,  de  la  frugalité  et  de  l'activité ,  qni  leur  étaient  commandées 
par  les  drconstances.  La  plupart  des  arrivants  ne  possédaient  quoi  que  ce 
soit  :  en  quittant  ta  France,  Ils  étaient  déjà  trop  beureui  de  pouvoir  mettre 
en  sûreté  leurs  personnes.  Ils  éprouvèrent  les  conséquences  souvent  ^ 
avantageuses  de  cette  nécessité  que  La  Fontaine  appdie  l'induttrieuse.  11 
leur  avait  fallu  un  caractère  éminemment  résolu  pour  prendre  et  exé- 
cuter un  parti  comme  celui  de  l'émigration.  Mais,  comme  il  arrive  tou- 
jours, les  qualités  se  développent  par  l'exercice  '■,  la  persécu^on  en  avait  &it 
des  caractères  de  la  meilleure  trempe.  Ceux  qui  étaient  venus  en  Suisse 
coopérer  i  l'établissement  de  la  RéformaUoo  n'avaient  fait  qu'ét-ltanger  les 
périls  ;  car  Farei  et  ses  compagnons  coururent  maint  et  maint  (bngert  en 
prêchant  l'Evangile  et  la  Réforme.  L'énergie  déployée  pour  la  cause  de  la 
rellgioD  était  une  force  nouvelle  qui  devait  assurer  des  succès  en  divers 
genres  ft  ceu  qui  la  possédi^t. . 

{Lafinauproehaix  CUAier.) 


l/HKÉcmON  DB  «BAN  CAIiA* 

k  nuLonm,  u  lo  lus  1761. 

Notre  ami  H.  la  Prof.  Hoquin 'Tandon ,  membre  de  l'Académie  des  Sdencea, 
'  a  Uan  vovin  mettra  à  notre  diapotltion  deDx^ocamaau  reUtiâ  à  l'aOïlre  Calaa, 

11}  tWxiU  dit  qu'Due  MnédietioD  «ngallère  repMaît  bngtempt  sur  les  des- 
cenwnta  de  ceai  qui  avaient  loufTsK  pour  la  caaw  du  Cliritt.  On  a  remarqoé 
que  leur  poatéritâ  conservait,  au  milieu  àx»  circonstance*  \n  pliu  divcnes  et 
mtow  le*  plu  ddu  van  tapeuses,  un  respect  et  un  attachement  particulier  poar 
l'EvaDgile.*  (Andrit,AiAtf  defflM/brmoffoH.) 
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en  HJLUIGSB. 

§lli  pous  aeQiipetft  [)1<M  d'iioe  fois  eonore,  L'un  BU  na  dMùn  ds  (a  laauM  qn'tu. 
j(it;»i(  l*  fapille  Caifa,  telle  ^'pi;?  f«  in>H«^t  bp  i^S;  w»h  la  réiW'PD*-  L>iflff 
mt  uq  récit  de  l'exéoiiliûii  du  inal)iBureux  père,  rAcIt  aJn.-^  à  un  tfi-liïsi.aïljiguii 
<ia  canton  de  Berna  par  l'offlâor  de  cavalerie,  Lefualdc-Conté,  dont  parle  Fr^f- 
fk  daai  MB  HiitBirtdela  Quem  de  trente  am.  Celle  icttre  fut  publiée  dans  la 
ItaviM  aPB'tÙP  I''^  Itttnpaiita* ,  et  traduite  dans  le  Journal  franfAÎs  /«  Timi^, 
p*  4u  91  HiïrD  U4f  ■  D^'aj^l  fl^  de  n«i«aig(i«n)ent«  4iit  PPC^  W  MTjmtiAtnK  U 
Bourfeet  |'auUie!))^çi)4,  fjoif»  Ip  f^produitopa  Ici  uip  ((U)!^  I^^SI- 

L^ttalde-Cpiité  à,  SpqUngrier. 

TonJouse,  nap  U49. 

Mpn  ^<ir  fipaUigriw,  JfHUis  bien  pris  ti  pl«Me  pou  koos  éorfn,  et)« 
H  VIS  iif  fsin  fAUte  de  at^Kg»  pour  vaus  traur  le  récjt  de  wt  ^e  favdfi 
fV.  M'iiUu  JM^  £(fç  dliïyé  de  cei  exardc,  et  BU[i(WBer  que  qudqve  malbedi 
soil  ari^vé  ft  va»  Biui«  0H  «BX  mi«ne,  quoique  ¥mu  el  tu»,  (^epme  tout  le 
WWl#i  DOW  d^oRB  Mut  noue  intérél  ft  rboumq  qui  périt  ianecent,  et  sa 
flWHMt  U  aiir»-  i«  ne  W  nw^l'e  plus  si  laiis  me  reproctriei  oioii  in- 
BtsHMHU  0S  ei  voua  a'an  félicittei;  si  vnu  m'ivîn  vu  hier,  vous  ne  se 
Waviéritx  plw  û  ioseasible  ;  toute  U  force  de  mes  nerfs  o'a  ira  (enir  coQlre 
It  mwlto  di>  fBuvre  CaJai.  Vbus  tavn  que  ce  suMiUEe  a  éU  déoldé.  Oi 
TPU«  avait  dit  que  jam^  ju^emeat  ne  fut  plus  jubu... 

Ah  I  mon  ani,  pi  voua  l'avîai  vu  mourir  I Je  l'ai  vu,  mbî,  et  j'ai  veooBwi 

■on  imiitctwx  daus  m  mort.  Non,  jamais  le  crlma  ne  EauraU  eapiunter  atatl 
Il  masque  de  ia  vertu  iusiiii'aH  déBOûmeiit  fti^.  Ib  1  ma»  ami ,  ijsal  poU» 
4»  Ha£  doit  aeeabler  tee  Juges  qui  coa^amnent  l'hoanétc  homme  1  Les  Juges 
4»  Ca^  ÊOtcmf.  i  réponlie  un  Jour  de  Imr  Benteuce.  Les  tiécors  de  dix 
KV«in^  Re  fomn^m  lactwter  une  geMte  d#  aang  qu'ils  ou  fait  couler. 
U  D^wt  $m  de  fomttft  ùA  t'f»  pidqse  reiiu»t«M  «cène  plus  iittnMe.  Qiuml 
U  jwtice  cMe  aux  BUgsaslioo»  du  fanatiame  peut  proooicet  ua  arrêt,  c^eet 
bien  alors  qu'il  faut  la  peindre  aveugle  :  l'anlUote  4s*ieif  peteoi  *  aes 
yeux,  flttme  liéaédiçtton  le  malédiction  la  plus  amËre.  Et  moi  qui  avais  tu 
le  trépas  si  souvent  en  face ,  moi  qui  défiais  toutes  ses  terreurs  ;  moi  qui 
avais  donné  et  vu  donner  la  mort  sans  froncer  le  sourcil ,  J'ignorais  encore 
combien  est  dèchjrpt  )fi  gp^lacle  dt;  riiinoï^^<ie  fOfolyflf  t^us  les  coups  de  ' 
ses  oppresseurs,  sans  la  consolation  d'une  larme,  sans  la  gloire  dn  martyre  ! 
Le  temps  efface,  dit-on,  toutes  les  impressions  douloureuses  ;  mais  le  temps 
ne  awmB  j»fntite>  ¥»»  (•m  ftVt  ft^cer  de  puw  fxtpr  i»  «pitctKd*  de  Crias 
(■jtplr^nt  aiu:  la  roue.  L'eBet  qu'il  a  ^éuU  «v  mot  eatM,  qtie  {aaeawa- 
rais  l'exprimer.  Il  m'est  à  la  fols  Impossible  de  le  déeiire  et  d'en-  détourner 
ma  pensée.  Je  |e  vois  là,  toujours  |i,  devant  n)oi,  le  malbeiir^iHt  Qil«s,  WW 
ses  cfaeveuH  blancs;  Je  ('eetends  :  H  parie,  H  se  plaint  k  moi...  JerçoK  «|$Q- 
dant  essayer  de  vous  décrire  ce(te  Kèm  ifOwtvatàbla, 
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pl^gé  ds  lelpindve  «a  tnmiWi  Wf  ^^V^t  assl^lfr  D  l'e^tolMoq,  je  Bteqr 
ta]  ^9|tiRl)rat  ai|«à  I^MiD^nt  q^?  )^  pus.  f:s^Tf.m  igie  tD9(  ^rpH  Àni  Ipçtr 
que  j'arriverais  sur  la  place.  Hais,  hélas!  le  démon  barbare  du  f^natisw 
ne  iqet  pu  Mut  •>«  bâle  à  j»Bi(d«r  ks  vitiKmes  ;  je  ne  de^ai^  nt  pwtdn  ud 
■eu]  iacUoit  da  la  mort  de  Calas.  Si  j'adPourais  avec  moiiis  d'eB|ire«eMeiit 
WJe  s'il  H  fût  agi  de  cbargef  TenneiBl,  d'autres  étaient  bIhb  aiides  que  noi 
de  ce  (pia  bqus  alliou  voir-  Toptei  les  ayenues'  et  U  place  ilaient  blâmée* 
par  des  personaee  de  loutnugi  cette  «lécu^on  «vjit  exdté  unq  cpriAùt^ 
HBiiersdie.  La  mslorité  de  la  foui^  rgamtiimi  awutenalt  k  If  itwt  classe 
liu  peuple,  et  les  femnes  étaient  plus  BoofireiHe»  flw  Iftf  ftwàaei  i  pit  l>'iii 
tAtlioura  ranarqaé  qtu  le  betuf  seu,  q/mmi  iH^  wn^  peiu-^tn  »y{  «ctei 
tcagiqqe»,  en  aime  b«8W:4W  la  reiiréseiaaijan. 

Mw  DoiGorme  fut  mai;  passeport  ;  lee  spectateurs  p(i?fife«t  Ifnm  nu» 
pour  iBB  lalwer  iMss^r,  ^ I  i'allai  occuper  »m  po^e  en  téle  ie  l'escadrep 
JIDÎ  bordait  récbafaud.  Derant  moi  était  l'instnuvept  dfi  torUire  ;  sais  mmt 
Je  suis  sûr  mie  voue  n-'ea  avez  Jamai^  v)i  de  swit>laJ)le,  i|  est  itéceseairé  de 
vous  le  décrire.  ?igurai-YOus  une  loue  en  feu  de  deux  pieds  eniriroif  it 
dian^ ,  asseï  large  pour  qu'un  hûaae  puisse  (ire  étendu  dessus,  tf 
cepeadant  pas  assez  pour  qu'il  y  soit  tleiidu  avec  sisapce-  U  drconf^rence 
est  écbancrée  cmâalement  à  Interralles  égam ,  de  masi^  que  la  barce  - 
de  Ve^éaiU^  bciie  plus  sùremenl  les  membres-  Cette  roue  e^  (levée 
Â  un  deqii-pied  au  dessus  de  l'échaf^ud  >  au  niAyen  de  cjialneg  fixées  dp 
chaqite  extrémité  de  son  axe  à  des  poteaux  de  fer,  (dacés'ik  six  pieds  d'in- 
Urvalle.  ^Ile  est  de  fer  baUu ,  et  si  pesante ,  que ,  quoique  susipidue  A 
la  hauteur  que  Je  viens  de  dire ,  Il  Cuit  une  Corve  cousidéral^e  pour  Jy 
Meurs  w  flUHiveoieDi.  Is  corps  du  sriailpel  est  «pirfiqiié  autour  de  la  ua- 
eèine ,  aa  uDjtea  d'iip  appareil  pour  l'Ëteiulf  s  sur  toute  sa  circonférence,  l^ 
deràier  oceiipant  y  avait  laissé  sur  difers  p<riii;6  des  laçties  (le  sang  et  iftp 
lambeaux  de  chair.  J'aperçus,  ooq  loin  de  i^  înstrusieiU  odieui,  le  iK4le<4t 
garolté  «i^tre  deux  mapceuvrra  aiUtail^mM  de  t»  mpn-  Un  t^itoul  i^|lu , 
ea  qui  l'hsljltwlB  et  l'obésité  svaient  étoufEt  toute  seosaii^n  jify»t^ ,  Itajt 
assis  s  drruie  dans  sa  cb^  curule,  la  montre  en  iusId  .  »timûM  l'IielVP 
de  cjjmHieocer  la  twUire. 

Dpll.autK  cAté,  ii«inojse,#e-l'ordre  de  il  Tr>H^.d'HB«^iUc  élancée, 
ïonuit  UB  eontcasie  frappant  ayw  le .  magistrat  eivil ,  par  L'^r  aNatÈK  «i 
c«)teiB|dalif  de  son  yisage.  U  suivait  ea  s^ence  les  prip^U^  «pii  a<f*ieitf 
lieu,  Jetant  tour  à  tour  un  regard  scrutateur  sur  le  crioùiul,  et  marmotta^ 
ane  prière  inaitloiUv  dans  le  piifisel  qfie  tenait  sa  mais  osseuse-  Le  liourreau 
(hideuse  figure  de  bourreau)  s'occupait  tranquillement  des  devoirs  de  sp 
cbarge.  Soq  ceetume,  ses  manières,  aa  phjiûonDBtie,  éUlent  en  harmonie 
avec  le  rfile  qu'il  allait  Jouer.  Son  coaUune  e^rré  fB  drap  ronge  Élisait  reer 


.dbïGÔogIc 


(38  H^LARGES. 

sortir  parfait^nenl  les  {voportIODS  gigantesques  de  son  corps  et  de  ses 
memlffes,  ses  pieds  larges  et  lourds,  ses  bras  robustes  et  ses  épuiks 
carrées. 

On  m'a  dit  qa'il  était  né  en  Allemagne  :  et,  dans  le  fait,  sa  flgure  me  parut 
le  beaa  tdéal  des  caricatures  allemandes.  On  y  voyait  l'insensibilllè  ei  la 
atapMlté  de  la  bmte  mfilées  i  Texpresslon  du  plaisir  féroce  que  lut  lausait 
sou  Importance  dans  la  tragédie  qui  allait  être  exécutée  :  un  pardi  tiomme 
TOQS  romprait  vif  snr  la  roue  pour  son  amusement. 

Le  tnlt  le  plus  talllaDt  de  ss  boo  était  son  énorme  bouche.  Sous  son  men- 
tOD  «Olssalt  une  bart»  tonffne  qui  cachait  son  i»u  de  taureau  ;  le  reste  de 
la  tête  était  gros^rement  tondu ,  de  sorte  qoe  sod  Rront  étroit  se  lerndnait 
par  un  cAne,  i  la  base  duquel  brillaient  deux  yeux  pSles  et  loucbes  qui  don- 
natent  seuls  rexpresdon  de  la  vie  a  cette  hideuse  Bgure.  Son  nom  mSme  était 
terrible  :  Hans  Boucher  !  Au  moment  où  ]e  parus ,  11  saisit  sa  vlaime  pour 
rattacher  i  l'inr^nale  madiine  que  ]'al  décrite.  H  lia  les  jambes  sur  le  Ter 
de  la  roue  avec  une  pression  si  rude ,  que  le  sang  refoulé  rougit  vivement, 
les  pieds.  Cela  fait,  il  retourna  sur  son  tabouret,  attendant  le  second  dgual 
du  magistrat  pour  lier  également  les  mains.  La  foule  était  très  mal  disposée 
contre  le  condamné;  on  entendait  murmurer  ces  mots  de  tontes  parts: 
■  Cest  le  meurtrier  de  son  Ois  !  » 

A  l'approche  du  supplice,  la  Joie  féroce  des  qiectaleurs  s'exprima  par  les 
mêmes  paroles,  prononcées  avec  un  accent  plus  ou  moins  sombre,  suivant 
la  composllion  des  groupes.  Mais  J'observais  surtout  le  malheureux  objet  de 
cette  rage  populaire.  Sa  conduite  ne  hit  pas  celle  -d'un  homme  à  qui  la  con- 
science reproche  un  crime  Impardonnable.  Il  tourna  d'abord  ses  yeux  hu- 
mides vers  la  foule ,  et  la  bénit.  Le  magistrat  donna  alors  le  second  sIgnaL 
Le  corps  de  Calas  fut  fixé  Ji  la  roue  de  manière  à  ce  que  ses  mains,  forte- 
ment tendues,  allèrent  Mucher  ses  ^eds.  L'exémteur  se  tint  aisuiie  d^oat 
auprès  de  lui ,  prêt  a  commencer  sa  torture. 

Le  moine,  qui  venait  de  s'agenootliw  pour  prier,  se  leva,  et  croyant  le  mo- 
ment favorable  pour  exhorter  le  criminel,  s'approcha  teniement,  et,  d'un  U» 
lïoid,  M  dit  de  songer  A  ses  péchés.  Je  crois  que  Je  puis  vous  répéter  litté- 
ralement leur  entretien,  tant  il  &t  sur  moi  une  impression  profonde. 

—  A  mes  péchés  '.  répondit  Calas;  J'y  ai  pensé,  mon  père,  car  si  je  pou- 
vais Ërolre  que  Je  suis  sans  péchés.  Je  me  trouverais  icd  parfaltemait  heu- 
reux, quoique,  qjonu-t-il  en  regardant  autour  de  lui,  le  bonheur  ne  rqMwe 
guère  sur  une  couche  semblable. 

—  Personne  n'est  sans  péché,  dit  le  moine;  mais  vous  êtes  un  bien  grand 
pécheur.  . 

—  Je  le  said ,  dit  Calas  ;  mais  Je  remercie  le  ciel  de  n'avtdr  pas  à  me  re- 
procher le  crime  pour  lequel  je  suis  id. 
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—  Pécheuf ,  (a  dette  est  fnMe ,  «t  ton  (a-éancter  est  itreMUt  ;  ton  temps 
est  court,  et  tu  as  un  loog  compte  a  rendre. 

—  Je  le  sais ,  et  c'est  pourqaoi  te  n'augmenterai  pas  aion  embarras  en 
reconnaissant  un  crtme  qui  serait  bieu  jAas  affma.  que  Ions  les  péchés  (pie 
na  conscience  me  reproche.  Je  sais  que  mon  temps  est  conrt,  car,  se  pro- 
lon^rait-il  jusqu'à  ce  que  le  soleil,  qui  répand  ses  derniers  rayons  sur 
moi,  eût  parcouru  de  nouveau  )e  chemin  qu'il  a  fait  depuis  ma  naissance, 
ce  serait  trop  peu  encore  pour  paver  les  arrérages  accumuiés  Eur  ma  tête 
pendant  une  vie  de  soixante-cinq  ans.  Onl,  Je  sais  que  mon  temps  est 
court. 

—  La  vérité  de  ton  crime  horrible  est  aussi  claire  aux  yeux  des  hommes 
que  l'existence  de  ce  soleil  que  tu  blasphèmes  en  le  prenant  i  témoin  :  elle 
est  certaine  comme  la  mort  qui  t'atlend ,  homme  pécheur  !  Quelle  folle  est  )i 
tienne ,  lorsque  tons  les  hommes  sont  justement  les  ennemis ,  de  reftiser  la 
réconciliation  que  t'offre  Celui  dont  l'amitié  s'ouvre  encore  à  toi ,  Celui  qui 
le  versera  le  seul  baume  qui  puisse  adoudr  tes  os  brisés?  Ne  sais-tu  pas 
que  chacun  le  hall?  Ne  senstupasque  tu  mérites  toute  cette  haine?  Peux-tn 
Uen ,  pour  la  vaine  espérance  de  tromper  les  hommes,  repousser  lesecours 
du  Tout-Puissant,  qui  a  donné  i  ses  ministres  le  pouvoir' d'absoudre  des 
pécheurs  plus  noirs  encore  que  toi  ? 

—  Je  vois  bien ,  reprit  Calas ,  que  tous  les  hommes  me  haïssent  ;  mais  Je 
puis  encore  prier  pour  ebx ,  ce  qui  me  fait  espérer  que  je  ne  suis  pas  ausri 
abandonné  de  Dieu  que  vous  voudriez  me  le  faire  croire.  Je  ne  puis,  mon 
bon  père,  accepter  votre  médiation ,  ni  reconnaître  votre  ministère;  mais  Je 
puis  vous  remercier,  et  je  voua  remerde  de  vos  bonnes  intentions.  La  mort 
qu'on  me  prépare  serait  mille  fois  plus  horrible  encore,  que  je  ne  voudrais 
pas  l'éviter  par  un  parjure. 

Ici  l'entretien  fut  interrompu  par  le  magistrat ,  qui  donna  au  Iwurreau 
le  signal  de  commencer.  Le  géant  souleva  un  levi»  de  fer ,  et  en  frappa  une 
des  jaml>es  étendues  de  sa  victime.  Je  n'avais  jamais  aussi  liien  senti  la  force 
du  texte  saint  qui  dit  :  Le  fer  entra  dans  son  âme.  Tous  ne  pouvez  conce- 
voir quelle  intensité  de  douleur  sepeignltsurce  tronc  palpitant  et  ces  traits 
Gonvuisifo  !  Le  coup  tomba  sur  le  genou ,  et ,  quoique  violent ,  il  n'était  pas 
destiné  i  Iniser  tout  à  lait  la  jambe,  mais  amplement  ï  éprouver  le  counge 
du  patient ,  et  à  lui  donner  un  échantillon  de  ce  qui  alliût  suivre.  Le  capiloul, 
cependant,  eut  peur  que  Hans  Boucher  n'eût  commencé  avec  trop  de  vio- 
lence, et,  lui  faisant  signe  du  doigt,  lui  dit  i  •>  SI  le  criminel  ne  vit  pas  deux 
heures,  vous  perdrez  votre  place.  »  Boucher  répondit  par  un  regard  d'in- 
telligence qui  semblait  dire  qu'il  savait  parfaitement  graduer  ses  doses  de 
sonSrances  humaines;  et,  se  croisant  les  bras ,  il  se  tint  debout  avec  son 
air  content  de  Inl. 
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D^  le  paUitBt  éUitt  plus  calme,  et  le  tqoIm  reprit  U  sntte  4e  son  eiliar- 
UtiOD. 

,  —  Songe,  mon  fils,  dilnl  d'un  Ion  radoucii  songe  que  les  forces  ne  peu- 
vent BUtBre  k  tous  les  tounncnts  que  va  t'fiifliger  ce  ver  de  terre)  cpmm^t 
ton  âme  immortelle  pourralt^te  endurer  ceux  que  te  réserve  la  colère  de 
Dieu  ?  H^BB^toi  i  mon  fils ,  pcndairt  qu'uie  yole  est  encore,  ouverte 
au  repentir,  et  que  tu  as  auprte  de  to)  quelqu'un  pour-i'y  guider.  Tu 
es  un  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  une  abominable  hérésie  i  tu  as  6té  la  vie 
a  celui  dont  Dieu  t'avait  rendu  le  père.  Après  une  telle  vie ,  aprè^  un  parail 
forrait ,  tu  ne  pouvais  être  sauvé  que  par  une  double  pénitence.  Combien  la 
damnation  serait  terrible,  si  tu  mourais  A  la  f<^  boDlcIde  et  hérétique! 
Meurtrier  de  ton  Hls ,  je  veux  du.moins  te  récondlier  à  ton  père  dans  le  ciel. 

Pendant  <|ue  le  ni^e  parlait  ainsi ,  l'enthoRsiasme  vhit  animer  un  moment 
ses  traits.  Le  salut  d'uh  pécheur  trlom^a  de  l'apatiiie  baUtuelle  avw  la- 
quelle Il  coniemplalt  les  choses  de  oe  monde.  Cet  aeoès  de  zèle  fut  pour  son 
âme  comme  le  mjon  de  sa  lampe  solluîre  dans  les  ténèbres  de  l'humide 
corridor  de  son  couvent,  lorsqu'il  se  rendait  aux  prières  de  vêpres.  S'ani- 
mant  peu  A  peu ,  il  chercha  tons  les  arguments  que  sa  mémoire  et  son  inil- 
glnaiion  pur^  lui  suggérer  pour  convertir  m  pAcbeur  et  eSnyvT  on  béré- 
Uque.  .    . 

,  —  Je  vous  remercie  de  votre  zèle  bienveillant;  répondit  llofortuné  Calas  ; 
}e  ne  peux  ace^er  les  eondillons  que  vous  mettez  A  mon  s^ut  i  elles  pwr- 
ralenl  me  procurer  une  mort  moins  horrible ,  mais  non  une  tombe  ^us  pni- 
slUe.  Je  rends  grAce  A  Dieu  d'éu%  d'une  cmyance  qui  ne  regarde  pas  co^e 
doBOés  Uhjs  ceux  dont  le  culte  diifère  du  leuri  el  je  rends  grAce  A  «a  oob- 
fedèDco  de  th'aequitter  d'us  crime  pour  lequel  Je  raérîteraiA  l'enfer  Ai  je 
l'avais  commis. 

—  Hérétique  obalné!  marinora  le  moine  :  et  le  seoOnd  covp  de  Mvler 
tomba  arec  plus  d6  violence  que  le  premier,  i'ea  )ngeaî,  du  moitai  ^rle 
choc  du  fer  coHiré  l'os ,  et  pflr  te  sémidseraant  de  la  vlctUie ,  0»  j'avais  dé- 
tourné la  télé,  ne  pcuvani  supporter  cette  vue.  En  effet,  le  HUa  avait 4lé 
fhioaisA.  La  torture  fut  telle ,  que  Calas  s'évaMWit.  Quand  U  reprit  ae«  Mw, 
i)  ntrtlcull  aucune  plainte ,  et  ce  fut  Beul«n>eBt  pm.  la  donlouretiMe  corMc- 
^  de  ses  lèvres  et  te  fréBiasemest  de  se»  pruDClles  qu'oi  put  derlMr  l'K- 
fohse  de  son  Ame, 

Mais  je  doisi  mon  cher  Spaltogrier,  arriver  enOn  au  dénMemeqt  de  cflle 
tragédie,  qui  dura  deux  heures.  Les  coups  b«  suceédèrent  par  interniles 
.  réfuliers  de  quiiue  mieules  h  avec  on  effet  si  épouvanii^e  «  qu'an  biùtiève 
'  toutes  les  articslations  du  patient  étaient  disloquées  et  tous  ses  os  brisés. 
U  s'évanouissait  fré(^«mm«)nt ,  et  chaque  frris  il  était  rappelé  A  la.  vie  par 
l'adresse  diabolique  de  son  bourreau ,  qui  avait  recours  ft  tons  k«  artlAies 
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du  plut  eipërinenlé  médecin ,  pour  entreUnir  un  demler  soulDe  dans  te 
corps  épuisé.  Je  crois  que  le  barbare  était  moins  horrible  i  voir  lors<{H'k] 
remptissait  ses  fonctions  de  torture,  que  lorsqu'il  ouliipliaiL  les  soins  d'une 
compassion  industrieuse  pour  prolonger  cette  affreuse  agonie.  Je  frémini 
lon^emps  du  souvenir  de  l'atroce  sourire  que  lui  inspire  lit  succès  qu'il 
obtint  après  le  huitième  coup  da  levier. 

L'austère  disciple  de  la  Trappe  examina  les  yeux  de  Calas,  et  comprit  qu'au 
bout  de  dix  minutes  ils  se  Tenneraient  pour  jamais.  Il  s'agenouilla  auprès 
de  sa  tële ,  et  le  conjura  de  renoncer  i  dissimuler  son  crime.  Le  vieillard, 
d'une  voix  presque  aussi  ftrniË  ({n'aU|iàrïtdn(  j  Répondit  en  se  tournant 
comme  11  put  vers  te  moine  : 

—  Croyez-vous  donu,  mon  père,  que  ces  lambeaux  de  cltalr,que^ ces  os 
fractures'  valent  ta  peine  que  je  me  Jette ,  par  mon  fmpéniiéncè ,  dans  la  four- 
naise du  feu  eieHiei  ?  A  t[uoi  iné  Sefvlfàlt  de  iflef^  ftatliléKaflt  f  Mon  obsU- 
nation  ns  pourrait  m|obtenlr  la  bienveillance  des  hommes,  et  elle  aurait  défà 
doublé  la  colère  de  Dieu;  elle  ne  pourrait  me  rendre  t  mt  famille  «  el  }» 
cratBB ,  kjoota-t-ll  en  versant  la  première  lam»  que  J'HisSe  tue  nonlRér  m 
ym,  Jè  ctalhs  qu'elle  né  puisse  saiiVer  mei  èiifantS  Âil  nurbédf  éë  ttl 
suivre. 

-^  Ponr l'amoDF  flU  c!el!  «'écHflleinoInétreitiMaiH.âTôiJel.'IlioiflfM;  et 
Hjrft  tauvé;  Vtiils  n'avrt  pfts  tju'oOe  inlniilé  a  vciii. 

—  Quand  do  m'accorderait  M  vie,  conUilttA  le  vietllafd  iHé  câlihri,  M 
quelle  litllllé  me  àeralt-elle  f  J'Éurals  tout  Juste  ]i  temps  dé  i6\i  trâhSporièf 
et  corps  mutilé  dans  une  couche  pliis  molle;  j'échangerais  ce  tnédech  ibi 
pfonosikd  certalha  poiit-  ilh  lit  dé  mort  htlgulssatlt ,  et  queliiue^  couii^  dé 
leviers  (iour  une  angoUte  uii  peu  plus  Mgdé.  Je  Ile  lé  désire  pas...  Je  US 
ftire  mes  aïeux  de  houranl. 

.^Faites;  faitpâ,  ponU'afflotat  du  ciel,  fépéIS  le  thoîrré. 

—  Mais  ajonterei-vous  (o1  Jl  meï  paroles }  demahda  Cal  Jii. 

—  Ou) ,  oui ,  quand  elles  contredrraietlt  iaa  conviction  IB  p)Us  tfiHIHe: 

—  Je  anfs  fnnocetit,  fépmidft  Otlas  ;  et,  «alsissaiit  la  IMIli  dta  tnolue  datM 
sa  main  bumlde  de  la  sueur  de  la  mort,  H  l'évandutt. 

Une  larme  tomba  des  paupière»  du  confesseiir,  qiti  n'en  VérsiH  (rf» 
depuis  le  Jour  qti'Il  était  etitré  dans  soti  étroite  celinte;  une  setite  hlttae 
tomba  sur  son  *lsage  sévère,  mais  c'élalt.Iout  ce  qu'il  àtaft;..  W  deolèr  de 
Il  veuYe. 

Levant  tes  yeux  vers  le  magistrat ,  Il  balbutia  quelques  mots  pôiit'  dëfitàli' 
dèr  le  coup  de  grûcc.  Le  magistrat  flt  un  signe  dé  tête  â  rexéculeur.  Htns 
Boucher  leva  sa  barre  et  la  laissa  retomber  sur  Calas  ;  la  force  de  ce  dernier 
dmp  tll  éclater  i  lafols  toutes  les  artères  de  l'estomac ,  et  brisa  les  tef- 
tèbresi  le  sang  Jaillit  par  torrents  des  yeux,  de  la  bouche,  des  ordiies  (  un 
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frémissemenl  agita  le  tronc ,  t1  s'en  écbaïqâ  un  souplt-  ;  le  tronc  tréaât  Ol 
core,  et  Calas  avait  cessé  de  souffrir. 

Le  moine  contempla  un  moment  le  visage,  où  le  sang  n'avait  pas  elbcé 
l'expression  d'un  martyr  résigné  ;  puis ,  regardant  alternativement  le  dd  et 
la  foule,  en  levant  lentement  l'Index  de  sa  main  droite,  il  prononça  d'nne 
voix  vivement  émue  ces  paroles  :  «  Voilà  l'ime  du  Juste  qui  s'envole.  ■ 
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DAHB  l'aLBISEOK  ET  I.F  CMTUU,  AUX  IVI*  R  ITIl'  OÈO-B», 

Notu  Teprodnlsoni,  d'après  VEcho  du  Tarn,  Journal  de  Ca^ttes,  n*  du  T  Janvier 
tBBS,  l'article  nuivant,  dans  lequel  11.  Clém.  CompA^ré,  déjà  CMisade  nos  1M- 
tmre  {V.  d-denas,  p.  KOS),  prûpow  la  puUicalion  de  pluiieurt  docmneats  inU- 
reuant  l'histoire  de  ta  Rérorme  dans  le  Bas-Langoadoc.  Noas  appeloni  sar  ce  Ira- 
vail  l'altenlion  et  les  observatloDs  de  nos  ami». 

Guerres  de  religion  1...  voilà  deux  mots  qui  vont  mal  ensemble.  L'un  porte 
avecini  l'idée  de  désordres,  de  violences,  de  meurtresi  l'autre,  au  cO!>- 
tnire,  est  le  symbole  de  la  concorde,  de  l'union,  de  la  Traternilé.  Comment 
ont-ils  donc  pu  se  trouver  unis?  C'est  ce  que  nous  apprend  l'histoire  des 
XVI'  et  XVII"  ^Ëcles.  Certainement  l'acuchemcnt  à  des  principes  religieux 
a  pu  diriger  dans  leur  conduite  plusieurs  des  acteurs  de  ces  luttes  sanglantes, 
mats  souvent  la  rel^lon  n'en  fut  que  le  prétexte.  L'ambillon  des  grands,  se 
couvrant  de  ce  beau  manteau,  poussa  à  s'égorger  des  bommes  auxquels  lenrs 
croyances  mêmes  faisaient  un  devoir  de  vivre  en  paix  et  de  s'aimer.  Les  mé- 
moires du  temps  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  :  «  Si  la  royne  et 
M.  l'admirai  estoient  en  ung  cabinet,  et  que  feu  M.  te  prince  de  Condé  et 
M.  de  Guise  y  fussent  aussi,  disait  le  marécbal  Biaise  de  Montluc,  Je  leur 
ferois  confesser  qu'autre  cliose  que  la  religion  les  a  meus  à  faire  entretuer 
trois  cent  mille  hommes,  et  je  ne  sais  pas  ^  nous  sommes  au  baut>  (4J. 

Aucun  pays  plus  que  le  nâtre  n'eut  â  souffrir  de  ces  discordes  civiles  qui 
se  prolongèrent  durant  près  d'un  siècle,  et  aucun  autre  peut-être  ne  possède 
plus  de  documents  sortis  de  la  plame  de  contemporains  de  divers  partiSi- 
propres  à  Sxer  sur  les  faits  et  sur  les  événements. 

Les  principaux  mémoires  encore  inédits,  du  moins  pour  la  majeure  partie, 
MOt  ceux  —  de  J'  Gadies,  —  de  i.  Faurin,  —  de  Batailler,  —  de  BouOiud- 
Uadiane,  tous  quatre  protestants  de  Castres  ;  —  le  poëme  w  vers  patois  de 

(1)  Uémoires  du  marfchal  B.  de  UoDttuc,  tome  III,  p.  STi. 
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MatUeil  BlotiyA,  nbanolne  Ue  l'abbaye  de  Saiot-MIchel  île  Gaillac  j  —  les  . 
mémoires  du  marquis  d'Ambres  ;  —  l'bistolre  des  Iroubles  arrivés  dans  le 
diocèse  d'Albl,  de  1661  i  1687,  eiA  Gailtac,  de  1559  â  1595,  sans  nom  d'au- 
tear;  —  te  manuscrit  appartenant  à  M.  J.  Dupuy,  d'Albi;  enfln,  —  les 
cbroDiques  rimées  ùes  consuls  de  celte  ville,  pcnr  1537,  ISftS  et  63. 

Les  mémoires  de  Gacbes,  écrits  sans  rectaercbe  ni  affectation,  sont  sans 
txmtrRdlt  les  pins  connus  et  les  plus  répandus  de  tous  ceux  que  nous  venons 
<le  citer.  Les  BéDédictioa  de  Saint- Maur  en  Font  l'éloge,  en  vantant  l'exact]- 
lude  et  le  désintéressement  de  l'auteur.  Quoique  lélé  religionnaire,  il  ne  se 
montre  pas  moins  Impartial  envers  les  catLollques,  sait  leur  rendre  justice 
en  bieu  des  choses,  et  quand  il  a  i  les  louer,  il  le  Tait  sans  répugnance.  Les 
copies  de  son  ouvrage  conunes  Jusqu'ici  n'embrassent  qu'une  période  de 
55  ans  fde  1555  i  16t0).  Nous  en  avons  découvert  récemment  un  autre 
exemplaire,  qui  rapporte  les  événements  qui  se  sont  liasses  de  1611  iUSO. 
Ces  Intéressantes  additions,  précieuses  pour  la  connaissance  des  faits  de 
cette  époque,  sont-elles  de  Gâches  lui-mfme,  ou  de  son  Hls,  qui,  en  1650,* 
délivrait  aux  consuls  de  Castres  un  extrait  du  livre  de  son  pÈrc? 

Suivant  la  biographie  Castralse,  J*  Gachesmourut  enl6l3.  On  ne  saurait 
donc  les  lui  attribuer.  Cependant  nous  lisons  dans  les  mémoire,  de  M.  de 
Madiane,  À;rits  après  1G30,  que  Gâches  vivait  encore  en  l62f.Void  à  quelle 
occasion  Madiane  parle  de  son  compatriote  et  de  ses  écrits  : 

•  M.  d'Auhigné,  grand  écuyer  d'Henry  IV  et  auteur  d'une  Histoire  uni- 
verselle, voulant  faire  remettre  son  livre  sous  presse  pour  corriger  les  er- 
reurs qui  s'y  étoieni  glissées,  écrivit  en  \SH  au  duc  de  Rohan ,  alors  i 
Castres,  le  priant  de  lui  procurer  les  mémoires  de  Gâches  et  de  Faurin.  Le 
premier  est  si  amoureux  de  son  jouvrage,  qu'il  ne  consentit  i  le  bailler  que 
feuille  par  feuille,  et  encore  sous  la  condition  qu'il  seroit  Imprimé  avec  les 
caractères  achetés  par  la  ville  à  M.  de  Naulonnier  qui,  quelques  années  au- 
paravant, avoit  établi  une  presse  dans  son  cbâleau  de  Venez,  pour  surveiller 
l'impression  de  ses  œuvres.  Mais  Mathurin  Bretin,  seul  Imprimeur  de 
Castres,  ayant  été  tué  dans  une  rixe,  ce  projet  ne  reçut  point  d'exécution. 
II  est  vrai  que  la  mort  de  l'auteur  a  faciliré,  depuis  quelques  années,  la  trans- 
cription d'une  vingtaine  de  copies,  qui  ont  acquis  beaucoup  de  réputation 
parmi  les  meilleurs  esprits  du  parlement  de  Toulouse.  ■ 

Le  journal  de  Jean  Faurin,  chaussetier,  qui  va  de  1 56D  â  1 601 ,  a  été  pu- 
blié par  extraits  dans  un  recueil  de  pièces  historiques.  L'exemplaire  que 
nous  avons  retrouvé  A  Castres ,  comprenant  environ  200  pages  in-i",  est 
complet  et  transcrit  presque  en  entier  par  M.  de  Sladîane.  Faurin  n'omet 
rien  ;  Il  raconte  tout  ce  qui  se  passe ,  c'est  un  véritable  anecdotier.  Ji  rap- 
porte une  foule  de  particularités  et  de  petites  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
Gacbes.  Ses  mémoires  sont  semés,  comme  ceux  de  ce  dernier,  de  morceaux 
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.  très  iotéressanlB ,  fiurieui  a  lire  et  k  consulter.  Il  dte  quelquefois  par  «ni 
dire,  mais  le  plus  souvent  il  ne  donne  que  des  rails  exacts-  U  nous  rassura 
du  reslelui-mËDieicetégard,  dès  le  début  :  -J'^y  rédigé  et  mis  par  escript, 
si  SOL»  mai  rein  i^nt  que  m'a  esté  possible,  plusieurs  choses  comme  elles  se  sont 
passées  et  cornihâ  elles  se  passfiiL  au  vray,  et  comme  j'ay  peu  les  recueillir 
et  ramasser,  sans  y  rien  adjouster  ny  diminuer  riËn4emoy  ny  de  diodctui.. 
La  cause  qui  m'a  esmeu  de  ce  faire  est  le  désir  que  ]'ay  de  profiter  en  bomie 
part  au  public  à  l'advenîr,  priant  de  bon  cœur  tons  ceun  qui  le  liront  ou 
l'oiront  en  vouloir  Taire  leur  profit  et  adjousler  foy  et  le  prendre  eu  bonne 
part,  comme  de  celui  qui  de  tout  son  pouvoir  s'est  étudié  k  ee  taiit.  El  s'il 
n'est  si  bien  rangé,  dicté  ou  escript,  comme  il  seroit  de  besoin,  que  l'on 
excuse  mon  insufSsance  de  langage,  se  conientani  de  la  vérité  de  l'histoire.  • 

Jean  Faurin  fait  mmiilon  des  fameuses  discussions  itiéologiques  qui  eurent 
lieu  a  Castres  en  1599^  entre  le  Père  Gonlier,  jésuite,  et  Jean  Gigord ,  mi- 
nistre protestant,  en  présence  de  M.  l'évêque  de  Possé  ei  des  magistraU  de 
la  diambre  de  l'EiIit.  Ces  querelles  de  controverse  agitées  en  public  se  r^ 
Douvdèrenten  16DB  et  4619.  Ces  deux  dernières  fois,  elles  s'engagÈreot 
entre  le  Père  Cotton,  Jésuite,  et  plusieurs  minlstret)  protestants  de  Castres. 
Nous  en  avons  la  relalioii  imprimée  par  Brelin. 

A  la  suite  du  }oumal  de  Faurin  sont  consignés  les  folts  historiques  de 
Jacques  Manel,  esact^ur  du  livre  royal,  et  dont  on  parent  fut  premier  chi- 
rurgien d'Henri  IV.  On  y  remarque  des  arrêts  et  des  jugements  contre 
divers  proCestaols,  des  requêtes  de  ceux-ci  au  roi  et  au  parlement,  et  quel- 
ques autres  pièces  de  1611  a  1683.  Puis  vient  ie  Journal  de  Maltret,  premier 
consul  de  Castres  en  1621 ,  dans  lequel  il  rend  compte  de  son  ariresiatiiHij 
ordonnée  par  M.  de  Roban,  et  des  mesures  violentes  prises  par  ce  seigneur, 
du  17  août  1631  au  12  février  1 622.  Le  volume  de  ces  divers  actes,  d'eari- 
ron  K10  pages,  contient  aussi  les  relations  historiques  des  sièges  de  Hoa- 
tanban,  tle  Saint-AfTrique  et  do  Sommières,  ainsi  que  des  fragments  de 
l'histoire  secrËte  des  alTaîres  du  temps,  depuis  le  siège  de  Mon^iel lier  Jus- 
qu'à U  paix,  manuscrit  provenant  de  la  bibliothèque  du  marquis  d'Aubais. 

M.  Jean  de  Bouilard,  ueur  de  Madiane,  auteur  d'autres  mémoires  inédits 
sur  les  troubles  de  1621  à  1619,  n'avait  pas  encore  sept  ans  lorsqu'il  perdil 
son  père,  Jean  de  Lagrange,  qui  s'était  rendu  célèbre  dans  le  pays  par  b 
prise  de  Castres ,  en  1  &7i ,  acte  qui ,  d'après  SIézeray,  changea  l'état  des 
affaires  du  roïaume.  Il  se  destina  d'abord  au  barreau,  et  fut  refu  en  16IS 
avocat  en  la  chambre  de  l'Edît;  mais  11  quitta  bienlût  la  robe  pour  l'épée,  e( 
en  16tl,  il  recevait  du  duc  de  Rohan  une  commission  de  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes.  Nommé  premier  consul  de  Castres  en  1 6!2,  il  fut  chargé 
de  plusieurs  missions  honorables  et  délicates,  qu'il  remplit  succesûveaieBt 
d'une  Dianière  distinguée. 
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Ses  mémoiri^g,  écrits  de  sa  main,  eo  triple  orignal,  uvec  des  variantes  sur 
chacun  des  exemplaires  que  J'ai  eu  la  satisfaction  d'p.xamlner,  ont  pour 
titre  :  •>  ^l^moires  pariiculiers  et  véritables  sur  la  conduite  du  feu  (lue  de 
Rolian,  pour  se  maintenir  par  les  factions  de  l'EsIal  cx>nlre  ses  ennemis, 
depuis  la  mort  de  Henry  le  Grand  jusqu'au  départ  du  duc  pour  Venise, 
en  1S29.  • 

•  L'auteur  de  ces  mémoires ,  est-il  dit  dans  une  noie ,  a  oui ,  pu  veu ,  bu 
négolié  en  personne ,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  le  contenu  en  icelles.  ■  Jl 
rapporté  en  cITct  la  plupart  des  événements  qu'il  raconte,  comme  témoin  et 
uomme  acteur.  Ses  relations  intimes  avec  le  duc  de  Robao  l'avaient  mis  ft 
même  de  connaître  bien  des  secrets  politiques;  aussi  s'étènd-il  avec  j^laiair 
5ar  les  négociations  dont  il  fut  chargé,  et  elles  lui  font  négliger  des  d^iaÛs 
|!lus  utiles  sur  des  faits  particuliers  i  sa  ville  natale.  Hisiorien  de  ses  proprés 
actes,  Madiane  se  montre  toujours  impartial  et  judicieux.  Ses  inémoires  sont 
d'un  homme  qui  sali  écrire.  Il  les  a  accompagnés  de  piÈces  justilicaUvea  de 
sa  conduite  et  de  ses  travaux  dans  l'administration  publique.  Ces  document*, 
dont  on  n'a  pas  besoin  de  faire  ressonir  l'importance,  ne  sont  pas  perdus, 
ainsi  qu'on  l'avait  cru  i  ils  sont  au  contraire  en  trËs  bon  état  et  conservés 
religieusement.  Ils  composent,  avec  les  mémoires,  9  volumes  (n-folio.  Cette 
précieuse  collection  est  enrichie  d'un  graad  nombre  de  iettres  autographes 
écrites  à  MM.  de  Lagrangef  de  Lagarrlgue,  de  Madtane,  aussi  bien  iju'ï 
MM.  les  consuls  ei  aux  églises  réformées  de  Castres.  On  y  trouve  dix  lettres 
de  Henri  IV,  de  t578  à  1582,  lorsqu'il  n'était  que  roi  de  Navarre;  quinze  d^s 
ducs  de  Montmorency  ;  une  de  turenne,  datée  de  Nérac  1 BBO  ;  une  autre  de 
Chastillon  â  M.  de  Lagrange,  pour  l'engager  â  l'accompagner,  avec  les  plus 
belles  troupes  qu'il  pourra  rassembler,  dans  une  expédition  qu'il  projette 
l^ur  porter  secours  à  Genève;  eulln,  diverses  lettres  de  Louis  XIII,  de 
touis  XIV,  des  maréchaux  de  Tliémines,  de  Schomberg,  On  y  lit  aussi  une 
lettre  de  Du  Jay,  secrétaire  intime  du  roi  de  Navarre,  annonçant  à  Hadlane 
qu'Henri  IV  a  embrassé  là  foi  catholique.  "  Le  roy  est  allé  â  la  messe  cejour- 
d'hui  2B  Juillet  (i593J.  De  sorte  que  Je  suis  délibéré  d'àtler  passer  mon  ennuy 
et  fascberie  â  Sedan,  avec  ma  famille,  attendant  ce  qu'il  plaira  â  Dieu  nous 
envoyer  d'un  tel  cbangement,  à  la  sienne  volonté  que  nous  en  puissions  re- 
cevoir autant  de  bleu  que  j'en  crains  de  nïal.  Je  luy  en  ay  aeschargi  ce- 
gve  Dieu  m'avait  mis  au  cœur  pour  luy  dire,  dont  U  ne  m'en  a  potiU 
fait  pire  chaire.» 

Les  lettres  d'Henri  de  îtohan,  au  nombre  dé  quarante,  et  deux  autres  de  . 
sa  femme,  Marguerite  de  fiéibutte,  (otites  &\ih  gr^nd  Métk,  hatt  Srihèkées 
au  même  recueil.  Slles  aurent  une  place  marquée,  comme  celles  d'Henri  IV, 
dans  nos  guerres  religieuses.  La  flile  de  Snliy,  eri  réi^amâtK  Quelques  piËces 
d'étoffe  d'or  «lu'élle  a  laissées  i  (astres  et  ([n'elle  t^-  ttrte  de  lui  apporter. 
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lors  de  son  voyage  i  Paris,  Instruit  Madiane  de  Tétai  des  affaires  politiques. 
n  Depuis  notre  parlement,  dit-elle,  les  affaires  sont  encore  en  meilleur  esi^  ; 
il  ne'îaul  rien  prédpller,  mais  prendre  de  bonnes  résolutions,  alln  tous  en- 
semble de  tasctier  de  sauver  La  Rochelle.  Je  ne  voas  dis  pas  cela  sans 
'  cause,  nar  J'espère  que  nous  en  viendrons  â  bouL,  si  l'on  me  veut  en  cpuA- 
que  sorte  croire  en  la  conduite  de  celle  négociation.  - 

Dans  une  autre  lettre  au  même,  la  duchesse  de  Rohaa  s'exprime  unsi: 
•  J'avois  eu  quelque  dessein  de  me  retirer  de  ce  grand  monde,  à  quoy  mes 
malheurs  et  ma  mauvaise  santé  me  convient  rortj  mais  ]'ay  une  bonne 
femme  de  mère  qui,  ayant  quatre-vingt-sept  ans,  ne  peut  permettre  que  je 
ta  quitte,  et  mon  devoir  de  SUe  et  chrétienne  rérormée  m'y  oblige,  parce 
que,  n'ayant  plus  que  moi  dans  la  famille  de  celte  profession ,  il  serait  i 
craindre  que,  me  voyant  absente  et  elle  dans  un  âge  ^  advancé,  l'on  ne  se 
servit  de  sa  foiblesse  pour  la  tourmenter  dans  l'extré.miié.  ■ 

C'est  dans  les  mémoires  de  Madiane  que  nous  avons  trouvé  quelques 
fl'agmeDts  de  la  chronique  manuscrite  de  Batailler,  pour  les  années  4Mi, 
85  et  66,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'actes  des  synodes  et  des  as&emblées 
provinciales;  des  comptes  municipaux  très  anciens,  et  d'autres  litres  relatifs 
à  l'histoire  locale. 

Le  poème  en  vers  patois  de  Mathieu  Blouyn,  chanoine  de  l'abbaye  de 
Galllac,  sur  les  troubles  de  cette  ville ,  est  divisé  en  deus  livres,  contenant 
le  premier  quatorze  et  le  second  seize  chants.  L'exemplaire  que  nous  possé- 
dons est  le  manuscrit  original,  écrit  et  signé  par  l'auteur,  qui  a  chargé  les 
marges  de  notes  et  de  variantes.  Le  premier  livre  porte  la  date  de  1S80, 
époque  où  probablement  il  fut  composé. 

Nous  n'avons  pas  i  examiner  si  les  vers  de  notre  poète  sont  bien  tour- 
nés. C'est  l'exaclilude  des  faits  que  nous  recherchons,  et  à  cet  égard  Blouyn 
mérite  lonte  conflance.  Il  s'engage  à  être  véridique,  â  ne  rapporter  rien  que 
de  vrai.  La  vérité  est  son  guide,  et  il  ne  s'écarte  jamais  de  cette  vole  : 
Car  la  le  de  bertat  ma  plnmo  porto  en  l'acre. 
Et  l'historlo  qu'on  bol  bertiidie^ro  &  creyre, 
Cal  que  do  de  mesMirgo  pus  claro  que  ton  tte^re. 

Blouyn  ne  cherche  A  flatter  personne;  H  n'en  a  pas  besoin,  car  il  sait  se 
contenter  de  sa  position  : 


11  a  pour  règle  aussi  de  ne  blesser  aucun  parti  : 

Vertatee  quteu  agachi  d'adotini  moun  prepana, 
Quand  parti  dac  papistoa  amay  des  ygouaauts, 
El  parque  nos  et  autres  aprep  laot  da  gnei^uilst 
Aon  laïKalB  aprep  eU  de  fort  houaetles  fll^. 
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En  UrnÙDAnt  son  exposé,  Bloujn  prie  le  lecteur  d'être  indulgent  pour  son 
œuvre,  et  il  lui  fait  cette  rerammandatton,  devenue  proverl>iale  : 
Qu'à  roQsil  donnât  n'agacho  pas  Us  dent». 

Son  récit  commence  ft  l'année  J559  et  Unit  en  t56S.  Nous  citerions  vo-  - 
'ontiers  plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage  ;  mais  nous  craindrions,  en  les 
en  détxcluDt,  de  leur  enlever  de  leur  physioDomie  originale.  Il  fau(  le  lire 
eu  entier.  Ou  y  trouvera  un  fonds  de  raison  et  de  bon  sens  qui  y  t^oute  do 
prix. 

Il  est  fïcheux  que  Blouyn  ne  se  soifpas  plus  élendn  sur  la  prise  de  Gaillac 
par  le  vicomte  de  Paulin,  et  qu'il  ait  renoncé  à  raconter  tes  massacres  qui  y 
eurent  lieu  aprè?  la  Sain l- Barthélémy.  L'auteur  anonyme  de  rtiialoire  des 
troubles  de  la  même  ville  nous  dédommage  de  cette  lacune.  Nous  y  trouvons 
la  preuve  de  faits  très  sérieux  qui  ont  été  contestés ,  et  notamment  de 
celul-d,  que  le  massacre  des  protestants  de  Gailiac  fut  exécuté  par  ordre 
supérieur. 

Les  chroniques  rimées  des  consuls  d'Albl  ne  concernent  pas,  toutes,  les 
guerres  de  religion.  Celle  de  1537  ne  parle  que  des  grands  désordres  que 
commirent  i  Rabasiens,  â  Lisle  et  h  Gaillac,  des  bandes  de  malfaiteurs  qui 
s'étaient  formées  k  l'occasion  di;  la  guerre  dite  des  deux  beaux-frères.  Mais 
les  annales  de  15G3  et  1563  sont  pleines  de  détails  sur  les  événements  qui 
nous  occupent,  au  moins  pour  ne  qui  a  trait  k  la  ville  d'Albi. 

Le  manuscrit  sur  AJbi  de  1564  i  1587,  celui  de  H.  Dupuy,  des  extraits 
de  ceux  dits  des  évéques,  les  mémoires  du  marquis  d'Ambres  et  des  notes 
de  M.  de  Lacrouzette  renferment  divers  traits  curieux  qu'on  ne  doit  pas 
laisser  Ignorés. 

Le  récit  des  guerres  de  religion  présente  de  grandes  difllcultés.  Ce  serait 
donc  rendre  service  aux  écrivains  qui  voudraient  l'entreprendre  que  de 
mellre  â  leur  disposition  la  collection  de  tous  les  mémoires  inédits  de  quel- 
que importance  qui  peuvent  leur  être  utiles.  On  a  souvent  exprimé  le  vœu 
qu'ils  fussent  imprimés.  11  serait  facile  maintenant,  avec  l'assentiment  des 
familles  propriétaires  des  manuscrits  originaux,  d'y  satisfaire,  si  une  sou- 
scription assurait  d'avance  les  frais  d'impression  (ou  si  une  Société  historique 
voulait  s'en  charger].  De  cette  manière' le  projetpourraiietreexecute.cn  un 
an.  L'ouvrage  formerait  deux  volumes  in-4°  (ou  gr.  in-B")  de  600  pages 
chacun,  et  le  prix  pour  les  souscripteurs  serait  de 

A  quoi  bon,  dira-l-on  peut-étre,  la  publication  d'un  semblable  recueil? 
H'a-t-on  pas  assez  écrit  lit-dessus?  On  a  beaucoup  écrit,  en  effet,  sur  cette 
matière,  mais  les  ouvrages  publiés  jusqu'id,  quel  qu'en  soit  le  mérite,  sont 
loin  d'être  complets  et  de  présenter  l'intérêt  qu'aura  pour  les  habitants  du 
Tarn  la  lecture  des  mémoires  originaux  des  deux  partis.  Les  leçons  de  l'his- 
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toinseni  d^'tllltiurs  toi^oura  salulairw.  Hais,  ajoule-l-on ,  les  auteure  de 
ces  écriis  racAittent  parfois  des  panicularlUs  inEigniAmtee,  mr  ta  moindn 
ttuqtmée  ett  un  mont  à  fetifs  yfM*.  fç  ^Èî^i,  Ù  p'^l)  psf  Uji,  esl  comiDun 
jk  toutes  les  chroniques  locales,  ou  cependant  rien  n'esl  de  trop  pour  celui 
qui,  voulant  non-seulement  coonaitre  le»  faits,  mais  y  étudier  li>s  mceurs  et 
les  coutumes,  sait  que  c'est  là  que  se  trouve  l'bistoîre. 

Cl.  CoMf knt. 


Squ^  ce  liire,  M.  HIdb.  Nicoljts,  professeur  de  |ri)l]osopbie  i  la  Faqilt^  <lp 
IHontaubaa,  vient  de  publier  un  ouvrage  en  trois  volumes,  destiné  i  rappe- 
ler ce  qu'ont  écrit  les  bomniBs  ;;UsliD|ués  de  soi)  pays  qat^j ,  pf  ^  raii^icter 
copimenf  Ils  ont  vécu.  A  l'exemple  fies  BéoédictiDs,  qi^  out  suivi  l'onlre 
cbropolojiq^e  ,d^ns  leur  histoire  littéraire  de  1^  France,  i|  est  centonté  ^ 
l'époque  romaine  -,  puis,  descendant  à  l'établissement  dfi  cbrist^^qK  ^fi 
)^  Qaules,  D  a  conlipué  sa  martre  à  travers  les  siècles  pour  arriver  au  fe^fs 
actuel.  Ce  reçue!),  soigneusement  fait  et  d'une  grande  e^ctitude  bistoiipe, 
renferme  plus  de  IroU  cents  no.li[  es  biographiques  qui  écb^p^ift  à  l'analfse, 
et  qii'i)  fai)t  lire  en  eijtier  pour  .en  ^pprécip-f  te  li^ut  ipléré(,  f.'e^  ce  ^ 
DQus  ayons  ^t,  tout  en  y  recb^ri'baut  pe  qui  appartient  &  U  ^forpie  ré- 
gleuse du  XVI*  siècle,  dans  le  domaine  des  sciences,  de  la  lljit^raltfrc  et  das 
arts.  A.  ce  point  de  vue,  nous  devons  laisser  de  çAté  les  Mctipqs  ^a  ^- 
qiier  volume,  qui  coaliennent  des  noiices  eur  ies  écrivains  lujfs,  ]es  troûlH- 
dours  et  jes  auteurs  latins,  et  commencer  notre  examen  à  parler  du  f^- 
pitre  JII,  consacré  â  la  description  dn  mpuvement  général  qui,  ui  XVl'  si^ 
cle,  vint  emporter  les  esprits  vers  l'étude  de  l'aijliquité  class|que.  peijdii)!' 
cette  période ,  comprise  entre  1535  et  4597,  sur  %1  écrivains  niinaîs.  13 
j^yaienliléjà  embrassé  les  prindpes  de  1^  Réforme;  c'étaient  :  Claude  f^ctec^, 
^Oipinf  recteur  ^u  collège  des  Arts,  après  avenir  professé  la  ptail<^|^e  au 
collège  de  F^ai^çe  ;  —  Poldo  d'Jlbénas,  docteur  eq  droit,  l'autej^  si  çon)« 
du  Discourt  hUtorial  de  tillustre  et  anltque  cUi  de  /Vfijt£f  :  —  /c^ 
Mercier,  fïViès,  qui,  i  une  connaissance  étendue  des  langues  savanes  el 
une  vaste  érudition,  joignait  un  Jugement  solide  et  un  caractère  esdmabk-, 
plein  de  candeur  et  de  implicite,  dont  la  câèbrité  littéraire  fut  (Bgnonent 
soutenue  par  Josias  Mercier,  son  fils,  désigné  sous  le  nom  de  Du  Bordes, 
que  tous  les  érudlts  s'accordent  à  reconnaître  pour  un  des  plus  babiles  cri- 
liques  de  son  temps;  —  Sabrlel  de  terme,  seigneur  de  Bariac,  maître  des 
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nqutiw  d«  U  ra)n«  de  Nnarre,  qui  se  fit  apprécier  par  la  traduction  de 
quelles  ounsgM  Ualiens,  et  par  des  poésies  françaises  eslimées  ;  —  Jean 
Cluilat ,  ooasul  et  andeo  i  Hlms* ,  qui  eut  )e  mériie  de  recueillir  divers 
aanuiato,  et  entre  autres  les  lettres  de  Pétrarque;  —  Tannegui  Gniltav- 
mtt,  qui  exerça  la  nédecine,  M  écrivit  sur  queiques-unes  de  ses  DOmbreuses 
bvaacbes  ;  —  GaDlauma  de  Mebovi,  dont  l'apostasie  donna  l'occasleii  à  Ds- 
ii|l  CMiBfer  de  pobUer  ses  UUreâ  jéiuUtquei}  —  Jean  PUtori ,  qui ,  en 
4ulU  de  nédeciB,  a  cAinposé  ua  opuseule  dans  lequel  II  fait  un  pao^gyri- 
qu  ta  tanaaa  humain;  -r  eiHn,  Jaeqses  Dathn,  JesH  Deirou,  Btltltauir 
MmmUa  et  Jwq  Mampar,  qut  t«us  )«e  quatre  ent  rédigé  des  Joursam  sur 
\m  tfttgMcs  nligtMx  anrivé s  a  MIdk  s  dans  la  dernière  moitié  du  XVI*  siècte. 
Ëefiit  daM  le  sléde  suivant  que  le*  lettres  Jetèrent  dans  celte  ville  leur 
pbis  ktOUBl  Ëdat;  1m  tuMsaies  reoarqiialiles  qui  ptofessitent  soft  su  collège 
in  iris,  siàt  à  l'Acole  de  tbéolo^,  en  firent  une  cité  gavante  :  aussi,  sur 
HWanlr  amcufs  qui  pcodani  Batte  période  y  pubUirent  d^  ouvragas ,  aa 
mmpu-tri)B  riastïquatre  dd  proteslaota.  Leur  homendalure  se  coupon  des 
QOlU  fiuluals  i  7-  KbeH  Jrtwlm,  d'Uiés,  qui,  peu  disposé  i  prendre  parti 
(faas  les  queteUes  religieuses  et  potitlques  qui  déchiraient  dors  la  France, 
pane  tfi'i  )ui  seuhlaît  vcAt  des  torts  des  deux  cAiés,  se  coasacn  k  la  nédi- 
latiQB,  et  devint  ua  médecin  si  eip^nmenLË,  que  Henri  IV  l'attacha  à  la 
peu£«5e  de  ses  ^aalst  —  Jérémie  Ftrriêr,  moins  célèbre  par  ses  éoUs 
4«  par  lee  «rages  que  soaleTètent  son  esprit  inquiet  et  remuant,  et  eurtost 
sa  Gowersioi)  au  cattKtUcIsine.  £on  escomAïuflication  publique  eut  un  grand 
retaitlsMneu  en  Frasée  «t  à  l'éMnger,  et  occoHoma  4  Nîmes  une  <rio- 
lente  épieute  populaire.  —  Pierre  Bouda»,  sdgneur  de  Vestife,  qui  publia 
des  KUetê  JuitificaUve*,  à  l'oeeasloa  d'un»  sédition  populaire  pour  cause 
da  raiigiaB  ;  —  Jean  Plautamt  d*  la  Bauge,  qui  d^int  ua  iiébraisant  dis- 
tiagué  ;  —  Claude  Guiraud,  philosophe ,  dont  Sorbières  a  dit ,  dans  «ne 
laHre  4  HooteHs  :  •  Je  connais  peu  de  personnes  qui  aient  eu  un  si  fort  rai- 
soanemeM,  use  vertu  ausi  pure  at  des  mœurs  atissi  ianocentes.  >  —  Jean 
de  CréH,  paatturd'Uaèe,  ensuite  d«  Nfan^,  qui ,  au  témoignage  4*  fiayle, 
entendait  admirablement  les  langues,  la  critique,  l'érudition  Judaïque,  les 
naflqiÉlés  aecléatastlques,  et  tout  ce  que  l'on  comprend  sous  le  non  de  pki- 
lolegie  et  de  polymathie  ;  —  Louis  de  Avton,  liabile  capltaiae,  qui  servit 
SiOBsleduodeSotaui;  — iean-Louisde  Jauttaud,  conseilteriila  chambre 
nù-pMtle  de  Castras,  oà  U  fut  L'un  des  fondateurs  de  l'Académie  de  «ette 
viDe;  ->  Fraifoie  pawrt  di  Fondameato  ,  collègue  du  précMant  A  la 
ckanbite  de  Caçirei,  un  des  fooidaleurs  de  l'Académie  da  Nîmes  ;  —  iUMs 
AkfiNS»»,  d'origine  bessoise,  mais  né  a  Pitine^iOa  son  père  avait  élé  réfent 
de  premiËre  III  collège  d£s  Arts,  et  qui  exerça  pliieieurs  années  avec  ^ifitlnc; 
t^M  la  ycafeBsian  fuiocal  auprài  du  Présidial  ;  ^v-  SamuaJ  BttU,  le  pi«s 
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célèbre  proresseur  de  l'At^déiDic  tbéalogique  de  Ntmes,  qui  Tut  malgré  cela 
l'aïui  du  lardinal  Bagui,  et  que  le  pape  Urbain-  Vli  voulut  aUirer  i  Rome, 
pour  mellre  eu  ordre  les  manuscrite  de  la  biblioUièque  du  Vaiican,  avec  la 
promefw  solennelle  de  ne  l'inquiëier  en  rien  au  sujet  de  ses  croyanceE  relî- 
gieusesi  —  Antoine  dEtpeUte,  célèbre  Jurisconsulte;  —  Jacques  Delrom, 
antiquaire  studieux  qui,  aiirës  avoir  étudia  les  monuments  antiques  de  sa 
ville  natale,  consacra  ensuite  à  les  décrire  et  ft  les  exidiqtier  un  ouvrage  qui 
eut  en  peu  de  temps  trois  éditions  successives  ;  —  GalUard  GiUron,  qui  tu 
ti  la  fols  on  Jurisconsulte  habile  et  un  savant  antiquaire  ;  —  Samuri  SorUir», 
da  Salnt^Ambrois,  littérateur  doué  d'un  esprit  pénétrut,  nuls  incaptiile 
d'un  travail  sérieux;  — Uolse  Charai,  d'Dzës,  connu  dans  les  annales  de 
la  médedne  par  {tlusieura  ouvrages  importants  ;  —  Pierre  Forwà,  le  gendre 
de  Samuel  Petit,  qui  fut  attacbé,  en  qualité  de  ntédecin,  à  la  persoime  île 
Gustave-Adolplie,  quand  ce  roi  visita  le  raidi  de  la  France  ;  —  Jtan  Bruguter, 
pasteur  à  Nîmes,  qu'un  discours  qu'il  publia  sur  le  chant  des  Psaumes  tt  exila 
de  la  province  ;  il  se  réfugia  à  Geoëve,  ob  H.  Micluil  NIcofas  le  fait  mourir 
(par  erreur  de  sa  part),  car  il  revint  dans  son  Eglise,  par  autorisation  du  roi, 
en  4661,  et  il  y  termina  sa  carrière,  k  l'ige  da  BO  ans;  —  Henri  Guiaard, 
pasteur  au  Vigan  ;  —  Etienne  Gaussen,  professeur  à  l'Académie  protestante 
de  Sauolur,  le  collègue  érudit  do  Cappel,  d'Amyrault  et  de  La  Place;  — 
Denis  feiratie,  d'Aiais,  auteur  d'une  grammaire  mélbo^ue,  dont  fe  Jo»r- 
nml  dei  Saoank  loue  l'enécutlon  et  la  méthode;  —  Pierre  Ptfoiian,  plu 
connu  par  son  apostasie,  lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  que  par 
ses  ouvrages  sur  les  antiquités  de  ISImes ,  dont  il  était  l'un  des  quatre  pas- 
teurs; —  François  Graverai,  docteur  en  droit,  qui  se  rendit  célèbre  [ar  ses 
travaux  sur  les  antiquités  grecques  et  latines  ;  —  enOo,  nerre  RavaneUe, 
d'Uzès,  auquel  on  doit  une  bibliothèque  sacrée  écrite  m  latin  eten  forme  de 
dictionnaire,  espèce  d'encyclopédie  théologique,  dans  laquelle  on  trouve  la 
détenuinalion  du  sens  propre  et  du  sens  figuré  de  tous  les  mois  employés 
dans  l'Ancien  el  dans  le  Nouveau  Testament,  ei  la  solution  des  difScnltés 
archéologiques,  Idstoriques  et  dogmatiques  soulevées  par  un  grand  nocnbK 
de  ces  expressions. 

La  fln  du  XVli*  siècle  a  possédé  encore  qwitorie  écrivabs.  Unis  protes- 
tants, mais  que  l'auteur  de  VHUMre  tUtéraire  de  Nîmes  est  allé  cbercber 
sur  la  terre  étrangère,  où  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  les  avait  exilés, 
comme  leur  destinée  commune  les  appda  i  contribuer  aux  progrès  des  lettres 
et  des  scieDces  au  milieu  des  peuples  du  Nord ,  encore  peu  formés  à  la  vie 
littéraire,  il  les  a  réunis  dans  le  même  cbaiûtre,  et  les  a  rangés  dans  l'onbv 
cj-aprés  :  —  Claude  Brrmtson,  l'auteur  de  la  Manne  mytttgw  du  désert, 
qui  fut  pendu  à  Hoptpellier,  par  l'ordre  de  l'intendant  de  Bârillei  —  Jean- 
AnUàne  de  La  Battide,  qui,  aprèsavoir  coffilutui  le  projet  de  réoalDB  des. 
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diverses  Eglises  cbré^nnes,  prit  ensuite  la  plume  pour  prouver  que  VExpo- 
lition  de  ta  doctrine  de  fEglUe  catholique  de  Bossuet  était  loin  d'être 
une  expo^tion  fidèle  de  cetle  doctrine  ;  —  Pranifois  T/téron,  de  Tallerau^e, 
GODDu  par  une  traduction  en  vers  français  des  Psaume^  de  David  ;  —  Etienne 
Chmiot»,  qui  desservit,  en  qualité  de  pasteur,  l'Eglise  de  Rotterdam,  et  qui 
publia  en  Hollande  un  écrit  périodique  intitulé  :  Le  nouveau  Journal  des 
Savant*;  —■  Jeu  Graoerol,  dont  Ifs  talents,  comme  ceux  de  son  frère 
François,  forent  apprédés  par  Bayle,  Charles  et  Jacob  Spon,  et  par  plusieurs 
antres  savants  de  celte  époque;  —  Alphonse  des  finales,  chronologisle 
exact,  sans  préoccupation  systématique,  dont  la  chronologie  des  Livres 
aalnts  fut  l'œuvre  de  sa  vie  presque  tout  entière  ;  —  Antoine  TeUsier,  qui 
apprit  le  grec  sons  la  direction  de  Gibbs,  la  philosophie  sous  l'habile  diatec- 
tiden  deBbdon,  et  l'exercice  de  la  piété  sous  les  soins  de  sa  vertueuse  mère, 
file  de  Baudan,  seigneur  de  Vestric,  conseiller  au  Pré^dlal  ;  —  Madame  du 
Noger,  née  Mai^eritte  Petit,  connue  par  la  frivolité  de  son  caractère,  tes 
nriations  de  sa  fol  religieuse,  et  la  publication  de  ses  Mémoires,  jointe  ii 
celle  d'un  loumal  en  vers  qu'elle  publia  en  Hollande,  dans  ce  vfltage  de 
Voorbarg  que  prés  de  cinquante  ans  auparavant  avait  habité  Spinosa;  — 
GalH,  auteur  d'une  Hittoire  des  CamUards  écrite  en  anglais;  —  lierre 
Caste,  dTzës,  le  premier  traducteur  en  français  des  Estais  svr  Ventmde- 
vunt  humain  Ai  Locfce;— Jacques  Saurin,  le  célèbre  prédicateur;  —Louis 
Bourgvet,  dont  les  productions  sur  les  origines  littéraires  furent  égalées, 
au  Jugement  de  Leibnilz,  par  celles  qu'il  publia  plus  tard  sur  la  philosophie  ; 

—  enfin,  Pirmin  /ibauzit,  le  seul  de  ses  contemporains  dont  J.-J.  Bousseau 
ait  fait  l'éloge  ! 

L'Histoir»  littéraire  de  JVlmes  et  des  localités  voisines  est  encore,  au 
XVIll*  siècle;  d'une  richesse  étonnante;  il  est  vrai  que  la  plupart  des  écri- 
vains qu'il  a  produits  n'appartienoent  au  midi  de  la  France  que  par  leur  nais- 
sance, et  quelquefois  même  par  leur  éducation,  puisqu'ils  portèrent  leurs 
talents  de  leurs  pays  natal  dans  la  capitale,  qui  leur  offrait  un  théâtre  plus 
ëeté  et  plus  apparent.  Cependant  la  contrée  qui  les  a  vus  naître  a  le  droit 
de  sa  glorifier  de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès.  Leur  nombre  est  de 
soixante-onze,  parmi  lesquels  on  en  trouve  dix-bult  de  protestants;  ce  sont  : 

—  Henri  Gautier,  mathématicien  habile  et  ingénieur  distingué;  —  Jean 
Malavat,  de  Lézan,  membre  de  l'Académie  de  chirurgie,  qui  fournit  aux 
Hémtrires  de  cette  Société  plusieurs  observations  d'une  véritable  importance  ; 

—  Pierre  Mirabeau,  d'Algue s-Vives,  l'auteur  d'une  relation  manuscrite  de 
l'entrevue,  A  Ntmes,  de  Cavalier  avec  le  maréchal  de  Vlllars,  et  du  combat 
de  Nages  ;  —  Louis  Dumas ,  l'Inventeur  du  bureau  typographique ,  qui  en 
It  l'essai  pour  l'éducation  du  jeune  Monicalm  de  Candiac-,  —  Pierre  Baux, 
père  et  flls,  nédedns  l'un  et  l'autre ,  et  appartaïaDl  A  une  famille  protes- 

il 
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taoU  dus  Usuelle  r«ereK«  de  Is  oédeciDe  souble  aroir  été  UrééiiiiK;  -^ 
JBM  ^êtrue,  de  Sauve,  l'iue  dm  sim  grandes  céiétirités  nédlcaleftdeGe 
alËcle;  —  Pierre  GuUaril,  de  La  SaUe,  pn^saeur  de  pbyticpie  espériae»- 
taie,  qui  abjura  le  calvinisme  pour  occuper  cette  cbiire  dua  la  Pareille  dt 
oâdeciue  de  Montpellier;  —  Kiilo\ae  Cowt  de  GébeUn,  it  Si»  ûuRtiUmro' 
tetir  du  proletUuUlttne/roMfali,  et  l'auteur  àa  Monde  primitif;  —  Lanr 
r^  Ançlisiel  de  La  B^umelk,  de  Valleraugue,  le  défesawr  de  la  UberU 
de  conadeoce  et  le  fondateur  d'ine  chaire  de  langw  et  de  Ittlératun  &»• 
(alae  dans  la  ca^tale  du  Datteaark  ;  —  Aotolne  CMKtud  de  ImUw,  i'aiÉ»i 
PVâcfaal  de  k^^  de  Voyer  d'ijgenfoa  à  ta  retraMn  de  Hwnre ,  qpl  refun 
U  iTois  de  Stint-Louis,  t  cause  du  semeu  de  ealholifité  fgdgé  pv  les  BiatMH 
de  l'ordre  \  —  Alexandre  pienre,  r«Hiew  de  tM«et»  du  pèret,  conMI*  m 
cinq  actes,  «ul  eut  m  st  beai  aiicc^  au  tiitiMhfimetiB  ft  la  an  de  aal 
1787. 

yinf/t  torlvaios  otmois  ont  joué  un  rtkto  dans  les  grutda  AréneaKits  dB 
ft  révûLutionde  4719.  U.niCQlaa  les  réunit  dans  un  raËai«  chapitre,  a  pamri 
«ux  on  ep  trouie  six  qui  ont  professé  ta  religion  réf«r*t^;  ce  soh  :  — 
EtlenQe-David  Ueynler,  da  Saliaelles,  aentire  des  Etais  Géséran,  oi  I 
dËfendlt  tes  principes  d'UK  »a^  liberté  j~/l<i&a»l-.Saiiii-£tt«me,J(a&aaf-> 
Poinmier  et  RabaiU  Jeune,  les  trois  Qlg  du  patrlarobe  dee  Elises  du  Dénota 
(jMis  les  Irais  vtctiœea,  k  différents  degrés,  de  leur  dévoueqievt  A  b  caoae  d* 
l'émaucipatioi)  des  esprits  des  entraves  de  l'intolérance  ;  —  le  banw  ieaa 
Pieffre*  neabre  de  l'icadémle  des  ircadea  de  Rome,  de  l'AssenMAe  légis- 
lative et  de  la  CoQVinUoQ,  oà  il  défpwUt  ^  waurcbie  umstitiiilasieiie. 

En  46S2,  il  y  avait  k  Ntmes  une  académie  scienllftque  et  UttAvIre,  i|Bd. 
«'éteignit  peu  à  peu  dans  le  lurenilei  quul  du  XVIU"  tiMa,  nais  e8«  bit 
recovaUluée  es  476it.  P^rmi  les  vinglrdaiu  Ewuibree  qui  <n  oM  M  iHlte 
d^uls  cette  époc|ue,  11  s'en  trome  onze  de  pMtMtapte  •  -r  Ion  l^ireftift, 
de  MardUac,  cnnau  par  quelques  ouvrages  foA  remw(pi^)les  mit  l'art  de  ta 
goerrei  —Jean-André  aHkm,  membre  du  couse)!  aypérieur «  BuMMéfad 
du  ceaunandant  en  cbef  de  la  province  :  -^  Alfoaidre  f^bteenerDevUln^ 
riidie  bauquier,  qui  joignk  A  cette  profes«loB  Buawtitoe  l'élude  de  ta  pid»-  ' 
sojfbie  et  la  cuitu^e  des  lettres  ;  —  Jean-César  KwceiUy  >M  fil»,  qui  Urila 
des  cûDnal&sanœs  aussi  variées  que  ptohwda»  de  aon  pén;  —  Jaeqne» 
ytncnu-StUnt-LavreiU.,  fr^re  de  ce  dendei,  qui  fiit  mis  bon  l»  1<A,  pMr 
avoir  pria  part  àrinwtectiov  q)d  écJau  daitt  le  Midi  coolve  la  CaoneHiM, 
et  qui  ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  réfu^^t  k  Genève,  ayrèi.  aH«ir  arrépiX  - 
msài  dans  l'iutédew  de  la  Piaucei  —  llara'AMoilw-KmllefIfMena,  la 
plus  jeune  des  Ois  d'Alexandre  yiiKn*-DeviUai ,  cooi».  aurUMif  par  ta*  - 
Expotitioa  raiMimée  de  la  UgUUfUon  çemmentaief  -*  icM.-i«Hn 
7W/fi,  poète  Cort  di&diwiié,  traiUuteur  des  MAtr»  de  l'iôaua  ; —^  Vna- 
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cota  uaniit,  poile dmnâqiu ;  —  LmIs- Antoine  Dtmsel,  uvaiAbeDéRlste ; 
■r*  jUsMOdfe  fiiue»* ,  profood  humuilBta  ;  —  Al|iboine  de  Seyneê ,  trM 
tuMlfl  dsMiulMT  M  MKlquain  ;  —  Sraioet  fimtent ,  ibéotogien  érudil. 
.  Ln  aisq  deralere  éorivali»  da  cette  catégorie  apparUenneDl  A  li  première 
moitié  du  XIX*  siècle)  dli-neuf  autres  leur  sont  pontés,  parmi  lesquels  oa. 
■■  tnwvt  encore  sept  qui  mt  été  membres  é»  l'£|^iae  réformée ,  savoir  i 
-r  Olivier  Deim^tt,  le  premier  pasteur  de  Nîmes  qui  reçDl  le  titre  ofRdri 
de  prtnlrttiM  du  ookslstslre,  après  la  réorgairisation  des  E|^ises  d'après  la 
laide  génital  ai  Xi-' Jean  jPomj,  l'astevrd'nneNotieesurFanlRabaat;' 
■m  Adrien  SimUer,  de  Hltlian,  l'on  des  foodatenrs  du  Jonraat  reltgten  imf- 
tulé  :  les  Jrchivet  du  ChrittianUme  au  dlK-tiMNftfnw  tiêele,  et  le  rédae-* 
tÉttit]»$biUtUqt(tdet£gtiU4r4/orméetd*FnMee;—1im\aEneoiilrtt 
leatoaid  dpyen  de  la  foeiilté  de  lbéel«gifl  de  Honiaobao,  ~-  et  Pierre'' 
Antoine  Bncomin,  am  Ws,  proféssmr  de  free  et  de  toute  latinité  Ji  ir 
mâme  faculté;  —r  Trtqmet,  auteur  de  quelques  pièces  dramatiques,  —  et 
Adolphe  d'Etpinauom,  le  traducteur  en  vers  de  la  Jénuaiem  déliorée. 

VHtUÀre  lUUraire  de  Ntmet  se  termine  par  un  cliapitre  supplémentaire 
contenant  b  vie  de  quelques  personnages  que  Tautear  ne  connaissait  pas 
d'abord,  et  qu'il  ■  déeMimHs  fsndnt  l'impmsslofi  de  son  travail-;  il  contirnl 
trente  biographies,  dont  douze  sont  consacrées  a  des  écrivains  protestants, 
qui  sonl  :  —  Paul  Accaural ,  pasteur  à  Vais,  £t  ensuite  à  Privas  ;  —  Isaac 
CAeiro»,  l'adversaire  des  Jésuites  ; —  F.  Cauter,  pasteur  réfugié  â  Berlliii 
Louis  Attrve,  de  Sauve,  avocat  au  Pailement  de  Toulouse  ;  —Thomas,  fils' 
d'un  pfédicakur  dlstiniué  k  Uitei  -r^  Pkrn  de  CUu^,  qui  passa  du  oaik»- 
Uetene  au  protestantisme,  et  fnt  pasteur  i  Uindresi — iew  Julien,  pasteur 
4  Toulouse,  victime  de  la  Révolution  tpmçm^;  —  le  comte  Jean  Pdet,  de: 
la  Lozère,  président  du  Directoire;  —  Jean-Jacques  Dettrerux,  de  Saini- 
Ckrlslol,  toiBUttiten  hakile  ;  t—  le  ficomte  Gabriel  Donnadieu,  général  sQiis 
la  bramJie  aînée  des  Bourbonsj  — JeajjrJacques  Guizot,  frère  de  l'^indeu- 
ministre  des  attires  éuaugèras,  —  et  Madame  Estelle  Folie,  qui  a  vaduit 
de  l'anglais  La  mitéricorde  de  Dieu  rmaifutèt  t»  Jémê-Ckriif. 

Pour  nous  résumer,  nous  avons  trouvé ,  en  partant  de  IS35,  un  total  de 
SS9  écffvaliis  dans  le  départemenido  Gard,  pansi  lesquels  il  y  en  a  eu  fl6 
(plu*  de  ta  mflilié)  qui  ont  appartcsuA  la  populalion  proteetaMe,  quoiqu'elle 
ne  sott  que  le  tiers  de  là  pop^talûn  catholique  {i). 

(I)  Ajoatoni-T  toalef<rit,  alln  d'être  aossi  complet  qot  pi»^iblp  i/f/a  s9  dé-, 
poaillemoDt  part*  in  qud  du  livre  de  K.  nicolas  ; 

i._^  j.  s,^_~-   ~-b_~..^^  fn  ooiiegoa  de   Jmb  Perido  d'Albénu, 


atflataAww>rvTrfMAMfe,l.lH,p.  1S1,«! 
Ella  ttait  smwe  de  Pou*  d'Arliw,  baron 

'  motmUoftmàê  Bot^amofa,  dent  u  en  ^aeÊmoe  â-Mma».  uetu 
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Si  donc  la  révocatloD  de  l'Edil  de  Nantes,  les  dragODiiade&  de  Le  TeiUer, 
la  main  de  fer  de  BAville,  les  condaniiuEîûDs  arlHtnires  de  SaiDt-Priest,  et 
l'impiLoïable  rigueur  éa  coiate  SaiDt-FlorenlÎD,  privèrent  nos  coreligiMiiiai- 
res  de  leurs  bieus,  de  leurs  emplois  publics,  de  leurs  privilèges  de  famille. 
Jusque  de  leurs  titres  de  citoyens^  s'il»  détrui^reut  tour  ft  tour  leurs  tem- 
ples, leurs  écoles,  leurs  académies,  leurs  consistoires,  leurs  colloques  et 
leurs  synodes ,  ils  furent  impuissants  pour  arrêter  le  développement  de  leur 
Intelligence,  le  libre  essor  de  leurs  pensées,  et  même  la  manifestation  publi- 
que de  leur  foi  :  c'est  ce  que  «nstatent  tant  d'ouvrages  sortis  de  leurs 
plumes.  Remuions  M.  Nicolas  de  les  avoir  analysés  avec  une  si  grande 
Glané  et  une  si  exacte  prédâon. 

SoD  aUMre  iiUéralre  est  généralement  connue  et  appréciée  i  Nimes.'oft 
elle  a  d'abord  paru  en  feuilletons  dans  le  Courrier  du  Gard ,  Journal  Vit 
r^andu  dans  la  contrée.  Elle  mérite  d'obtenir  partout  le  même  succès. 

A.  DcttKKL,  P'. 
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3197.  Unmanu3critlalin.lD-18.76lf.  vélin,  écrit  au  X1V°  siède. 

GtDcernant  les  Vaodoit  od  Ptinvres  de  Lyon.  —  Faute  de  plus  amples  reuMÎ- 
gnentanti,  aoui  ne  otniTOQi  dire  ai  m  tolunoe  oontinit  quelqna  chose  de  ooa- 
veaD,  ou  l'il  n'est  qn  une  copie  de  l'un  des  nombraoi  maaascntt  que  powMapt, 
eurlemfaneïajet,  les  bibliothèqnea  de  Paris  et  des  déparlements- 

3501.  Mémoire  pour  l'Eglise  réfonnée  de  Lyon,  après  les  massacres  de 
l'an  1572.  Ms.  in-fol.  3  If- 
Sur  U  Salnt-BartbéleaiT,  t 

■710, 1711,  S7IS  et  8TU  (liapr.). 

3502.  Requête  présentée  â  M.  de  Mandeloi,  gouverneur  de  la  ville  de  Lyon, 
par  les  religion naires  qui  demandent  la  pleine  et  entière  exécution  de 
l'Edil  de  padDcation.  S-  d.  Hs.  in-J»,  5  ff. 

tradniiit  de  l'ilalien  deux  écrits,  l'un  de  Triiiaia,  et  l'autre  de  Boccace.  —  Atextm- 
drt  de  Pully,  auteur  d'un  poSme  intitula  ;  Uranie,  dont  parle  Lacroix  de  Haine 
dan*  M  BMiolhime  (1-  moitiâ  du  XVI-  alèole).  -  Gairieidt  Urme,  sogiMur  de 
Buriac  (I"  moitié  du  XVI<  gjâc1e|,  maître  des  requêtes  de  li  reine  de  Navarre, 
traduisit  en  ven  latins  La  Semaine  de  Du  Bartas,  et  en  français  quelques  ou- 
vrages italieoi.  On  lui  doit  encore  ira  poésies  rraoçaites  très  admirées  de  son 
temps  et  très  onblUadu  nâtre.  —  Pierre  Dampmarf m,  doot  il  est  parlé  dans  )a 
ermetproUâtmle,  t.  IV,  p.  191.  -  (««.) 

tl)  EitTalt)  du  Catùtogti*  de  la  Bibliothèque  lyomtaix  de  M.  Coarm.  hrj*, 
1S9I.  Jaiiet,  libraire,  7,  rue  des  Boos-Enrants.  fotier,  libraire.  S,  quoi  Voluire. 
—  3  loi,  gr.  io-S*,  à  1  col.  —  Voir  notre  Bulletin,  L  II,  p.  60&,  où,  en  donnant 
des  extraits  du  CaUdofue  de$  livret  rares  et  précieux  AelA.  Cosle,  vendus  1  Paris, 
•n  1SS4,  noaaannoncionscette  tecoade  partie,  dont  te  texte  nous  a  été  commu- 
niqué  par  M.  G.  VeiiBB,  et  que  U ,  Ë.  de  Fréville  a  bien  voulu  coordonner  et  anDOlar. 
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3503.  Ecrit  sans  daU>,  contenant  diverses  propositions  propres  i  empêcher  le 
reDOuvellemenl  des  troubles  causés  par  l'Inlolérance  religieuse,  et  k  en 
réparer  les  funestes  effets.  Ms.  iD-rol.,2  ff. 

3504.  BequSle  des  babilaots  de  Lyon,  faisant  profession  de  la  religion  ré- 
formée, pour  l'exérution  des  édits  de  pacilication.  Signé  :  Formy.  Ms. 
in-fol.,  <  f. 

3505.  Bequéte  présentée  par  ceux  de  la  religion  réformée  â  H.  de  la  Guiche. 
gouverneur...  au  sii)et  de  voies  de  fait  commises  sur  ceux  qui  revenoieni 
duprécbe  de  Chandieu.  11  avril  1600.  Sig.aut.  Hs.  in-fol.,  Iff. 

3506.  Lettre  du  roi  au  sénéchal  de  Lyon,  ordonnant  des  poursuites  contre 
ceux  qui  avoient  maltraité  plusieurs  personnes  de  la  religion  réformée. 
17avril  16O0,  Copie  signée  Barault,  etc.  Ms.  in-fol.,  4  f. 

3507.  Arrêté  qui  flxe  provisoirement  1  Oullin  l'exercice  de  la  religion  ré- 
formée. 6  septembre  1600.  Copie  du  temps.  Ms.  in-fol.,  3  S. 

3508.  Acte  de  la  mise  en  possession  du  lieu  d'Oullln,  accordé  à  ceux  de  la 
religion  réformée.  31  décembre  1600.  Copie  non  signée.  Ms.  tn-fol.,2  fT. 

Rapprocher  de  cette  pièce  et  de  la  précédente  les  n-  SS14  i  SS16  (Um.). 

3509.  Extraitdes  registres  des  droits  publics,  en  parlement,  âD^on.  Articles 
particuliers  extraits  des  généraux  que  le  Roy  a  accordés  â  ceulx  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  Signé  :  Lefèore.  U  aousl  1602.  Cahier  de 
40  feuillets,  adressé  i  M.  Gras,  marchand  à  Lyon.  Ms.  in-4°. 

ImpriméB  eu  ]B9S,  io-S-.  Ce  sont  les  arliclei  additionnel*  de  l'Edit  de  Nantei. 
(V.  Bibl.  kitt.  de  ta  France,  t.  I,  p.  tos,  n°  6161.) 

3610.  Mémoire  contenant  quelques  parUcularitéssur  les  protestants.  Extrait 
du  livre  des  Antiquité»  de  la  viUe  de  lA/on,  Imprimé  en  1604,  Ms.  in- 
fol.,  S  ir. 

Cl.  da  Bnbrs  a  publié,  an  ISOt,  «on  Httt.  véritable  de  la  ville  de  Lyon,  1  toI. 
in-fol.  Ne  serait-ce  pas  li  le  livre  Indiqué  loas  le  litre  da:  Antiquité» de  la  ville 
de  Lgon? 

3511.  Acte  de  sommation  et  protestation  faite  par  noble  Jehan  Meriln  et 
deur  Guillaume  delaCbana,  par-devant  Benoist  Corson,  notaire,  au  nom 
des  protestants  de  Lyon,  contre  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins, 
au  sujet  de  la  place  des  Terreaux.  37  Juin  1 606.  Signature  du  sieur  Cor- 
nm.  Ms.  in-fol-,  3  pp. 

3513.  LeUres  de  François  Thévyn,  vicomte  de  Mootîonneau  et  de  Jacques 
de  Jaucourt,  commissaires  du  Roi,  faisant  droit  A  plusieurs  articles  de  la 
requête  présentée  par  les  habitants  de  la  religion  prétendue  réformée  de 
la  ville  de  Lyon.  Lyon,  30  juin  1618.  Ms.  in-fol-  vélin,  3  pp. 

3513.  Conciliabule  des  hérétiques  tiuguen ois  tenu  en  La  Rochelle,  le  1 0  mal 
1631.  Copie  du  temps.  Ms.  in-4<'.,  B  0. 

Daoi  cette  célèbre  assemblée  fut  Tait  le  règlement  contenant  la  division  de  la 
France  en  huit  cercles  on  dâpirtemeiits,  etc.  Cette  fiice  ett  Imprimée  et  com- 
mentée dans  le  t.  Vil  du  Mercure  françoii, 

3514.  Arrêt  du  conseil  d'Etat  portant  défense  à  ceux  de  la  religion  réfor- 
mée d'en  continuer  l'exercice,  à  Oullins.  80]uiu1630.Co|decollationnée. 
Signé:  TourUl.  Ms,  in-4".,  S  ff. 

3515.  Procès-verbal  et  lettres  patentes  Dxant  à  Saint-Romain  de  Couzcm 
le  lieu  où  ceux  de  la  religion  réformée  peuvent  avoir  on  temple.  Lyon, 
33  et  37]ain  1630,  Copie  manuscrite.  In-fol,,  3  ff. 

3546.  Procês-verbal  de  la  mise  en  possession  du  temple  de  Saint-Romain, 
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,  pour  l'exercice  de  la  rellpon  rétormét.  (•*  août  4630.  Mmi  in^ot.,  8  9. 

et.  n<  3S18  (Uis.). 
m^.  Articles  deniiinUés  par  ceux  lîe  la  R.  P.  R.,  et  répoosee  uHreméM  i 

Mgr.  de  Machuid,  intendant  de  Bourgogne,  Brtsse,  Bugcjr,  etc.  2T  nurs 

1636.  Copie  non  signée.  Ms.  in-i",  s  ff. 
3S1B.'  Profession  de  Toi  en  la  religion  rëforniée,  par  Ch.  ie-.  Wlnenceb,  au 

Consistoire  de  Stiot-Bomain  de  CouEon,  le  23  niai  1fi38.  AuU  sjgn. 
■  in-*-,  1  f. 
3919.  InHU-uctionB  du  Consistoire  de  l'Eglise  rëfornée  de  Lyon  pour  les 

députés  au  synode  de  la  province,  qui  se  timdra  à  Bussy,  le  30  octobre 

1G51.  Fait  à  Lj'on,  en  Consistoire,  ce  ^i  octobre  I6bl.  PlusieurB  signa- 
'  tures  autogr.,  enti%  autres  celle  de  Spon.  Ils.  in-rol.,  3  pp. 
3530.  Lettre  des  prindpaux  chefs  de  famille  de  l'Eglise  réformée  de  Lyos 
'  aut  pasteurs  et  anciens  du  synode  de  Bourgogne,  pour  faire  acceiMer  la 

démission  du  pasteur  Bouph.  K  Lyon,  i-e  1B  octobre  46dI,  avec  treme 

signatures.  Ms.  aut.  In-fol.,  4  f. 
3SÏ1.  Lettre  de  Ruvlgny,  aux  pasteurs  de  BourgogRe  et  ï  tous  les  réformés 

qui  habitent  Lyon,  pour  leur  annoncer  qu'il  fait  partie  de  la  dépatatlon 

générale  des  Eglises  réformées  du  royaume,  Paris,  oe  iS.  aoust  t6&a. 

Ms.  aut.  sig.  In-fol.,  1  f. 
.i593.  Lettres  patentes  du  roi  qui  nomment  le  sieur  de  Buvlgny  député  de 

ceuide  la  religion  réformée.  Paris,  i6  aoust  4663.  Signa  :  iM^tiPhe- 

tippeaux.  Sig.  aut.  Aïs.  in-fol.  4  f.,  tiacbet, 
3513.  Compte  rendu, par  ThobleDetorl,  delà  recette  iju'Il  a  ftHe,paf  oftlre 
. duCon^atoIre,  des  légits faltsà l'EgllM  réformée  de  Lyon, depuis  Iffit 

jusqu'en  4657.  Ms.  in-fol.,  5  ff. 
3!>îi.'  Légal  d'une  rastson  proche  Bon-Benconlre,  fidct  à  PÉ^lse  réformée 
*  de  Lyon,  par  Marc  Perachon,  &  la  charge  que  les  anciens  choisiroat  dix 

filles,  auxquelles  ils  donneront  à  chacune  300  livres,  quand  elles  le  nw* 

rleroni.  Fait  tt  Grenoble,  ce  21  avril  4661.  Co^e,  avec  quatre  sig.  wt- 

Ms.  in-fol.  2  ff. 
3S2S.  Lettre  des  esr4ave8,  membres  de  l'Eglise  réformée,  rëeidaiis  i  Triptii 

de  Barbarie,  â  leurs  frères  de  l'Eglise  réformée  de  Lyon,  pour  leur  peii- 

dre  leur  misère  et  solliciter  des  secours.  Tripoli  de  Barbarie,  le  30  février 
'4610.  Signé  iMorel  dt  ^o/sco(?};  Imuïs  VUlé,  de  ChatellermUt,  w 

nom  de  sept  autres,  dont  les  noms  suivent,  et  parmi  lesquels  on  disliogiie 

Louis  Hfontmain,  de  Lyon.  Ms.  autog.  sig.  In-fol.,  4  f. 
3I)?6.  Contrats  d'acquisition,  au  proSt  de  l'Eglise  réformée  de  Lyon  (quatre 

pièces),  etquiltauces  (six  pièces),  de  4620  à  4684,  avec  ûgnatures.  Ms. 

in-fol.,  25  ff. 
3537.  Bequète  admsée  4  l'intendant  de  Lyon,  par  Pierre  Terranoil,  flU- 

lode  de  [l'église]  Sainte-Croix  [de  Lyon],  pour  la  démolition  du  temple 

■ée  SainI-4lohiain,  1M3.  Copie  non  signée.  Ms.  in-fol.,  î  ff. 
srii*.  Réponse  du  syndic  du  der^  du  diocèse  de  Lyon  au  Mémoire  dtt 

sieurs  Signoret  et  Gros,  au  sujet  de  la  démolition  du  temple  de  Safnt-Bo*- 

main.  %4  septembre  1<S3.  Copie  non  signée,  Ms,  in-foi.,  0  ff. 

,   Cf.  ci-dmaus,  n- 9SI5  «tists. 
3539.  Actes  de  vente  et  ^'acquisition  pour  le  compte  de  plusieurs  persMiitft 

de  l«  religioB  réfannée,  de  46SO 1 4735,  Copte  non  slgnfe.  Ms.  I»^,43  ff. 
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3700.  Leun  de  Fnwcois  da  Muidelot  m  R«l,  u  sujet  de  la  Salnt-Birthé' 
leny  1  Lyon-,  denier  d'Must  457S.  LeU.  et  sig.  ant.  In-fol.,  X  pp., 
eacbeU  . 

Cf.  n*  S1«8  (Impr.). 

3812.  LMn  de  l'arcbevéque  de  Lyon  i  M.  de  Chaponay,  prévost  des  mar- 
cluDds,  sur  la  conversion  d'un  prolestant  et  sur  le  commerce  des  Iodes. 
A  SaiDl-Gennain,  le  8  febvrier  4677.  Lett.  aut.  sig.:  Lurc/t.  de  Lyon. 
In-i",  2  pp.;  cachet. 


3498.  Prières  ordinaires  des  soldats  de  l'armée  condutta  par  U.  le  prince  de 
Condé,  dédiées  aux  soldats  du  camp  de  l'Eglise  de  Lyon.  Lyon,  tSS3. 
In-8",  CTi  recueil. 
Cf.  duprés,  n*  BMS. 
3199.  Canlique  nouveau  contenant  le  Discours  de  la  guerre  de  Lyofi,  ptns 
un  canlique  spirituel  de  la  persëculion  des  Bdéles  chrétiens  et  de  leur  d^ 
'  livrante. ..  Lyon,  4563. 1»-^,  en  rrcueil. 

I-a  Bi6l.  hist.  de  la  Franet  (l.  V,  p.  tSO,  n-  B7SM  ")  cite,  d'iprte  Do  Vtr- 
dier,  nn  CantigM  [eatviniile],  contenant  h  dîicouri  de  U  guerre  auenue  à  Lytm, 

Cr  la  religion;  par  Atn.  Ddkain.  tS03.  In-f.  Cet  deai  ptécei  paratûmt 
itiquw. 
3500.  Lettres  du  Roy  k  M.  le  comte  de  Sault  (français  d'AgouH)...  {XKir 
faire  Jouyr  ceux  du  clergé  de  Lyonnols,  estans  de  It  rellgio»  réfornée, 
du  revenu  de  leurs  bénéOces.  Du  8  sepLen^re  1563.  Lyon,  Benolst-Rigaud, 
45fi3.  Petit  in'8°,  6  pp.,  en  recudl. 
3530.  Métliode  d'iRStrucUon  pour  ramener  les  prétendus  réformés  i  ft- 
glise  romaine,  par  H.  Oeliforest,  custode,  tnré  de  Sainte-Croli  de  Lym. 
Lyon,  Delaroche,  (784.  ln-12. 

3651.  Lettre  du  Roy  A  H.  lesenescbal  ds  Lyon,  concernant  ta  relévaiiod  et 
grâce  que  Sa  Majesté  veult  faire  ù  cenlx  qui  avoyent  conspiré  contre  l'es- 
tal  de  la  religion  et  son  royaume.  A  Lyon,  chez  Antholne  du  Rosne, 
4560.  Pet.  in-4»,  8  pp.,  en  recueil. 

3652.  Edlddu  Roy  défendant  â  toutes  personnes  de  ne  secontendre  ne  de 
se  battre  pour  le  fait  de  la  religion,  mais  vivre  amyablement  et  fraternelle- 

'  ment  les  ungs  avec  les  autres,  sans  se  injurier  aucunement.  Lyon,  AA- 

loioe  du  Rosne,  1S61.  In-B»,  3  ff. 
C'est  le  petit  Mit  deSaint-Oerrasin-en-Laye,  du  mois  ds  fuilietlSSl. 
3664.  Lettres  du  Roy,  envoyées  à  Monsieur  le  mareschal  de  Saint-André, 

gouverneur  de  Lyon,  pour  obvier  aux  scandales  qui  peuvent  avenir  poUr 

le  foit  de  la  religion  clirestienne.  A  Lyon,  par  Ben.  Rigand,  1S64.  Petit 

in-8»,  7  pp.,  en  recueil. 
3656.  Mandement  du  Roy,  nostre  sire,  k  Monsieur  le  scneschal  de  Lyon,  sur 

l'assemblée  de Poissy.  25  juillet  4561.  Lyon,  Benolst  Rigaud.  Pei.  In-B*; 
'  portrait  de  Cliarles  IX.  En  recueil. 
3668.  Monologue  de  messire  Jean  Tanlost,  lequel  récite  nne  dispute  quil 

ha  eue  contre  une  dame  lyonnoise,  à  son  advts  mal  sentant  de  la  foy; 

—  avec  la  suite  du  Monologue...  [en  vers}.  1S62.  In-S°,  en  recueil. 
3ËU.  Edict  du  roy  Charles  neufieame  de  ce  nom,  taictpar  le  conseil  et  ad- 

vis  delà  royne sa  mère,  du  roy  de  P4avarre,...  surlesmôyenâlet  {duspro- 
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près  d'appaiiter  les  IroubleB  et  séditions  survenus  poui*  le  f^t  delà relî- 
gioD.  Publié  à  Lyon,  le  troisiesme  Jour  du  moys  d'avril  4&6Î,  après  Pas* 
ques.  Lyon,  Anthoine  du  Rosne,  1562.  Ppt.  in-S°,  iO  pp.,  en  rccuril. 

Cet  éàiu  prélude  de  celui  d'AmbolM  (toit  ci-deswus  Iw  n~36BTet  S6881,  a 
été  imprima dsn« lei Mém. de  Coudé, I.  II[,  p.  8, de  ledit,  in-4''.  Il «t  daté da 
ITjaniierISGI  (1S6S,  nouv.  style), i!t  cité  dans  la 5iM.  hist.  dtlaPran-x,  LU, 
p.  339,  n-  178SS. 

3660.  Histoire  des  triomphes  de  l'EgHse  lyonnoise  ;  avec  la  prinse  de  MOBt- 
brison.  Lyon,  4662.  In-so,  en  recueil. 

Cités  dans  la  BM.  hiit.  de  la  Franee,  t.  II,  p.  241,  d*  17885. 

3661 .  Prinse  de  Lyoo  et  de  HontbrisOD  par  les  protestants,  en  1  Mt.  LyoB, 
Barrel,  <83Mn-8". 

Bélmpresiion  de l'ânvraga précédent. 

366S.' Discours  de  la  vermine  et  prestraille  de  Lyon,  déchassée  par  le  bras 
fort  du  Seigneur,  avec  la  relrakte  des  moines,  etc.;  par  £.  P.  C.  1562. 
ln-8". 

Trèt-pTohabloment  c'ett  le  Tnème  libelle  que  celui  d(é  par  le  P.  Héuastrjer, 
dans  MS  Caraelèrt*  hi)loriqw;s,  etc.,  p.  186,  et  dont  la  Bïol.  Mal.  d»  la  Fnmee, 
t.  II,  p.  Iti,  n°  17888,  nous  présente  un  titre  ampliUé. 

3663.  Verbal  et  information,  faite  par  i'auftioritë  du  roy  Cbaries  IX,  de  la 
ruine  de  l'église,  cloistres,  maisons  canoniales,  et  du  chasteau  des  sei- 
gneurs chanoines  et  chapitre  de  Saint-Just  de  Lyon,  démolis  par  ceux  de 
la  religion  prétendue  réformée  l'année  4S62,  après  la  prise  de  Lytn. 
.  Lyon,  GuUI.  Barbier,  4661.  Petit  in-i". 
et.  11°  sesi,  ci-dessous. 

366i.  Autre  édition  de  la  pièce  précédente.  Lyon,  GnlU.  Baiiiier,  4662. 
In-t°.  ~  Réimpression  laite  sur  l'édition  originale  par-M.  de  Noyel.  Elle 
conlleDt  de  plus  le  Procés-verbal  det  comtes  de  Lyon,  aprèt  Us  âét- 
ardret  det  religiotmaires.  7  juillet  4  563. 

3665.  La  Juste  et  saincte  défense  de  la  ville  de  Lyon.  A  Lyon,  4563.  In-S". 
CSlée  dans  la  Bibt.  hUt.  de  la  FrOnee,  t.  II,  p.  143,  n"  17886,  mai*  avec  ht 
data  de  1A63,  qui  doit  être  fautive.  —  Cf.  ci-desEous,  u-  37Dt. 

366C.  La  Juste  et  saincte  défense  de  la  ville  de  Lyon,  les  causes  de  la  Jus- 
tice et  Innocence  des  citoyens,  manans  et  habitans  de  la  ville  de  Lyon  ; 
publiée  par  P.  M.  Gonon.  Lyon,  nigon,  1 S4S  ;  avec  la  représentation  de 
la  médaille  commémoralive  du  massacre  de  la  SaJnt-Barthâlemy.  liH3, 
29  pp. 

RéiropreBsioD  de  l'ouvrage  précédent.—  L'auteur  de  nette  réimpression  doit 
avoir  pris  la  reprètenlation  de  la  médaille  commémora tive  de  la  Saint-Bar- 
tbélemy,  qu'il  a  si  souvent  reproduite  [V.  ci-deiisaus,  n-"  3711  a  3713),  dans  un 
libelle  intitulé  :  Fiffure  et  exposition  deejxmrtraictz  et  dictom  contenui  it-mé- 
dailletdelaeorupirationdes  reUUes,enFrance.—  L^qn,  Benoist  Higaud,  1978; 
in-B*,  flg.  On  y  trouve,  en  effet,  l'eiplication  et  la  gravure  de  la  médaille,  où 
Charles IX  est  représenté  foulant  aux  pieds  les  cadavres  de  ses  victimns,  avec 
la  légende:  Virtus  in  Rebellei.  Hais  on  ignore  génératement  que  l'éditiou  don- 
née a  Lyon,  en  1S73,  n'eet  qu'une  réimpression  d'une  édition  plus  belle,  don- 
née Il  Pïrid,  par  Jean  D  al  lier,  en  157Î.  [Catal.C.Leber,t.  Il,  n"  3964  et  8965.) 
—  Voy.  la  repcésenLition  de  cette  mfdsille,  d'aprËs  le  bronze  même,  dans  le 
Bldletin,  1.  lll,  p.  139. 

3667.  Ordonnance  faïcte  par  Mgr.  de  VIeilleville,  mareschal  de  France,  et 
lieu  tenant- général  pour  le  Roy  es  pays  de  Lyonnois,  Dauphiné,  Provence 
et  Languedoc,  louchant  la  réduction  dRS  temples.  Lvon,  Benoist  RigaDd, 
45(J3.  In-e°,  *  ff. 
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3tm,  Antre  Milion  de  t'ordonnance  prëcédKnIe.  Pet.  in-V,  ^  pp.,  en  recueil. 

3674.  DelTences,  de  par  le  Roy  et  Mgr.  de  Vidlleville,  mareschat  de  France, 
i  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'Ui  wyeDt,  de  ne 
se  injurier,  outtrager  et  provoquer  â  aucuns  injures,  appeller  papiste  ne 
bnguenot,  à  peine  d'estre  déulairra  rebelles  à  Sa  Majesté.  Lyon,  Benoist 
Rlgaud,  1563.  Pet.  ia-i",  5  pp.,  en  recueil. 

3682.  Ordonnance  du  Roy  et  de  Mgr.  le  comte  de  Sault,  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  en  sa  ville  de 
Lyon,  etc.,  touchant  de  ne  se  injurier  l'un  l'autre,  de  qnelque  religion 
que  .ce  soit,  ne  d'enlever  oa  emporter  aucuns  biens  des  démolitions  qui 
ont  esté  falotes,  tant  dedans  que  fauxbourgs  de  ladite  Tille  de  Lyon. 
Lyon,  Benoist  Rigaud,  1 563.  Pet.  In-S",  6  pp.,  en  recueil. 
Cr  n*  >S63  (Impr  ). 

3684.  Lyon  aflllgé  par  siège  et  escfaallades,  lequel  néantmoins  Dieu  a  gardé 
en  son  entier,  avec  observation  et  maintien  de  la  doctrine  apostolique  et 
prédication  de  son  Evangile.  Publié  par?.  M.  G.  [Gonon),  sur  l'imprimé 
de  Lyon  de  r->6{.  AlaQn:  Imprimé  à  Lyon,  par  Boursy,  15  vendémiaire 
anLVlI  (octobre  18i8).  !n-t8,  7pp. 

3687.  Conflrmatiun  faicte  par  le  roy  Charles  IX,  pour  l'observation  de  l'E- 
dîct  de  pariHcittioD,  profitons  et  déclarations  d'iceluy.  Lyon,  Benoist  Bl- 
gaud,  1d6(.  Pet.  in'S°,  S  pp.,  en  recueil. 

Cetie  conflrniation  àa  Tameiu  édit  promulgué  à  AmbnUa,  le  19  mars  15S3 
(lïe3  nouv.  «tyle],  tiil  donnée  h  Marseille,  Is  9  novembre  1S64,  et  &  L70Q,  le 
IB  da  même  mois.  {Bibl,  hiit.  de  la  France,  l.  II,  p.  847. 

3688.  Déclaration,  faicte  par  le  Roy,  nostre  sire,  sur  l'Edîct  de  pacification. 
Les  présentes  lettres  ont  eslées  leuSs  et  publiées  en  ceste  ville  de  Lyon, 
ce  douziesme  jour  d'aoust  1564.  Lyon,  Benoist  Rigaud,  1564.  In-8°,  g  ff. 

La  déclaration  est  datée  de  Bosslllon,  le  (  août  iSBi,  [Bibl,  hùl.  de  la  France, 

t.  Il,  p.  US,  »•  I79!IB.) 

3703.  Défences  de  par  le  Roy  et  Mgr.  le  duc  de  Genevoys  et  de  Nemours, 
gouverneur  et  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  au  gouvernement  de 
Lyonools,  de  ne  point  mettre  la  main  à  l'espée  dans  la  ville,  de  ne  Uas- 
phémer  le  nom  de  Dieu,  de  ne  jouer  en  aucuns  jeux  publicquement,  et  de 
cscber  ny  receller  aucnns  bien  (sic)  de  ceux  de  la  nouvelle  religion. 
Lyon,  Michel  Jove,  4568.  In-S",  4  ff. 

A  rapprocher  da  la  piAce  sui Tante,  indiquée  dam  le  Catalogue  C.  Leber,  1. 11, 
a'  39SS  :  Ordonnauce  pour  le  règlement,  tant  de  manants  et  babiianta  de  la 

ville  dn  L^on,  que  des  cstrangien  alantu  et  vepants.  portant  armes ,  qoe 

aussi  do  ne  re  troaver  par  la  ville  sana  lumière,  aprèï  le  son  de  la  cloche. 
Lïon,  1568.  In-8°. 

3703.  Défences  de  rechef,  de  par  le  Roy  et  Mgr.  le  duc  de  Genevoys  et  de 
Nemours,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  au  gouver- 
nement de  Lyonnois,  de  ne  cacher  ni  receller  aucuns  bien  (sic)  de  cens  de 
la  nouvelle  religion.  Lyon,  Michel  Jove,  4568.  Pet.  în-8o,  7  pp. 

Ces  nouvelles  dâfenees  semblent  avoir  une  grande  analo^e  avec  la  pièce  snt- 
vante,  indiquée  dans  le  Caial.  C.  Leber,  t.  Il,  n'  saHS  ;  Ordonnance  contre  les 
détenteurs  des  biens  des  huguenots;  ensemble  1m  noms  et  surnoms  des  sédi- 
tieux et  rebelles  (Lyon,lï68,  in-8°];  et  aussi  avec  celle  autre,  indiquée  dans  la 
Bibl.  hiit.  de  la  Franee,  i.  Il,  p.  lït,  n°  18011  :  Lettres  patentes,  par  lesquelles 
est  enjoint  prendra  ei  enlever  tous  et  chacun  les  biens  appartenant  auisédi' 
Uanz  et  rebelles,  données  le  10  décembre  15G7.  (Ljon,  Jove,  i&GS,  ia-lS.) 

3704.  Discours  des  premiers  troubles  advenus  i  Lyon,  avec  l'apologie  pour 
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la  ville  de  Lyon,  contre  le  libeile  buoeiMnt  lotittdA  :  U  JtiUe  et  saiattir 
Aéleace  de  la  ville  de  Lyou;  par  M.  Gabriel  de  Saconay.  Ljooi  Micbel 

■  Joïe,  M.D.LXIX.  In  8". 

CM  dans  U  BiU.  Aùf.  de  la  Franct,  t.  U,  p.  t4i,  n'  17887.  —  Cf.  ci-d«uiu> 
n*  BSOS. 

37«8.  Correspondance  du  roi  Charles  fX  et  du  sieur  de  Mandelot,  gottnr- 
neurde  Lyon  peodanL  l'année  1S7S.  Parts,  Crapelel,  tS30.  In-tl". 

PuW.  par  H.  P.  Plrli.  V.  BnU.,  d-demu,  p.  i;fl.  —  Ctr.  ci-dwwB,  n*  fïH. 
(Impr.) 

3740.  Discours  du  massure  de  ceux  de  la  relighai  réformée,  fait  i  Lyon,  par 
les  aubollques  ronaina,  le  S8  du  mois  d'Must  et  Joiin  salvam  de  l'an 

,  t&n,  etc.  457i.  In-tS,  466  pp.  —  Autre  ex.,  m^e  date.  PAit  iii-«<>, 
165  pp. 

Cité  dam  la  Bibl.  hût.  dt  la  Franct,  t  U,  p.  3S(.  n*  lltai,  MIL  1b-1I.  Ca 
diuonrt.  ou  f  lutût  celte  retalion  m  retroDTe,  mai»  réduite  au  tien  environ, 
dvni  IM  Mtm.  rfe  Chorîi-a  IX,  t.  I,  p.  SS8,  Edtt,  de  Middelbourg,  1IS78.  (  Cala- 
itsn*  C.  Leber,  1. 11,  n-  iset.) 

37M.  Discours  du  massacre  de  ceax  de  la  reli^on  réformée,  Ml  feLyOn, 
par  les  catbaliques  romains,  le  3S  du  mois  d'aousl  et  jours  en  suivants 
de  l'an  ^57î...  publié  par  P.-M.  Gonon.  Al.yon,  sur  le  Rhosne,  parJ.Hl- 
gon,  tâi7;  avec,  la  représenlation  de  la  médaille  commémoraliTe  du  oa»- 
sacre  de  la  Sainl-Banbélemy.  In-tS,  67  pp. 
Réimpre&sioa  de  l'ouvrage  prâcédeut. 

37U.  Sommaire  et  rrai  discoara  de  la  fétonie  et  inhumanité  enrajfée  com- 
mise â  Lyon,  par  les  catholiques  romains,  sur  ceux  de  la  religion  réfor- 
mée, publié  par  P.-M.  GoAon.A  Lyon,  sur  le  Rh6ue,  parJ.  Nigon,  (8iT; 
avec  la  représentai  Ion  de  la  médaille  commémoralive  du  massacre  de  b 
:  Saint-Bartbélemy.  In-tS,  35  pp. 

374  3.  PremîfTc  liste  des  cbréljens  mis  i  mort  et  égorgés  i  Lyon,  par  les 
catholiques  romains,  à  l'époque  de  la  Salnt-Bartbélemy,  aotk  1571.  A 
Lyon,  sur  le  Bhosne,  par  J.  Nigon.  4847;  avec  ta  représentation  de  la  mé- 
daille commémoralive  du  massacre  de  la  Saiat-Barthélemy.  Id-4S,  40  pp- 

374i.  UiUoire  lamentable  eontenant  au  vray  tMites  les  particulaittéa  ks 
plusnoubles  des  cruutéa,  massacres,  assassinats  et  dévaitatloin  eiâ-- 
Gés,  par  ceux  de  la  religion  romaine,  contre  ceux  de  la  religion  réfonate; 
ensemble  les  représailles  d'iceux  à  l'enconlre  de  ceux  de  Rome.  De  flon- 
Veau  mise  en  lumière  par  P.-H.  Gonon.  L^on,  Nigon,  4818.  in-^s,  fr- 
irait. 

3747.  Lettres  du  Roy  oiToyéesà  H.  de  Mandelot,  gouverneur  et  lieutenant- 
général  pour  Sa  Majesté  ez  pays  de  Lyonnois,  Forestz  et  Baujolois.  po«r 
taire  entendre  A  ceux  de  la  religion  quelle  est  son  Intention  sur  le  faict  de 
la  paix.  Lyon,  Michel  Jove  et  Jean  PUlehottf,  M.D.LXXVl.  Pet.  in-*, 
s  pp.,  en  recueil. 

Préliminiiret  de  l'édit  de  mai  UTB,  pour  la  psciflcation  ds*  Inobte.  On  adt 
combien  cet  édit  était  imaffiâant. 

37X9.  Déclaration  du  Roy,  sur  son  édict  du  mois  de  Juillet  dernier,  toodiut 
'  la  rémiion  de  tous  ses  subjets  i  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Leu  et  publié  en  la  cour  du  parlement,  le  seiie«meJoiir  d'octobre 
1S85;  aveu  la  letire  envoyée  au  séuitscbsl  de  Lyonnots  ou  son  Ueulenant. 
Lyon,  Jean  PiUehoUe,  4583.  Pel.  in-8»,  16  pp.  en  recneil. 
.    Je  B'id  qqe  toite  de  Tappder,Je  pensa,  qoe  l'éAl  de  JuitM  tUS  riwqaidt 
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'  tottl  m  précMenU,  Tlonnéc  en  T^veur  det  hnguenoU.  I.a  di*i:l:iratîoa  iwinI' 


ioalt  a  ùa\me  jours  les  Ubde  mois  qui  leur  rtutuient,  en  conséqueno*  0»  l'Uit 
j  ,,..„-.   . ^.... ...  _-. 


Je  Juillet,  pour  sortir  du  rojaumc.  CéUil  une  no  rive  lie  concession  arnKhâ«par 
Im  llpwun  &  la  tnollirsw  de  Henri  III. 

ST-IO.  Uttrfs  palenius  du  Ruy,  nostre  sire,  au  séneschal  de  Lyonnols,  ponr 
faire  exécuter  sa  volonté  conin  veas  qui  se  sont  es!e\'ez  en  armes  et  ceux 
qui  ont  suivy  le  prince  de  Condë.  Lyon,  Jean  Pilleholte,  4686.  Pet.  in-S", 
8  pp.,  en  recueil. 

3761.  Copie  d'une  Icttn  de^gr.  le  duc  de  Genevoys  et  de  Nemours...  gou- 
verneur et  lieutenant-général  pour  le  Roy  en  Va  ville  de  Lyon,  pays  de 
Lyonnols...  à  ta  noblesse  et  villes  catholiques  de  son  gouTernemmt,  t«> 
uni  le  pu-Ly  du  roy  de  Navdrra.  Lyon,  Jean  PiilehotK,  \  5B1 .  Pet.  ia-V, 
t1  pp.,  en  recueil. 

3732.  Règlement  que  le  Roy  veut  estre  observé  par  le»  baillifs  et  Afines- 
chaux,  ou  leurs  lieutenans,  pour  l'exécution  de  l'Ëdirt  de  Sa  Majesté  sur 
Ift  réynion  de  ses  subjecta  k  l'Eglise  catholique,  et  iceluy  estre  leu  u  pu* 
bHé  en  leors  auditoires  et  i  jour  de  plaids  et  de  marché,  ft  ce  que  nbacun 
soit  adverti  du  contenu  en  iceluy,  et  n'en  puisse  prétendre  cause  d1gno- 
rance.  Lyon,  Jean  PiUebolte.  1 386.  Pet.  In-S»,  (5  pp.,  en  recueil. 

3737.  Ordonnance  du  Roy  el  de  Messieurs  les  gens  lenans  le  siège  prM- 
dlal  A  Lyon,  pour  l'exécution  des  édicts  de  Sa  Majetlé  du  mois  de  JuHfet 
45S6Maams,  faicts,  en  ooiiEéi|uenr«  d'iceluy,  contre  ceux  de  la  nouvelle 
opinion  el  leurs  adhérai».  Lyon,  Jean  PiUebotte,  tS88.  Pei.  in-S*,  7  fç,, 
en  recueil. 
Cf.  iMD- t7U«lt7>Tav0claD*>119ci-deuus. 

3750.  Entreprise  desconvene  des  huguenots  et  politiques  de  Lyon  par  tes 
catholiques  de  ladltle  ville,  avec  la  dellail«  de  ceux  qui  Imaieat  le  pwU 
de  Henry  de  Valois.  Paris,  UidMlJouiD,  M.D.LXXXiX.  Pet.  ia-f, 
13  pp.,  en  recueil. 

LÀ  pièce  suivunte, 

aiotni  au  mAne  hit  I  Déclaration  di.     . 

la  villa  dp  Lyon,  «tir  l'orcasion  de  Is  prise  d'anncs,  lïUe  par  eux,  la  U  fâvrier 
1&89.  (Bibl.Aist.  de  ia  Fronce,  l.  H.  n- 18909.)  Pitees  ligueusan. 

3755.  Responce  A  certain  prétendu  manifeste,  publié  et  seoé  par  ce  fO*- 
vememeni,  de  la  part  des  bËrétiqoes  de  Vienne,  leurs  fauieun  et  sdbé' 
nos,  sous  le  awa  du  siear  de  Bothéon.  Lyon,  M.D.XC.  Pet.  ln-8°,  SS  m., 
en  recueil. 

Ce  ractum  n'aurait- il  ;pa«  quelque  rapport  avec  celui-ci  :  Ditamrt  a»  vrai  de 
la  dHuyalt  Irahison  du  tiear  d«  Bateor  (poor  Boihéon  ;  vay.  Cnbtl.^Seœattt, 
suppl.  n"  SS-40]  fur  ta  ville  de  Lyon.  1990.  In-S".  IBibi.  hùt.  de  la  Fnmor,  t.  IV, 
p.  *oi,  n-  I9ï7*'.j 

E.  BB  F. 


a*  Tolnme  «•  la  FRANCE  rBOTBSTANTB  *m  MM*  ■•««. 

()"  FàKTIB.) 

La  première  patlie  éi  tome  V  de  la  Fimnck  moTesTAKTit  a  para  au  mois 
de  décembre.  Voici  la  liste  des  nombreux  articles  que  contient  (Ttle  nou- 
velle livraison  : 
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Eitienna  (Famille  das}.  Fiucber  (Jean),  proCanenr  de  lUolagie 

—  (Robert).  &  Slme». 

—  fflaDri).  Faoconnet  {Pierre),  confetsenr. 

—  [Hobert  I().  Fauquembei^ue  (  Jean  de],  pistenr  k 

—  (Charles).  Dieppe. 

—  (François).  —     (Louis  de),  ministre  &  SenlU. 

—  (JeaD).  Fanro  iFamille). 
Eitienoe  de  ChausEegros  (Honoré).  —    Vitle«pawai)«. 

—  —    Uimet.  —    HontpaoQ. 

—  —    Cleiles.  —    (François  de),  conKiller  an  par- 
Estoard  (Jean  d'),et  ses  deMsndanta.  leiueuL  de  Toulouse. 
Eairées  (Jean  d'),  grand- maître  de  l'ar-  Faurin  (Jean),  cbroniquenr  de  Catliet. 

tilterie.  Fauit  (Jean),  professeur  de  thâologie  à 

Ectreman  (J.  à"],  ministre  du  Béarn.  Strasbourg. 

EiampM- valençay  (Haari  d'],  cheTBltar  —    (laaac),  prolesaeur  de  théologie  & 

de  Malle.  Slracbonrg. 

Etienne  (Daniel),  dit  La  Montagne.  Paiat  [Jean  de),  capitaine  bugnenot. 

Eottacbe  (David),  paateur  de  Montpal-  —    (Jean  de),  dépnté  gfnSral  dei 

lier.  AsIiiBS. 

—  (Etienne),  martyr.  FaTier  [Pierre  de),  tin  dee  préndeots 
Eymar  (Claude),  membre  de  l'acadâmie  de  ]'aesenu>Iée  de  La  Rodieila 

da  Gard.  en  1612. 

Ejnard  (Famille).  —    (  Câpbas  de) ,  premier  consul  de 

—  (Jaoquei).  Nîmes. 

—  Antoine),  Fay  (Famille  de). 

—  J«an-Loats).  —    Pâraut. 

—  Babriel-Anioine).  —    Cban^T- 

—  Cbarlet-Francoia-Adolpbe}.  Felot  (Jean},  médecin  de  la  reine  de 

—  Jean-Gabriel).  Nasarre. 

Pabtr  I  Jean),  profeiaenr  de  théologie.  Fenne  (Frangoii  de),  professenr  de  lan- 

—  I^rre),  préceptenr  des  enranti  gua  rran(sise  &  Lejde. 

deC^ligvy.  Ferber  (lean-Iamues),  profeasenr  d< 

Fïbre  (Jean),  l'âonaéte  criminel.  théologie  it  Strasbourg. 

—  (Nj,  notaire  ï  Clarensac.  Ferdinanl,  famille  de  peiolres. 
Vaim  d'Olivet  (N.).  phtlologne  et  an-  Feret,  apothicaire. 

teur  dramali^na.  Ferraiid  (Daniel),  minietra  àltordeani. 

Faget  (Ambroise),  ministre  de  La  Ro~  Ferrier  (Jérémie),  ministre  apoitaU 

Cbelle.  .-    (Michel) ,  mnsicîen. 

—  (N.),  ministre  da  Sanveterre.  FerriËres  (Jean  de),  vidame de Cbartiei. 
Faigaux   (  Pranïuia-Louis] ,  pasteur  à  —    (Edme  de),  dit  le  jeune  Ualignii 

fichnatûcb.  capitaine  haguenot. 

Falaiseau,  làmiile  de  financiers.  —    (Pons  de),  tiaron  de  Bagat,  et  wa 

Falgneras ,  commis  de  tienant.  descend-ints. 

Faignerollei  (Famille  de).  Ferr«  (Famille). 

—  (Jean  de).  —'  (Jacques),  solcher  de  l'éifcbé de 

—  aaude).  UeU. 

Fallot  (Frédéric),  conseiller  da  duc  de  —    (Plerre),ministrc  à  Tannay-uiï- 

Wnrlembsrg.  rente. 

Farcr  (Famille  de).  —    (Paul),  ministre  à  Ueli. 

—  Mnel,  —    (Jérémie).  receveur  de  laboUstle. 

—  Saint-Laurent.  Fesques  (David  de),  capitaine  hngoenot- 

—  La  Dagnerie;  Félizon  (Daniel),  ministre  i.  Berlin- 

—  Callld.  Feugére  (Pierrej.roartïràBordeanï. 

—  (Samuel  de).  Feuguerav  (  Guillaume) ,  mîniitre  en 
Fuel  (  Guillaume] ,  léfomiatenr  de  la  Normandie. 

SniSBe  romadde.  Fidel  (Abric) ,  camisard. 

Fargne,  dit  La  Mothe-Pujols.capiUine  Figuiôres  (Louis) . pasteur  du  détert. 

bugnenot.  nifaet  (Gilbert),  lieutenant  de  Jeanne 

Fargoee  (Jacques  de),  martyr.  d'All>retdans  la  Veaddmoii. 

Faobonmet  de  Uontbrrand  (Famille  Filleul  (Jean  ),  martyr. 

de],  Fillioux  (Gabriel),  prieur  flsealdeClDBTi 

—  Saint-Orte.  Firn  (Antoine),  curé  converti. 
Faocbe-Borel  (Lonia),  usent  des  roya-  Fischart  (Jean),  écrivain  »atiriq«. 

liUes.  Fischer  (Jean) ,  professear  à  Hervorn. 
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Dd  (Claw&KiDgér 
Warlembêrg. 


FlaDC  {Jeaol,  ministre  aposUt. 
Fleiireioo  ^'ranfoU),  induKlriel  rétugié 

à  Berlin. 
Fl«urf  (Jean) ,  ml  ni  être  à  Baagâ. 

—  (Daniel  ),  coiiresseur. 

—  (N),  miiiUtw  Je  Castres 
Florac  IN.  de),  miiùstre  6  Augouléme. 
Ftottari  (N.).  vicomte  de  Goiirdon. 
Flûtiard  (David),  émissaire  de  Idire- 

Flournoi»  (Parai lie), 

—  (Gédéon),  roinittreàGenèTS. 

—  (Jacques),  rnsnistre  de  Juuj. 

—  (Jacques) ,  joaillier  à  Parii. 
Fois  (Antoine  de),  baron  de  Rabat,  et 

E«*  descendBDts- 

—  (Françoise  de),  abbesse  conTertie. 

—  (Psulde),coawitlerau  parlement 

—  •Caraman  [Madeleina  de) ,  reli- 

gieuM  convertie. 
FoDtaioe  (Jean),  martyr. 
_    (JacquM),  réfugié  k  La  Rochelle. 

(Jacques),  mini«lre  deRoyan. 

— -    (Pierre) ,  ministre  de  Rojan ,  râ- 

fugié  en  Angleterre. 

—  (Pierre) ,  ministre  apostat. 

—  (Jacques),  ministre  ré Higié  en 

Irlande. 

—  (Pierre),  minisirs  dans  les  EUts- 

—  (Jean) ,  ofBder  dans  l'armée  an- 

Foolanes  (Louis  de),  grand  maître  de 

l'Cniversil*.  , 

—  (Jean  ),  proftaseur  i  l'académie  de 

Fontenoï  (Jean),  diacre  de  Toulouse. 
Forant  fJob),  marin  de  llla  de  Hné. 

—  (iacanes) ,  amiral. 

—  (Job),  cher  d'eacadre. 

—  (N.),  apostat  el  espion. 
Forell  (Hector),  grammairien. 
Forestier  (André),  miuistre  aposUt. 

—  (Pierre),  ministre  rétugié  en  An- 

Klelerre. 
Forets  (I^roille  de). 

—  (Jacques),  capitaine  huguenol. 

—  (Hector) ,  aoûverneur  d'Orange, 

—  (Alexandre)  ,   gouverneur   dT)- 

range. 
Forio  (Hma  de),  dame  d'Eioodun. 
Formai  (Jean->lenn-S»iiue)),  secrétaire 

~—^luel  daTAcadémie  dd  Ber- 


FomMOd  (DBTid),  poitaur  &  Berlin. 
Fontner  (Christopoe  de) ,  savant  et  di- 
plomate. 
Forteati ,  capitaine  roctiallola. 
Fos  (Famille  de). 

—  (François) ,  chambellan  de  l'élec- 

tuur  palatin. 

—  (Albert),  industriel. 

—  (David),  conlrAleiir  du  domains 

des  comtes  de  Castras. 

—  (Etienne),  majiuracturier. 
Foucault  (Radegonde),  martyre. 
Fonçant  (  Gaspird  ],  gouverneur  d'Ar- 

«eoton. 

—  (  (labriel  ) ,    goQTenieur    de    la 

Marche. 
Foucber  (Jacifues),  lieutenant  au  siège 
prétidîal  de  La  Rocbelle. 

—  (Jacques),  marquis  de  Circé. 
Foulon  (Abel),  maître  &  la  Monnaie. 
Fouqué  (Famille  de). 

—  ((iabriel) ,  capitaine  hugnenot. 
■-    (CharleB),  colonel  d'un  régiment 

d'infanterie. 

—  (Henri) .  gouverneur  de  Rojau. 

—  (Charies),  réfugié  an  Hollande. 

—  (Benri-Auguste),  général  pnu- 


—  (Jean-Louis) ,  médedn. 
FonnifClaudej,  ministre  A  Montpellier. 

—  (Pierre), médecin  nlmoii. 

—  (Jacqnes),  médecin,  apostat. 

—  (Samuel),  chirurgien  de  Montpel- 


—  (Uenri-Cbarles),  poSleet romao- 

Fouqnerolles  (Pierre  de),  capilains  du 

roi  do  Navarre. 
Fonquel    (Claude),  getitilbomme    du 

Poitou. 
Four  (Claude),  le  Maître  Adun    da 

Refuge  de  Berlm. 
Fourdrinier  [Henri),  inventeur  d'UDo 

machine  A  papier. 
Fourgon  (Jean),  confesseur. 
Fournier  (Baltnasar),  chroniqnear. 

—  (Jean),  docteur   de   Sorbonne 

converti. 

—  (Jean) ,  historien. 

—  (Jeanne),  victime  des  persécu- 

—  (N,),  capitaine  huguenot. 
Fonrnol  (Jean),  tMorgmeslre  de  Berlin. 
Franc,  capitaine  huguenot. 

—  (Guillaume) ,  musicien . 

—  (Jean) ,  conCesseur. 
France,  capitaine  huguenot. 
Francillon  (Jean) ,  naluralisls. 
Franco  (Pierre),  chirurgien. 
François ,  capitaine  huguenot. 

—  (Pierre) .  capitaine  hugnenot  et 

ses  descendants. 
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—    (Jean  de),  gouvcntanr  4t  Saint- 

...  GalUnrd  (Pierre),  r^ntda  S- t  Ge^ 

FretaDlLoaiaj.nurécliail  decamp  bu-  nâve 

guutol, et atileur.  Gallacd  (Aoriste),  commliMire  royal 

FrJed  (Jean-Jacqui»),  pratavur  d'ao-  auprèit du  divers  Sjnodet. 

couchement.  —    (Aii|;iistc),cli'piil#  général. 

—  (GeorKes'AllMrt)>  praCnsaur  de  —    (Thomai!) ,  avocat  aa  parlement. 

médecioa.  Gallot  (Jean-GaInHel] ,  memliro  de  l'Af- 

Prœrwsen  (Isaac),proIetiiear  de  liiéo-  rambli^e  consumante. 

logie.  6ally  (Pierre -Hen ri)  t  niÎDlstre  réttaffU 

—  (Jean -Léon an)),  patteur  à  SIraa-  en  Anitlelerre. 

bou^.  Oambier  (Famille]. 

FtOiiMqt(AnbùD^,fXiiiip*faaind'œu*TB  —    [James),  avocat, 

ae  Farci.  —    (John) ,  gouvenieur  des  Vm  i» 

—  (Faut  da] ,  gonvernenr  da  Neu-  BaHima. 

châtel.  —    (}an)es),  amiral. 

FroDiary  (Piem),  tihf^é  à  Berlin.  —    (Samuel),  commisialre  de  ta  floiu 

Frontin  {Anatole),  miniatn  da  Coli^Dy.  an^aiae. 

FToaaard  (Benjainin-Siaiamond),  dojBi»  '"'" — '  " 

de  la  Facnltd  de  théologie  de 

Hoataubaii.  '  g\BY. 

Frotti  (Jean  de),  chanoellar  de  la  rfioa  Gambe  (Paul).  jnriscoDiolte. 

de  MBTarre.  —    (Jean-Sébaxtlenl.docteurendrolt. 

—  Se;.  —    (C.-K.),  chapelain  de  l'amlMa-. 

—  La  RImbllèTe.  aade  saédotse  h  Parts. 

—  (Pierre) ,  caré  oonwrU.  Samon  (Christophe  de),  poste. 
FroameDleaa  (N.),  habile  Snanoier,  Gamonet,  Tictinté  des  nerMcaiioas. 
Future  (Antoine) ,  cooseillar  au  psile-  Gantois  (Easèbe),  n:i|i»tre  de  Sedan: 

meut  da  Paris.  .—    (Jacquet),  mlniMre  de  flancerre. 

—  (Gitlcs),  prteepleur,  _    (Pierre),  ministre  da  Gorçum. 
Fnntemberg  (Guillaume  de},  protectenr  Onrdn  (Lanrent) ,  médecin  et  natuA- 

du  «formateur  Fsrei.  liste. 

raratatnberger  (  Josuê  ) ,  boui^meatre  —    (Laurent),  Urti^ntenr. 

da  Uulbouse.  Gardelte  (Roberl),  peinlre  de  portraJU. 

Fasi  (Antoine) ,  curé  converti.  Gnrdin.  capitnine  huguenot, 

Gabilton  [Aug;utle  de],  pqsteur  i.  Leyilr.  Garencférca  [Théopbilt:  de),  médecin. 

—  (Gh  srIottB- Amélie),  inetitn  tri  ce.  SargoulHeau  (l«iis),  capitaine  racbet- 
Gilxiac  (Claude  de) ,  mestra  de  c&oip  -  loîi. 

huguenot.  QaTtssolles  (Antoine),  professeur  de 

Gâches  (Pierre),  goohiI  de  Castra*.  tbikilogie  à  Montanban. 

'—    (Jacques),  avocat  ft  la  chambre  de  —    (Aniainè),   mîniatie  fc    Castei- 

rédil.et  auteur.  moron. 

—  (RaîmaDd),  minisUa    de   Cha-  —    (Jacques),  ministre  da  Bergerac, 

rentoo.  réfugié  en  Hollande. 

Gachon  (Arnaud  de) ,  avocat  fa  parla-  Gamier(J8an),  minlstredePEfUsefran- 

nent  de  Bordeaux.  (aise  de  Strasbosrg. 

—  (François),  apostaL  —    (Isaac),  pasteur  à  llarcheiHrfr. 
Gaicnier  (Jean),  savant  orienUIiat*.  —    (Philippe),    naaltre    de     laoyoe 

—  (Tbomas),  recleur  de  Stratitoiu  française  a  GieeseQ. 
GaIgny  (Jean  de)  sermonnajre.  Garrigne  (N.),  traducteor. 
Gaillard  (Annibal),  martyr.  Garros  (Plnre),  poHe  gaacoti. 

—  Uujtef],  pointe.  Gaaparin  (Thocoas  Aufaatin],  eoovatt- 

—  (JacqoeEj,  profeaaear  ds  thfolo-  tionnel. 

^e  à  llontanhan.  Gasaion  [Famille). 

—  (Uicbel),  gentilhomme  huguenot  —   fJeanl,  orociiraDr  gtaéiAtatoo- 

et  aes  descendants.  Mil  de  Navarre. 

—  (Gillea),  neMàlhomme  ymva^  —   (hM-Jaeqnes),  pnenrenr-gdiiA- 

cMverU.  rai  au  conseil  souverain  de  Na- 

Gaillbt  (Pierre),  oenfraseur.  Turre. 

6al~PomarM,  ministre  du  disert.  —  t'M")!  préaident  ft  mottiv  «■' 

—  Lsdevèw,  minletra  do  MmtI.  parlement  de  tfn. 
Gatard  de  Béam  (René  de),  capitaioB  —    fJ!âeob),  marchai  4e  oam^ 

kaffwaaV  —  ^fean),  maréchal  de  Prafloe. 
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—  (H«afi}i  maître  de*  compta  d«  lement  de  Provence  et  Kt  dt»; 

Havtrre.  randants. 

—  (Henri),  coaielller  au  parisment  Geneste  (Abraham),  maître  <le   langue 

de  nv.  française  s  l'Acadiaiie  de  Col- 

—  (GratieD),  maréchal  de  eatnp  bere. 

Gaet  (Jeanl,  miniBtre  de  l'Egli»  fran-  —    (Louisl,  rûhfoé  en  Irlande, 
nus  de  Berlin.  Beoolluic,  «nilesseur. 
(JkÏji)    naïteiir  !i  Bâle  Genlil,  prêtre  conrerti. 

cendanlî  nome 

ÏÏiiÏÏL  /KM..!.  5lre<U..r  a.  tom-  "    Cg;  !""•■'  '*'"!"'  "  '"«l* 

ii.niu«»'^Fl«iw»ri^''dil    mintit»  de  G'»l»Hmco"Ml,  JoritcoDiUlw. 

_  K:;;?i'tel°;,'"™'""'"°'  Ote»te'J.'K»r  4.),  d»r  «»,«»... 

—  (Bw»i.o,i,  «piM».  a.  »«-  _  ,p;;:»i",°a^J"iS'„oia.D«, 

politiqnes. 
(Fréd*rio.6Bii 

Our.  (l*âb  Jé|,  jnwTirnm  d.  1.  ce-  (.,„,.,  (ïe^'îii^^^fl.^p^ld^^du  .én.t 

Udelle  de  Cambrai.  '■^  H  c,^,!,^  j„  g^j, 

(faunen  (Etienne),  profe«seur  de  tnéo-  _    (Uoei),  réfoeiS  i  Genète. 

logle  ï  Sanmof.  ^    [jean^  minislra  ft  Genèvp. 

-r-    jJacque»),  pasteur  de  Di  von  ne.  aernù»  (Louis),  aoeian  de  réglta*  de' 

dMaOT,  _    fjean),  chlrurRleti. 

~     Jiï2!(.'*ii'f^/^''(Al«fl«  Gwihm«»a  (JérùM, -nid.efi'- 

-  'f :;■£&•"■"""  i!£sr,£ti'SU.fa.a.«; 

-  iigsjfï.r'-.î'pr.r»..,.  "ï'ver'fsrsu'îs."»'- 

Gaoteron  (Antoine),  secrétdre  perpétnel  G lboot(ToQS«ai ni),  docteur  de  Sorbonne 

del8ioci«âroïal«d*aMÎflnM«  ..      .  ,«>nverti..  , 

de  Montpellier:  Ûlgord  (Jean),  minière  à  MontpaUier. , 

OHtUar  (NiMlaa),  apoelst.  Oigou  (Famille). 

—■   (Pierre),  précepteur  de»  pelilMil-  —    Vesançaï. 

fantsdnchancelierdBl'Iiflpilai.  —    La  Crnu-du-Chail. 

GaDiier  (Henri),  ingénieur,  Gilbert  (Abraham),  dernier  ministre  de 

—  (Jacques  ,  ministre  d'Archiac.  Ue"e. 

—  lïaSerrelapee.  -    (Gabriel),  poÈta  draniatlque.     ■ 

—  (N.),  apostat  et  espion.  -    (N.),  minuire  apostat. 

—  (N  1,  môdecia  réfuBlé  en  Angl&-  Gillot  (Jean-Fi'édénc),  pastent  i  Hal- 

terre.  bersladi. 

—  (Raitnond).  capitaine  hngDeoot.  —    (F.-W.),  aurinleadant  ecdéiias- 

—  (Thierri),  traducteor.  liq'ie. 

—  (Thomas),  pasleur  i  Fenestrellee.  Gillicr  (Farnille). 

Gauvain  (Louis),  poète,  —    (Gaspard),  conseiller  au  parle- 

Gaieau  (Famille).  ment  de  Grenoble. 

—  U  Brandasnière.  —    La  Villedieu. 

—  La  Bcrinrére.  liJIt;  (Dand).  mijiiAraapealat. 
GinaR  (François  de),  conseiller  an  pari  --    (David),  ingénieur  archltecla. 
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—  (Jeaii-Guillaume),  architecte.  GlneslefJean  de),  gcnlilhommaduL^n- 
Ginebroiuso  (Georges de),  capiUiaehu-  gueOoc  ei  «^  desceadanb. 

^iienot.  GinesUins  (Kamilla  de). 

—  (NirolM),  colonel  d'un  régiment  —    Monldardier. 

buguenot.  —    Lu  Jurade. 

A  celle  livraison  a  él^  Jointe  uoe  feuille  de  (litces  JusliBcatives ,  uHitr- 
lUDt  :  Dd  tableau  des  vexations  exerces  contre  les  Proloslants  iiendanl  le 
ministère  de  Richelieu,  depuis  l'édit  de  1629  jusqu'à  la  mort  du  cardinal 
(t6i3);  —  L'édit  de  1GS2 ,  qui  conDnna  de  nouveau  celui  de  Nantes;  ~ 
La  Déclaration  du  1 8  juillet  1656,  sur  l'envol  de  commlnaires  dans  les  pro- 
vinces; ~-  Les  Actes  généraux  des  deux  derniers  synodes  naUonaux  tenus 
avant  la  révocaiion  de  l'Edit  de  Nantes  :  1°  du  SS*,  tenu  à  Cbarenton,  en 
décembre  46U,  et  f  du  29*,  tenu  à  Londres  e&  novembre  1619;  —  les 
Edit3,  Déclarations,  Arrêts  du  Conseil  et  des  Parlements,  rendus  contre  Ira 
Proteslants,  depnîs  l'année  16S6  jusqu'à  la  fin  du  r^gne  de  Louis  XIV. 


Eirr»t«.  —  DkDS  l'article  de  Bibliographie  sur  VEneydopidit  tUologigtu,  etc. 
(d'desm,  p.  M»),  il  l'eat  gliteé  quelques  ineiactitndea  pro\-enBntd'Dt>econfiaiaa 
de  uoloe.  —  On  a  i  regretter  l'absence  des  noms  de  BUssig  et  de  BeU  dans  k 
nonvelle  Encyclopédie ,  aussi  bien  qae  dans  celle  de  Clariaie.  —  L'article  de 
11.  Kienlep,  ear  VMglûe  protestmttt  dt  France,  n'a  pas  encore  paru,  et  si  l'm 
en  a  parlé  en  boQS  termes,  œ  ne  peut  être  que  par  une  honorable  antidpatioa.  — 
On  critique  la  traduction  du  mot  retU  par  celui  de  pratique.  Il  «Al  été  bon  d'ra 
déterrainec  le  vnù  «ans,  car  c'est  surtout  en  fait  de  tradoclioas  da  l'allenand  que 
la  eritiqut  eitaiiée 


AVIS.  —  En  exécution  de  Particle  \  \  des  SUUutt,  le  Cotnilé  a  déeUi 
que  l'Assemblée  générale  de  la  Société  aurait  lien  le  mardi  47  avril  1^, 
dans  le  temple  de  l'Oratoire,  me  Salnt-Uonoré. 


H.  ■KTlDCIa  •!  bsr.Ti 
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SOCIETE  DE  L'HISTOIRE 

PROTESTANTISME   FRANÇAIS. 


AMWHBLÉB  «ÊIVÉRAIiH  DH  liA  «OClAvfi 

IMUN  to  17  infl  lU) 


La  Société  a  tenu  sa  troisième  assemblée  générale  annuelle  te  raardi  17 
avril  48G5,  dans  le  temple  de  l'Ontloire,  au  millea  d'un  concours  empressé 
de  membres  et  d'étrangers. 

Les  membres  du  Comité  ayant  pris  place  au  bureau,  A  3  h.  1/4,  M.le  pasteur 
R.  Cnfier  a,  sur  l'invlutlon  du  Président,  prononcé  une  prière  d'ouverture. 

Ensuite,  H.  le  Président  s'est  exprimé  en  ces  termes  ; 

Messieurs, 

Notre  Société  vient  d'achever  la  troisiènie  antiée  de  son  existence. 
Elle  8,  pendant  cette  période,  continué  avec  zèle  l'œuvre  laborieuse 
et  importante  qu'elle  a  embrassée.  Elle  a  centralisé  une  foule  de  do- 
cuments tiistoriques  propres  à  «  éclairer  le  passé  de  la  Réforme  fran- 
çaise (1);  s  elle  a  publié  une  partie  de  ceux  qui  ont  paru  de  nature  <t 
ètr«  dès  à  présent  imprimés;  elle  en  a  mis  en  réserve  un  bien  plus 
grand  nombre  qui  assurent  k  notre  Bulletin  une  longue  série  de  ca- 
hiers non  moins  remplis ,  non  moins  instructif  que  leurs  aînés,  indé- 
pendamment de  tout  ce  que  le  travail  mensuel,  hebdomadaire,  quoti- 
dien des  membres  actib  de  notre  association  nous  réserve  de  gise- 
ments inexplorés  et  nous  amènera  d'incessantes  contributions. 

Profitons,  Messieurs,  de  cette  séance,  si  vous  le  voulez  bien,  pour 
jeter  un  rapide  coup  d'œîl  en  arrière.  Enumérons  brièvement,  en  les 
rapprochent,  en  les  groupant,  en  indiquant  leurs  liens  respectifs,  les 
principaux  sujets  que  jusqu'ici  nous  avons  touchés,  les  cat^orîes  di- 
verses que  nous  avons  abordées,  suivant  les  hasards  de  notre  revoe 

^1)  Formule  do  diplAmo  de  membre  da  la  Sociétd. 
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rétrospective,  —  réritiible  voyage  d«  r«cberch«i  et  de  découvertes  à 
travers  le  vaste  champ  de  l'histoire  du  protestantisme  rrançais. 

En  premiëre  ligne,  il  convient  de  pUcQr  les  questiois  d'o^wiisa- 
tion  religieuse  et  ecclésiastique,  et  celles  de  législation  civile.  La  Ré- 
forme, en  France,  n'a  pas  été,  autant  qu'on  a  voulu  le  dire,  un  Etat 
dans  l'Etat,  et  si  elle  l'a  été  Jusqu'à  un  certain  point  et  à  de  certains 
moments,  c'est  qu'on  lui  a  fait  cette  condition  d'être,  et  la  faute  en 
est  apparemment  ft  eeux  qui  la  lui  ont  hite  bien  plus  qn'à  elleinéme. 
Trop  souvent,  on  l'a  mise  en  demeure  de  choiBir  entre  l'indépendant» 
et  la  mort.  Ell«  a  dA  pourvoir  i  s»  propre  défense,  à  sa  tùreté,  et  se 
donner  une  organisation  tout  è  la  fois  civile  et  ecclésiastique.  En  tant 
que  partie  intégrante  du  royaume,  elle  a  participé,  dans  une  certaine 
mesure  et  par  intervalles,  au  bénéfice  des  lois  de  l'Etat;  elle  a  eu  sa 
part  de  dispositions  spécialement  octroyées,  jusqu'à  ce  que  le  bop 
plaisir  de  I^uis  XIV  la  mit  un  jour  hors  de  toute  loi  non-seulement 
civile,  mais  même  naturelle.  Alors,  la  Réforme  fï-ançaise  a  vécu  de 
cettç  vie  de  proscription  durant  tout  un  siècle,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'arrière  petit-flls  du  royal  dictateur,  écoutant  la  vois  de  l'opinion  pu- 
blique, le  cri  de  l'humanité  et  de  la  justice,  vint,  malgré  les  clameurs 
d'une  cabale  implacable  et  incorrigible,  réintégrer  cette  partie  de  son 
peuple  dans  ceux  de  ses  droits  a  que  la  nature  ne  permettait  pas  de 
lui  refuser  plus  longtemps,  b  suivant  le  texte  même  et  les  naïves  ei- 
pressions  d«  l'édit  râparateue. 

Déjà  d'assez  nombreuses  pièces  nous  ont  permis  d'indiquer  eet 
différentes  phases  eoclésiastiquu  et  «viles  de  notre  hùtoira.  Noua  n'a- 
vons qu'à  rappeler  notamment  les  articles  sur  la  police  des  consisttH- 
res  et  diaconats;  sur  les  galères  royales;  sur  l'étflt  civil  des  protes- 
tants du  désert;  siir  lesb^t^mes  administrés  u  de  par  le  roi,  la  loi  et 
laJUfiticejD  sur  leti  cimetières,  înhuqiations,  exhumations,  réinhunta- 
tioDs  des  protestants;  sur  les  promoteurs  de  l'édit  de  1787;  et  en 
dernier  lieu  sur  les  Cbamhres  mi-parties  d^  andens  parlemeots^  série 
h  peine  ouverte,  et  pourlaquelle  noua  avons  ét^  heureux  d«  recevoir, 
il  y  a  quelques  jours,  U  promesse  d'un  travail  tovt  ^  lait  nouveai)  ^ 
approfondi  sur  la  chambre  de  l'Edit  du  parl«[nent  de  Guieune, 

Nous  n'avons  peut-être  pas  entamé  de  question  plue  neuve,  (dus 
importante  quq  celle  de  cqs  grands  étaUineoiepts  d'instruction  publi- 
que que  nos  pères  avaient  créés  dans  plusieurs  de  leurs  villes,  et  qui 
atteignirent  un  si  haut  degré  de  prospérité  et  un  si  grand  renom. 
Leur  histoire  est  restée  à  faire,  et  elle  présente  les  plus  grandes  ditfi- 
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cutUs.  Nom  noui  tommes  attachés  à  praroqner  les  iDTMigatioiti  de 
nos  amis  sur  ce  beau  sujet,  et  nous  avons  eu-déj^  la  latùAietion  de 
pouvoir  rassembler  successivement  dans  notre  Uviletm  un  utile  tn- 
vail  d'ensemble  de  M.  le  professeur  Nieolu,  et  des  notices  particn* 
Uère*  dues  aux  soIds  de  MH.  Marcbegay,  Borrelet  Lanrde4Loeheb)aTfl 
sur  les  académies  de  Saumur,  de  NItnes  et  d'Orthës. 

Des  communications  d^ji  reçues,  ou  qui  nous  ont  été  promises , 
nous  permettent  d'espérer  que  nous  aurons  bientAl  h  ncnsaerer  aossi 
leur  page  aux  académies  de  Uontauhan,  de  Sedan,  de  Dio. 

C'est  surtout  pour  nous  un  bonbenr  d'avoir  à  vous  anonnoer  que  ) 
eédant  h  nos  Instances,  H.  le  professeur  Gellerier  vientjle  nous  destiner 
nn  résumé  de  l'bistoire  de  l'Académie  de  Genève,  résumé  dressé  sur 
les  sources,  et  que  des  amis  qui  en  avaient  eu  communication  nom 
ont  foit  apprécier  à  l'avance.  Genève,  Messieurs,  ne  l'oublions  jamais, 
c'est,  pendant  plus  d'un  siècle,  Valma  maltr  des  Eglises,  et  le  témi'- 
natre,  pour  ainsi  dire,  des  académies  protestantes  de  France.  Le  tn- 
vaU  de  M.  Gellerier  noul  appartenait  doic  au  même  titre  que  le  cu- 
rieux précis  rédigé  d'après  les  registres  du  Consistoire  genevois,  par 
H.  le  syridie  Cramer.  Ainù  que  ce  dernier  travail,  d^jè  connu  de  nos 
lecteurs,  la  notice  que  noua  attendons  aura  plus  de  valeur  encore  à 
nos  yeux ,  nous  veDOUt  de  la  main  de  ce  Nestor  du  professorat  gene- 
vois, h  qui  les  Elises  doivent  tant  et  qu'elles  ont  depuis  tant  d'années 
appris  à  connaître  et  é  vénérer. 

Des  questions  d'histoire  proprement  dite,  des  points  d'bistoire  po- 
litique, des  é|«sodea  que  présentent  nos  annales,  le  nombre  est  con- 
«déraUfi,  et  longn*  aussi  serait  la  liste  de  ceux  que  nous  avona  déjà 
mis  en  relief.  La  conduite  et  les  actes  des  parlements  h  rariglM  et  ft 
rencontre  de  la  Réformation  (et  dans  celte  catégorie  le  très  curieuac 
communication  de  M.  Desselles,  tirée  des  registres  secrets  du  parle- 
ment de  Paris  en  lâ96)  ;  —  de  nombreux  incidents  rolatife  k  la  Saint- 
Bartbélemy  et  &  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  ces  deux  quesUons 
complexes,  rapprocbées  avec  raison  par  le  célèbre  abbé  do  Cavajrao, 
et  qui  se  toucbent  en  efiêt  plus  qu'on  ne  le  croirait  généralement  :  la 
Saint-Barthélémy  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ces  deux  grands 
faits  qui  sont  comme  ia  qmttion  de»  queUiont  de  notre  histtnre;  -*■ 
puis  l'abjuration  de  Heiiri  IV,  cet  important  problème^  ce  nœud  de 
notre  histoire  moderne  (on  commence  h  le  bien  voir  aiyourd'bui)  ;  -^ 
enfin  les  assemblées  et  les  synodes  du  désert,  ces  nobles  assises  du 
woteetantisme  français  sous  la  croix... 

VoilA,  certes,  de  bellcH  pages  de'  nos  annales,  ot  déjh  il  nous  a  été 
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donné  de  les  éclairer,  à  plusieurs  reprises,  par  de  nouveaux  témo^na- 
g«s.  Bornons-nous  à  citer  ici  cette  loi^e  martyrologte  d'un  huguenot 
du  grand  règne,  illustre  par  sa  naissance,  et  digne  de  cette  naissance 
illustre  par  YinfieTible  douceur  qu'il  déploie,  dans  sa  lutte  de  dix  années, 
contre  le  corrupteur  et  le  tyran  des  consciences...  Vous  avez  nommé 
le  duc  de  Caumont  la  Force.  Ni  le  roi,  ni  l'arcbevéque  de  Paris,  ni  la 
feveur,  ni  les  menaces,  ni  l'incarcération,  ni  la  maladie,  ni  les  der- 
luères  souffrances  physiques,  ni  les  tortures  morales  les  plus  ratânées, 
dans  la  rie  de  famille  et  dans  la  Tie  intime ,  l'enlèvement  de  ses  ea- 
fants,  la  présence  odieuse  d'un  exempt  de  police  et  d'un  père  orafo- 
rien,  la  séquestration  de  la  duchesse  sa  femme  (autre  héroïne  de  la 
foi  réformée  et  digne  compagne  d'un  tel  époux),  rien  en  un  mot  ne 
peut  venir  à  bout  de  lasser  ce  huguenot  et  l'amener  à  une  apostasie, 
à  une  mort  catholique-romaine  !  T  a-t-i).  Messieurs,  un  plus  frappant, 
un  plus  admiratile  exemple  de  la  foi  et  de  la  constance  de  nos  ancê- 
tres sous  le  coup  de  la  persécution?  Et  cet  exemple  est  d'autant  plus 
remarquable,  qu'il  est  donné  de  plus  haut.  Les  corresponclances  offi- 
cielles que  nous  avons  déroulées  sogs  vos  yeux  vous  ont  fait  assister 
dans  le  plus  grand  détail  à  cet  instructif  et  édifiant  spectacle.  Vous 
savez  que  nous  n'avons  pas  fini.  Le  duc  de  La  Force  a  succombé  ; 
mais  ses  enfants  survivent.  Ils  ont  été  élevés  catholiquement,  par  des 
jésuites  et  des  religieuses,  ainsi  que  le  voulaient  Louis  XIV  et  madame 
de  Maintenon.  Il  reste  à  voir  maintenant,  par  une  nouvelle  série  de 
pièces  authentiques,  les  fruits  de  leur  borme  éducation... 

En  même  temps  que  nous  nous  sommes  occupé;  de  ees  confesseurs, 
demeurés  dans  leur  patrie,  où  on  les  mettait  hors  la  loi  et  d'oà  on  les 
empêchait  de  sortir,  nous  avons  suivi  ceux  qui  parvinrent  à  quitter  la 
France  et,  non  moins  à  plaindre  sans  doute  de  ce  bannissement  tout 
&  la  fois  volontaire  et  forcé,  allèrent  rendre  témoignage  dans  les  pa^ 
étrangers.  Nous  réclamons  partout  les  nombreux  descendants  de  ces 
réfugiés,  heureux  lorsqu'il  nous  arrive  de  déchiffrer  le  nom  et  les  ar- 
moiries de  quelqu'un  d'entre  eux  sous  la  mousse  d'une  pierre  se' 
pulcrale,  comme  le  puritain  d'Ecosse,  qui  recherchait  pieusement, 
sur  les  Tieilles  tombes  des  cimetières,  les  noms  à  demi  effacés  des  mar- 
tyis.  N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  a  été  signalée  la  touchante  épitaphe 
de  ce  réfugié,  Etienne  Brutel,  qui  dort  depuis  un  siècle  dans  la  terre 
d'exil  du  cimetière  de  StaufFenbei^T 

En  fait  d'épisodes  variés  et  de  chroniques ,  nous  n'avons  qu'à  rap- 
peler, entre  autres,  h  vos  souvenirs  :  la  capbvité  de  lyAndelot  à  Mdon 
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«n  1558;  —  une  scène  de  persécution  des  fidèles  d'Annotuy  en  1636; 
—  an  jeune  de  hu^enol  fc  la  Bastille,  en  1676;  —  un  interrogaloire 
de  pasteur  sur  la  sellette  devant  le  parlement  de  Toulouse  en  1683  ; 
l'exécution  de  quatre  cami&ards  à  Ntmes  racontée  par  deux  religieux 
en  170i;  —  le  martyre  de  Rocbette  et  des  (rois  gentilshommes  ver- 
riers en  1763,  etc. 

A.U  point  de  vue  des  caractères  et  des  mœurs,  chacun  de  nos  lec- 
teurs a  présentes  à  l'esprit  ces  tablettes  pleines  de  vie  et  d'intérêt,  ces 
éphémérides  de  Casaubon,  de  L'Ëstoile,  de  Daniel  Charnier,  qui  nous 
font  pénétrer  dans  le  aècle  et  nous  font  foire  connaissance  intime  avec 
les  personnages.  Quand  on  a  lu  notamment  le  journal  de  Charnier  (qui 
a  été  pour  nous  l'objet  d'une  élude  de  prédilection),  on  comprend 
qu'un  des  juges  les  plus  compétents  en  pareille  matière  considère  ce 
prédeux  document  comme  la  plus  vive,  la  plus  originale  et  la  plus 
complète  peinture  que  nous  ayons  peut-être  du  caractère  de  HenrilV. 
Et  en  effet,  si  cette  comparaison  nous  était  permise,  noua  dirions 
qu'on  y  trouve  la  physionomie  du  prince  le  plus  spirituel  et  le  plus  ma- 
dré qui  fQt  jamais,  prise  au  daguerréotype.  Ajoutons-y  cette  silhouette 
da  ramenx  père  Gotton  et  ces  pn^ls  de  Du  Perron,  de  Sully  et  de 
quelques  autres,  tellement  vrais  et  naturels,  que,  dans  leur  sim- 
plicité, ils  surpassent  les  croquis  même  d'un  peintre  aussi  hahile  que 
d'Auhigné,  et  qu'ils  ont  satisfait  et  enchanté  les  plus  fins  connais- 
seurs. 

Nous  nous  abstenons ,  en  général ,  d'admettre  dans  le  Btdlelm  de 
pures  notices  bit^aptiiques ,  tant  que  la  France  proteilante  de  nos 
amis  MM.  Haag  ne  sera  point  terminée.  Quand  ils  auront  élevé  leur 
glorieux  édiâce,  ce  sera  différent;  nous  tâcherons  alors,  avec  leur 
.  aide,  de  fure,  si  nous  pouvons,  plus  et  mieux  qu'eux.  En  attendant, 
nous  nous  efforçons  de  les  seconder  eux-mêmes,  sans  marcher  dans 
leurs  brisées.  Cependant  nous  n'avons  point  négligé  çà  et  là  les  por- 
traits et  les  caractères,  tels  du  moins  qu'ils  peuvent  ressortir  des  docu- 
ments par  nous  publiés.  Notre  galerie  protestante  es^mëme  déjà, 
sous  ce  rapport,  assez  étendue,  et  l'on  y  a  distingué,  outre  les  noms 
que  nous  venons  de  mentionner,  tels  que  Casaubon,  Charnier,  Henri  IV, 
ceux  des  Palissy,  Calvin,  Du  Plessis-Momay ,  Coligny  et  sou  frère 
D'Andelot,  Du  Maurîer,  Sully,  d'Aubigné,  Brousson,  Papin,  Court  de 
Gébelin,  et  bien  d'autres  plus  ou  moins  connus,  mais  tous  dignes  de 
l'être.  Enfin  on  n'a  pas  oublié  les  ^res  d'élite  qu'en  ces  deux  an* 
nées  dernières,  des  amis  ici  présents  ont  reproduites  devant  vous 
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enus  OBfl  foime  ai  atlachanta  :  le  prétideni  dt  £a  Ptaea,  £*ltrtù> 
Wolfgan^chwsh,  madoMe  Dupktiit-MorrMy,  Bvaaoàn,  AuradMious 
jamait  épuisé  un  rà  riche  domaine?... 

Noos  ne  pourrions,  même  en  abrégeant,  tout  vaos  signalw,  Poétiea 
huguenotes,  cantiques,  prières,  chansons  spiritudiel,  ttatlcea,  épt- 
tres,  sonnets,  dont  chacun  de  nos  Bulletins  oSïe  des  échantillons 
choisis}  —  rectifications  d'erreun  accréditées ,  éclaircissemenlt  de 
points  dontetix,  questions  dé  critique  littéraire  au  de  curiosité  histo- 
rique que  nons  avons  posées,  chemin  bisant,  on  déjà  traitées ,  par 
eumple  :  lé  Ptautier  hugvenot, —  les  médailles  dite*  marreOux, —  les 
teeaux  des  ég^iCes  du  désert,  —  calni  de  l'assemblée  poUiique  de 
La  Rochelle  j  qui  M  encore  6  tromer  (aussi  Ueù  que  lea  archives 
protostantcs  de  cette  ville  «  enlevées  par  Richelieu) ,  —  les  indez  du 
XVi*  siècle ,  sàvammdnt  élucidés  par  M.  de  FréYille  )  —  esHn ,  tes 
détestahles  éditions  des  Mémoires  de  Du  nesais-Monuy  et  de  VUs- 
toire  ecolériastique  de  fiète,  lea  manuscrits  d'Antoine  Court,  d'Eu» 
BoaberVau,  <itc. 

Nous  InststeroBStouteloll,  du  passant,  sur  les  grands  avantages  qw 
présentent  pohr  nos  travuii  la  partie  ri  essentielle  de  la  iHbliopv- 
phie,  de  la  recherche  des  sources,  de  l'exploration  des  «rchtves  et  ca- 
talogues, pdtir  laquelle  Aoos  devons  de  si  utiles  communioations  à 
HH.  de  Fréville,  J.'P.  Hugues,  H.  Bordier,  Francis  Waddington^ 
Veisaz. 

Enfin,  MeasiBors,  nous  ne  nous  sommes  pu  fa»4mrs  eeatentAtde 
oette  puhliwtion  documentaù^,  c'esb-à-diro  fragmentain,  partielle  et 
analytique,  qui  est lepropredenotreteavre-Nonsavons également  s^i 
leaoCeaslODsde  Dure  on  peu  de  synthèse,  de  montrer  que  si  nous  nons 
sommes  Imposé  le  devoir  de  flaire  une  puUieation  de  pièeet  et  de  tmr~ 
eêaax,  ponr  ainsi  dire,  et  subordonnée  aux  chaneès  de  Id  récolte,  nous 
y  apportons  aussi,  autant  que  ftiire  se  peut,  une  certaine  unité  de 
trame,  ose  certaine  caordination  qui  né  saurait  é<d)apper  à  tout  œil 
exercé  et  attentif.  C'est  ainsi  que  nous  faisons  de  fréquents ,  d'inee»- 
santB  renvois  aux  articles  qui  ont  déjà  passé  sous  les  yeux  du  tuteur; 
que  nous  rattachons  toutes  les  branches  éparsos  et  parfois  luxuriantes 
&  un  tronc  commun ,  afin  que  le  lecteur,  et  avec  lui  l'h^torien .  tes 
réunisse  en  un  faisceau  uni  et  fort,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  histo- 
rique. C'est  ainsi  que  nous  avons,  de  temps  à  auke,  ^udié  des  ques- 
tions plus  génértdea  de  morale  et  de  philosophie  historique,  ea  nous 
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bnMtnt  tut  un  tmtenUt  d«  faitsj  cl  qna  par  eienplef  iious  tenoDi  dt 
•ODstater,  avee  H.  Alpfa.  itibtà,  quelle  fui  la  honteuse  M;Iiw(mc  exa* 
cte  dirtcleritent  âur  iei  meurt  de  la  iWf  ro»  par  la  JUvoCation  de  tEdH 
de  NatHU.  De  mèai«  nous  avions  pr^édemment  examiné  i  i»  avec 
H.  fiug.  Bo^,  s'il  est  permis  de  soutenir  que  It  prottitaMiame  tût  M 
coKtrairt  à  la<Aaritér«ii0imat;ipa.yei2\aûiimeJ'opim<mdi»XVI»  tiè- 
de, ^exprimant  par  l'argent  dei  r^/onwWew»;— a^avee  U.  A.  LIèvrt, 
le  rôle  que  le  clergé  eatholiqaè  a  joué  dont  la  Révocation  de  l'Sdit  dt 
Nantes;  —  4°  avec  H.  Ern.  AUÎaric,  quelle  est  la  valeur  de  ce  re- 
prveke  banal  adrmé  au  protettaittitme  fhmçaiê ,  d'avoir  eompmtnit 
le  priheipe  de  l'itmié  natimtale,  —  reproche  qol  H  rettnffae  au  (wh* 
tradre,  et  à  bien  Juste  titre,  contre  ceux  qui  nous  fadressetrt  avec  tant 
d'imprudeuce.  11  sied  bien,  en  ellM,  aux  suppAts  des  Lorrains  et  de 
la  Ligue,  aux  afBdés  de-l'Italie  et  de  l'Espagne,  de  se  targuer  de  leur 
patriotisme  et  de  lear  altacbement  à  la  cause  de  l'unité  nationale  ! 
a  C'est  une  vieille  ruw,  a  dit  un  cardUial  qui  s'y  oonoaissait,  c'est 
«  ane  vieille  ruce,  quand  on  est  coupable  d'un  crijiie,  de  s'en  déchar- 
«  gersur  autruy.  s  Le  metast  du  cardinal  de  Richelieu  (l),et l'histoire 
■nm  ne  kooe  autorité  qiM  bvp  k  en  fldre  au  eathotioune  une  a^v ire 
i^plieation. 

Telle  est.  Messieurs,  telle  aet,  par  aperça  et  à  vol  d'oiseau,  la  mois- 
son que  nous  avons  d^&  mise  à  profit;  tels  sont  les  enseignements 
que  l'oo  peut  puiser  dans  les  (rois  volumes  que  déjà  nous  avons 
livrés  à  la  publicité.  Ce  résultat  est  évidemment  de  nature  à  oous 
causer  quelque  satisfaction,  et  surtout  à  nous  donner  beaucoup  d'es- 
pérances. Hais  les  moissonneurs  sont  loin  d'être  assez  nombreux. 
Beaucoup  d'oreilles  ont  entendu  nos  appels,  sans  que  pour  cela  les 
bras  se  soient  mis  à  l'œuvre,  comme  nous  étions  en  droit  de  l'at- 
tendre. Qu'est-ce,  en  ellet,  que  notre  Société,  telle  qu'elle  se  com* 
porte  aujourd'hui,  auprès  de  ce  qu'elle  devrait  élre  1  La  poirtée  de 
cette  œuvre  n'est  pas  encore  comprise,  pas  encore  sentie  avec  l'intelli- 
gence et  avec  le  cœur,  comme  elle  aurait  dû  l'être  depuis  trois  ans 
qu'elle  existe... 

il  l'avait  bien  comprise  et  bien  sentie  tout  d'abord,  l'anù  qui  man- 
que cette  année  à  nos  câtés,  le  cher  pasteur  qui,  prêtant  sa  voix  syRi- 
pathique  cl  pénétrante  à  un  coiifrère  absent,  vous  émouvait  l'année 
dcroiire,  ici  même,  au  récit  de  la  vie  et  du  martyre  de  Wuirgting 


(I)  Dana  sa  rL^ponsc  à  un  (v.t\l  cl«s  ministres  de  CharenLoii,  (luliliâe  \>ii  lui  en 
lAlT,  loniqu'il  a'dUU  encore  qu'év^oo  de  Lu^on. 
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Sdmdi  {1)  !  Nous  ne  uurioDs  oublier  le  concours  empressé  et  résolu 
qu'y  nous  prêta,  lorsque  nous  l'appelimes  à  fooder  avec  nous  une 
Société  pour  l'étude  de  l'bistoire  du  protestantisnie  flraoçais...  Nous  ne 
saurions  omettre  non  plus,  du  moins  par  une  mention  collective,  ceux 
de  DOS  associés  (trop  nombreux,  bêlas  <)  qui  ont  été,  dans  le  coure  de 
l'année,  retirés  de  ce  monde,  et  à  leur  tête  le  vénérable  amiral  Bau- 
din,ruD  de  nos  premiers  et  de  nos  plus  zélés  amis,  à  qui  nous  avons 
déjà  rendu  ailleurs  l'hommage  qui  lui  était  dû  (â). 

Que  d'autres  amis.  Messieurs,  viennent  donc  prendre  la  place  de 
ceux  qui  ne  sont  plus.  Que  Les  vides  se  comblent,  que  les  rai^  se 
serrent,  que  les  ouvriers  de  la  dixièine  et  de  la  onzième  heure  arrivent 
à  leur  tour;  ils  seront  les  bienvenus  I 

Après  le  rapport  de  notre  trésorier,  M.  Oppermann ,  l'assemblée 
entendra  la  lecture  de  deux  mémoires  historiques. 

Le  premier,  sur  Adrien  Tumèbe,  savant  illustre  du  XVI*  sîëde, 
dont  H.  Ch.  Waddinglon  va  nous  esquisser  la  vie  et  la  mort,  en 
même  temps  qu'il  revendiquera  pour  la  Réforme  ce  célèbre  énidit 
que  Pasquier  appelle  a  un  grand  penotmage,  »  et  qui,  suivant  Bfon- 
taigne,  >  tçavoit  toutes  choses,  b 

Le  second ,  sur  le  Caractère  protestant  au  XV f"  siècle  en  Fnmce , 
si^et  éminemment  intéressant,  que,  sur  notre  demande,  H.  Gaufres, 
âdële  à  une  promesse  de  l'an  dernier,  a  bien  voulu  se  diai^w  de 
traKer  pour  cette  séance. 


Avant  de  donner  la  parole  à  H.  Oppermann,  H.  le  Président  annonce  que 
la  maison  Berger-Levrault  vient  de  faire  déposer  sur  le  bureau,  à  titre 
d'hommage  à  la  Soclélé,  une  HUtoire  ehnmologi^ue  de  C Eglise  protes- 
tante de  France  Jusqu'à  la  nénocattonde  FEditde  Nantes,  par  M.  Cbaries 
Drion,  président  du  tribunal  de  Shiesladi,  membre  du  Consistoire  supMeiir 
de  la  confession  d'Augsbour^.  i  vol.  in-12,  publiés  aujourd'hui  mente  i 
Paris  et  à  Strasbourg. 

Après  la  leaure  du  rapport  du  trésorier  et  des  deux  mémoires  de 
HM.  Waddinglon  et  Gaufres,  la  séance  a  été  close  â  5  h.  f/2  par  une  prière 
de  M-  le  pasteur  Petit. 

(1)  y.  le  psst«ur  Verny,  mort  on  chaire  t  StraBbourg,  lo  19  octobre  I8i4,i 
Vtttm  d  ans  mi^ourabla  prédication. 
(S)  Ci-deMOf,  p.  1. 
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Au  mDiea  des  luttes  sanglantes  qui  désdèrent  la  France  au  XV1< 
siècle,  et  dont  la  religioa  fut  le  prétexte,  entre  les  deux  partis  extrê- 
mes qui  se  disputaient  le  gouvernement  soos  les  faibles  socceseeurs 
de  Henri  II,  il  se  forma  d'assez  bonne  heure  une  sorte  de  parti  moyen, 
composé  de  tous  ceux  qui  désiraient  la  paix  et  qui,  animés  d'un  esprit 
de  conciliatiffli,  s'efforçaient  d'effacer  la  trace  des  discordes  civiles  et 
d'en  empêcher  le  retour.  Comme  leur  modération  était  opposée  à  tout 
fanatisme,  les  hommes  de  ce  tiers  parti  déplaisaient  également  aux 
membres  les  plus  exaltés  des  deux  Eglises  rivales,  et  recevaient  le 
nom  d'indifférents,  ou,  comme  on  disait  alors,  de  poliliqves.  Le  pre- 
mier, le  plus  grand  de  tous  était  un  vertueux  magistrat,  le  chancelier 
Michel  de  L'Hospital.  Ces  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  n'étaient  pas 
tons  des  indiff'érents  et  des  sceptiques.  Ames  faibles,  tristes  patrons  de 
la  tolérance.  Ils  se  recrutaient  aussi,  et  c'était  là  leur  force,  parmi  des 
hommes  énergiques  et  convaincus,  appartenant  à  l'une  et  à  l'autre 
commnnioo  :  c'étaient,  d'une  part,  des  catholiques  sincferes,  mais  dé- 
cidés à  ne  point  exclure  les  protestants  ;  et  de  l'autre,  des  chrétiens 
évangéliques  désireux  de  rester  dans  l'Eglise  et  de  n'en  point  rompre 
l'unité,  tout  en  agissant  au  dedans  pour  la  réformer,  s'il  était  possible. 
Les  uns  et  les  autres  désapprouvaient  également  les  persécutions  et 
les  révoltes,  et  se  montraient  disposés  à  soutenir  l'autorité  royale 
contre  l'ambition  effrénée  de  la  maison  de  Guise. 

Je  suis  persuadé  qu'en  étudiant  de  près  cette  nombreuse  famille 
des  politiques,  qui  Bnit  par  avoir  raison  auprès  de  la  France  épuisée 
par  tant  de  guerres,  on  y  trouvendt  un  grand  nombre  de  protestants, 
jusqu'ici  ignorés  comme  tels.  C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  démon-  _ 
trer  aujourd'hui  pour  un  d'entre  eux,  le  célèbre  érudit  Adrien  Tumèbe, 
d  l'un  des  professeurs,  dit  l'abbé  Sicard,  à  qui  la  France  doit  le  bien- 
ci  fait  de  la  renaissance  des  lettres,  o 

Retraçons  d'abord  en  quelques  mots  les  événements  assez  peu 
saillants  de  sa  vie. 

Adrien  de  Toumehu  ou  Turnèbe  naquit  en  1512,  aux  Andelys,  en 
Normandie ,  de  parents  nobles  mais  peu  fortunés.  Sa  bmille  était. 
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dit-on,  d'origine  écossaise  (1).  U  vint  à  Paris  vers  l'&ge  de  orne  aux, 
et  fit  Bes  premiëreB  étuUes  avec  un  très  grand  succès  dans  le  coU^e 
de  Justice.  Reçu  maigre  ès-arts  eu  1532,  il  fut  admis  à  enseigner  les 
humanités  dans  son  ancien  collège,  puis  è  Sainte-Barbe  et  ailleurs.  Le 
cardinal  de  Ghàtilhm,  f|i>i  le  t>tetég«ait,  l'ap|<ela  dans  l'université  de 
Toulouse.  Le  jeune  professeur,  infatigable  au  travail,  doué  de  la  mé- 
moire la  plus  fidèle,  d'une  sagacité  extraordinaire  et  du  sens  le  plus 
droit,  acquit  en  peu  de  temps  une  telle  réputation,  que  tous  les  pays 
d«  l'Europe  oil  led  lettria  étaient  eb  htmnour  lui  firdat  h  t'envi  des 
offres  magniQques;  sa  patrie  eut  la  pr^ffreDCèi  llna  chaire  de  litté- 
rature grecque  étant  devenue  vacante,  an  1S47,  aU  eoQége  Mjal  de 
France,  Tumèbe  en  fut  chargé.  Il  la  rempfii  avec  beaucoup  d'éclat, 
et  compta  parmi  sei  auditeurs  Henri  Eatieooe,  Lqc  Fruter,  Gèoébard, 
(le  Thon,  Hontaigne,  et  une  foale  d'autres  hommes  célèbres.  Ba  i5Sà, 
il  conientità  diriger  l'impiimerie  royale  pour  les  lettres  gtxequesj  il 
s'était  asaocié  Guillaume  Horel,  À  qui  il  abandonna  entièrement  cette 
tAcbe  en  1666.  De  la  chaire  de  grec  il  passa,  en  1661,  à  oelle  de  pU- 
loBophie,  qu'il  oecupa  avec  le  mime  suceès.  U  s'était  marié  en  16^7, 
et  «a  fefttme,  qu'il  aimait  tendrement,  lui  avait  donné  pluswurs  «a- 
ftmtB.  Il  partageait  sa.vie  entre  ses  dermrs  de  professeur  et  Iw  Miffi 
de  la  biinille.  Après  Ih  première  guerre  civile,  qui  avait  interrompo 
ses  travaux ,  il  reprit  tes  coiirs  avec  plus  d'ardeur  que  iaiBais,>  et  iH 
panfire  un  ouvrage  bmetix  parmi  les  savants,  soot  le  Utr«  d'Adver- 
sana,  en  isdmc  temps  qu'il  combattait  de  son  mieux,  avee  ses  etrfl^ 
gues/  l'invasion  des  jésuites  dan&  l'Université.  L'excès  du  tiavatt  Itû 
ayant  causé  une  maladie  de  consomptiea,  U  mourut  ta  13  jt^  lJi6â, 
à  l'âge  de  63  ans. 

Comme  on  ne  connaît  plus  gubrt,  de  nos  joars,  letf  énidits  du 
,  XVI'  siècle,  et  qu'on  app^cie  médiocrement  te  mérite  do»  savants 
en  us,  il  ne  sera  pas'inulile,  je  pense,  de  rappeler  quri  homme  était 
Turnèbe  aux  yeux  de  ses  oontemporalns. 

Je  laisse  de  cMé  tes  éloges  ridiculement  cmphati^esdè  son  Metm 
camarade  de  eolléfîe.  Léger  du  Cbesiie ,  qui  le  met  sans  hésiter  ao- 
dessus  d'Apollon.  Je  n'invoquerai  pas  non  pins  Ronsard,  qirf  Va  sou- 
vent célébré  dans  ses  vers,  et  qui  ne  craint  pas  de  comparer  sa  Seienec 
à  l'Océan.  Hais  j'en  appellerai  aux  critiques  les  plus  sévères,  et  l'oîi 
sait  combien  ils  l'étaient  alors.  Us  sont  unanimes  pour  louer  Turnèbe  : 

(I)  Son  pém,  KHnlilhomme  écossais,  serait  venu  s'éluUir  en  Nornnndi*,  (A 
son  nom  de  Tunibali  aunil  Hé  chanuéen  eon  équivalunl  Tourne&eu/' ou  r<nir. 
neiu,  qal,  mis  en  latin,  aurait  dit  Tumeàus  ;  ce  deniiur  num,  traduit  â  son 
loar  en  tranfaia,  a  donna  TUnUe,  qoi  est  J»  ptos  )téBÉral«iwii  usilâ. 
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1m  Vomua,  le»  Soiopfita&j  les  S(!sligér,  sont  d'accord  pour  le  proola* 
uét  le  pliu  grasd  homme  et  le  plus  nvant  de  sort  aièolei 

fia  réputatioD  comme  professettr  balaaça  o<)le  de  Ramua  lui-naéDle, 
c'ert-à-dire  d'un  maitre  oomme  rUnivcnité  de  Pnris  s'en  avait  vu 
qn'lin  jusqu'alm ,  AbélOrd ,  et  comme  elle  n'en  k  pas  eu  depuis  jus- 
qu'aux grands  professeurs  de  noi  Jours.  On  accourait  des  pays  les  phiB 
étoignéspour  entendre  Turnëbe,  aussi  bien  que  Ramus.  De  son  vivant 
il  était  proclamé,  par  ËstienDe  Pasquier,  l'ane  des  gloirei  de  l'uni- 
versité,  dam  »a  plus  grande  splendeur.  Aprèe  sa  mort,  les  étrangers 
ne  prMonçaient  son  nom  qu'avec  vénératiea.  n  J'Kjr  atitretfois  appris, 
dit  Pakquier,  de  trots  Ailemans,  gens  d'honneur,  qu'en  plusieurs  uni- 
vetwtel  d'Allemagne,  lorsque  ceux  qui  sont  en  chaire  allèguent  Tnr- 
nebus  «t  Ciijts,  aitssttost  œettaot-ils  la  tnain  au  bonnet,  pMf  le  respect 
et  l'bonaeur  qu'ib  portent  h  leurs  inénlMres.  ■ 

En  Franoe,  un  poëta  lit  pour  lui  cotte  épiti^he  i  «  Cl-glt  Turoèbe. 
Dei&anâcC'Vous  qui  il  eati  Voua  méritez  de  l'ignorer,  d 

On  peut  juger  de  l'impresnon  qu'il  produisait  sur  la  Jeunesse,  par 
le  passage  suivant  des  Mémoires  de  l'historien  de  Thou  (  De  Vita 
propria,  liv.  I)  :  a  Adrien  Turnëbe  étant  venu  dans  ce  temps-là  voir 
son  ami  GeoQiroy  de  la  Fa>e,  celui-ci  mena  chez  Turnëbe  le  Jeune 
de  Hiou,  qui  se  l'imprima  si  fortement,  que  l'image  de  cet  homme 
célèbre,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  lui  demeura  toujours  dans 
l'esprit,  même  en  dormant,  d 

11  feut  entendre  aussi  comment  s'exprime  Montaigne,  qui  avait 
suivi  ses  leçons,  et  qui  se  Tait  gloire  d'avoir  été  de  ses  amis  :  a  Turnëbe, 
dit4l  (liv.  Il,  o.  17),  B(aToit  plus,  et  sçavini  mieux  ce  qu'il  sçavint 
qu'homme  qui  feust  de  son  siëcle,  ny  toiug  au  delà.  »  Ailleurs,  après 
avoir  beaufioup  parlé  des  défauts  que  l'on  peut  reprocher  en  générA) 
aux  émdits,  l'auteur  des  Eataii  (liv.  I,  ch.  24)  fait  une  éclatant» 
eueption  en  faveur  de  Turnëbe^ 

a  Qui  regardera  de  bien  prezà  ce  genre  de  gents,  qui  s'estend  bien 
loing,  il  trouuera  comme  moy  que  le  plus  souuent  ils  ne  s'entendent 
ny  aultruy,  et  qu'ils  ont  la  souueiiance  assez  pleine,  mais  le  Jugement 
entièrement  creux;  sinon  que  leur  natiu'e  d'elle-niesoie  le  leur  ayt 
aultrement  façonné  :  comme  i'ay  ueu  Adriunus  Turnebus,  qui  n'auott 
faict  aultre  profession  que  des  lettres,  en  laquelle  c'estoît,  à  mon  opi- 
nion, le  plus  grand  homme  qui  feust  il  y  a  mille  ans,  n'ayant  toutesfois 
rien  de  pedantesque  que  le  port  de  sa  robbc,  et  quelque  façon  externe 
qui  pouuoit  n'cstrc  pas  ciuilisce  à  lu  coiirtisiine  :  qui  sont  choses  de 
néant,  et  bay  nos  gents  qui  supportent  plus  malayseement  ime  robbe 
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qu'une  àme  de  trauers^  et  regardent  k  sa  réoérence,  à  son  mainlien 
et  à  ses  bottes  quel  homme  il  est  ;  car  au  dedans  {festoit  L'âme  la  ptus 
polie  du  monde.  le  l'ay  souueut  à  mou  escient  iecté  en  propos  esloin- 
gnez  de  son  usage  ;  il  y  veoyoit  al  clair,  d'une  appréhension  à  prompte, 
d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il  n'eust  iamais  lïuct  aoltre 
mestier  que  la  guerre  et  allures  d'estat.  » 

Ce  mérite  extraordinaire,  qui  excitait  l'admiration  universelle,  était 
rehaussé  par  les  vertus  les  plus  rares,  a  La  douceur  de  son  visage,  dit 
un  bit^rapfac ,  foisoit  connottre  celle  de  son  àme.  Ses  mœurs  étoimt 
irréprochables,  et  ses  vertus  étoieni  accompagnées  d'une  modestie 
sans  exemple,  a  II  ne  lui  arrive  jamais,  dans  ses  Adversaria,  de  rele- 
ver durement  ni  de  reprendre  les  savants;  il  leur  donnait^  au  con- 
traire, les  louanges  qu'ils  méritaient,  contre  l'ordinaire  des  criti- 
ques. Aussi ,  le  même  auteur  (1)  fait-il  remarquer  que  Tunisie  a  est 
presque  le  seul  critique  que  l'envie  n'ait  point  déchiré.  «  Le  mémo 
témoignage  lui  est  rendu  dans  une  épitaphe  composée  par  un  de 
ses  anciens  élèves  : 

«Entre  tous  leg  humalDs,  toy  Beat  pendant  ta  vie 
Pour  1m  doQi  merveillBui  du  très  exquis  Bçavoir, 
Qu'on  t'a  veu  en  toui  art)  et  toute  langue  avoir. 
As  snrmontd  te  montitre  indomptable  d'envie.»     • 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  pu  éviter  d'avoir  des  adversaires,  étant  hranme 
de  lettres;  mais  il  eut  leur  estime,  sinon  leur  amitié,  et  dans  un  temps 
où  la  polémique  était  si  peu  courtoise,  il  en  obtint  des  ^ards.  De  son 
côté ,  il  mettait  dans  ses  critiques  littéraires  de  l'esprit,  du  goût,  beau- 
coup de  modestie  et  de  bonne  foi.  Ancien  élève  du  fameux  Gallandius 
Torticolis,  dont  Voltaire  s'est  tant  moqué,  il  lui  avait  prêté  sa  plume, 
si  l'on  en  croit  un  poète  contemporain ,  J.  du  Bellay,  qui  reproche  k 
Pierre  Galland  son  style  quelque  peu  Tornebusé.  Engagé  par  son  en- 
tourage dans  une  lutte  regrettable  contre  Ramus,  il  fut  désarmé  par 
la  constante  et  bienveillante  modération  de  son  collègue  :  l'estime 
ayant  fïiit  taire  toute  animosité,  il  se  réconcilia  avec  lui  et  mourut 
son  ami. 

Outre  ses  collègues,  dont  il  était  aimé  et  respecté,  Tumèbe  avait 
d'illustres  amis ,  entre  lesquels  on  doit  citer  Michel  de  L'Hospital, 
Henri  de  Mesme,  Christophe  de  Thou,  Hubert  Languet  et  le  cardinal 
huguenot  de  Chàtillon,  ce  ftëre  de  Coligny,  qui,  se  voyant  excommu- 
nié par  le  pape,  l'excommunia  à  son  tour. 

(I)  Moeron,  kUmoiret,  I.  XXXIK,  p.  B39,  >S3. 
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Turnèbe  était  d'une  sobriété  extrême,  indifférent  au  luxe  des  vête- 
ments, réservé  dans  ses  manières,  mais  affable,  obligeantj  dévoué  pour 
ses  amis  et  pour  sa  famille.  Si  je  ne  craignais  de  m'appesantir  sur  ce 
portrait  d'une  àme  vertueuse,  J'aimerais  à  le  montrer  au  chevet  de  sa 
femme,  atteinte  par  une  cruelle  épidémie,  lui  prodiguant  len  soins  les 
plus  empressés,  et  refusant  de  prendre  pour  lui-même  aucune  précsu- 
tioD.  a  Conserve-toi,  lui  disait  sa  femme  par  un  mouvemeot  de  tendre 
abnégation,  conserve-toi  pour  tes  enfants ,  pour  ton  pays,  pour  les 
Lettres,  dont  tu  es  l'honneur  et  l'espérance.  Ha  vie  n'est  pas  aussi 
précieuse  que  la  tienne;  après  ma  mort,  tu  peux  te  remarier  et  don- 
ner à  nos  enfants  une  autre  mère.  —  N'en  crois  rien,  répondit-il  avec 
une  douce  fermeté;  il  y  a  trois  choses  sans  lesquelles  je  ne  saurais 
vivre  :  toi,  d'abord,  puis  mes  enfants,  et  enfin  ma  patrie,  n 

Tels  étaient  les  sentiments  qui  remplissaient  son  cœur  et  qu'il  por- 
tait dans  toute  sa  conduite,  s'occupent  avec  sollicitude  de  l'éducation 
de  ses  enbnts,  s'employant  jour  et  nuit  à  remplir  les  devoirs  de  sa 
cbai^ ,  juste  envers  tous,  généreux  envers  les  pauvres,  humble  de 
cmurct  professant  une  piété  douce  et  éclairée  :  car  il  la  puisait  direc- 
tement dans  l'Ecriture  sainte,  et  s'eiïoiçait  d'imiter  les  exemples  des 
premiers  disciples  de  Jésus-Christ. 

Avait-il  donc  fait  comme  les  plus  éminents  de  ses  collègues,  Jean 
Mercier,  Pierre  de  la  Ramée  et  tant  d'autresî  Avait-il  embrassé  la 
réforme  religieuse  en  même  temps  que  celle  des  lettres  et  des 
sciences?  C'est  ce  qu'il  me  paraît  intéressant  de  rechercher,  el  j'es- 
père établir  que  le  protestantisme  français  a  aussi  compté  dans  ses 
raiigs  celui  que  le  savant  Camérarius  appelait  a  le  prince  des  lettres,  t> 
et  en  qui  Scévole  de  Marthe  a  vu  «  l'ornement  et  la  gloire  de  son 
siècle.  »  Alors ,  ce  me  semble ,  nous  pourrons  dire  avec  confiance, 
après  un  écrivain  catholique  de  nos  jours,  que  c  la  Réforme  eut,  pour 
ainsi  dire ,  le  privilège  et  presque  le  monopole  de  la  science  et  du 
talent  (1).  » 

Le  P.  Niceron,  dans  ses  Mémoires  (t.  XXXIX),  et  l'abbé  Sicard,  dans 
la  Biographie  universelle  (art.  Turnèbe) ,  affirment  sans  hésiter  que 
Turnèbe  était  catholique,  et  que  si  on  l'a  considéré  comme  protestant, 
c'est  par  un  malentendu  et  par  une  fausse  interprétation  de  son  testa- 
ment, où  il  ordonnait  qu'on  l'inhumM  sans  pompe.  Or,  même  en 
supposant,  avec  ces  deux  écrivains,  que  c'est  uniquement  sur  les  der- 
nières paroles  de  Turnèbe  et  sur  les  sentiments  qu'il  manifesta  h  sa 
dernière  heure  que  se  fonde  l'opinion  qui  en  fait  un  protestant,  on 

(1]  Ch.  Lildtle,  Ln  PrMicaleara  de  la  Ligue,  ch.  1,  §  i. 


.dbïGoogIc 


no  ïfDtKI  ^H  AOMn  TDMrtoll. 

doil  remurt^uer  d'abord  qu'il  n'RTalt  point  IMt  da  taiUmeilt  <i),  nais 
qu'il  existe  une  relation  authentique  d«  sa  mort,  publiée  aoMitAt  «prta 
par  un  de  ses  amis,  souk  les  auipices  da  sa  fhmllle,  et  reprod8lt«  pins 
tard  dans  ses  Œuvres  complète  par  son  fiU,  Eltentia  Turnèbe,  een- 
■eiller  au  Parlement  de  Paris. 

Ce  n'est  qu'en  lisant  cette  pièce  importante  qu'on  pourra  «'««urer 
si  l'interprétatiiHi  en  est  facile  et  natnrelle ,  ou  e'il  y  but  mettre 
quelque  malignité,  comme  le  prétend  l'abbé  Sican).  Voici  la  Iraduc- 
lioa  fidèle  da  ce  document,  dont  l'auteur,  par  prudence  pwsonnelle, 
on  plutAt ,  comme  on  le  rerra  tout  à  l'heure ,  pour  ne  pas  compro- 
mettre certains  amis  du  dédmt,  prend  le  nom  d«  PMhretut,  «"estA- 
dire  ami  de  la  vertu. 

J^tre  cmienaat  le  récit  vérilaNa  de  la  mort  iPAdrim  TWyiMa,  pro- 
fentw  royal.  Avk  plunews  épitapkti  compoiéet  tn  métaoire  de  ee 
grand  homme  pftr  quelques-mu  de  wi  amia,  ouMi  pieux  que  taoemti. 
(Paris,  I&65.  )n-4".  18  feuilleta.) 

PBrunÈTE  À  CAUNUS,  SUR  LA  MORT  D'ADRlEfl  TVRNÈBS. 

V  Quoiqu'on  ne  puisse  bien  comprendre,  sous  le  coup  d'un  malheur 
ai  récent,  quelle  perte  notre  pays  et  la  république  des  lettres  ont  fkite 
par  la  mort  d'Adrien  Turnèbe,  cependant  l'affliction  profonde  qu'en 
ont  ressentie  tous  les  savants  et  tous  les  gens  de  bien,  et  qui  éclate 
sur  leur  visa^  et  dans  leurs  discount,  fWt  asseï  voir  que  ce  grand 
homme  a  été  enlevé  k  notre  pays  et  k  notre  univenlté  an  moment  oà 
il  leur  était  le  plus  nécessaire. 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  rappeler  quelle  était  sa  science  et  son 
érudition;  je  dirai  seulement  qu'il  a  eu  peu  d'égaux,  suivant  moi, 
parmi  les  savants  de  nos  jours ,  et  que  nul  ne  lui  a  été  supérieur. 
Quant  h  sa  conduite,  elle  a  toujours  été  ai  pieuse  et  si  sainte ,  que 
nous  devons  souhaiter  de  lui  ressembler  un  jour.  Mais  après  s'être 
appliqué  toute  »a  vie  à  servir  Dieu  avec  la  plui  grande  piété.  Il  a 
voulu,  au  terme  de  sa  carrière,  laisser  un  timoignege  de  ses  •enti' 
ments  sur  la  religion, 

a  Cinq  jours  avant  sa  mort,  quelques  amis,  «v«a  qui  il  s'était  plut 
d'une  fois  entretenu  k  cmur  ouvert  sur  la  religion,  lui  étant  venu  ren- 
dre vis|te>  et  lui  ayant  demandé  quel  était  sou  avis  sur  les  eroyanoes 
religiauaet  qui  partageaient  lea  esprits,  il  répondit  qu'il  méprisait  et 
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r«i«ttit  ^wskiment  toutw  Ui  cérémoniei  de  l'Egliae  râmainni  et  qu'il 
anbraagait  de  tout  ton  cœur  et  de  toute  non  âme  ]»  doctrine  dee 
propbètm,  du  Cbrist  et  des  apAtrei;  et  cette  ri^ponae  Tut  ei  vive  à  I& 
foia  et  si  ferme,  qu'il  était  aisé  d«  oonqpreDdi'e  quelle  était  »a  manière 
de  voir  en  religiou.  Alors  «es  amis,  qui  étaient  Tort  tavauts  et  fort  éru- 
ditsj  lui  rappelèrent  combien  l'Eglise  romaiae  était  en  contradictiDn 
avec  la  doctrine  chrétienne,  puisque,  par  exemple,  les  prêtres  offrent 
cbaqne  jour  Jésas-Chriat  en  sacrifice  pour  les  pécbéi  des  vivants  et 
des  morts,  tandis  que  Jécus-Christ  a  raclieté,  par  un  seul  searlûce  de 
son  corps,  les  péchés  de  tous  ceux  qui  soat,  qui  ont  été  ou  qui  seront 
jamais.  TurnélM  se  montra  fort  touché  de  ce  discours,  et,  malgré 
l'état  d'extrême  faiblesse  où  semblait  l'avoir  réduit  sa  longue  maladie, 
il  se  leva  soudain,  étendit  les  bras,  et  levant  les  maips  au  ciel,  comme 
pour  mieux  exprimer  sa  pensée  par  son  altitude  et  par  son  geste,  auMi 
bien  que  par  ses  paroles,  il  déclara  a  qu'il  était  très  éloigné  d«  l'opî* 
«  nion  de  l'Eglise  romaine  et  qu'il  la  rejetait  absolument ,  parce  qlia 
a  la  seule  vraie  religion,  à  ses  yeni,  était  celle  qu'avaient  enseigna 
m  les  prophètes,  le  Christ  et  ses  apAtres.  i> 

a  11  était  tellepent  abattu  par  ses  longues  soafTraiioes,  qu'il  avait 
l'ail  d'un  spectre,  et  qu'il  ne  semblait  parler  et  respirer  qu'avec 
(leme.  C'est  pourquoi  les  assistants  lui  ayant  demandé  s'il  avait  l'in* 
tantion  de  confessçr  publiquement  la  foi  qui  était  I&  sienne,  <t  s'il 
voulait  qu'on  récitât  pour  lui  le  symbole  des  apâtres  (car  il  avait  dit 
quelque  temps  auparavant,  dans  une  conversation  intime,  qu'il  croyait 
au  symbole  des  apàtres,  de  Nicée  et  d'Atbanase),  il  témoigna  que  tel 
était  ton  désir,  et  que  cela  lui  serait  très  agréable-  En  conséquence, 
on  le  lui  récita;  puis  on  pria  Dieu  eu  langue  vulgaire,  et  l'on  fit  det 
vœux  pour  sa  santé  et  pour  son  salut.  Alors,  se  tournant  vers  ses 
amis,  il  déclara  qu'il  voulait  mourir  dans  la  foi  dont  on  venait  de  lire 
pour  lui  le  symbole,  et  qui  avait  été  la  sietine,  Il  ajouta  néanmoins 
qu'une  chose  le  tourmentait  :  c'est  qu'après  sa  mort  sa  femme  vou- 
drait lui  faire  des  funérailles  selon  l'antique  usage.  Mais  on  lui  fît 
epmpreudre  que  oette  crainte  ne  devait  pas  le  troubler  le  moine  du 
monde,  attondu  que  son  ^e,  une  fois  délivrée  des  lieoa  du  corps,  do 
$e  soucierait  plus  des  choses  de  la  terre. 

a  Le  jour  suivant,  les  mêmes  amis  pensèrent  qu'il  était  de  leur  de- 
voir de  retourner  auprès  du  malade,  afin  de  lui  Ater  ce  dernier  souci 
par  leurs  discours  et  par  leurs  conseils.  Comme  ils  l'exhortaienl  donc 
avec  cbaleqr  è^  persévérer  dans  sa  foi,  il  ût  signe  que  c'était  son  in- 
tention :  car  la  maladie  s'aggravait  tellement  ebaque  jour,  que  àéik 
il  avait  de  la  peine  h  expUquer  de  vive  voix  sa  pensée.  ■  Êh  bien. 
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€  Tnmèbe,  lui  direat  ses  amis,  quel  souci  maintenant  tous  ronge  et 
Q  ^te  votre  cœur?  Hier,  vous  nous  avei  paru  inquiet;  vous  cnd- 
a  gtàez,  disiez-vQus,  qu'après  votre  mort  on  ne  vous  Ht  des  Amé- 
a  railles;  n'étes-vous  donc  pas  le  maître  de  prescrire  h  votre  famille 
«  ce  que  vous  désirez  qu'elle  fasseï  n  Turnèbe  alors,  s'adressaot  à  sa 
femme  :  a  Ha  chère  compagne,  lui  dît-il,  tous  ceux  qui  nous  connais- 
«  sent  savent  aiasi  que  moij  qui  suis  le  meilleur  témoin,  combien  tu 
a  as  eu  de  déférence  pour  moi  en  tontes  choses.  J'espère  qu'après 
s  m'avoir  été  toujours  soumise  pendant  ma  vie,  tu  le  seras  encore  après 
e  ma  mort.  Voici  donc  ma  volonté  suprême  :  c'est  qu'après  que  mon 
a  &me  aura  quitté  ce  corps,  tu  me  (ksses  inhumer  sans  aucun  apprêt 
«  et  sans  aucune  pompe  funèbre.  0 

0  Ce  langage  était  assez  clair,  puisque,  pendant  tout  le  temps  qu'a- 
vait duré  sa  maladie,  il  n'avait  laissé  pénétrer  auprès  de  lui  ni  prêtre 
ni  moine.  Ce  jour-là  et  les  suivants,  on  lui  adressa  encore  plusieurs 
fois  cette  question  :  s'il  se  souvenait  du  salut  par  Christ  et  de  la  justi- 
fication par  la  foi,  et  D  répondit  toujours  qu'il  s'en  souvenait,  que  telle 
était  sa  croyance,  et  qu'il  n'avait  plus  d'autre  pensée  nnit  et  jonr;  et 
ainsi  cet  homme,  si  éminent  par  sa  science  et  par  ses  vertus,  s'exprima 
jusqu'à  sa  dernière  heure  de  manière  à  ne  pas  démentir  un  seul  instant 
sa  vie  passée.  < 

€  Il  mourut  à  l'&ge  de  53  ans,  le  12  juin  1565,  à  sept  heures  du 
matin,  laissant  sa  femme  eaceinte  avec  cinq  enfants.  Le  jour  mênie 
de  SB  mort,  à  neuf  heures  du  soir,  son  corps,  accompagné  d'un  petit 
nombre  d'amis,  fut  enseveli  sans  aucune  cérémonie  dans  le  cimetière 
des  écoliers,  où  il  avait  voulu  être  enterré,  comme  le  grand  médecin 
lacques  Dubois  quelques  années  auparavant. 

a  Dieu  veuille  que  le  Christ,  le  soleil  de  justice,  qui  a  brillé  pour 
Turnèbe  k  l'heure  de  la  mort,  nous  éclaire  abondamment  et  dans  la 
vie  et  dans  ta  mort,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  enfin  recueillis  dans 
son  céleste  royaume  I  » 

Le  récit  de  cette  mort  si  grande  et  si  simple  émane  évidemmoit 
d'un  témoin  oculaire.  Il  est  couârmé  d'ailleurs  par  les  écrivains  dn 
temps.  S'il  est  véritable,  comme  on  a  tout  lieu  de  le  croire,  il  est  Ihoi 
évidmt,  ce  me  semble,  que  Turnèbe  est  mort  protestant. 

On  oppose  à  cette  conclusion  les  assertions  de  deux  ou  trois  écri- 
vains catholiques  :  le  ligueur  Gilbert  Génébrard ,  archevêque  d'Aii, 
puis  un  poète  ignoré  de  Soissons,  qui  s'appelait  Gabriel  Goniard,  et 
enfin  le  lecteur  royal  Léger  du  Ghesne.  Le  premier  est  un  anci» 
élève  de  Tumëhe;  mais  c'est  un  homme  de  parti,  qui  écrit  vingt  ans 
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après  l'événement  dont  il  s'agit,  et  il  se  borne  à  dire  que  a  Turnèbe 
<t  est  mort  catholique,  quoique  les  hérétiques  aient  prétendu  le  con- 
«  traire  (i),  »  Il  ne  cite  aucune  autorité  à  l'appui  de  son  dire,  et 
comme  il  n'était  pas  témoin  de  ce  dont  il  parle ,  cette  assertion  en 
l'air  n'a  par  elle-même  aucune  valeur. 

)e  erois  pouvoir  omettre,  sens  leur  Taire  grand  tort,  les  vers  latins 
de  Gabriel  Gooiard,  qui  était  peut-être  aussi  inconnu  à  Turoëbe  qu'à 
nous-mêmes. 

Je  ne  ferai  pas  plus  d'honneur  aux  poésies,  toujours  plus  ou  moins 
bcétieuses,  de  Léger  du  Chcsne,  parce  qu'il  renonça  lui-même  à  sou* 
tenir  les  inexactitudes  qu'elles  contenaient,  et  qui  avaient  été  relevées 
sur-le-champ  avec  une  vivacité  extrême  (2),  Hais  comme  ce  lecteur 
royal  était  le  collègue  et  l'ami,  ou  du  moins  l'ancien  camarade  de 
Tumëbe ,  ce  qui  n'est  pas  toujours  la  même  chose ,  on  doit  quelque 
attention  à  l'espèce  d'oraison  funèbre  qu'il  prononça  au  collège  de 
France  cinq  mois  après  (3). 

Ce  discoui's  était  destiné,  dit  l'auteur,  &  prouver  que  Turnèbe  n'é- 
tait ni  protestent  ni  inciédulc.  Comme  il  est  en  prose  et  assez  étendu, 
on  doit  penser  que  Du  Chesne  y  aura  mis  tout  ce  qu'il  savait.  Eb  bien, 
après  l'avoir  lu  eu  entier,  j'ose  dire  que  la  meilleure  réfutation  de  ce 
plaidoyer  serait  de  le  traduire.  D'abord ,  c'est  un  morceau  du  genre 
burlesque,  et  du  mauvais  goût  le  plus  odieux,  où  l'orateur,  pour  pein- 
dre sa  profonde  adliction,  joue  sur  son  propre  nom ,  et  avoue  qu'il 
n'est  pas  de  chêne.  Il  répète  avec  complaisance  ce  qu'il  a  dit  cent  fois, 
que  w  Turnèbe,  avec  un  peu  de  temps,  aurait  fiai  par  l'emporter  sur 
Mercure  et  sur  Apollon.  »  S'il  parle  de  la  pieté  de  son  ancien  ami, 
c'est  pour  dire  qu'il  adorait  les  dieux  (m  deorum  cultu).  Les  dieujkl 
C'est  sans  doute  une  élégance  latine  qui  l'empêche  de  nommer  une 
seule  fois  le  seul  vrai  Dieu  !  Certes,  pour  faire  de  Turnèbe  un  catho- 
lique sur  un  pareil  témoignage,  il  faut  en  avoir  une  grande  envie. 

Mais  au  moins  trouve-t-oii  dans  ce  discours  une  réponse  à  la  lettre 
que  nous  a^ons  lue?  Apres  avoir  adressé  à  la  Mort  une  apostrophe 

(1)  ChroiiDgraphia,  édit.  de  Lyon,  1009,  ia-^,  p.  TEt. 

(S)  EpistolaquiE  vere  expoiiil  ohitiiin  A.  Tiirnetii,  etc.  Paris,  15SS,  in-A".  Voici  la 
traduclion  de  quelques  vers,  cnlrRHulrea,  par  lesquel*  on  répondait  à  wuï  de  L.  du 
Chesne  (loi.  IT  v.)  -.  n  Oui,  du  Chesno,  il  est  doji  da  nouer  une  amitié  qu'en- 
tretiennent la  vérité  ut  la  constanco.  Nous  savons  quels  nœuds  t'unisiiaienl  Jadis 
Â  ton  cher  Turnèbe.  Tu  lui  as  été  lidËle  pendant  sa  vie  :  on  ta  Pacoorde  aussi, 
et  [et  gens  de  bien  t'en  tiennent  compte.  Uaig  la  postérité  pourra- t-elle  le  croire, 
en  te  voyant  mentir  à  ton  ami  aprËs  sa  mortTB 

(3)  Oratio  funebris  de  vila  et  interitu  Adr.  Turneliï,  habita  LutetiK  in  n^io 
audiiorio,  anno  Dominl  ISGS,  mensa  eeptembri,  par  Leodegarium  a  Quercu. 
(Dans  les  Œuvres  de  Turnèbe,  Slrasboarg,  1600,  in-P',  p.  es  el  sniv.) 
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tragi-cqp>iquc,  après  avoir  compqrÉ  Turnèbe  à  la  grande  et  à  I^  F^We 
Ourse,  h  priqn ,  au  Ssgitlaire  et  aux  diverses  constellu lions  qu'il  est 
allé  rejoindre,  Du  Chesne  entreprend  de  retracer  les  derniers  moments 
de  son  ancien  ami;  mais,  hélas!  de  qu^clle  manière!  Il  ^^cqote  que 
Turnèbe  consola  sa  femme  affligée  par  des  discours  tels  que  ce^n-éi  ; 
o  Ppi^rquoi  cet  excès  de  tristesse  ?  Est-ce  parce  que  je  suis  appelé  à 
vivre  avec  les  dieux?...  Ëaque  m'attend  à  son  tribunal...  L'arrêt  Jes 
trois  Parques,  dit-il  encore,  est  irrévocable,  etc.,  etc.  »  Puis  il  exhorte 
ses  enfants  à  la  vertu ,  comme  aurait  pu  le  faire  Socrate  ou  quelque 
autre  philosophe  de  l'antiquité,  et  l'orateur  de  s'écrier  :  «  N'est-ce  pas 
là  la  plus  belle  fin  que  puisse  Taire  le  meilleur  des  chrétiens?» 

A  la  suite  de  ce  beau  récit,  il  essaye  de  répondre  à  quelques  objec- 
tions. Hais,  loin  de  les  détruire,  il  les  aggrave,  en  nous  apprenant  que 
Tunfél>e  était  accusé  de  ne  pas  assister  à  ta  messe,  et  en  eonnrmant 
sur  tous  les  points  le  récit  authentique  de  sa  mort.  Ainsi,  Turnèbe  n'a 
pas  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  ;  «  il  n'a  pu  communier,  dit  Du 
Cftesne,  à  cause  de  ses  vomissements  continuels;  d  mais  il  ne  dit  pas 
pourquoi  le  malade  n'a  pas  voulu  recevoir  un  seul  prêtre  pendant  tout 
le  temps  qui  a  précédé  sa  mort.  II  admet  sans  réserve  que  Turnèbe  a 
voulu  être  enterré  sans  bruit  et  sans  pompe,  et  qu'il  a  expressément 
défendu  qu'on  lui  Ht  des  funérailles  avec  des  hoqmes  vêtus  de  noir, 
avec  de  riches  draperies,  des  cierges  et  des  sonneries  de  cloches. 
Pourquoi  î  a  C'est,  dit  en  propres  termes  l'auteur  catholique,  que  ces 
cérémonies  sonf  bonnes  pour  le  vulgaire,  non  pour  un  homme  de  ce 
mérite.  Cette  grande  lumière  de  la  France  avait-elle  donc  besoin  de 
Qambeaux?  11  lui  eût  fi^llu  emprunter  la  lumière  du  soleil  :  elle  s'éclai- 
rait assez  elle-même  au  sein  des  ténèbres  (1)1  n 

Voilà  comment  raisonne  Du  Chesne.  Mais  pourquoi  ne  pas  expli- 
quer les  dernières  paroles  de  Turnët>e?  C'est  que,  pour  les  expliquer, 
il  eût  fallu  les  entendre,  et  Du  Chesne  n'ose  pas  dire  qu'il  ait  assisté 
aux  derniers  moments  de  Turnèbe.  Il  est  permis  de  supposer,  au  con- 
traire, qu'il  n'en  fut  pas  témoin,  car  il  en  aurait  certainement  parlé 
d'une  manière  plus  sérieuse  et  plus  digne. 

Tous  les  catholiques  ne  se  montrèrent  pas  aussi  rassurés  que  Du 
Chesne  sur  les  sentiments  religieux  de  Turnèbe.  Dans  la  foule  de  vers 
anonymes  dont  sa  iliort  avait  été  l'occasion,  on  remarquait  une  petite 

(1)  Ibid.,  p.  103.  a  Çur  ego  vetuU  ne  aIralU  prxconibai,  pi^^atis  BervU,  r»- 
ruieis  aulsis,  heredum  comploratii,  amicorum  comltatUi  camnananiiii  stri'iiitii, 
tedarum  et  cerèorum  fiilgore,  Eepulchri  eKtnicUone,  cippi  sculptura.  ^M  parcn- 
taretur,  corn  isthEBC  fieri  vulgé  Boleant'?  Quaei  véro  vulg^ria  virum  (laud  vutga- 
rem  decuissent,  aut  quasi  Tunalibas  eguerit  lumen  Gamcei  niii  *ero  wlis  fiimi'n 
e  soli  '.  fpr«  sim  abundc  magnum  in  tenebris  lunien  fuit.  » 
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pièce  dont  l'auteur  était  prabaMemcnt  un  eccUsiastiqiie ,  t;t  dû  l'qn 
émettait  quelques  doutes  sur  le  salut  du  défuqt.  Ëit  voicj  la  tr&du&- 
tion  : 

A  l'Eglùe  affligée,  mr  la  mort  de  Tumibe. 

alVirnèbe  a  voulu  ^  passer  de  toj  et  dç  te^  miitislFfe;  commQnt 
pourrait-il  être  admis  auprès  du  Ctirist  e^  d«s  saintsT  Te;  (tr«tr«4  ont 
été  fidèles  :  pourquoi  donc  les  a-t-)|  rçpous^és  k  ses  deroieis  mor 
mentsT  Pourquoi  cette  borrçur  dq  bnii}  «t  de  la  l^mtêrvl  Pourquoi 
cet  enterrement  où  tu  n'étais  pasT  Enfin ,  épouse  de  Jésus-Christ, 
pourquoi  ce  mépris  pour  tes  cérémonies,  AprM  les  avoii  pcatiquées 
9  longtemps?  » 

SJais  laissons  là  les  auteurs  anonymes,  et  citons  des  léipoina  dignes 
de  foi-  A  L^-ger  du  Chesne,  que  ses  pasquinados  et  son  catholicisme 
saiigifinaire  et  houfTon  tout  ensemble  avKÎefit  fait  sumopimer  le  comé- 
dien du  roi,  on  peut  opposer  un  homme  sérieux  et  véritablement  chré- 
tien :  Jean  Mercier,  savant  proresseur  d'hébreu ,  qui  joignait  à  une 
érudition  très  vast^  beaucoup  de  jugement,  de  candeur  et  de  simpli- 
cité. |l  était  l'ar^ii  el  l«  coreligionnaire  de  Turnèbe,  et  c'^t  lui  prol>a- 
hlement  qui  composa  la  lettre  de  PAiioreha.  Jean  Mercier  célébra 
dans  une  triple  épitaphe  en  hébreu,  en  grec  et  eu  latin,  la  mort  chré- 
tienne et  protestante  do  son  collègue.  Voici  le  sens  de  l'épitaphe 
latine  : 

«  Ce  savant  bmeus,  le  plus  pieux  des  hommes,  Turncbe,  est  mort 
glorieusement,  Turnèbe,  que  tous  a^fqatfmt  pqur  la  dnuoeur  de  md 
caractère]  et  qui  n'eut  pas  ui)  ennemi.  Ce^ez  de  pleurer  sa  mort, 
jeunesse  des  écoles;  il  vit  en  Christ,  il  ne  saurait  mouctr-  ■> 

Un  autre  professeur  royal ,  Denis  Lambin,  celui-lji  mâme  pour  qi|i 
tut  inventé  le  nom  de  politique,  déclare  dans  ^n  éloge  funètu'^  de 
Turnèbe,  que  ce  dernier  inlerUit  toute  pompe  et  toute  cérémonie  c\-  ' 
térieure  à  son  enterrement,  parce  qu'il  conressait  le  Christ  comme 
unique  Sauveur  des  hommes.  Et  ce  témoignage  a  d'autant  plus  de 
poids,  que  Lambin  (>e  ce^sa  jamais,  comme  Mercier^  d^  proEesser  le 
catholicisme. 

l'uis  vient  uu  poète  connu,  François  Thori,  ami  d'Qubert  ^(igucl, 
et  qui  adressa  à  ce  dernier  une  relation  en  vers  de  la  maladie  et  du  la 
mort  de  Turnèbe.  Ce  morceau  est  remarquable  par  un  goût  très  yar 
et  par  un  vif  sentiment  de  pieté.  11  est  encore  précieux  pour  uq.^ 
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par  un  appel  énergique  6  neux  qnï  assistaient  Tumèfoe  à  ses  derniers 
moments,  et  parmi  leMiucIs  se  trouvaient  de  grands  personnages 
(proceres),  qui  sans  doute  craignaient  de  se  faire  connaître.  On  y 
trouve  encore  plus  d'un  trait  digne  d'être  mentionné,  et,  par  exemple, 
un  tableau  piquant  de  la  colère  des  prêtres  après  l'enterrement  de 
Turnèbe,  et  les  menaces  d'une  multitude  fanatisée  qui  parle  d'exhu- 
Qier  le  corps,  aSn  de  purifier  le  cimetière  :  sentiments  impies  autant 
qu'inhumains,  et  qu'un  autre  poêle  huguenot,  Toussain  Bercbet,  de 
es,  stigmatisa  aussitôt  de  la  manière  suivante  : 


a  Pourquoi  un  prêtre  insensé  vient-il  attaquer  avec  cette  violence 
une  action  légitime,  et  contester  à  un  mort  sa  sépulture?  Aveugle 
conducteur  d'un  troupeau  aveugle...,  il  se  soucie  bien  peu  des  âmes; 
il  ne  songe  qu'à  son  intérêt  :  de  là  ces  larmes,  ces  menaces,  cette  co- 
lère, ces  plaintes  et  ce  désespoir.  Ce  qui  le  désole ,  c'est  de  n'avoir 
point  reçu  d'aigent  ;  mais  que  Turnèbe  ait  eu  ou  non  des  Ainérailles, 
cela  ne  le  touche  guère.  » 

Nicolas  de  Harlay,  dans  des  vers  où  il  se  montre  protestant  télé , 
Estieone  Pasquier,  dans  une  épitaphe  latine  assez  bien  tournée,  et  un 
autre  catholique,  le  poète  et  lecteur  royal  Jean  Daurat,  dans  un  éloge 
funèbre,  confirment  tous  ces  faits. 

Longtemps  encore  après  la  mort  de  Turnèbe,  on  se  souvenait  à 
Paris  qu'il  avait  été  politique  et  hérétique;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  ce  passage  de  la  Satyre  Ménippée,  que  je  rapporte  pour  montrer 
ce  que  devint  l'enseignement,  après  que  les  protestants  en  eurent  été 
exclus  :  «  Jadis,  au  temps  des  politiques  et  hérétiques  Ramus,  Gallan- 
dius,  7'ttmefms,  nul  ne  foisoit  profession  des  lettres  qu'il  n'eust  de 
longue  main  et  à  grands  frais  estudié  et  acquis  des  arts  et  sciences  en 
nos  collèges,  et  passé  par  tous  les  degrez  de  la  discipline  scholasU- 
que.  Hais  maintenant...  les  beurriers  et  bcurriëres  de  Yanves,  les 
vignerons  de  Saint-Cloud...  sont  devenus  maîtres  es  arts,  bacheliers, 
principaux,  présidents  et  boursiers  des  collèges,  régents  des  classes  et 
à  arguts  phdosophes,  que  mieux  que  Cicéroh  ils  disputent  de  niven- 
tioae,  etc.  » 

EoBn,  le  fils  de  Turnèbe ,  publiant  en  1600  les  Œuvres  de  son 
père,  autorisa  l'imprimeur  à  reproduire  toutes  les  pièces  que  nous 
avons  citées,  et  plusieurs  autres  qui  établissent  clairement  que  son 
père  passait  pour  protestant. 

Il  me  reste  à  faire  voir  que  cette  opinion  n'était  pas  seulement  fon- 
dée sur  les  paroles  de  Turnèbe  à  son  lit  de  mort  et  sur  les  circonstances 
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de  l'inbumation  clandestine  par  laquelle  il  voulut  échapper  au  joug 
de  l'église  romaine,  mais  que  sn  lie  aptérieurc,  ses  discours  et  ses 
actes  authentiques  témoignaient  d'un  penchant  prononcé  pour  la  ré- 
forme religieuse  et  d'une  opposition  très  vive  à  l'église  catholique. 

Je  n'aurai  pas  besoin,  pour  le  démontrer,  de  recourir  à  une  publi- 
cation qui  lui  fut  attribuée  après  sa  mort,  et  qui  contient  l'éloge  de 
Poltrot  de  Méré,  le  meurtrier  du  duc  de  Guise  (1).  Quoique  Tumcbe 
ait  été  partisan  de  la  paix  et  par  conséquent  très  opposé  à  l'ambition 
et  aux  menées  séditieuses  des  princes  lorrains,  on  répugne  à  croire 
qu'un  homme  d'un  caractère  si  humain  et  si  doux  ait  jamais  tait  l'a- 
pologie d'un  crime,  fOt-il  proHtable  à  sa  cause.  Vauthenticilé  de  cet 
écrit  est  heureusement  plus  que  douteuse ,  et  si  l'on  a  pu  s'imaginer 
qu'il  était  de  Turncbe,  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  sa 
qualité  de  protestant  paraissait  assez  établie.  Mais,  encore  une  fois, 
adressons-nous  &  lui-même,  et  laissons-le  parler  :  je  m'assure  que  l'on 
trouvera  son  langage  assez  clair. 

En  156i,  quelques  mois  après  ta  première  guêtre  civile,  dédiant  à 
Michel  de  L'Hospital  un  de  ses  livres,  il  lui  rappelle  avec  douleur 
les  temps  affreux  qu'on  vient  de  traverser;  il  décrit  éloquemment 
cette  époque  de  vertige  et  de  cruauté,  «  où  il  semblait  moins  crimi- 
nel d'égorger  un  homme  qu'un  mouton,  et  où  tant  de  gens  se  mon- 
traient plus  joyeux  des  malheurs  de  leur  patrie  et  de  leur  propre  mine 
qu'ils  n'auraient  pul'étre  de  leur  prospérité  et  de  celle  de  la  France!  * 
11  ne  s'élevait  pas  seulement  contre  la  faction  des  Guise;  il  célébrait 
encore  avec  enthousiasme  les  heureux  cITorLs  de  L'Hospital  «  pour 
apaiser  les  passions  soulevées,  et  pour  ramener  comme  par  enchan- 
tement à  des  sentiments  humains  des  hommes  furieux  et  semblables 
à  des  bétes  féroces  (2).  » 

G'est  ainsi  que  Turnèbe  se  prononce  contre  ceux  qui  plus  tard  fe- 
ront la  Ligue  et  la  Saint-Barthélémy,  au  risque  de  se  voir  appliquer 
l'injure  qu'un  ae  ces  furieux  adressait  à  son  collègue  Denis  Lambin , 
coupable  comme  lui  d'aimer  la  paix  (3)  :  «  Quand  vint  cette  loi  d'am- 
nistie, appelée  vulgairement  édit  de  pacification,  tandis  que  nous 
étions  tous  dans  le  deuil,  vous,  caméléon,  vous  vous  réjouissiez!  » 

Il  ne  Alt  pas  moins  ferme  dans  sa  résistance  aux  jésuites,  lorsque , 

(1)  Poltrotuj  Herseng  Adriani  Tumeb),  Genev»,  1567,  tl  p.  Voir  U  P.  Nlce- 
rOD,  Hémoires,  t.  XXXIX,  p.  3S5. 

(3)  Adv^rsariorum  libri  tricinta  in  Ires  tomos  divtsi.  (Paris,  tSSQ,  in-r*.) 
TbiniM  primu*,  ad  G.  V.  Hichaëiem  Hospitalem  Frandte  cnncellarium ,  dpllro 
dédicaldre. 

())  Jac-  Carpentarii  aà  Dion.  Lambinum  EpiïluU  (Paris,  IMV,  io-f),  p.  T. 
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fiyaht  recueilli  la  riche  succession  île  l'évèque  de  Ciermont,  ils  vin- 
rent erlseigiier  gratis  à  t*aris.  a  Ils  rerusehl  l'obole  <ie  l'écolier,  disait- 
il  (1),  mais  ils  savent  capter  des  milliers  d'éeus;  ils  rerùscht  un  sa- 
laire légitime,  rtiâls  ils  dépouillent  les  pauvres;  ils  courent  après  les 
grosses  proies,  et  voilà  pourquoi  ils  méprisent  \es  petites,  b  11  avait 
adressé  au  parlement  une  supplique  eo  vers  au  nom  de  l'université, 
pour  qu'on  la  délivrât  de  la  sOciétË  qui  venait,  bon  gré  mnlgré,  s'à- 
fff(i;fiîr  au  oorpÈ enseignant,  et  il  félicitait  ironiquement  le  pdlie  t^eiV 
de  bes  fameuses  agraffes  que,  grâce  à  lui,  les  nouveaux  religieux 
portaietit  9  lebrs  robes,  insitiuant  que  leur  aFTcctatidti  de  décetibe  éUit 
iiné  ^lurfe  ^iraace.  Ce  reproché  fut  sensible  aux  jésuites,  et  leur  avo- 
cat, VétsoriB,  he  ïnanquâ  pas  d'Jr  répoildrë  très  vivement  ;  A  Quant 
atix  habits,  disâît-il,  Itàtnus  et bàliaii<lius,et celit^  qui  à  foictla  t-ytbme 
injiirieùsé  sbiibâ  lé  iittin  de  l'université  (c'est  Turnèbe),  se  Sont  fort 
Bien  tHécotnptei,  dlbnt  qiib  leiirs  tbbbes  agrafflées,  leurs  soutanes  il 
leurs  bonnets  apostoliques,  estoient  habits  d'hypocrites...  Quelqlie 
Hohltéatëté  t]u'à^ciit  l^ëà  htibits,  iU  ta'brit  garde  de  plUre  â  cciii  \xÀ 
dtit  éXlïite  téstë  tragédie,  n'y  éti  âyailt  point  qui  leur  piiissent  pléire, 
àppeiatis  m  Cofdellërl  gris^rti,  lès  àugiistins  bouclez,  H  AsaHi  Vie  tels 
et  setiiblBblëS  termes,  ilës4Uels  on  peut'bien  juger  non-âeulement  l'ha- 
bit, Adls  âu^i  M  religion  leur  esthe  odieuse.  » 

n  y  àvtîit  longtemps  que  îumtbe  mettait  là  religibii  ailleurs  ^uC 
dans  les  véteitients  et  dans  la  pompe  êxtérleilre.  Eh  toute  bccasiQii, 
du  reste,  il  tËmoigtiait  de  son  aversion  pour  les  moines  et  les  cha- 
noines, auxquels  11  reprochait  leur  avidité,  leur  paresse  et  leur  vie 
tbut  épicurienne.  Mais  il  ne  se  bornait  pa^  à  désirer  des  rétbhncj 
dans  l'Eglise  ^  il  le^  demandait  dans  le  langage  même  dbs  prolèstabh;, 
invoquant  l'Ecriture  sainte  et  en  appelant  à  l'Ëxënîtiie  dd  l'Enlisé 
primitive,  kntrë  jtlusieiirs  l>ass3gës  significatif^  èe  cti  gëdré,  j'en 
choisirai  Uri  ^eul,  hiais  qiii  résutitë  toiiic  sa  pensée  éh  relféibli.  Il 
l'emprunte  h  la  dédicace  d'une  EHitlttii  de  saint  Cyjirien ,  uii  dès 
Pères  que  les  réforihés  Ëitaient  de  préreretlcB  Haîls  leur  cohlW- 
Tcrsé  contre  l'Eglidfi  batbbUque;  Turtifebe  j  en  bfiWtit  céttfe  édîliôrt  S 
Charles  IX,  après  la  première  guerre  civile  et  peli  de  temps  ïvaHl  ^ 
mort,  déplore  de  nouveau  les  malbeiirs  que  le  filtiatisnie  a  cabSésà 
la  France,  et  il  continue  en- ces  termes  ; 

a  Les  deux  partis  me  paraissent  également  coupables  :  les  uns,  par 
un  orgueil  ridicule,  bo  crdient  parfaits  et  condadinfint  d'avance  tout 

(1)  Dans  ses  vers  Ad  Sotcricum  gratis  iioccntem. 
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ce  qui  ne  leur  ressemble  pas,  tandis  que  les  autres,  par  un  excès  blâ- 
mable, déclarent  impies  de  tout  point  ceux  dont  néanmoins  ils  ne 
sont  séparés  qu'à  certains  égards.  Adoucir  et  réconcilier  ces  Ame^ 
aigries  in'aparuulie  noble  entreprise...  On  ne  saurnit  nier  les  souillu- 
res qui  peu  à  peu  se  sont  introduites  dans  l'Eglise,  et  qui  y  oril  en- 
gendré de  si  grands  vices.  Eh  bieii,  il  en  faut  purifier  l'Eglise;  il  y 
faut  rétablir  là  foi  si  sainte,  si  pure ,  si  chaste  et  si  sincère  des  pre- 
miers temps  :  il  eh  faut  chasser  l'argent,  le  gain,  les  richesses,  et 
supprimer  ces  communautés  particulières,  qui,  en  dehoirs  de  l'aulb- 
hté  des  évéques,  vendent  leurs  prières  au  peuple  et  le  dépouillent 
comme  des  brigands  qui  volent  un  voyageur  au  Tond  des  hois.  il  faut 
exclure  des  dignités  de  l'Eglise  ces  épicuriens  qui  ne  recherchent  que 
le  repos  dans  le  luxe  et  la  paresse,  qui  se  refusent  à  enseigner  la  re- 
ligion ,  et  qui  n'aiment  que  les  honneurs  et  les  banquets  splendides. 
Quant  aux  partis  qui  se  font  une  guerre  d  cruelle  au  nom  de  la  re- 
ligion, s'ils  ont  encore  quelque  idée  de  la  piété,  ne  les  prenons  pas 
eux-mêmes  pourjuges,  soit  de  leurs  persécutions,  soit  de  leurs  griefs; 
mais  qu'ils  se  soumeltent  au  Christ,  puis  aux  apôtres  et  aux  chrétiens 
les  plus  rapprochés  de  leur  temps.  Qui  oserait  en  appeler  de  tels 
jugesT  Ne  sont-ils  pas  les  auteurs  et  les  cbeb  de  notre  foi?  n 

L'aoïAogie  est  ft'appaate  entre  ces  pardes  de  Turnèbe  et  celles 
qu'il  prononçait  avant  de  mourir?  Est-ce  là  vivre  et  mourir  en  catho- 
lique? Assurément,  il  serait  diftîcile  de  le  soutenir,  ou  bien  l'élise 
romaine  aurait  de  bien  graves  reproches  à  se  faire;  car  si  elle  avait 
admis,  il  y  a  trois  siècles,  ce  retour  à  la  doctrine  des  apAtres  et  de 
l'Eglise  primitive,  il  n'y  aurait  eu  ni  querelle  ni  guerre  dans  l'Kglisc 
de  Jésus-Cbrist;  il  n'y  aurait  pas  eu  de  prolestants,  parce  que  tout  le 
monde  eût  été  chrétien.  Hais,  on  le  sait,  les  réformés  ne  tenaient  pas 
un  autre  langage  que  Turnèbe,  et  c'est  ce  langage  que  le  catholicisme 
proscrivait  au  XVI'  siècle. 

Turnèbe  n'a  pas  assez  vécu  pour  être  persécuté;  mais  il  l'eût  été 
sans  aucun  doute,  comme  il  en  avait  le  pressentiment.  Il  eût  iné- 
vitablement partagé  le  sort  de  ses  collègues  protestants  qui,  avant  la 
Snint-Bartbélemy,  furent  destitués  ou ,  suivant  l'expression  ofTicielle 
du  temps,  dispensez  de  faire  lectures  :  ce  qui  faisait  bien  voir,  comme 
le  dit  cnergiqucment  Palma  C»yct, 


Turnèbe  put  entrevoir  la  décadence  de  l'université  de  Paris,  aieis 
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il  en  avait  vu  la  splendeur,  et  il  y  avait  graDdement  contribué  par  tes 
leçons,  par  ses  écrits,  par  cette  alliance  si  rare  de  l'érudition  et  du 
goât.  L'histoire  lui  doit  une  belle  place  parmi  cette  élite  de  prores- 
seurs  huguenots  tjui,  h  partir  de  Lefebvre  d'Etaples,  initièrent  la 
France  k  toutes  les  études  scientifiques  et  littéraires.  Ce  sont  eux  en 
effet  qui  ont  partout  frayé  la  route  :  pour  le  droit,  la  médecine  et  la 
cbirurgie,  pour  les  mathématiques,  pour  In  pliilosopbie,  pour  l'bébreD 
et  les  langues  orientales,  enfin  pour  l'antiquité  grecque  et  latine, 
dont  les  immortels  chefs-d'ccuvre  furent  commentés,  traduits,  impri- 
més et  popularisés  par  les  Dolet,  les  Estienne,  les  MorcI,  les  Ramus 
et  les  Turnèbe. 

CH*nLKS  Waddibcton. 
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Messieurs, 
Si  notre  œuvre  consiste,  avant  tout,  à  réunir  pour  l'histoire  du  pro- 
testantisme français  des  documents  originaux,  des  témoignages  con- 
temporains, des  traits  de  mœurs  qui  lui  assurent  à  la  fois  de  fermes 
garanties  et  l'intérêt  le  plus  mérité,  il  doit  nous  être  permis  aussi  de 
jeter  parfois  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  masse  des  faits  recueillis. 
Déjà  ces  faits  présentent  au  regard  une  imposante  unité,  et  l'on  pent 
disiinguer  aisément  l'esprit  qui  les  anime  tous.  Ce  sont  autant  de  ra- 
meaux rattachés  à  un  tronc  unique  et  vigoureux,  où  ils  puisent  leur 
vie  et  leur  force.  La  Réforme  a  été  dans  notre  patrie  un  événement 
immense,  et  l'histoire  de  notre  E(^se  montre  qu'elle  a  su  y  fonder 
une  grande  et  durable  institution.  A  ce  double  titre,  elle  a  dô  exer- 
cer une  influence  profonde ,  elle  a  dû  marquer  son  empreinte  dans 
r&me  de  tous  ses  adeptes ,  s'y  réfléchir  comme  le  paysage  de  la 
rive  dans  le  miroir  d'un  fleuve ,  et  donner  naissance  à  ce  qu'on 
nomme  un  caractère.  Ce  caractère  existe ,  et  l'on  a  quelquefois  tenté 
de  saisir  et  de  fixer  les  traits  qui  le  constituent.  Je  ne  citerai,  parmi 
ces  essais,  que  le  tableau  bien  connu,  mais  peu  bienveillant,  où  M.  de 
Ghàteanbriand  (1)  a  réuni  contre  nous  ses  plus  sévères  reproches,  et 
les  quelques  linéaments  jetés  en  passant  par  le  crayon  habile  de 
H.  Sayous.  Il  ne  saurait  être  sans  intérêt  de  reprendre  ici  ce  travail. 
On  aime  à  saisir  dans  le  vague  du  passé  une  forme  concrète  et  hu- 
maine; car  rien  ne  parle  mieux  à  l'homme  que  l'homme  lui-même, 
surtout  quand  à  travers  les  siècles  les  rapports  du  sang  et  de  la  foi 
unissent  les  disciples  aux  maîtres.  Heureux  si  ma  pensée  se  justidc 
en  rencontrant  la  vAtre,  et  si  l'adhésion  de  votre  cœur  vient  sahjcr 
cette  image  paternelle,  qu'une  main  inexpérimentée  mais  pieuse  en- 
treprend de  reproduire  ! 

C'est  en  effet  à  nos  pères,  à  ceux  du  XVl«  siècle,  que  je  veux  me 
borner.  Quelque  division  qu'on  adopte  pour  l'histoire  de  notre  protes- 
tantisme, on  devra  faire  une  période  distincte  de  celle  qui,  s'ouvrant 

11]  ÂntUyit  raiiotmie  de  l'hitloly^  de  France,  règne  de  Prans^iB  I". 
(2)  Studti  litUr.  rar  let  écrivains  franc,  de  la  Mformation,  passlm. 
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par  la  constitution  générale  des  Eglises  à  leur  premier  synode,  se 
termine  à  l'Edit  de  Nantes.  Ce  fut  l'époque  des  guerres  religieuses, 
de  ces  liltUs  flrtnébl»  d^  cette  opinifttre  résistance  coiltt-e  un  système 
organisé  du  destruction.  La  paix  suivit,  non  sans  quelques  restes  de 
CCS  longs  troubles,  qui  perdirent  d'aiilcurs  un  moment  lein-  caractère 
religieux.  .Une  première  époque  s'était  écoulée  depuis  l'introduction 
du  protestantisme  en  France  jusqu'àla  prise  d'armes.  On  l'a  nommée 
l'âge  d'or  de  la  Rérormc.  Alors,  en  effet,  les  protesUtits  mouraient  et 
ne  résistaient  pas  ;  c'étaient  des  martyrs ,  ce  n'étaient  point  des  sbl- 
data.  Contre  le  zèle  persécuteur  des  rois  et  de  la  Sorbdnne,  ils  li'a- 
vaieiit  d'autre  arme  que  la  prière,  a  AuparaTtint ,  dit  Crespin,  on 
faisait  mourir  les  Qdèles  souA  bmbre  d'hér^ie;  Inalnlenant,  bn  les 
acc&ble  sons  prétexte  de  rébellion.))  Hais  voici  qril  explique,  selon  d'Ali- 
bigné  (1),  leur  changement  de  conduite  :  a  II  bst  à  n()ter  potir  jamiits 
que,  tant  qu'on  a  bit  mourir  les  réformés  abus  la  fbrme  de  la  justice, 
quelque  inique  et  cruelle  qu'elle  fût,  ils  ont  tendu  les  goi^fê  et  n'ont 
point  e<l  de  maint  ;  mais  quand  l'autorité  ^ilbliqbe  ;  le  magistrat, 
la^  de  feux,  t  jeté  le  Couteau  bat  mtiins  des  péuplesj  et  par  les 
tumultes  et  grands  massact-es  de  Fradce  a  Aie  le  vit»^  Vénératde 
de  la  Justice ,  et  fait  mourir  ad  son  dËs  trompettes  et  deS  tambours 
le  voisin  par  le  voisin,  qui  a  pu  défendre  aui:  tnisérables  d'oppdser  les 
bras  aux  brtisj  le  fer  au  fer;  et  de  prendre  d'une  fureur  sani  justice  là 
contd}^on  d'utie  juste  fllreur?o 

Si  la  première  épbqOe  fdt  l'Age  d'or  de  la  Réforme;  la  seconde  fut 
son  siècle  cla9&ic|ue.  De  quels  grands  noms  elle  s'bdnbrë!  LesColigur^ 
les  d'Andelotj  les  Momay,  les  La  Noue,  les  d'Aubighé,  les  Bëie,  pa- 
rurent fe'y  être  donné  rendez-vous  avec  PalisSy;  François  Hbtman, 
Jeanne  d'Albret  et  Calvin .  Ce  qui  distingue  tous  ces.chrétlèns  illustres, 
c'est  la  tendance  morale  et  pratique  de  leur  foi,  joihte  à  cette  rlgiienr 
inaccoutumée  que  développa  l'taabitdde  de  la  résistance  et  de  la  latte. 
Ou,  pour  le  dire  autrelnent,  c'est  l'esprit  de  Calvin  riîodîBé  par  le  ca< 
ractÀre  bien  connu  de  la  nation  R'ançaise,  et  par  l'ihfluehce  Uta  siècl« 
le  plus  agité. 

C'était  en  effet  un  siècle  de  passions  ardeiites  et  d'âpres  aaplration^j 
où  l'on  ne  comptait  pour  rien  le  sacrifice  de  la  vie,  où  le  counge  se 
mesurait  sur  fimmenaité  de  l'œuvre  à  accomplir.  Les  ànlés  hodnéiès 
prenaient  en  dégoût  une  corruption  qui  les  offensait  partout;  el 
souvent  un  culte  impuissant  &  la  réprimer  ou  Servi  par  des  ministres 
qui  en  donnaient  l'exemple.  Qu'au  pressentiment  alors  universel  de 

(1)  Bùloirèùnieenelh. 
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nouvelles  destinées  vint  s'ajouter  la  sanction  d'un  nouveau  caltc, 
que  cette  religion  épurée  fût  au  niveau  du  siècle  et  de  ses  lumières, 
qu'elle  ofTrît  à  ses  adeptes  i^ie  murale  vigoureuse  capable  de  les  con- 
duire à  la  conquête  de  l'avenir,  et  une  autre  Eglise  était  Tondée.  La 
vuU  de  Calvin  répondit  à  ce  mystérieux  appel. 

On  connaît  l'homme,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  sa  doc- 
trine; mais  il  faut  dire  ce  qu'elle  a  de  plus  saillant,  ce  qui  eipliquc 
le  mieux  son  influence.  C'est  l'idée  qu'elle  nous  donne  de  Dieu;  on 
pouvait  s'j  attendre.  Le  Dieu  de  Calvin  n'est  point  l'idéal  de  la  gran- 
deur, de  riytelligence,  de  la  beauté,  de  la  miséricordieuse  tendresse, 
objet  inelTable  des  méditations  du  snge  ou  des  contemplations  du 
poète.  Ou  s'il  renferme  en  sa  sublime  nature  l'harmonie  de  toutes  les 
perfections,  l'austère  réformateur  n'a  garde  de  l'apercevoir.  Dieu  n'a 
révélé  que  sa  volonté,  c'est  sa  volonté  seule  qui  importe.  Jaloux  de 
faire  triompher  sa  gloire,  Jéhova,  c'est  ainsi  qu'on  le  pourrait  nommer, 
veut  avant  tout  détrôner  les  idoles  qui  la  lui  ravissent.  Calvin  a  soin 
de  nous  le  dire,  et  la  précaution  était  peut-être  superflue  :  «  Il  liaii 
et  a  principalement  en  horreur  les  idolâtries  et  superstitions  par  les- 
quelles il  est  déshonoré,  et  en  est  plus  grièvement  offensé  que  de  nulle 
autre  chose  (1).  n  C'est  conlre  leurs  sectateurs  impies  qu'il  déchaîne  ses 
fléaux;  c'est,  après  eux,  contre  la  tiédeur  de  ses  vrais  disciples. 
Malheur  à  qui  ne  se  donne  pas  à  lui  tout  entier  !  k  qui  lui  refuse  une 
partie  du  service  exigé  !  Profane  et  téméraire,  car  il  foule  aux  pieds 
l'honneur  que  daignait  lui  offrir  son  souverain  Maître,  il  s^  range 
parmi  les  rebella,  dont  il  ne  lui  reste  qu'à  partager  le  sort.  Sans  va- 
leur, sans  vertu,  sans  mérite ,  l'homme  appartient  aussi  sans  réserve 
au  Dieu  dont  la  libre  miséricorde  l'a  tiré  du  néant  et  l'arracbeà 
l'étemelle  misère. 

De  là,  Calvin  toiit  entier.  Fort  du  sentiment  de  sa  vocation,  c'est-à- 
dire  de  l'union  de  tout  son  éll-e  avec  un  tel  Dieu,  il  n'épatée  ni  lui- 
même,  ni  les  autres.  Point  de  satisfaction  qu'il  recherche,  point  de 
soiici  de  son  repos;  imi  respect  du  l'antiquité  ou  de  la  science  des 
docteurs,  dé  la  naïveté  des  superstitions  populaires  ou  de  la  majesté 
des  rois  opposés  au  Roi  suprême;  tout  cède'au  devoir  de  «  servir  à 
Dieu,  »  ^limis  le  premier  aux  ordres  qii'il  reçoit,  iî  les  transmet  à 
ses  disciples  tels  qii'il  vient  de  les  ouïr,  brefs,  sévères,  absolus.  Quant 
ji  Ses  contradicteurs ,  il  les  aVljuge  à  ce  tribunal  redoutable,  a  oii  il 
ne  sera  plus  question  de  rcpliqiier.  w  «  Que  tous  doiic  ploient  le  col  {2).i» 

(1)  Letlre»  françaUet  de  J.  Calvin,  publiées  par  Jules  Bonnet,  t.  I,  p.  70. 
(a)  OEovres  fraopiise»  de  Calvin,  recueillies  par  P.-L.  Jacob,  tB4t,  p,  930  et 
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Citons  encore  deui  paroles,  dont  l'une  peint  l'humilité  de  Calvin 
d&ns  le  langage  du  tiimps,  humilité  profonde  qui  lui  faisait  un 
pénible  fardeau  de  l'œuvre  qu'il  accomplissait ,  et  l'autre  jette  un 
jour  plus  doux  sur  l'austère  piété  du  réformateur.  «  Un  chien  aboie, 
disait-it,  s'il  volt  qu'on  assaille  son  maître;  je  serais  bienlâchesî 
voyant  la  vérité  de  Dieu  ainsi  assnillte,  je  fiiisois  du  muet,  sans  sonner 
mot(1).  n  Sa  femme  se  mourait,laissant  des  enfants  d'un  premier  ma- 
riage. Il  lui  promit  de  les  protéger,  a  Je  les  ai  déjà  recommandés  à 
Dieu,  répondit-elle.  —  Mais  cela  n'empêche  pas  que  moi  aussi  je  n'en 
prenne  soin,  n  Elle  reprit  :  «  Je  sais  bien  que  tu  n'abandonneras  pas 
ceui  que  tu  sais  que  j'ai  recommandas  à  Dieu,  n  De  pareils  senti- 
ments peuvent  tout  sur  moi,  ajoute  Calvin,  qui  racontait  cette  scène  à 
Viret. 

Un  tel  homme  était  fait  pour  le  commandement.  On  l'a  mis  succes- 
sivement en  parallèle  avec  d'autres  hommes  illustres,  avec  le  vieux 
Lycurguc,  avec  Grégoire  VII,  et  l'on  voit  d'abord  sur  quelles  analo- 
gies se  fondent  ces  parallèles.  Mais  Calvin  a  pénétré  plus  avant  dans 
l'àme  humaine  ;  so:i  influence  s'est  exercée  à  une  plus  grande  pro- 
fondeur, et  l'on  est  confondu  de  le  voir,  par  les  seules  forces  de  hi 
persuasion  et  d'une  discipline  acceptée,  imprimer  le  sceau  de  sa  foi 
et  de  sa  vertu  sur  dix  générations  de  disciples. 

Bèzc  et  Farel  en  furent  les  premiers  exemples.  Plein  du  feu  des 
prophètes  le  dernier  put  un  jour  terrasser  Calvin,  triompher  de  ses 
résistances,  le  retenir  soumis  à  Genève;  il  abdiqua  dès  lors  son  em- 
pire d'un  jour  et  reconnut  un  maître  dans  le  jeune  homme  vaincu. 
Bèze  avait  une  plus  riche  nature.  Le  culte  des  belles-lettres  et  de  la 
poésie  s'unissait  en  lui  à  l'érudition  et  k  la  foi  ;  mais  tous  ces  éléments 
furent  subjugués  et  tenus  en  équilibre  par  cette  volonté  morale  qu'a- 
vait fortifiée  la  parole  du  maître.  Bèze,  sans  Calvin,  aurait  pu  être  un 
plus  grand  pocte  ;  Calvin  en  fit  un  plus  grand  homme  et  une  lumière 
de  l'Eglise.  Et  pour  montrer,  dans  un  troisième  personnage,  la  puis- 
sance du  réformateur,  quels  écarts  de  pensée  et  de  conduite  n'aurait- 
on  pas  dû  craindre  de  d'Aubigné,  cette  individualité  si  puissante,  si 
variée,  souvent  si  belle,  parfois  si  vulgaire  ?  Hais  la  doctrine  et  l'es- 
prit de  Calvin  resserrèrent  le  frein  qui  la  retenait  dans  le  devoir,  et 
firent  un  grand  caractère  d'un  homme  capable  de  tous  les  eicès.' 

A  la  sévérité  de  sa  foi,  Calvin  ajoutait  celle  de  son  propre  tempé- 
rament. Il  en  résultait  un  excès  qui  s'atténua  sur  le  sol  de  France. 
Calvin  avait  approuvé  le  recours  au  glaive  contre  l'hérésie;  Coligny 

(i>  lettm  firmç.,  t.  I,  p.  M*. 
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et  Hornay  professèrent  le  principe  de  la  liberté  religieuse,  et  tandis 
que  l'un  protégeait  également  les  deux  cultes  diins  sa  ville  de  Chàtii- 
lon,  l'autre  écrivait  plaisamment  dans  ses  pamphlets  :  «  Sur  la  léte 
et  sur  le  cerveau,  il  n'y  a  prise  que  par  les  oreilles  ;  on  la  leur  rom- 
prait à  tous,  que  leur  opinion  y  demeurerait  tout  entière  (1).  »  Il  est 
vrai  que  l'expéiience  avait  pu  l'instruire,  el  que  les  laïques  apportaient 
dans  ces  matières  une  modération  étrangère  aux  théoli^iens;  mais 
c'est  en  Ecosse  et  non  en  France  que  Calvin  eut  ses  plus  austères 
disciples,  et  que  la  Réfurme  développa  toutes  ses  rigueurs  :  chez  nous. 
Th.  de  Bèze;  dans  la  piitrie  des  puritains,  Bucliarian  et  Jean  Knox. 

N'est-ce  pas  aussi  l'influence  des  races  qui  distingue  du  réformé 
français  le  disciple  allemand  de  Luiber?  qui  explique  chez  l'un  cet 
instinct  de  réflexion^  de  poésie,  de  mysticisme  particulier  aux  peuples 
germains,  et  donne  h  l'autre  en  échange  un  esprit  plus  précis,  plus 
conséquent,  plus  actif,  plus  pratique? 

Calviniste  et  fl^mçais,  tel  est,  tel  devait  être  le  réformé  du  XVI«  siè- 
cle; mais  il  est  avant  fout  homme  de  foi.  Une  grande  révolution  reli- 
gieuse, accomplie  sur  le  théâtre  de  son  àmc,  l'a  posé  une  fois  devant 
Dieu  avec  le  sentiment  de  sa  responsabilité  directe  ;  il  ne  l'oubliera 
jamais.  La  voix  de  sa  conscience  sera  désormais  son  seul  guide  ; 
c'est  dans  ce  sanctuaire  que  Dieu  lui  parle  ;  c'est  là  que  viennent  pren- 
dre leur  forme  obligatoire  et  absolue  les  ordres  qu'il  lit  dans  les  pages 
de  la  Bible.  Ces  ordres  entendus,  rien  ne  peut  l'empêcher  de  les  ac- 
complir :  ni  la  séduction  de  l'exemple,  ni  le  prestige  du  passé,  ni 
surtout  cette  opposition  par  les  bûchers  et  par  les  armes,  où  le  hu- 
guenot trempa  son  caractère  et  se  Ht  contre  les  souifranccs  el  la 
mort  un  courage  d'acier.  Sa  vertu,  racontée  par  La  Noue,  emporte 
le  sulfrage  de  son  siècle,  et  force  même  celui  de  Mcdicis.  Quelles 
saintes  leçons  ont  formé  son  enfance  !  quels  exemples  il  doit  donner  à 
son  tourl  Le  père  exhorte  ses  iils  «  à  aimer  Dieu,  à  être  ardents  et 
pathétiques  dans  sa  cause,  pour  elle  faire  jonchée  de  la  vie  et  des 
biens,  alTecterde  tout  perdre  pour  celui  qui  a  tout  donné  (i).»  Que  ne 
puis-Je  lire  ici  tout  entier  ce  grand  morceau,  où,  s'élcvant  à  la  hau- 
teur de  l'épopée,  d'Aubigné  raconte  pour  la  postérité  le  célèbre  en- 
tretien de  Coligny  et  de  son  épouse  1  a  Nos  frères,  disait  la  noble 
femme,  chair  de  notre  chair  et  os  de  nos  os,  sont  les  uns  dans  les 
cachots,  les  autres  dans  les  champs,  à  la  merci  des  chiens  et  des  cor- 
beaux. Dieu  vous  a  donné  la  science  de  'capitaine  j  pouvez-vous,  en 

(1)  Mémoire!  de  Daplessie-Uornay,  la-8°,  t.  II,  p.  47. 

(S)  rMfamfnf  de  d'Aubignâ,  i,  la  (ulU'  àisieiMémoirei.  In-19.  PaiU,  18S4. 
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ronscience,  en  refuser  l'iiitage  à  ses  çnrants?  Vous  m'avez  avpaé 
qu'elle  vous  réveillait  ([Lielquefois  ;  elle  est  le  truchement  de  Pieu. 
Vous  serez  meurtrier  de  ceux  que  vous  n'empêcherez  pas  d'être  ipeur- 
tris.  B  Coligny  répondait  :  «  Sondez  à  bon  escient  votre  constance; 
si  elle  pourra  digérer  les  déroutes  générales ,  les  opprobres  de  vos 
ennemis  et  ceux  de  vos  partisans,  les  reproches  des  peuples.  ■•  la  tra- 
hison des  vôtres,  la  fuite,  l'exil  en  pays  étrange,  votre  honte,  votre 
nudité,  votre  faim  et,  ce  qui  est  plus  dur»  celle  de  vos  enfants  (1)-» 
L'énumération  se  prolonge  encore  ;  mais  l'amirale  avait  cet  héroïsme, 
et  dès  ce  jour  Coligny  ceignit  son  épéc.  Mayenne  avait  raison  ;  a  Ces 
gens  étaient  de  père  en  dis  apprivoisés  à  la  mort,  n 

Ce  zèle  ardent  du  bien  s'entretenait  au  foyer  de  la  famille.  Qui  ne 
connaît  les  pieuses  habitudes  de  la  maison  des  Châtillon,  et  la  noble 
contagion  de  leur  exemple  ?  Qui  ignore  cette  foi  simple  et  sentie,  qui 
dans  le  château  de  Saumur  enflammait  les  saintes  espérances,  ou 
consolait,  les  déceptions  de  Mornay  et  de  Charlotte  Arbaleste?  et  ces 
touchantes  prières  pour  les  siens,  dont  Casauhon  coupe  sans  cesse  le 
récit  de  ses  journées?  Comme,  en  dépit  de  la  pluie  et  de  l'hiver,  on 
aime  à  faire  avec  lui  le  voyage  d'Ablon  ou  de  Charenton,  pour  se 
joindre  h  l'assemblée  des  fidèles  !  Ou  si,  par  une  belle  journée,  il  tait 
par  eau  son  pieux  pèlerinage,  qu'on  se  plaJt  à  montei-  sur  la  même 
barque,  à  charmer  comme  lui  la  monotonie  de  la  route  en  s'nssocianl 
aux  longues  mélodies  de  sa  fenrfme  (3)  1  Saints  usages  de  la  piété  domes- 
tique !  Attachant  spectacle,  qui  repose  un  moment  l'esprit  attristé 
par  tous  les  crimes  et  les  malheurs  de  ce  siècle  t 

C'est  que  plus  douce,  tempérée  par  la  modestie  et  la  grâce  de  leur 
sexe,  mais  non  moins  héroïque,  la  piété  des  femmes  protestantes  en- 
tretenait la  pureté  du  foyer.  On  connaît  les  épouses  de  Coligny,  de 
Duplessis-Homay.  D'Aubtgné  pleura  longtemps  celle  qui,  d'après  son 
témoignage,  l'avait  exhorté  au  bien ,  retiré  du  mal,  encouragé  à  se 
consacrer  à  la  cause  de  la  vérité,  fortifié  dans  cette  sainte  lutte.  Vnc 
seconde  osa  plus  tard  s'associer  à  ses  périls;  on  venait  de  le  condam- 
ner à  perdre  la  tétc  :  «  Je  suis  trop  heureuse,  lui  dit-elle,  de  partager 
avec  vous  la  querelle  de  Dieu,  o  Libanius  aurait  pu  le  redire  :  «  Quelles 
femmes  parmi  ces  chrétiens  !  n 

Même  pureté  dans  l'Eglise ,  et  c'est  là  surtout  que  nos  pères  se 
montraient  jaloux  de  l'honneur  de  Dieu.  La  confession  de  fol  devait 
rendre  hommage  à  la  vérité;  la  discipline,  à  la  sainteté  de  l'Evangile. 

(J)  Histoire  untwîri/e,  Iir,  a. 

(S)  Voir  Bull,  delà  Soc.  de  l'Riil.  du  I^vlett.  ftxoiç..  Il,  1&1;  t,  tM  et  Ht. 
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(£uvre  des  théologiens,  la  première ^tait  popiilaire  pourtant,  et,  quoi- 
qu'il s'y  fût  glissé  plus  d'une  subtilité,  il  régn.iiE  dans  la  ma^e  des 
protestants  asse^  de  foi  religieuse,  asse^  d'iJécs  Ihéologiqnes,  surtout 
assez  d'opposition  au  papisme ,  pour  en  vivifier  du  mpins  les  princi- 
paux articles.  Et  quant  à  la  discipline,  on  peut  dire  sans  doute  qu'elle 
était  d'une  application  diflicile  et  vexatoire;  on  peut  surtout  la  décla- 
rer incompatible  avec  nos  mœurs  actuelles,  mais  il  est  honorable  pouf 
les  réforniés  de  l'avoir  établie  et  maintenue,  d'avoir,  pour  la  gloir^ 
de  Dieu,  sacrifié  la  liberté  et  le  secret  de  leur  vie  intime.  Ce  n'est 
point  un  Romain  de  la  décadence  qui  se  fût  donné  une  maison  de 
verre,  ni  un  peuple  sans  vertu  qui  a  pu  se  plaindre  de  l'insufllsance 
des  lois  civiles,  et  demander  à  Dieu  même  d'en  ajouter  de  plus  rigou- 
reuses. 

Nourri  dans  cette  foi  par  ses  ministres,  incessamment  surveillé 
par  les  consistoires,  le  peuple  réformé  donnait  l'exemple  de  l'activité 
et  des  mœurs.  Un  grain  de  Tanatisme  se  mêlait  biep  à  sa  piété  ;  c'était, 
par  exemple,  une  grande  consolation  pour  les  martyrs  que  de  voir  du 
haut  de  leur  bOcher  les  images  abattues  (1),  et  l'on  se  rappelle  ce  soldat 
que  Condé  surprit  doimant  carrière  à  son  zèle  iconoclaste.  Couché  en 
)0ue  par  son  chef:  «  Attendez,  dit  il,  que  j'aie  abattu  cette  idole,  je 
mourrai  ensuite  si  cela  vous  plaît  (2).  »  Mais  par  combien  de  vertus  est 
rachetée  une  tache  légère  et  inévitable  en  ces  temps  de  malheur  !  Dès 
que  la  paix  avait  rendu  les  hommes  à  leurs  foyers  et  ramené  les 
travaux  ordinaires,  la  lecture  de  la  Bible,  le  chant  des  psaumes  y  re- 
posait le  soir  la  famille  réunie  des  fatigues  de  la  journée,  et  le  diman- 
che interrompait  saintement  celles  de  la  semaine.  Nulle  autre  fête 
d'ailleurs,  et  le  labeur  des  six  jours,  générnlemeiit  consacré  k  de 
nobles  métiers,  préparait  cette  prospérité  que  développa  l'époque 
suivante  et  que  devait  anéantir  le  fanatisme  du  grand  roi.  Quelle  con- 
stance ces  mêmes  hommes  déployaient  dans  leur  foi  I  Quel  altache- 
'  ment  à  la  vérité!  Quel  dévouement  sans  bornes  à  la  cause  commune 
et  à  l'Evangile  I  Quel  nombre  infini  de  confesseurs  '.  Le  martyrologe 
dira  jusqu'à  la  fin  des  siècles  de  quel  baptême  fut  baptisée  notre 
Eglise  naissante,  par  quelles  longues  et  horribles  souffrances  elle  con- 
quit son  rang  et  sa  noblesse ,  et  à  quel  prix  Dieu  posa  sur  sa  tête  la 
plus  belle,  mais  la  plus  sanglante  des  couronnes. 

Comme  à  ses  chef  spirituels,  le  protestant  obéissait  à  se^  rois.  On 
l'accusait  de  préférer  à  leur  autorité  un  gouvernement  républicain,  et 

(1)  Histoire  eetUsitati(pte  ûeBèie.Eà.  OTig.,  t.  Il,  p.  ÏSB. 
(3)  Voir  France  proletlmtle,  wl.  Condé. 
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de  songer  à  imiter  la  Hollande. — '«  Hollande,  Sire,  répondait  Cliamier 
à  Henri  IV,  jamais  une  telle  méchanceté  ne  vint  en  notre  cœur  (1),  s 
La  raécUanceté  était  de  les  en  soupçonner.  Calvin  avait  lu  dans  le  Nou- 
veau Testament  le  principe  de  l'obéissance  aux  pouvoirs  établis,  et  Je 
ne  connais  rien  de  plus  touchant  que  le  coninienEaire  pratique  donné 
par  ses  disciples  pendant  trois  siècles  au  mot  connu  de  s^nt  Paul. 
Persécutés,  mutilés,  sanglants,  au  désert,  sous  la  croix,  dans  les 
flammes,  ils  ont  prié  pour  leurs  rois  devenus  leurs  Imurreaui,  sans 
qu'aucune  parole  trahit  jamais  des  sentiments  contraires.  11  est  vrai 
que,  sous  le  nom  de  leurs  rois,  ils  ne  prétendaient  pas  élre  régis  par 
l'Espagnol  qu'ils  appelaient  «  valets  de  prêtres;  b  les  princes,  o  tyran- 
nii;és  n  par  le  pape,  applaudissaient  au  fier  langage  du  roi  de  Navarre 
à  Sixte-Quint,  qu'il  n'eût  pas  manqué  d'appeler  plus  tard  son  père, 
quand  les  voluptés  eurent  détrempé  sa  vertu.  Il  est  vrai  aussi  qu'ils 
fixaient  eux-mêmes  la  limite  de  leur  soumission  et  réservaient  tou- 
jours a  l'empire  de  Dieu,  »  enfin  qu'ils  prirent  les  armes;  mais  on  a 
vu  la  réponse  de  d'Âubigné,  et  l'on  connaît  celle  de  Coligny  (2). 

Religieux,  austère,  soumis  aux  lois,  sacrifiant  tout  à  sa  conscience, 
le  huguenot,  on  peut  s'y  attendre,  se  retrouvera  tout  entier  dans 
chacune  des  sphères  de  son  activité.  Poésie,  arts,  sciences,  éducation, 
il  mettra  partout  le  sceau  de  son  caractère.  L'attitude  qu'il  prend  à 
l'égard  de  la  Renaissance  est  déjà  signilicative.  Il  lui  devait  beaucoup, 
il  ne  se  montra  pas  ingrat.  Dans  ce  réveil  de  l'esprit  humain,  il  sut 
voir  un  bienfait  de  Dieu,  et  le  moyen  de  propager  l'Evangile  (3).  Mais 
les  lettres  antiques  ne  devaient  pas  être  ciiltivéeî  pour  elles-mêmes, 
et  le  protestantisme  ne  tarda  pas  à  se  séparer  de  leurs  partisans  exclu- 
sifs. Ceux-ci  restaient  tournés  vers  le  passé;  les  réformés  portèrent 
leurs  regards  sur  le  présent  et  l'avenir.  Les  uns ,  épris  de  ces  beautés 
littéraires  et  artistiques  qu'ils  venaient  de  retrouver ,  catholiques  de 
naissance,  furent  païens  d'esprit  et  s'inquiétèrent  peu  de  réformer  un 
culte  qu'ils  ne  professaient  que  parla  forme;  les  autres,  ayant  trouvé 
dans  une  religion  nouvelle  la  vérité  absolue, lui  voulurent  tout  subor- 
donner, et  ce  que  la  philosophie  avait  prétendu  être  au  moyeu  âge,  la 
littérature  antique  le  fut  chez  les  protestants  au  XVI"  siècle,  une  ser- 
vante de  la  foi.  Un  secret  rapport  existait  d'ailleursentre  le  génie  grec 
et  te  catholicisme.  Le  premier  ignorait  trop  l'âme  humaine  pour  être 
troublé,  dans  son  culte  de  la  forme  et  de  la  beauté  plastique,  par  ses 


(i)  BulltUn,  t.  II,  p.  >n. 

()j  Voir  «on  testameDt,  BulltUn,  etc., 

(.1)  tfïrt.  Nt/A.dsBâu,  t.  I,  p.  1-8. 
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Riouvemenlsiiitérieura  et  ses  tragiques  mystères.  L'autre  était  sans 
doute  initié  à  cette  connaissaDCe  essenUellement  chrétienne  ;  mais  il 
donnait  à  la  foi  tant  de  garanties,  veillait  â  bien  sgr  le  salut  de  ses 
adeptes,  et  se  cha^eait  à  ee  point  de  leur  conscience,  qu'il  leur  res- 
tait tout  ce  qu'il  faut  de  loisir  pour  cultiver  à  souhait  l'art  ou  la  poésie, 
la  philosqihie  ou  l'érudition . 

Pour  les  réformés  donc,  les  lettres  sont  un  moyen  et  non  un  but; 
l'école  est  v  l'apprentissage  de  l'Eglise  et  le  séminaire  de  la  piété  (I  )  ;  n* 
tel  est  le  principe  qui  dirige  cbez  eui  les  études,  soit  qu'ils  ofTrent 
aux  classes  pauvres  un  enseignement  populaire,  soit  qu'ils  fondent  des 
académies.  Homère  ici  sert  à  expliquer  saint  Paul;  une  chaire  d'hé- 
breu s'élève  h  cAté  de  celle  de  grec  ;  le  théologien  s'assied  entre  l'hé- 
bralsant  et  l'helléniste  pour  recueillir  le  fruit  de  leur  double  enseigne- 
ment, et  la  philosophie,  mise  au  même  rang  que  les  lettres,  a  surtout 
pour  mission  de  ruiner  la  scholastique  trop  longtemps  complice  de 
l'erreur. 

Parlerai-je  de  la  poésie  ou  de  l'artt  La  matière  est  délicate  et 
d'une  appréciation  dirflcile.  Faudra-t-il  reconnaître  le  poète  protes- 
tant dans  tout  rimeur  qu'aura  pu  baptiser  un  ministre  î  A  ce  compte, 
le  catholicisme  a  tort  de  nous  reprocher  la  défaveur  des  muses.  Dans 
cet  espace  de  cinquante  ans,  troublé  par  tant  de  guerres,  nous  avontr 
Aneau,Ccrton,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite  dans  la  poésie  l^ëre,et, 
pour  n'en  pas  nommer  d'autres,  d'Aubigné,  Du  Bartas;  et  parmi  les 
artistes,  Delaulne,  Du  Cerceau,  Jean  Cousin,  Jean  Goujon,  Goudimel, 
Palissy.  Mais  convenons  que  toute  poésie  ne  s'accorde  pas  avec  le  gé- 
nie de  la  Réforme.  Elle  refuse  de  sacrifier  à  la  beauté  le  bien,  son 
premier  amour;  une  telle  indulgence  serait  coupable  à  ses  yeux,  et 
lui  en  faire  un  reproche ,  c'est  l'accuser  de  ce  qui  fait  sa  gloire.  Elle 
va  plus  loin  et  resserre  davantage  le  cercle  dont  elle  entoure  le  poète. 
Etrangère,  heureusement,  &  cette  sorte  de  désintéressemerU  religieux, 
&  cette  indifférence  commode  que  nous  avons  signalée  chez  certains 
hommes  de  la  Renaissance,  elle  exclut  tout  ce  qui  répugne  à  la  nature 
de  sa  foi,  à  la  profondeur  de  sa  conviction  ;  elle  restreint  ainsi  en 
quelque  mesure  le  domaine  de  ta  poésie,  et  sait  ne  pas  faire  de  tout 
matière  d'hémistiche.  Mais  cette  perte  est  un  gain,  si  la  valeur  ici 
l'emporte  sur  la  quantité,  si  la  véritable  poésie  est  dans  un  étroit  rap- 
port avec  le  fond  de  l'âme  humaine,  si  l'inspiration  jaillit  des  sources 
de  la  foi,  si  l'indifférence  est  mortelle  à  tout  ee  qu'admire  ou  vénère 
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l'humanité.  L'art  pour  l'art»  a-t-on  dit;  mais  ce  mot «erait  sorti  d'une 
boucbe  protestante,  qus  le  protestantisme  oserait  encore  le  désavouer 
et  répondre  à  plus  juste  raison  :  l'art  pour  le  bien  et  la  vérité. 

Aussi  ne  maxiqu«-Uoa  pu  da  ti-ouver  ehei  les  vrais  poètes  prvtw- 
tants  cette  sorte  d'utilitarisme  élevé.  Parfois  uns  dDutej  ils  «a  eufi- 
rent  la  (endance  pratique^  comme  dans  la  traduction  des  psaumes  par 
^ze,  ou  dans  son  Abraham,  ou  dam  eeîte  a  tragique  comédie  de 
rhomme  justifié  par  la  foi,  d  par  le  pasteur  Barran.  Hais  que  oonclure 
d'uQ  abus  que  les  théories  les  plus  contraires  ne  réussissent  pas  mieux 
&  réprimer?  bu  Bartas  etd'Àubigné  sont  ea  revanche  de  véritables 
poètes;  ils  se  séparent  de  l'école  de  Ronsard  comme  la  Réforme  s'était 
séparée  de  la  Renaissance  et,  tout  ea  conservant  chacun  l'originalité 
de  leur  talent,  ils  présentent  ces  traits  communs,  ces  ressemblances 
de  famille,  qui  conviennent  aux  adeptes  d'un  même  culte,  aux  disci- 
ples d'une  foi  ii  originale  et  si  forte.  Du  Bartas  est  le  protestant  à  qui 
la  BîMe  parle  son  hardi  et  magnifique  langage ,  qu'elle  nourrit  de 
t'eiiltidusïàsme  le  plus  vrai,  le  plus  saint  pour  les  œuvres  de  t>ieu; 
d'Àubignéj  le  huguenot  indigné  des  scandales  de  l'Ëtat  eï  Aé  l'Eglise, 
le  vengeur  de  là  vériU,  dé  la  Justice  outragées.  Le  premier,  plus  sou- 
tenu, plus  égal,  obtînt  dé  soii  siècle  une  admiration  sanctionnée  depuis 
par  le  sûiTràge  de  Goethe  ;  l'autre,  de  sa  colère  vertueuse  $  tire  par- 
fois des  accents  sublimes.  Egaux  par  le  niérite  littéraire  aux  meilleurs 
poë^s  de  ledr  temps ,  Ils  surl>assaieaï  inriniment  ces  futiles  abbés  de 
kovir  par  la  pureté  de  leur  vie  et  la  valeur  morale  de  leurs  écnts. 

Mais  quoi  !  dans  le  catholicisme ,  Dante  n'a-i^l  pas  porté  k  la  per- 
fection, parmi  tant  d'autres  mérites, 'ceux  dont  nous  taisons  l'apanage 
de  bos  poètes?  ~~  liante  n'est  pas  un  nom  qu'il  faille  nous  opposer  i 
il  a  cru  à  Une  foi  puissante  aux  doctrines  qui  inspiraient  son  génie; 
il  a  lutté  contre  toutes  les  oppressions,  sans  excepter  celle  de  l'Eglise  j 
et,  s'il  n'a  pas  chanté  les  combats  comme  Homère,  son  poème  est  une 
bataille  «ù  je  le  vols  immoler  dos  hécatombes  d'ennemis.  Crott-on 
que  ces  ressemblances  avec  le  religionnaire  militant  du  XVI"  siècle 
nousfùent  échappé,  et  que  nous  hésitions,  parmi  tant  d'autres,  à  ré- 
.  clamer  notre  pati  d'une  »  bdle  gloire?  Comteen  plus  saurionsHMUs 
nousgloritierde  Mtltonl  {1). 

.  (l)  Fénelon  serait  olutÛL  &  lUM  leiix.  le,  ooei^  patboliqtn  :  àme  pare  et  çhrA- 
tiénnê,  maUilstHftahl  frû^  aîSSSefil  pèdt-iïW  àé  sa  ÊhiVaMÉë,  Bt  ^trt.  liliJi  a^oê 
rois,  appelle  par  les  exercices  d'aae  piélé  mystique,  dut  se  reprocher  de  s'attarder 
cliei  lei  Grecs.  En  maintenant  toutes  les  diflarences,  nous  citerions  encore  Taase, 
U  peinire  l«comfAi*lil«  et  mxt  fiHitiBte  ««terit  am  «'■Mélla  M  AMMftni  et 
11.  de  Cblteaubriand,  dont  la  déiintinsaement  religieui,  oani  fe  MM  aft  |e  iV 
expliqua,  a  passé  loulea  les  boroea  connues. 
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Je  retrouve  le  soutQe  d«  la  Réforoie  afTrtibU  obeE  Jsui  CoOiin  et 
GoMJon,  en  qui  domine  celui  de  la  Renaissance»  large  al  par  cbol 
Gaudimel,  qui,  poor  célébrer  le  Dieu  de  Moise,  fit  résonner  dt  non* 
veau  la  harpe  de  David  et  redit  aur  les  fleuvea  de  notre  patrie  les 
cbants  répétés  Jadis  par  les  éclioa  du  Jourdain.  Je  le  rAtrouwe  plein 
de  cbartne  et  d'onginalité  cbez  Beraard  Palissy,  le  poUsr  de  terrfc , 
Tinvealeur  des  rustiques  figuUnes.  Soit  qu'il  detnande  des  sujets  à  la 
mythologie,  ou  que,  ^'ouvrant  une  voie  inexplOTée,  il  introduise  au  mi- 
lieu de  notre  civilisation  ces  simplet  créatures  de  Dieu  qu'il  a  vu« 
aux  champs  et  au  soleil,  on  reconnaît  l'homme  nouveau,  qdi,  placé 
par  sa  foi  au  contact  ioktnâdiat  de  la  nature  et  de  MU  Auteur,  repro- 
duit ce  qu'il  a  senti  et  ne  songe  pas  &  a'en  rapporter  à  l'autorité  des 
traditiMit  et  des  systèmes.  Ea  même  temps  Hotman,  BéroaU,  Paré, 
se  Eray&ient  dans  la  science  une  route  semblable. 

Le  premier,  indigné  det  borrifates  abus  que  iM  rois  firent  alors  de  leur 
pouvoir,  et  puisant  dans  sa  foi  le  sentijAent  de  ta  valeur  de  l'hommOf 
de  Ut  sainteté  de  sa  conseieaco,  chercha  dune  la  passé  une  protesta- 
tion contre  le  présent,  et  l'espérance  d'nn  meilleur  avenir.  Le  despo- 
tisme avait  pesé  sur  les  Romeias  de  l'empire;  il  voulut  But  Français 
des  ancêtres  plus  libres,  et  nous  donna  pour  pères  les  Gennsina. 
D'autres  intérêts  exploitèrent  ensuite  sa  théorie.  Mais  Béroald  ne  dé- 
ploya pas  une  moindre  audace.  Chronolc^çiste  aussi  haidi  qu'intrépid* 
soldat ,  il  appuya  sou  syetènie  sur  les  seules  données  de  la  Bible ,  et 
nia  résolument  l'existence  des  rois  de  Perse,  qu'elle  n'a  pascoitni»ou 
dassfe.  Evfiuj  Paré  fonde  sur  des  arf^uments  bibliques  toute  dne 
théorie  sur  les  ponédée  et  le*  sorcien  (1).  En  vain  il  est  protégé  p«r  le» 
Valois,  chanté  par  Ronsard,  employé  par  des  princes  ennemis  de  la 
Réforme,  le  protestant,  déjà  visiMe  à  la  couleur  calviniste  de  IM 
style,  édaladons  la  façon  respectueuse,  mais  flère,  dont  il  traite  les 
anciens,  dans  ta  prétention  de  les  corriga  et  de  lea  dépasser.  Ses 
eoBtinis  ne  s'y  trompèrent  pas;  et  les  chirurgiens  officiels,  <^es 
émules  des  docteurs  de  Sorbonne,  l'aecusèrent  ■  d'avoir  mis  l'instn»- 
mmt  aux  mains  de  tout  le  mende,  a  profané  la  chirurgia ,  écrit  u 
fMBçais,  et  ne  manquèrent  pas  de  le  dénoncer  «  an  magistrat  (âvil , 
à  l'eccléeiaBtique  et  am  populaire,  b  Qu'auraient-ds  fait  davantage, 
s'il  eàt  écrit  des  livres  de  Uiéologie  hérétique  T 

Tel  est  le  pt«t«st«At  dn  XVI"  siècle  :  rel^eux,  et  d'une  rellgien  ifai 
dStfÊe  à  rtglèr  Mute  la  vie  ;  moral,  d'une  volonté  exercée  p«r  ta  luu«, 

(I)  Voir  daoB  ies  Œuvres  il'AmbroiH  Paré,  in-Tol.,  Lyon,  16GS,  U  th^fkcr,  et 
an  carivui  chapitre  sur  les  Démont, 
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foute  au  service  de  la  couscience;  soumis  à  Dieu ,  libre  de  tout  jov^ 
humain  que  l'Ecriture  n'aurait  pas  consacré;  indépendant  des  tradi- 
tions et  des  coutumes;  homme  nouveau  dans  le  monde ,  mais  basant 
excuser  sa  roture  par  ses  vertus,  et  suppléant  à  l'absence  d'un  passé 
par  la  vigueur  d'une  discipline  qu'il  s'impose  et  par  de  fortes  babi- 
tudes,  qui,  nées  à  peine,  déjà  paraissent  antiques  ;  toiyours  semblable 
à  lui-même ,  qu'il  commande  ou  qu'il  obéisse ,  dans  un  rang  élevé  ou 
dans  une  bumble  fortune,  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  sous  les 
armes,  au  Toyer  :  caractère  héroïque,  tel  qu'on  aime  &  le  vénérer 
chez  des  ancêtres,  nés  dans  un  siècle- meilleur. 

Qui  n'a  reconnu  ces  nobles  traits  dans  l'anural  de  CobgnyT  Qui 
n'en  a  vu  les  principaux  du  moins  iH-îlIer  en  lui  de  l'éclat  le  plus  pur? 
Qui  ne  se  plaît  à  les  contempler,  transfigurés ,  pour  ainsi  dire ,  sur  le 
viti^  du  grand  homme,  et  à  puiser  dans  ce  souvenir  auguste  l'amour 
de  son  culte  et  de  sa  patrie^Oui,  il  était  protestant,  celui  qui  écrivait 
ainsi  ses  dernières  pensées  :  a  Ce  que  je  désire  le  plus  est  que  Dieu 
soit  servi  partout ,  et  principalement  dans  ce  royaume ,  en  toute  pu- 
reté  et  selon  son  ordonnance.  Et  après,  que  ce  royaume  soit  conser- 
vé (1).d  Toutefois,  cette  fidélité  antique  àses  rois,  cetteaisance  cheva- 
leresque, cette  loyale  imprudence  que  mu  grand  cœur  eût  dédaigné 
de  carrier  et  qui  lui  coûta  la  vie,  font  aussi  de  l'amiral  la  plus  haute 
personnification  du  caractère  français,  embelli  sans  doute  par  l'in- 
fluence d'une  foi  plus  pm-e.  Toute  la  France  l'a  redit  après  Mon- 
tesquieu :  «  Coligny  fut  assassiné  n'ayant  au  cœur  que  la  gloire  de 
l'Etat,  e  Ajoutons  :  et  la  gloire  de  Dieu. 

Avec  moins  d'éclat,  mais  plus  de  précision,  peut-être,  ces  traits  se 
réunissent  dans  Homay  ;  pas  un  n'y  manque  :  foi  ardente,  esprit  théo- 
logique,  activité  infatigable,  piété  du  foyer;  amour  des  lettres  et  des 
arts,  mais  tenus  à  la  seconde  place,  et  Cicéron  abaissé  devant  Ësaïe; 
recours  aux  armes  pour  défendre  la  bonne  cause,  et  pourtant  sincère 
amour  de  la  paix  ;  dévouement  entier  aux  intérêts  de  la  Réforme, 
•oit  qu'au  service  du  roi  de  Navarre,  il  en  espère  le  prochain  biran- 
phe,  ou  qu'après  l'abjuration  de  Henri  IV  et  la  ruine  de  ses  espé- 
rances, il  empêche  du  moins  les  progrès  du  mal  et  s'appbque  &  panser 
d'incurables  blessures;  fidélité  à  son  roi,  mais  égale  haine  du  catho- 
licisme et  de  la  domination  étrangère;  caractère  riche  et  formé  d'é- 
léments divers,  au  point  que  cette  richesse  même  offusque  sa  gloire 
et  qu'avec  moins  de  qualités  il  se  fût  fait  peut-être  un  nom  plus  illus- 
tre, il  s'attache  néanmoins  à  la  poursuite  d'un  but  unique,  celui  qu'a 

(0  Teslament  de  Coligny.  Lac.  cit. 
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muqui  le  doigt  de  Calvin.  Hornay  n'eut  pas  le  génie  de  l'écrivain,  ni 
celui  du  capitaine,  ni  celui  de  l'homme  d'Stat;  plus  heureux,  et  c'est 
k  la  Réforme  qu'il  en  ïut  redevable,  il  eut  le  génie  de  la  vertu. 

Au-dessous  de  lui,  mais  animé  du  même  esprit,  je  placerai  Charnier, 
ce  rude  et  ardait  ministre  dont  la  fermeté  d^oua,  au  profit  de  la 
Réforme,  les  finesses  de  Henri  IV  et  tous  les  artifices  de  la  cour,  qui 
présida  le  synode  de  Gap,  oii  fot  adopté  l'article  de  l'Antecfarist,  et 
celui  de  Privas,  où  bit  voté  le  serment  d'union  ;  qui,  pour  défendre  la 
eauie,  mania  tour  à  tour  la  plume  et  l'épée,  et  mourut  sur  la  brèche 
à  Hontauban,  dans  la  bmeuse  défense  de  cette  ville  contre  Louis  XIII. 

Supérieure  à  Homay  par  les  talents  et  par  la  gloire,  je  nommerais 
encore  une  femme,  une  reine,  Jeanne  d'Albret.  Artiste,  poète.  Ame 
généreuse,  elle  encouragea  les  lettres,  ouvrit  dans  ses  Etats  des  écoles 
pour  tous,  protégea  les  victimes  de  l'intolérance  et  du  tonatisme,  et 
dut  à  sa  religion  île  devancer  son  siècle  &  tant  d'égards.  Elle  paria 
dans  le  conseil  des  rois  le  vrai  langage  de  la  Réforme,  humilia  l'inso- 
lence des  cardinaux  et  les  prétentions  des  papes,  fit  respecter  partout 
son  caractère  et  sa  foi,  prit  le  beau  làle  dans  les  guerres  de  religion, 
et  jeta  dans  la  balance  où  se  décidaient  les  destinées  de  la  Réforme 
et  sa  grande  &me,  et  son  génie,  et  ses  affections  de  mère. 

Pour  avoir  leur  patrie  dans  le  XV1<  siècle,  ces  caractères  ne  stmt 
pas  étrangers  aux  âges  suivants,  et  l'humble  essai  de  peindre  le  pro- 
testant d'une  époque  s'étonne  d'aboutir  k  un  résultat  général.  Re- 
montant à  Lelëvre  d'Etaples ,  Uarguerite  de  Valois,  la  noble  sœur  de 
François  l",  Berquin,  Anne  Dubourg  et  tant  d'autres  noms  glorieux 
de  la  première  période  qu'il  serait  doux  de  rappeler,  la  chaîne  de  ces 
serviteurs  de  Dieu  n'est  plus  interrompue;  mais  on  les  voit  se  multi- 
plier chaque  fois  que  le  protestantisme  retrouve  ses  conditions  pre- 
mières de  lutte  et  de  foi;  ils  naissent  dans  tes  classes  populaires 
quand  ta  plupart  des  nobles  sont  revenus  k  leur  ancien  culte  ;  dans  le 
midi  de  la  France,  quand  la  persécution  et  la  guêtre  civile  s'y  sont 
rallumées.  U  est  vrai  que  l'excès  du  malheur  y  altère  un  moment  la 
pureté  du  type,  et  qu'on  voit  d'une  part  les  pasteurs  égorgés  comme 
des  agneaux,  de  l'autre  un  fanatique  désespoir.  Hais  Antoine  Court 
fait  revivre  l'an  tique,  discipline  et  les  premières  mœurs,  et  Kon  in- 
fluence persiste  jusqu'à  ce  que  les  prt^ès  de  la  civilisation  et  de  la 
tolérance  aient  répandu  d^  teintes  plus  uniformes  sur  tous  les  tils  de 
la  commune  patrie.  A  travers  toutes  ces  vicissitudes,  le  flambeau  sa- 
cré ne  cesse  pas  de  briller;  il  passe  de  siècle  en  àècle  et  de  main  en 
main,  depuis  l'amiral  de  Coligny  jusqu'à  cet  autre  amiral  dont  notre 
E^ise  porte  encore  le  deuîi. 
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Il  est  vrai,  et  pourquoi  le  dissimuler?  qu'une  autre  tradition,  res- 
peotaMe  «ncore,  mais  p&le  et  alTaiblie,  cAtoie  partout  )a  premito«,  et, 
fommcnçant  à  Sully,  Colignon,  Casaubon  lui-mémej  s'il  a  vu  avee  In- 
différenee  la  conversion  de  son  fils,  les  jurisconsultes  Baudouin,  Cujas, 
et,  malgré  la  dilTérence  de  reli^on,  l'Bstoile  et  L'Hdpital,  se  pr<donge 
jusqu'à  nos  temps  à  travers  Ceurt  de  Gébelin  et  Rabaut-Saint-EUennc. 
Hais  nous  ne  saurions  reconnaître  là  les  véritables  huguenoti.  La  dé- 
bonnalreté  du  caractère  chez  quelques-uns,  ehez  d'autres  une  position 
à  ménager,  une  ambition  h  satisRiirOj  chez  la  plupart  un  affaiblisse- 
ment  de  ta  foi,  eipliqueut  assez  ce  protestantisme  décoloré.  En  géné- 
ral, quand  le  ressort  religieux  se  détend,  le  réformé  tourne  aisément 
au  philosophe;  et  plus  fervents  dans  leur  piété,  ces  partisans  de  la 
modératton  et  du  Juste-milieu  se  recommanderaient  au  souvenir  de  la 
postérité  par  de  plus  fortes  vertus.  A  nos  yeux,  L'HApital,  Court  d« 
Gébelin,  Ttabaut-Saint-Etienne  sont  ati-dessous  de  Paul  Rabaut,  d'An- 
t^ne  Court  et  de  Mornay. 

Ces  derniers  brillent  au  ciel  ée  l'Eglise  comme  des  étoiles  de  pre- 
mière grandeur;  ils  y  occupent  un  rang  honorable  à  côté  des  meil- 
leure cbrétiensdessièclesprécédents.  Le  protestantisme  en  effet  est  un 
des  plus  beaux  rameaux  de  l'arbre  évangélique,  il  succède  dignement  à 
ces  églises  de  Jérusalem,  d'Afrique,  d'Orient,  d'Occident,  du  moy«i 
ftge,  qui,  à  des  degrés  divers  de  pureté,  offrirent  au  monde  le  salut  et 
la  vie.  De  génération  en  génération,  l'bomme  passe  et  change,  la  vé* 
rite  reste  toujours  le  même.  Chacun  yvient  étancher  sasoif.  Calvin  a 
puisé  à  son  tour  aux  eaux  jaillissantes,  il  en  e  recueilli  le  flot  limpide; 
quoi  d'étonnant  qu'il  lui  ait  donné  la  forme  du  vase  où  11  le  recevait^ 
Sa  pensée  était  limitée  à  l'expérience  et  à  la  culture  de  son  siècle;  né 
dans  un  temps  de  luttes,  il  comprit  moins  les  besoins  de  la  paix.  Saint 
Paul  a  plus  de  richesse  que  Calvin ,  lésus-Christ  plus  que  saint  Paul  ; 
le  Fils  de  Dieu  seul  renferme  en  sa  personne  tous  les  trésors  de  l'hu- 
manité. Jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  remplira  l'histoire  de  carartères 
ebréttens,  toujours  semblaMes  et  toujours  différents.  Grâce  à  Dieu,  la 
valeur  «lu  uAtre  ne  passera  point;  car  nous  avons  saisi  la  vérité  rail- 
leuse par  le  point  le  plus  central.  Calvin  a  vu  que  la  sainteté  seule 
était  absolue;  que  la  beauté,  la  vérité  même  la  devaient  servir.  Uoe 
telle  vue  suppose  plus  que  du  génie;  et  quels  que  soient  les  progrès 
de  nobe  âge  ou  de  eeus  qui  suivront,  quelque  expérience  que  l'ftme 
humaine  puisse  acquérir  d'elle-même,  dussent  les  éléments  constitu- 
tif; du  caractère  réformé  se  déplacer,  se  stmplitler  et  trouver  un  autre 
équilibre,  on  ne  découvrira  pas  de  vérité  plus  haute,  ni  de  point  de 
vne  plus  féeond.  A  ee  titre,  Heasieurs,  nous  devons  nous  ftlieiter  de 
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remonter  à  Calvin  ;  plus  nous  serons  fidèles  à  cette  origine,  et  mieui 
nous  saisirons  le  fond  de  l'BTangite.  Nous  y  ferons  un  autre  gain, 
inestimaUe  au  siècle  oà  nous  vivons.  On  se  plaint  partout  de  l'affai- 
blissement des  caractères,  de  l'épuisement  de  la  force  morale;  les 
meilleurs  méiitec  )ifl  BOi)t  pfis  ji  l'abri  de  oet^  cwt^gti^i  pleins  de  la 
crainte  instinctive  qu'inspire  un  mal  si  grave,  nous  nous  adressons  à 
l'histoire,  nous  lui  denwHJQM  dq  fiMis  révéler  la  vie  intime  des 
hommes  du  passé.  Tout  en  nous  fëlkltant  de  nos  lumières,  nous  nous 
inclinons  devant  leur  force,  et  nous  aspirons  h  leur  en  ravir  le  secret. 
Notre  époque  sait  bleu  que  cette  conquête  serait  son  salut,  N'y  a-t-il 
pas  là  un  appel  de  DieuT  Et,  placés  entre  ce  siècle  et  nos  pères,  notre 
mission  ne  serait-elfe  pas  de  saisir  pour  nous-mêmes  et  pour  lui  eette 
vigueur  de  la  volonté,  cette  énergie  de  la  conscience,  que  la  Provi- 
dence a  plaeée  à  notre  berceau  H)  f 

Gnvntsa. 

(1)  Hftm  aunoni  ea  Lrop  à  «itff  li  qms  «vian»  T0ul<l  mmUonneT  Umiet  pm 
^urêes.  Nous  avotiB  dû  nout  contenter  crindiquer  les  pnndpalea. 
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La  nouvelle  année  qoe  vient  d'achever  votre  Sodélé  a  été  enoore ,  ainsi 
que  vient  de  le  dire  notre  Président,  une  année  de  lalwurs  ei  d'efforts,  une 
année  de  progrès  iusufflsants,  et  marquée,  comme  les  précédentes,  par  de 
pénibles  épreuves.  Nous  venons  vous  présenter  le  compte  rendu  matériel  et 
financier  de  ce  troisième  exerdce. 

Parmi  les  conditions  de  bonne  organisation  que  réclamait  le  développe- 
ment de  voire  Société,  11  en  est  une  qui  dominait  toutes  les  autres  :  u'élait 
celle  d'un  bon  Agent,  bien  qualifié  pour  surveiller  les  détails  quotidieos 
d'une  semblable  gestion.  Ce  point  si  important  est  actuellement,  nous  l'es- 
pérons, résolu  d'une  manière  satisfaisante.  M.  PetilPierre,  qui  av^t  déi^ 
fait  preuve  de  zèle  pour  la  Sodété  lorsqu'il  était  libraire  A  Lyon,  et  qui  de- 
ptiis  quelques  mois  est  venu  s'établir  k  Paris,  a  pu  nous  offrir  de  consacrer 
au  service  de  notre  agence  une  partie  de  son  tempe,  et  l'expérience  qu'il 
avait  précédemment  acquise  dans  le  bureau  de  l'excellente  feuille  le  Semeur, 
que  le  public  n'a  pas  oubliée,  que  beaucoup  d'entre  vous  regrettent,  et  que 
notre  Bulletin  voudrait,  â  quelques  égards,  remplacer  auprës  de  vous. 

Noua  attendons  des  fruits  utiles  de  la  gestion  de  M.  Petlinerre,  et  nous 
nous  félicitons  de  cet  arrangement ,  dans  l'intérêt  de  la  Société  autant  que 
dans  celui  de  son  Président,  qui  pourrait  seul  vous  dire  quel  fardeau  lui  ont 
imposé  pendant  ces  premières  années,  les  essais  et  les  lâtonnejnents  d'un 
début,  et  surtout  la  difllcullé  de  rencontrer  des  auxiliaires  suittsammeni  en 
état  de  le  seconder. 

L'on  ne  s'est  pas  toujours  rendu  compte  de  ta  nature  et  de  la  multqtlidlé 
de  ces  difficultés,  —  et  de  là  parfois  des  réclamations  plus  ou  moins  fon- 
dées, des  plaintes  plus  ou  moins  justes. 

La  direction  s'est  toujours  efforcée  d'accueillir  ce  qui  méritait  d'être  pris 
en  considération,  et  de  remédier  à  ce  qui  était  reconnu  défectueux.  Aussi,  à 
cAté  de  ces  critiques,  a-t-elleeula  satisfaction  de  voir  ses  efforts  plus  éqid- 
tablement  appréciés  dans  d'autres  lettres,  qui  ont  été  pour  elle  de  précieux 
témoignages  de  sjmpatliie,  et  un  dédommagement  nécessaire  â  bi^  des 
ennuis. 
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D'^rèfl  notre  dernier  exposé,  il  restatt  en  caisse,  au  3t  van  tftSi ,  un 
Mide  de. B,t7B  Ts 

Lei  iceaLtei  de  l'exercicâ  1894  à  ISBB,  jnsqa'aa  11  mais,  w  tout 

élnéM  I 11,SH  » 

Savoir; 
Provenant  4e  M0  uxHcrlptenn  de  la  1"  annCe,  rr.      1,416    ■ 
,de  tas  »  de  U  3*  aante,  St.      I,ï90  7S 

de  7S1  >  de  la  »'  aoDée ,  h.     6,119  7S 

(Y  compris  fr.  117  oftete  en  dont,  par  T  membrea 

de  la  SoMété.)  

11,816  &0 


Is  Mal  daa  Mmmet  dtaponibiee  a  donc  été  de S6,»t  U 

Laa  dépenaea  le  lont  éleTéea  (tanf  la  Axation  exacte  de  qsdqMa 
Biéuiaireg  que  noua  ne  pouvoDi  évaluer  id  qu'approximaliiemeot)  A    ia,41S  U 

LaJMant  alntl  on  solde  de S,B9I  9S 

dont  t.TSa  »%  en  caiite  d'adminiatratioo, 
1,104  M  en  main*  de  l' Agence. 

Ces  dépense*  se  composent  des  fVaia  d'impression  dn  BtUUtim,  des  frais  géné> 
rani  d'administratioo,  et  de  ceux  de  l'Agence,  comprenant  les  afftanchisscments, 
ulalree,  appolnlemeiils,  loyers  (1),  frais  matériels  et  autres. 

A  cette  somme  de  B,S9l  fr.  98  c,  il  j  aura  h  ajontar  les  recouTrementa  ocia 
encore  etbetnés  sur  lu  souscripteurs  en  retard  poor  la  t"  aanée, 
US  •  •         poor  la  >-. 

6S7  a  >  poor  la  l>. 

1,140    environ. 

Cbiffre  exort^aot,  que  nous  ne  pouvoa&  nous  enpècher  de  relever 
coiDffle  l'an  deniler,  mais  en  adressant  cette  fols  nos  obsenrations,  non 
pas  au  Comité  ou  â  soo  Agent ,  qui ,  nous  le  reconnaissons,  a  fait  tcnt  ce 
qu'il  a  pu  pour  accélérer  ses  rentrées,  mais  aux  retardataires  eux-mêmes, 
qui  oublient  trop  souvent  les  embarras  et  les  complications  d'écritures 
qu'Us  occa^onnent  i  l'Agence,  par  leur  inexactitude  i  s'acquitter  en  temps 
convenable. 

Peu  avant  la  ciâture.  de  l'exercice,  une  circulaire  toute  spéciale  a  dû  être 
adressée  à  ces  relardalaires ,  et  déjà  un  certain  nombre  de  rentrées  sont 
elTectuées.  Elles  s'élèvent  â  1 ,709  fr.  50  c.  Jusqu'A  ce  Jour,  de  la  part  de 
420  souscripteurs;  le  reste  suivra,  sans  nul  doute-  Nous  espérons  qu'elle 
stimulera  les  autres.  —  Et  à  celte  occasion  nous  rappelons  instamment  aux 

(I)  Aleni  que  Dons  l'avioDs  préva  I'hi 
pour  l'Agence  o'«  pu  se  prolonger,  et  m 
cbargo. 
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sociétaires  et  attoonés  la  recommandation  imprimée  snr  la  3°  page  des 
BuileHn»,  de  ac  mettre  en  rapport  direct  avec  l'Agence,  s'ils  vetileot  éviter, 
soit  pour  celle-ci,  soit  pour  Piix-n4aie«,  des  reUrds-  et  des  maleDleBdus,  -~ 
et  de  ne  poiof  re(Wurir  i  4«s  )pt«nnédii)ir*s,  qui  trop  wwfptU  m  mfiP^  ■> 
l^uft  gDHide  îpcurie  dans  la  tr^^mission  des  fonds  versée  chei  ea,  it  oK 
ainsi  exposé  l'Agence  ft  faire  des  appels  mal  fondés  a  des  persMou  qui, 
avec  raison ,  devaltM  se  aoatMèwr  tmmmo  libétée*  (I).  >«  Heua  swb%  ea 
sous  les  jeax  des  IsUres  da  oorMspODdantt  qui  prouvent  Jnsqu'iiù  ce  désor- 
dre a  été  poussé  qiiâquefols.  Le  meilleur  moyen  d'eo  empêcher  le  renou- 
vellement est,  nous  le  répétons,  de  se  mettre  en  relation  directe  avec  l'Agoil 
de  la  Société. 

Pu  notre  encaisse  actuel  et  l'indication  des  sommes  qui  nous  Aosl  daes, 
vous  vofes,  Messieurs,  que  la  sttuattoi  InaMitPQ  eontïBUs  4'tUebMne  en 
ai^rence  ;  on  pourrait  mAme  la  crolrs  ppospèm.  —  Mais  n'outrilona  pas  que 
ce  ne  sont  li  que  quelques  provisions  amassées  pour  un  avenir  [riein  de 
çftaf^f,  et  que  de  procbaines  et  inévitables  dépendes  yoot  ^))wr')^  '^  tvm 
apparent.  BientAt  il  s'agira  d'entreprMiJn  W  StSiteU,  Gét[#  «tii*  dg  f^Jn.- 
mes  distincts,  dont  la  publication  nécessitait  de  Isiga  pi<éparallfi<  C*  n'est 
pas  tout  :  par  un  e1^T\  de  zëie  et  de  désin^re^s^meiif  fti^qi^el  yopa  rendrez 
irpOinage  avpcnûus,l9  3pciété  »  encore  marcl)^,  pep^anl  cett^  trQfsiJviip 
année ,  sans  dépenses  prqprein^t  (Utfif  de  f éflactiDi).  £|lit  n>  Pfico^  e))  ^ 
Muvrir  im  W  tr^i^  matéHels  do  d|rtic(ien,  —  Maie  c«t  eut  de  «luwe*  ne 
peutpasdufHiadélaJinwt, -fT-Ufawln.UtiHai,  sa  réaaudM  k  dta  aft- 
criOces  nouveaux  qnl,  saH  la  persistance  d'ua  dévoumeni  dont  nous  soBt- 
mes  témoins  et  que  nous  savons  tous  apprécier,  auraient  déJA  dH  peser  sur 
les  derniers  exercices. 

D'un  autre  cAté,  enfin,  quelques  cbiifres  vous  feront  comprendre  la  dé- 
eroissanee  qna  8iAtsa«nt  nos  recettes ,  en  vertu  même  des  eondUioiia  s 
nodér^es,  si  ntinimes,  que  nous  &vo«s  établi». 

^a  pr^iniËrq  apnéç,  pojir  9^9  souscripteur^,  ;fralt  prpdujt  Mpe  somi^ 

Û9if>     •    r ,    ■    .    .    <3^tO  ISP 

pgnq  \^  ieffxièjae,  i}7i  soiisprlpteufs  n'ont  plus  fo^nil  ipfe.     f,7^    • 

Dans  ia  troisième,  781  souscripteurs  ont  donné ^,i$9  75 

}}  (»t  vrîj  qu'il  en  ^P9^e  637  i  recouvrer;  nj^Ig  vous  voym  qup ,  même 
avec  ÇM  suppléjqeqt  féalis^,  polfe  ^pparepte  opujepcp  l)ç  $ert  à  couvrir 
flu'gne  apnée  dg  n.i?s  frais  actpels  ^l  ordirfaiMs,  sai)s  p^rjer  des  (^rg^ 
eïfraordinaireç  qij|  nous  fitleRdent. 

(I)  Il  est,  entre  autres,  un  do  ces  intermédiaires  de  qni  notra  A^enre  D'à  en- 
core pu  obtenir,  naalgr'^  des  réclamallons  rditéri^,  qnedeui  versements  lardift 
et  tii  blx,  s^fli  flâfigi)4tipn  ij»  pflf-^Qqtu  qq)  ayautqt  4ic<|ifill4  cbei  )ui  leur 

&0llSCI^ptJOJI. 
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Il  nous  faut  donc,  Messieurs,  iravalllcr  activement  A  étendre  le  cercle 
dt  MB  (puscripleuH  (4  co-cociélalres.  Or,  leur  nombre  aetael  quel  est-il  9 

Dans  noire  dernier  Rapport,  nous  aoiuslons  le  cliiSre  dp  1,300 eoTi- 
ron,  c'eil-i-dire  euctemut i,93i 

Il  en  Mt  veau  daw  le  courant  de  l'annéa,  1S8  itonvetiu.    .    a-       *9> 

Ce  qui  nous  porterait  aujourd'hui  au  ctiiCTre  de.  ..■,,.,    <,4<>Q 

Mais,  en  revanche,  il  y  a  eu  k  opérer  ti  fadlalioiiB,  6o)t  pour  cause  ée 
ééR«s  ou  de  retraite  des  titulaires. 

Cest  donc  à  4, SOS  membpeG  qiM  u  borne,  I  l'ouYertura  de  U  qua- 
trième année,  le  nombre  de  nos  souscripteurs!  c'est -A-dire,  en  définitive, 
à  64  seulement  de  plus  que  l'année  précédente,  qui,  elle-même,  ne  nous  en 
avait  amené  que  2S0  nouveaux. 

En  sorte  que  le  recrutement  de  celte  troislènia  innâa  n'a  servi,  tout  juste, 
qu'à  remplacer  Ise  radlaliâne. 

A  quelle  cause  attribuer  cette  lenteur  d'accrois«e)iMni,  cet  état  de  choses 
statlonnaire,  que  nous  pourrions  qualifier  de  déplorable? 

Est-ce  ï  l'imperfection  d4-  l'ceuvre  en  ellc-mêine?  —  Ah!  sans  doule,  elle 
est  loin  d'être  ce  que  ses  fondateurs  voudraient  qu'elle  fill,  et  ils  sont 
prêts  i  avouer  l'insuffisance  de  leurs  forces...  Mais  du  moins ,  Messieurs , 
secondez-lt^s,  encouragez-|es  :  c'est  précisément  â  ce  travail  i^mmun  que 
nous  vous  convions  tous. 

Serait-ce  au  taux  du  pfii  ie  soasoriptianï  — r  A  eet  égard ,  comparât  ce 
qui  vous  est  demandé  à  ee  qst  vous  est  donné  en  échange,  feuilletez  ces 
(rois  gros  volumes  du  SmlietiM  actuellement  publiés,  -;  si  dites  de  quel 
côté  est  l'avantage  ! 

Serait-ce  enfin  à  une  coupable  Indifférence  pour  la  cguae  que  votre  oeuvre 
contribue  i  défendre?  -r-  A  Heu  ne  plaise  que  nous  voulionc,  que  nous 
puissions  admettre  une  supposition  pareille,  dans  un  temps  où  ee  n'est  pas 
trop  de  toutes  les  forées  vires  du  protestantisme  français  pour  défendre  sa 
cause,  dans  son  passé  aussi  bien  que  dans  le  présent.  Nonl  cette  indiffé- 
rence ,  au  fond ,  ne  saurait  exister.  Mais  il  faut  bien  le  dire  t  tout  en  ren- 
dant un  horomage  de  bouebe,  ou  même  de  cœur,  à  notre  Société  et  i 
l'excellent  but  qu'elle  te  propose,  on  oublie  trop  facilement  qu'elle  est  nou- 
velle, et  qu'elle  a  besoin  de  se  faire  connaître.  L'an  dernier,  nous  vous 
avons  fait,  dans  ce  sens,  des  appels  pressants.  Nous  craignons  fort  de 
n'avoir  pas  été  entendus,  et  qu'au  lieu  de  cette  propagande  sf  désirable ,  et 
par  nous  si  vivement  sollicitée,  nous  n'ayons  rencontré  qu'une  apathie,  Irop 
commune  matheureuç^nent  dans  notre  époque  d'individualisme.  Nous  ne 
saurions  nous  le  disïirauler,  nous  avons  i^«.'houé  cojitre  cette  l'spècf  d'insou- 
dance  de  gens  qui  désirent  vivement,  sincèrement,  que  le  bien  se  fasse. 
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pourvu  qu'il  se  fasse  sdus  dénuKemeut  pour  eux  et  sans  dfort  trop  yioUeat 

de  leur  part  (4). 

Nous  ne  pouvons  que  renouvela  éDergiquement  nos  reproctm  et  dos 
Kfçtàs  à  qui  de  droit,  et  nous  les  «dressons  tout  partlralièreBient  aui  corps 
eecléikutl^uei,  dont  l'action  et  l'exemple  pourraient  être  si  efficaces,  di^ 
qui  eux-nâmes,  noua  le  vojods  avec  regret,  figurent  encore  en  si  petit  d(»ii- 
bre  sur  ces  listes  dont  ils  devraient  occuper  la  tAe. 

Comne  vous  le  savez,  ceux  de  ces  corps  qui,  pendant  les  deux  premlèm 
wnées,  ont  bien  voula  nous  accorder  leur  concours ,  soit  : 

Le  Directoire  de  la  Confes^on  d'A.uesbourg  ; 

Les  CoHiUtiHrei  de  Nancy, 

de  Sainle-Harifr-aux-MInes  (Confession  d'Augsboarg), 
du  Temide-Neuf  de  Strasbourg  (C.  d'iL.)< 
d'Alger; 

Les  CmtUMret  et  Diaconats  : 

De  l'Eglise  wallonne  d'Amsterdam, 

—  —    de  Rotterdam, 

—  francise  réformée  de  Francfort-sur-Mein, 

—  —  de  Cassel  (Besse- Electorale); 
Plus,  les  39  Conseiii  presbytéraux  des  Eglises  de  : 

Meiï,  QuÎDcy-S^, 

Aubais,  Lourmarin, 

Le  Pleix,  Roquedur, 

Le  Havre,  Vibres, 

Rarr  (C.  d'A.),  Ortbei, 

Aiguës  vives,  Nlnws, 

Andoze,  fiiquewibr, 

Générargues,  Uzès, 

Pont  de  Camarès,  Brassac, 

Pons,  Perrière, 

HoDipelller,  La  Roche-Chalals, 

Meaux,  Buhl  [C.  d'A.), 

Eymet,  Wasselone  (C.  d'A.); 

SalDt-AntouIn, 

(1)  ■  Votre  Bulletin  est  pkin  d'intérêt,  écrivait  nagutoa  un  de  nos  sociélains 
a  an  Hidi,  je  n'en  passe  pu  âne  ligne.  Cbaque  tais  qu'il  in'urrive,  ja  dépiora 

■  qu'il  ait  il  peu  de  sonscripleiin  dans  nos  canInk'S,  qui  comptent  un  si  gnnd 

■  nombre  de  hchea  raniill4B.  J'ai  reccmmandd  l'œuvre,  j'ai  tuil  lire  dtis  piècei 

■  iDtëreswnte»  à  des  personnes  que  je  croyaii  bien  décidées  à  venir  à  nous...  Ja 

■  n'ai  JDKjn'ici  rien  obtenu,  et  j  en  iui«  vraiment  tioptiuz.  ■ 
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Et  les  InttUuHons  suivantes  : 

La  Société  de  lecture  de  Genève, 

La  Réunion  écangéUgue  de  Loriol, 

La  BibUot/iégue  morale  et  religieute  de  Colmir, 

La  —         évangiliqtieûe  Lyon, 

La         —        reUgietue  de  Caen, 

La        —  —      de  Bordeaux, 

La        —  —       dn  Locle  (Suisse), 

La  Société  de  tlnttrvcUon  mutuelle  de  Montpellier. 

En  ISBi,  nous  n'avou  eu  i  eoregistrer  (c'est  li  un  triste  Ulan)  que  17 
nouvelles  souscriptions  de  cette  catégorie,  savoir  : 

Le  CmufiMrv  de  la  Confession  d'Augsbourg  de  Paris  (dODt  nous  avons 
déji  été  heureux  de  vous  anooncer  l'accession  dans 
Doire  dernier  Rai^rt}, 

El  les  Contittoire»  de  : 

BlschwUler  (C.  d'A.},  Bouxwlller, 

Mens,  Le  Mas-d'A^I  ; 

Ainsi  que  les  CotuetU  presbyléraux  de  : 

Guebwiller  (C.  à'K.),  Annonay, 

Oran,  L'Eglise  réformée  de  Paris, 

Bédarleus,  Wesserling, 

Bolbec,  Sainie-Foy, 

Ulle,  Hundolsbelm  ; 

Et  parmi  les  Eglitet  indépendante*  : 
La  Conférence  méthodiste  française,  dont  le  ^ége  est  à  Paris. 
Le  Conseil  de  l'Eglise  libre  évangéiique  de  Lyon  ; 

Enfin,  les  ImUtutùms  suivantes  : 
La  Commission  des  archives  wallonnes,  â  Leyde, 
La  Bibliothèqne  publique  de  Vevey  (canton  de  Vaud), 
La  Bibliothèque  religieuse  de  La  Tour  (Vallées  vaudoises  du  PfémonI), 
L'Ecole  libre  de  théologie  de.  Genève, 
L'Institution  Bernard  PaUssy,  à  RocheforI  (Charente- Inférieure). 

Telle  est.  Messieurs,  U  trop  courte  nomenclature  de  ceux  que  nous  vou- 
drions voir,  au  contraire,  donner  l'impulsion  au  rapide  développement  de 
noire  pensée,  dont  ils  devraient  d'ofDce  se  constituer  les  auxiliaires,  et, 
pour  ainsi  dire,  les  ch^s     *<WotMe/  Que  nous  stnnnies  loin  encore  de  ces 
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1 SO  Consistoires  ei  de  ces  SOO  Conseils  presbytérauk  ou  Coltseils  d'EgHsea 
libres  qui  existent  en  France!... 

Hâlons-nous  de  dire  que  sur  ix  noiiibn!  il  en  est  quelques-uns  du  moins 
qui*  comprennent  ce  devoir,  et  qui,  tout  en  iirëchant  d'exeiBi^e,  nous 
ont  manifesté  leur  regret  d'Être  seuls  k  Iglt.  Vous  nous  pertneltrei  de 
courtes  citations  ;  elles  vont  plus  loiU  que  nous-mêmes  : 

■  l«  Confiistoire  (écrit  l'un  de  ces  correspondants)  s  été  beureux  de  t^- 

■  moigner  son  intérêt  à  l'œuvre  excellente  que  vous  accomplissez,  il  est  Uen 
<  fJMttin  qae  las  protestants  ne  stntest  pas  mteas.  la  nésoMiU  de  tous 
«sontenir.  On  peut  le  i-«no«Toir  d«  la  part  d'itulMAw  qui  t  «  gtoëml, 

■  sont  un  peu  indilTérents  i  l'histoire  de  leurs  ancêtres ,  dont  ils  ne  ooo- 
».  naissent  guère  les  magnifiques  pages;  mats  lés  eorp$  «wtrtftrf»  «e  notre 

*  Eglise  qui  ne  répondent  pas  ï  vos  appels  montrent  nne  apathie  coupable, 
«  une  indifférence  qui ,  &i  elle  coDtinuah ,  serait  li  nos  yeux  d'un  trisi« 

■  augure...  » 

•I  Je  pense  (dit  une  autre  lettre)  que  vous  n'avet  Ata  i  dëshret*  quant  aux 
<f  vœux  qui  ont  été  fbnUéS;  mâts  si  l'on  consulte  la  liste  des  membres  de 
"  votre  Société,  il  semble  qu'on  peut  affirmer  avec  assurance  que  ceux  qui 
1  vous  ont  adressé  leurs  vœux  n'ont  pas  mis ,  poUr  la  plupart ,  tout  le  zèle 
o  qu'ils  auraient  dû  apporter  à  soutenir  une  œuvre  aussi  belle  que  celle  en- 
«  treprise  par  la  Société  de  thiitoire  du  proUstaTUisme  firançaU,  —  N'y 
«  en  aurait-il  pas,  parmi  les  membres  actuels  de  voU'e  Sodété,  plusieurs 
«  qui,  avec  un  peu  de  bon  vouloir,  pourraient  lui  procurer  un  (.ertain  nom- 
«  hre  d'adhérents  P 

X  Les  services  que  cette  Société  rvod  au  protestaalianH  français  ea  la 
«  cause  de  la  vérité  sont  grasds,  et  dignes  de  Uxer  l'attention  de  tous  nos 

•  coreligionnaires  qui  ont  l'avanLage  de  jouir  des  privilèges  de  l'iosU-uotlon. 
"  Le  BuUetia  ne  présente  pas  seulement  un  intérêt  historique,  il  contient 

■  aussi  de  nombreux  documents  de  vraie  édiftcatien.  • 

De  (elles  paroles  consolent  et  rassurent. 

C'est  par  elles  et  par  le  vœu  qu'elles  expriment  que  nous  teraùaeroas. 

Lorsque,  dans  la  liste  citée  plus  haut,  nous  voyons  des  églises  ^tptrte- 
nantaux  localités  les  plus  pauvres  nous  offrir  leur  concours  avec  un  empres- 
sement qui  les  honore ,  parce  qu'il  prouve  combien  eUes  sont  pénétrées  de 
rutiHté  et  irae  travaux ,  —  «t  loiw|iie  nos  Mres  des  Eglises  étnngirca  saut 
aocoaraa  tes  premiers  iMur  SOIS  aMer  i  exIWMr  et  A  popalariser  les  amaiea 
de  ceux  qid  furent  leun  aneétres  comme  les  nMres,  —  les  Eglises  de  Pnnce 
resteraient-ftles  en  arrKre  (bns  cette  tMi»  iiwtJ!  fralenteHe?  — Votidraiefit- 
elles,  dans  un  esprit  d'insouciance,  de  courte  vue  ou  d'idées  étroites  et  mes- 
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quines,  s'abstenir  de  s'associer  à  noe  œuvre  d'intérêt  général?  —  Même 
parmi  les  plus  pauvres,  même  là  où  il  n'y  aurait  qu'un  budget  nominal  ni 
une  caiise  vide,  ne  m  rencontrera-t-11  pas  des  ancleas  de  conaikuiire  el  des 
membres  de  conseil  presbytéral  assez  zélés,  assez  éclairés,  pour  doter,  en  se 
cotisant,  les  archives  de  leur  Eglise  de  noire  BulUUn  bistoriqueP  —  Ce 
serait  là,  on  en  coovleudra,  un  bien  Eiiubeux  Indiœ,  et  nous  n'y  voulons 
pas  croire.  —Puissions-nous  donc,  l'année  pradiaine,  avoir  un  progrès  plus 
marqué  à  constater,  un  rai^nplus  brefâvouspréseoler,  et  résumer  enSn 
DOS  observations  ea  ces  seul^  motA  :  Tout  va  bien.  —  iVvM  okhtu  tixu 
ttétre  contents. 

L.  OptKoiunN' 


.dbïGoogIc 


SOCICTË  de  L'HISTOIRE 

PROTESTANTISME    FRANÇAIS 


Cène  Sociéié,  analogue  &  celle  de  VHUMre  de  France  qui  a  déjil  rendu  tant 
de  st^rrlces,  a  pour  but  de  rechercher,  de  recueillir  pT  de  faire  connaître  tous  les 
documente,  Inédits  oo  imprimés^  qui  intéressent  l'Mgl^e  des  Eglises  protestantes 
de  langue  française.  Ses  recherches  porienl,  non-s«uleinent  sur  les  affaires  inié- 
rieures  des  Eglises,  mais  sur  les  rapports  des  protestants  avec  le  gouvernement, 
sur  la  vie  des  hommes  célèbres  appartenant  k  la  communion  évangélique,  sur  leurs 
travaux  de  littérature,  de  science  ou  d'art,  eu  un  mot,  sur  tout  ce  qui  est  rdatir 
aui  origines  de  la  Réforme  française  et  à  l'étal  du  Protestantisme  français  dans 
le  XVI',  le  Xfll"  et  le  XVIII*  siècles.  Elle  s'occupe  aussi  de  l'histoire  des  Eglises 
d'origine  allemande  devenues  françaises  par  annexion  de  territoires,  et  des  teota- 
thres  faites  pour  introduire  la  Réforme  en  Italie  et  en  Espagne.  [Art.  I  et  S'des 
statuts.) 

Elle  publie  un  Bulletin,  ou  Compte-rendu  des  travaux  et  Bévue  historique,  reli- 
gieuse et  littéraire,  et  un  Kecveil,  ou  Collection  d'ouvrées  spéciaux  d'bistoire 
protestante  (an.  1S].  Le  Bulletin  a  douze  numéros  chaque  année  et  parait  par 
cahiert  d'un  ou  pinceurs  numéros.  Trente-six  numéros  ont  paru  en  dix-neuf 
cahiers,  soit  trois  forls  volumes  contenant  de  nombreux  documents  inédits  et  ori- 
ginaux. 

Abonnement  au  BuUetiH  ;  43  fr.  par  an  pour  la  France  (15  fr.  par  la  poste). 
—  Pour  l'étranger, , port  spécial  en  sus.  —  Agence  centrale,  30,  me  Sainte-Anne, 
de  3  à  6  heures.  (Ecrire /ronco.) 


Vie  et  m«rt  de  WoHj^aBS  flchnch,  martyr,  brâUtlt&ncj.leM  Juin  lBB;par 
Alhauaie  Coqjerel  dis,  posteur  stiffragunl  de  l'Eglise  réformée  ûa  l*Brà.  Gituld  in-8*. 

BDc 

Le  rr*B4  Be*ne«hre  et  ■«■  amis,  on  i.*  Sociiri  Fuxciite  i  Bimjd,  ettui  1S8S 
n  ITtO;  par  Christian  Bartholmèis,  membre  correspondant  de  llnstitat  de  Fnoce. 
Grand  in-B'.  -^m  c. 

M«dM>e  Bapleesla-UorBarr  u^  Cliarlotte  ArbalesU;  par  Ad.  Sctueffer.  Grand 
tn-8°.  et  c. 

Ea  FrikMee  proteelAMlc,  ou  Vies  des  Prolesfantt  français  qui  le  tont  fait 
dtmt  l'hiiUÀTt,  depuis  les  premiers  temps  de  la  Ré/i>nnation  jusqu'à  la  rtautn^,,.,^,^^ 
duprineipe  delà  libertédes  eut  les  par  l'Assemblée  nationaie,  en  1789,  p&r  HÛ  Haa^j:. 
5  vciUiniee  publiés  en  IV  paitics.  Chaque  partie,  cocnpOEéâdeplusdeSoa  pages  grand 
lii-s-.  4  ir. 

FAC  SlUiLE*»  TcMuneni  oloRravhe  de  ■'■■ilrki  CMlgv,  d'après  ta  minut»  orisfi  ■ 
ttate  amiemie  aux  manutcrilsde  la  Bibliothique  impériale,  i  reulllesiii'fol.,  avec  No- 
lice  de  29  pagea  iji-B°.  (V.  p.  S69  du  t.  I  du  Bittlelin)  A  l'Agença  et  aui  libtairin  pn>- 
tntonlea.  1  tr. 

Puii.  —  Imp.  de  Cm.  Mwnumu  cl  Coop..  rut  StiM-B«intl,  T.  —  tMS. 
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